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HISTOIRE  NATURELLE. 


Funim  exteadcrt  factii. 

(  Soc.  Lu»»,  ifa  jPori'i.  ) 

Le  /•T'cee  Armoricain  a  fait,  connaître  quelques-uns 
des  travaux  les  plus  imporlans  de  nos  compatriotes.  On 
conçoit  actûellemei 
tagnc,  nne  idée  pli 
tommes  de  lettres 
hommes  qui  ion  t ,  d 

E resente,  il  serait 
'histoire  naturelle 
oubliée  dans  un  r< 
les  découvertes  en  l 
la  société  d'une  scïi 
rapides  progrès ,  de 
constatés  aujonrd'hi 
énumérer.  Indiquer 
Vertes  dans  ce  g> 
sous  le  rapport  de  1 
sous  les  antres ,  n'es 
but  que  je  me  suis 
le  Lycée  Armortca. 
aux  Bretons  les  arc! 
bon  d'y  consigner 
d'apprécier  mieux  li 
tares. 

Je   n'oublierai   pas,'  en  commençant   cette   note,   de 
rappeler  deux  découvertes    importantes   faites,  il   y  a 


quelques  années ,  dans  le  département  des  Côtes-du- 
$onk  ... 

En    i8ïi  ,   M.   DE  LA   FRUGLAIE,  cherchant  sur  le 
rivage  de  la  mer,  i  peu  de  distance  de  Morlaix  ,  le 

Î;isement  de  cornalines  f  dç  aurdoines  et  d'agathes  dont 
a  grève  est  formée  en  cet  endroit,  voulut  profiter  d'une 
marée  d^quinqxf  ,  aijn  qpe  la  mtr  lui  laissât  au  reflux 
un  |>fUP  Jï3&d  espacé  h  parcourir.  C'était  après  une  vio- 
lente tempête.  Quel  fut   son  étonnement  de  voir  une 
fevêt  soa»~aiA*ine  k  fendrait  où  il  allait  chercher  le 
gisement  des  minéraux  qu'il  avait  observés.  C'était  au 
bas  de  la  rivière  {le  Sanmon  jusqu'à  Peros.  Des  arbres , 
adhérens  ait  sol  même  et  couchés  lès  uns  a  côté  des 
autres,  y  formaient  de  profends  sillons  d'une  couleur  de 
terre-d'ombre.  Ce  sol ,  déchiré  perpendiculairement  par 
*    les  vague* ,  lut  offrit  trois  éouches  bien  distinctes  d'une 
ancienne  et  très-4onguë  végétation.   La  plus   profonde 
paraissait  être  le  bassin  finn  iparai?,  Pas  jpopft  *et  des 
Totaux  très-abondans   y   étaient  encore  çpçagç's  dans 
une  glaise  cornpacte ,  mais  perpendiculaires  au   sol.  La 
seconde  couche,  toute  sablonneuse,  renfermait  des  bou- 
leaux, dés  saules  ,  des  asperges,  dej&  ^sphpdèles  ,  éga-v 
lement  perpendiculaires  au  sol.  Les  bquleaûx-  y  conser- 
vaient encore  leur  çcorcê  argentée  ,  $\  Içs  fohgères  ce 
léger  duvi&t  qu'elles  perdent  à  la,  un  dp  \ç\\r  y  cotation. 
Enfin  •  la  troisième  couche  y  -  qui  recouvrais  horizontale- 
ment les  deux  autres  ,  était  formée  4'»n  humu*  $  dans 
lequel  étaient  engagés  pne  foule  de  trop  es  d  arbre?  plus 
ou  moins  altérés.  M.  de  la  ÏYuglayq  çonservç  des  éçorces 
de  certains  de  ces  arbres  sur  lesquels  sont  dçnieures  des 
lichens  encore  verts.  Cette  antique  végétation  s'altère 
au  contact  de  l'air,  et  la,  plupart  de?  arbres  y  perdent, 
leur  couleur  première,  pes  inseptes  y  sprit  conservés. 
On  j  a    trouvé  une   larve    entier?.  f    un   scarabé    pt 
l'abdomen  d'une  mouche  auquel  tiçijt  eppore  l'aiguillon, 
La  mer  vint  interrompre  les,  rpcljercïies  du  naturaliste 

Si  avait   été  assez   heureux  pour    découvrir   tant   de 
oses  ignorées.  Le  lendemain  jl  revint,  aYÇC  %  des  tra- 
vailleurs f  des  chevaux  :  une  foulp  de  curieux  l'avaient" 
suivi;  mais  la  mer  avait  recouvert  les  richesses  qu'elle, 
avait  laissé  erçtrevQÏr.  Une  cqucJiç  épaisse  do  sable  repo- 
sait sua;  la  forêt ,  et  les  fouilles  laite?  dans  ce  sable  f. 


s 


****** 

que  chaque  marée  venait  accroître  ,  ne  laissèrent  qu'un 
iaible  espoir  de  le  retrouver. 

M.  GiLLBT-LAUMOND  a  découvert,  dans  les  échantil- 
lons qui  lai  oat  été  comrauniqrâs  &  Paris ,  une  graine 
de  noisetier ,  des  graines  de  sparganiun-erectum  ,  et 
plusieurs  elyires  4e  carabes  et  d'heiops. 

Après  une  année  9  M.  de  la  Fruglaie  a  retrouvé  cette 
forêt,  dont  il  a  envoyé  à  Londres  ,  &  sir  Joseph  Banks  , 

Iirésident  de  la  Société  royale  y  une  collection  d'échantil- 
©os.  Le  savant  anglais ,  de  àon  côté ,  en  a  découvert  une 
absolument  semblable  sur  k  cote  de  Lincoln  ,  en  Angle- 
terre. Le  i.*  volume  des  Annales  des  Poyages  de  M. 
Malte-Brun  en  fait  mention. 

Cette  découverte  a  donné  â  M.  de  la  Fruglaie  l'idée 
d'un  travail  sur  les  forêts  sous-marines  ,  tant  des  côtes 
de  Bretagne  que  de  celles  d'Angleterre ,  et  il  est  à 
souhaiter  que  eut  intéressant  travail  voie  le  jour.  On 
doit  également  1  M.  de  la  Fruglaie  plusieurs  observa- 
tions intéressantes  en  minéralogie, 

La  seconde  découverte  importante  dont  il  me  reste  à 
parler»  est  telle  des  eétacées  échoués  près  Paimpol,  dé- 
partement des  Côtes<-du-Nord,  en  janvier  1812.  J'analyse 
encore  ici  le  mémoire  manuscrit,  rédigé  k  ce  sujet  par 
M.  delà  Fruglaie,  et  communiqué  à  1  institut  par  M, 
Cavier ,  qui  a  fait  Tanatomie  comparée  de  ces  animaux* 
Des  pécheurs  de  Pairapol,  ayant  aperçu  plusieurs  grands 
poissons,  les  cernèrent ,  et,  après  avoir  lié  leurs  embar-» 
cations  les  unes  aux  antres  par  des  cordages,  acculèrent 
ces  animaux  au  fond  de  la  baie.  Ceux-ci  conservaient  un 
ordre  pressé  ;  et ,  s'avauçant  dans  une  position  verticale, 
semblaient  protéger  leurs  petits  placés  au  centre  de  la 
troupe.  Quand  ils  se  virent  près  d  échouer  ,  ils  quittèrent 
leurs  rangs  et  parvinrent  à  regagner  la  haute  mer.  Un 
seul  des  petits  échoua  sur  le  sable.  A  ses  cris  ,  les  autres, 
revinrent  pour  lui  porter  du  secours,  et  ils  s'échouèrent 
au  nombre  de  69  sur  le  rivage.  On  connaît  la  tendresse 
des  eétacées  pour  leurs  petits.  On  ne  pouvait  se  défendre 
d'une  sorte  de  pitié ,  à  la  vue  dé  ce  spectacle  si  extraor- 
dinaire pour  nos  climats.  Ces  eétacées  paraissent  appar- 
tenir au  genre  dauphin.  Le  corps  du  plus  grand  avait  iq 
pieds  de  longueur.  Sa  forme  était  ovale  ,  sa  tête  repré- 
sentait parfaitement  un  casque  ancien*  La  longueur  des 


nageoireç  était  de  quatre  pieds  et  demi  y  la  peau  *  d'an 
beau  noir  bronzé ,  le  ventre  blanchâtre.;  Plusieurs  de* 
femelles  avaient  un  lait  d'une  couleur  bleuâtre.  La  forme 
de  cesce'tace'es  était  asseg  semblable  à  celle  du.  cochon  ; 
leurs  cris  avaient  beaucoup  de  rapport  avecœlui  de  cet 
animal.  La  chair  très-builénse  était  revêtue  d'une  espèce 
de  lard  blano  de, six  pouces  d'épaisseur. 

Je.vieps  actuellement  aux  découvertes,  faites  dans  le 
département  de.  la  Loire-Inférieure. 
,  M  DtVBUlSsQj*,  professeur,  et  conservateur  iu-musèam 
$  histoire  ,na^urelle  de  Jfante&t  k  qui  Ton  doit  un  traite? 
élémentaire  d,e  géologie,,  n'a  cesse  »  depuis  trente  an- 
nées, d'accroître  le  catalogue  de  nos  richesses  miné- 
rales.'La  plupart  des  découvertes  qu'il  a  faites  appar- 
tiennent, depuis  jong-iem^,  à  «la  science;  et,  tout  «n  four- 
nissant de  nouveaux  moyens  d'accroître  la>  prospérité  de 
son,  pajSf  il  a  présenté  à:  la  pairie  commune;  celle  .des 
savans  et  des.. philosophes  f  le  sujet  .d'observations  n©u- 
velles  et  piquantes.  Cité  fréquemment  par  M.  Haiiy, 
par  ML  Lucas  et  par  M.  Brougniart ,  il  a  fait  voir  que 
c'est  quand  on^ parait  ne  sopgçr  qu'à,  son  pays»,, qu'on 
travaille  avec  le  pfus  çle  soccès  pour  tousses  autres.  H 
n'e$t  pt^$  uuq  découverte  faite  sur. un  point  dont  on 
ne  profite, partout.» Les  relations  commerciales  rendent 
commun  à  tous  ce  qui  paraît  n'être  que  le  lot  d'an 
seul  ;.  l'émulation,  non  moins  utile  que-  le  commerce, 
inais;  plus  uqble  que  lui  >  faij  également  d'une  décou- 
verte isolée  une  propriété  générale.  ParmHes  substances 
minérales  découvertes  par  M.  Dubuisson;,  je  citerai  prin- 
cipalement : 

.  La  pyrite  magnétique  de .  "Vyerner  (fir  sulfuH  iferriferè  ) , 
trpuvée  dans  l'araphibolite  et  dans  le  diorite  ,  au  Càtne-Kert  t  à  la 
Oxaiterie  et  au  Fôur-au- Diable. 

'  LcïEK  PHOSPHATÉ  dans  le  PEGMAT1TE  ;  au  Four-au-Diabte  , 
dans  le  lignite  enveloppé  d'argile  ,  à  FRôtel-Ûieu  ',  à  Nantes. 

t  L'éméraude  avec  grenat  ek.ftr  sulfuré,  dans  le  niême  gisement. 

.  La  grammatite,  dans  la  même-  gisement. 
La  prehnite,  dans  le  même  gisement  et  au  Ch$ne~Vert.  . 
Lctitane  CAiiCAREO-siLiCEUX,  au  Chîné-Vwt  tt  &  la  .Chatterie. 

'  Le  TITANE  obcYtoé ,  au  Cellier  et  à  Bouvrôn. 

Le  TITAN*  OXTDÉwTHRRIP^RE  fMX  Touches. 

,  Le  FER  CHROMATÉ ,  dans  l'amphibolite  9  à  la  Chatterie. 

Le  manganèse  pnQSBSATi,  dans  l'Eu  rite,  dans  Ja  commune  ftHer- 
bignac.  '  *  ' 

•  Le  JPKROXYDULt-TiTANrt'iaE  massif, '«/«  Haie  en  MaUâon.   ' 
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département  de  la  Loire-Inf&jçore ,  y  a  fait  fle'  nom- 
brcases  et  iatéressaates  observations  relatives  à  la  gràgno- 


■ïe  et  k  U  aùisralogîei  Sî  |e  ne  rapporte  pas  ici  4e  long 
catalogue  de»  espèces  minérales  qu'il  y  *  reconnues  ,, 
c'est  que  je  ne  me  -stri*  proposé  ae*  donner  dans'  cette 
noie  que  l'état  des  découvertes.  C'est  s6us  ce  rapport 
que  la  Bretagne  se  souviepdra ,  arec  reconnaissance  , 

S  ne  M.  Hersart  est  fe  premier  qaï  ait  envoyé  au  cabinet. 
e  l'école  des  mines  dii  Paris  des  Stauroditei  de  Comy 
et  Scaër  qui ,  jusqu'alors  ,'  n'avaient  été  Vues  de, per- 
sonne. danS  leur  gangue. 

On  avait  trouvé ,  if  y  à  défi  plusieurs  années , 
en  creusant  les  fbudemens  de  fbôtef  Cdtiin,  t  Nantes,., 
une  substance  minérale  conservée  dans  le  Cabinet  des 
amateurs  ,  où  on  lui  donnait  le  nom  de  terre  s'avoneuse. 
M.  Hersart  examina  avec  attention:  cette  substance ,  qui , 
jusqu'alors  ,  n'avait  excité  que  cet  intérêt  qui  naît  de 
la  curiosité.  Il'  rédigea  On-  saVant  mémoire  tendant  à 
prouver  que  là  minéralogie  et  h  chimie  n'avaient  pas 
assez  bien  d'écrit  Pârgflt!  coûnue  sorwle'  nom  Sepiërfe 
de  tard  de  là  Chine,  et  ceHe  k  laquelle  on  *  donne'  le 
nom  de  Ktfiàmarge,  et  qu'A  falfrit  rapporter  Ta  snbstance 
•  trouvée  &  Nantes  à  Furte  de  ces -deux  espèces. 
M.  Vaoqueliu,  a  là  demande  de  M..flersarl,  a  bien 
voulu  faire  l'anafyse  de  cette  argile  ,  et  l'analyse  a  dé- 
montré', $  de  légère*  dffférencei:  près,  nôeniïté  db 
cette  argile  et  de  la  p lerre  de  tard  des  Chinois,  Dans 
celle-ci,  l'alumine,  la  silice  et  la  OdtaBïe  font  en  plus 
grande  quantité  que  «fans  Ta  féconde,,  niais  M.  Hersait 
observe  qoe,  s'il  Y  a  quelques  variations  dans  les  pro- 

'  '  ■*'-  -,""c *   M  que"  lé  minéral  dé 

M  facilité  l'humidité1, 
fermé  doit  diminuer 
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ùr  favorisé  le  dégagé- 

la  fîdre;  Française  de 
iB'page,  lé  nonf-  de 
J'ai  moi-même  in- 
plantes'  rates'  on  peu 
connaei  /  observée!  jwrftL  JJectot,  datts- lé  départe- 
meotdêla  toire-Inférifedro.  Je  citerai  prlndpafemeiu 
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Airopsu 

firomut 

TriUeum 
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AsperaU 

Rappia 

Iinardia 

Poiamogeton 

Verbatcum 
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*Glanx 

Samolut 

Salsola 

Ulmut 

Exacura 
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Cancalis 

ld. 

Cicuta 

Pimpinetla 

XtîoQin 

Id. 

Id. 

Narciaaui 

Tulipa 

Ornitkogatam 

Anthericiun 

Idn 

Frankema 

Erïca 
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id. 

Elatine 

' 

Id. 

/ 

Tribulut    . 

1 

Silène 

StelUria 

Oxalis 

i 

Lytbrum 

V  _     .        . 

Euphorbia 

►  ) 

Ltuitftmca* 

Aventceum» 

Arvense. 

Lftugat. 

Michelianas* 

Holoschœnus» 

Eragroitii. 

fireviiblia* 

Orizoïdea. 

Hiapaoica. 

Alopceçuroïdea. 

Aculeatus. 

Agrostidea. 

Madritensis. 

RottboIIa. 

Megalosperannn. 

Saxatile. 

Tinctoria. 

Maritima. 

Faluttris. 

Lucens. 

Tbapsoïdea. 

BlatUrioïJe*. 

Maritima. 

Valeraiidi. 

Seda. 

Effusa. 

Candoliî. 

Filiforme» 

Nodosa. 

Scandicina. 

Vivota. 

Magna. 

Gallicum. 

Calharlicutti. 

Aqguatifolium. 

Odorus. 

Sylvestris. 

PyreDaicuw. 

Ossifragum. 

Planifoliura» 

Tetralix. 
Sciliaris. 
Hydropip«r. 
Hexandra.         ] 
Terrestria.     f 
Portensis..    . 
Glauca. 
Stricu. 

Hyssopifblium. 
l'ortlaadictf.    ' 
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Eapborbia 

M. 
Comaruu 
Hanunculus 
U. 
ld. 
ld. 
HeUeborat 
Caltha 
Teucrium 
Id. 
ld. 
Nepeta 
Bfentha 

Id. 
Bethonfca 
ScuteHaria 
BarttiaJ 
Pedicnlaris 
Scrophularia 

Id. 
Lîndenria 
Sibthorpia 
Cochlearia 
Gardamine 
Cheiranthui 
Malva 
Fumaria 
Jd. 
Id. 
id. 
Ornitbopos 
Trifolium 
Lotus 

Tragopogon 
Hypocberis 
Scolimus 
Garduat 
Cartharaat 
Santolina 
Athtnasia 
Arterama 
ld. 
Id. 
.  Id. 
Id. 
Imita 
ld. 
Id. 
'Anthémis 
lé. 
Lobelia 
Orcbit 


Pcplofdet. 
Saffeitbtia. 
Pakntfe. 

Lingua* 

Parviflorui. 

Arvensifv 

Reptans.        ' 

Thalictroïdei. 

Patustrii. 

GbamœpHbifl. 

Scordium* 

GhamœdryB. 

Cataria. 

Dubia. 

Austriaca* 

Incana. 

Hastifolia. 

\iscaaa. 

Palustria, 

Vernalia. 
Scorodonia. 

Piiidaria. 

Europea* 

Dauica* 

Parviflora. 

Sinuattit* 

Nicensis. 

Bulboaa. 

Claviculata. 

Parviflora. 

Capreolata. 

Gomprésaua»  ' 

Bicorne* 

Angusthsimut, 

Undulatam. 

Mi  ni  ma. 

Hyspanicus. 

Acaulia. 

Lanatus. 

Incana. 

Marilima. 

Campe  s  tri  s. 

Absinthium* 

Vulgaris. 

Mari  ti  ma. 

Gallica. 

Helenium. 

Squarrosa. 

Tubero»a. 

Mixta. 

Villoaa. 

Urens. 

Latifolia. 
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Sera  pî  as  Cordtger*. 

Satyrium  Hircinunt.  '  *  .*"7"^ 

Chara  Hyalin  a. 

Car  ex  Gynobaait. 

fd.  Lîongifolia» 

ld.  Montana. 

Amaranthus  Prostratas. 
Myriophyllum  Limosun*. 

Quercus  Rubra. 

Jdm  Cerris. 

ld.  Haceraosus. 

ld.  Faatigiatus. 

Idt  Paleacea. 

ld,  Tauza. 

Salis    '  Rnfinervi*. 

Myrica  Gale.  \ 

Mercurialis  Perennis. 

Epi»  e  dra  Distachia. 

At  ripiez  Portulacoïdes* 

ld.  Al  bai 

ld.  Oppositifolia- 

ld.  Erecta. 

Equisetum  Tuberosum. 

Marsilea  Quadrifblia. 

Pilularia  Glohulifera. 

Lycopodium  Clavatum. 

Polypodiura  Thelipfceris; 
Un  très-grand  nombre  d'espèces  de  mousser  et  autres   crypte* 
W>  que  fucus  ,  ulves,  ceramium  ,  etc. 

Citer  M.WàUDOUER,  c'est  citer  le  plus  modeste  et, 
sans  contredit  f  le  plus  profond  de  nos  entomologistes  (i)- 
le  ne  parlerai  pas  de  ses  observations  sur  les  abeilles  ,N 
observations  si  justement  appréciées  ;  je  ne  m'arrêterai 
pas  non  plus  sur  l'exactitude  et  la  netteté  des  dessins 
qu'il  a  faits  d'insectes  ou  de  parties  d'insecte  vus  au 
microscope.  Je  n'indique  ici  que  les  découvertes  qu'il  a 
faites  des  larves  d'un  grand  nombre  d'insectes.  D'autre» 
peuvent  offrir  des  dessins  plus  ou  moins  remarquables  ;. 

(f)  An  nombre  des  amateur»    d'entomologie   dans   notre  département» 
je  citerai  M    Radigon  ,    qui  se  livre  parliculièreKieul  ù  l'élude  des  coléop- 
tères. Il  eu  fai'  de»  collections  qui  ,  par  le  ioin  qu'il  apporte  à   leur  dis- 
position, offrent  un  aspect  ravissant.    La    chenille  île  la   noctuelle   algé- 
rienne, inconnue  jnsqu'à  présent,  puisqo'auean  auteur  n'eu  lait  mention, 
a  été  trouvée-,   en  1824  ,  aux  environs  île  Mantes  t  par    vi .  Kadigon.  (Jette 
chenille  est  de  conteur  cendrée  ,  demi  arpenteuse  cl  demi  cylindrique.  Soà 
papillon  n'éclot  qu'après  un  ai*  de  rhrysali.de.   —   Il  a  trouve  aussi  ,  ans 
environs    de   Nantes,  en    1S25  ,   la  chenille  du   joli   petit   papillon    ble» 
ai  axe  ,  dont   U  faavelU  a  le*  «juréuiite*  de»   ailea  noire» ,  et   la  initiai- 


maïs  personne  avant  lui  n'avait  étudié  avec  autant  de 
constance  et  autant  de  réussite  les  habitudes  et  les  mé- 
tamorphoses des  insectes  de  nos  pays. 

Parmi  ces  larves  inconnues  jusqu'alors  pour  la  plupart , 
je  citerai  celles  des  insectes  suîvans  : 

Mord  elle  (totalement  inconnue). 
_  Malachie  (idem)* 

Anapse  (idem), 

Thymale. 

Bupreste  [différentes  espèces]. 

Opile   mou. 

Elophorc  [totalement  inconnue], 

Cistèle  [quantité  d'espèces]. 

Aside-grise* 

Serro-palpe  (plusieurs  espèces). 

GEsale  scarabéïde. 

Dasyte. 

Licine-sjrphoïde. 

Hélops-strié  [et  autres  espèces  du  même  gtnre). 

Byrrhe. 

Donacie  de  la  sagittaire. 

Taupin. 

Clythre. 

Gribouri,  Quantité  d'espaces  de  ce  genre  et  du  précédent ,  dont 
les  mceprs  et  les  habitudes  uut  été  étudiées  sous  leurs  différentes 
métamorphoses*  Quelques-uns  de  leurs  ingénieux  procédés,  égale* 
ment  inobservés,  ont  été  remarqués  par  M.  Waudouer. 

Melasis,  Les  larves  des  insectes  de  ce  genre  sont  apodes ,  comme 
celles  des  buprestes  avec  lesquels  ils  ont  la  plus  grande  analogie* 

Cholève ,  dont  la  larve,  totalement  inconnue  auparavant,  a  les 
plus  grands  rapports  de  mœurs  avec  celles  des  boucliers. 

Modes. 

OEdemère,  dont  quelques  larves,  outre  les  pattes  écailleuses  or- 
dinaires aux  larves  des  coléoptères ,  ont  encore  plusieurs  paires  de 
pattes  membraneuses  analogues  à  celles  des  chenilles* 

Lagrie. 

Phalérié-livide:  On  doutait  que  cet  insecte  appartint  à  la  classe 
daos  laquelle  il  était  rangé.  Ses  métamorphoses  observées  pour  la 
première  fois,  pur  M.  Waudoucr  ,  n'ont  plus  laissé  de  doutes  sur  la 
place  qu'il  devait  occuper  ,  et  ont  confirmé  ,  à  cet  égard  ,  ce  que  les 
Domenclateurs  avaient  fait  auparavant. 

Les  insectes  que  nous   venons  de  citer,  sont  tous  de 

la  classe  des  coléoptères;    dans  les   diptères,   on   doit  à 

M.  VPaudouer  la  découverte  des  larves  des  laphries;  dans 

bleu  changeant,  également  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Cette  chenille,  semblable 
an  cloporte,  a  des  anneaux  rouges  ,  blancs  et  bleus.  Son  papillon  éclot 
après  dis  jours  de  chrysalide.  On  doit  encore  à  M.'  Radigon  la  décou- 
verte ,  aux  environs  de  Nantes ,  de  la  chenille  du  sphinx  du  liseron.  Cette 
dernière  étfdt  connue,  mai*  n'avait  pas  encore  été  aperçue  aux  alentours 
de  cette  ville* 
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les  lépidoptères,  il  a  le  premier  étudie  la  chenille  du 
papillon  hespérje  du  chardon  f   sur    leouel  il  a  rédigé 
un  mémoire  inédit.  La  plupart  de  ces  découvertes,  com- 
muniquées à  Paris ,  ont  été  .consignées  dans  de  sâvans 
mémoires  f  ou  dans  des  ouvrages  d'histoire    naturelle  f 
mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  J'ai  cité  ailleurs 
une  espèce  inédite  de  serro-palpe9  trouvée  par  le  même 
naturaliste ,  dont  elle  porte  actuellement  le  nom  dans  les 
ouvrages  de  M.  Latreille.  Je   pourrais    également  faire 
mention  d'une  petite   hélice  terrestre ,    découverte  par 
notre  compatriote ,    espèce   qui   n'est  décrite    ni    dans 
l'ouvrage  de  Drapa rnaud  9  ni  dans  celui   beaucoup  plus 
récent  de  M.  de  Férussac  ;  mais  ces  découvertes ,  toutes 
importantes  qu'elles  sont  ,    paraissent    peu     de    chose 
comparées  &  celles  des  larves,   dont  je   viens  de  donner 
la  liste.  Ge  n'est  pas  assez  de  découvrir  une   larve  :  une 
découverte  est  souvent  le  fruit  du  hasard  ;  ici  on  n'ob- 
tient pas  de   hasard  heureux  :  tout  est   produit  par  de 
longues   et  constantes  recherches.  Ces  recherches ,  qui 
nous  ont  conduit  à  trouver  quelque  chose  que  personne 
n'avait  encore  vu,  il  faut  les  continuer'  pour  prendre   la 
nature  sur  le  fait:  il  faut  en  attendre  quelquefois  le  ré- 
sultat 'pendant  des  années  entières,  et  on  conçoit  que» ai 
ce  travail  devient  considérable  par  la  durée  des  observa- 
tions qu'il  exige  ,    ri  n'est  pas  moins  difficile  par  la  sa- 
gacité qu'il  suppose  dans  celui  qui    l'entreprend.  S'oc- 
cuper d  une  partie  presque  inconnue  de  l'histoire  natu- 
relle,   d.'une   partie    dédaignée  41*    vulgaire  et   A  peine 
entrevue  des  sa  vans,  c'est  faire  preuve  d'une  vraie  phi- 
losophie etid'un    amour   désintéressé    de  la   science.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  arrive  promptement  h   se  faire  un 
nom  dans   les  sciences  ;  mais  c'est   ainsi    qu'on  s'occupe 
paisiblement  des  merveilles  de  la  nature  ,  sans  être  soup- 
çonné d'être  dirigé  par  l'amour- propre. 

Telles  sont  les  découvertes  le»  plus  importantes  cl  les 
lus  récentes  à  la  fois,  faites  en  histoire  naturelle  dans 
e  département  de  la  Loire-Inférieure.  Il  est  un  point 
voisin  de  ce  département  ,  dans  lequel  plusieurs  natu- 
ralistes ont  découvert  également  des  animaux,  des  pro- 
ductions inconnues  jusqu'à  eux.  Ce  poiut,  distant  seule- 
ment de  quatre  lieues  de  la  côte  de  la  Loire-Inférieure  , 
est  Pisle  de  Noirmoutier.  On  sent  assez  ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  là  ^dessus,  ,que  les  découvertes  faites 
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dans  celte  t\ep-  Appartiennent  k  la  Bretagne  dont  elle 
est  fi  prochef.  La  même  température ,  le  même  sol ,  pro- 
duisent avec  la  même  végétation ,  le*  mêmes  animaux 
marins.  Ceux-ci ,  d'ailleurs  ,  ne  sont  pas  cantonnés  dans 
tçlle  ou  teUe  localité,  et  le  bassin  delà  mer,  sous  le  même 
parallèle  ,  semble  être  pour  eux  une  patrie  commune.  . 
M.  DORBIGNY,  fixé  il  y  a  quelques  années  dans  l'île 
de  Noîrmoutier ,  et  actuellement  directeur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  la  Rochelle,  s'était  beaucoup 
occupé  de  l'étude  des  polypes  ,  des  vers ,  des  crustacées 
et  des  mollusques.  On  lui  doit  principalement  la  con- 
naissance des  animaux  suivans ,  inconnus  ou  rares  : 

La  néréide  cuivrée  (  de  Dose  )• 

Un  alphée  (d'un  décimètre  de  longueur  ,  inconnu  jusqu'alors)! 

Maia,  Deux  espèces  inédites  et  ne  portant  encore  point  de  nom 

spécifique. 

Comme  il  ne  suffit  pas  de  donner  des  listes ,  et  qu'il 
faut  des  preuves,  je  joins  ici  la  description  de  cet 
djeux  majas  : 

»  i .°  Mai*  h  eoreebt  nodtilettx ,  avec  deux  épines  latérales  , 
rostre  alongé  et  bifide  ;  les  deux  pointes  qui  le  composent  nres^ue 
réunie»  ;  une  épine  devant  chaque  œil  ;  pattes  couvertes  de  fais- 
ceaux de  poils.  —  a.o  Maja  \  corceïet  conique ,  trilobé  dans  sa  partie 
supérieure  9  et  dont  le*  bords  latéraux  sont  entiers  ,  légèrement  si- 
nueux ;  sept  épines  en  dessus  >  dont  une  »  plus  élevée ,  forme  une 
eprne  tournée  eu  avant  ;  rostre  eu  lames  plates  »  antérieurement  ar- 
rondies ;  quatre  antennes  inégales  ;  les  intérieures  parpiformes,  les 
extérieure»  cétacées  et  très- grêles,  insérées  en  avant  de  l'orbite  de 
l'oeil  qui  forme  une  saillie  semi-circulaire  des  deux  côtés  du 
rostre  ;  pinces  très-renflées,  dans  leur  milieu  et  étranglées  au 
point  de  réunion  ». 

'  Pvrtunne.  Deux  espèces  nouvelles  de  ce  genre  dont  voici  la  des* 
crrptiôi»  :  !.*•  espèce.  «  Fortune  à  corceïet  demi-circulaire  rétréci  et 
renflé  clans  sa  partie  postérieure  ;  de  cinq  à  six  centimètres  dans  sa 
plus  grande  largeur  ;  avec  cinq  dents  de  chaque  côté  et  quatre  au 
front;  dernier  article  des  pattes  postérieures  très-large.»  a.  espèce. 
<(  Poitime  à  corcrlet  cordi  forme  ,  bombé  ,  sinueux  ,  de  deux  à  trois  , 
centimètre  des  largeur  ,  avec  six  dents.de  chaque  côté  ;  dent  frontale 
trilobée  ,  palettes  des  pattes  postérieures  petites  ;  pinces  striées  et 
très- courte».  » 

Un  crabe  nouveau  ,  formant  une  espèce  du  genre  ateerctus  du  doc- 
teur Leach  ,  naturaliste  anglais  ,  administrateur  du  muséum 
British  ,  qui  se  propose  de  lui  donner  pour  nom  spécifique  celui  de 
M.  Dorbigtiy  qni  lui  en  a  fait  l'envoi.  Voici  la  description  de  ce  crus- 
tacée,  qui  offre  beaucoup  de  rapports  avec  le  crabe  à  onze  dents,  de 
J  o*c  :  «  Crabe  à  coi  ce  (et  bombé ,  cordiforme  ,  rugueux  et  velu,1 
atei  onze  dewts  de  chaque  côté  ;  les  dents  dentelées  ;  front  à  st'pt  j 
diuft,  dont  Uni»  icuiiic«  au  milieu  et  deux  autres  de  chaque  côté 
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<te  l'orbite  des  yeux  5  patte»  striées ,  couvertes  de  longs  poils  de  roo- 
lcur  fauye  j  pinces  striées ,  dont  les  doigts  ,  d*t*n  bmo   f*eû4tfe  , 
sont  dentelés  en  dedans  ». 
~  Maetrè. 

Jrehe. 

Puculet* 

Ces  trois  mollusques  conehyliferes  '  ne  paraissaient  pat  jutqnlei 
avoir  été  trouvés  parmi  les  mollusques  de  nos  côtes. 

Manimairesm 

Ascidies* 

Plusieurs  espèees  de  ces  mollosques  aeéphalés-nnsé 

NummulUes*  , 

Belemnitet. 

Orthocèret*' 

Ces  trois  espèces  ont  été  trouvées  fossiles  dans  la  roebe  calcaire. 

Helic*. 

Bulime.  Plusieurs  espèces  inédites* 

BulU.  Trouvée  fossile. 

On  ne  donnerait  pas  une  idée  précise  des  travaux 
d'un  naturaliste,  si  l'on  n'indiquait  que  les  espèces  rares 
ou  inédites  dont  on  lai  doit  la  découverte  ou  la  descrip- 
tion. Il  y  a  plus  de  travail  encore  dans  la  détermina*» 
tion  du  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  d'animaux 
propres  au  pays.  C'est  là  qu'il  faut  indiquer  soigneu- 
sement les  localités  ,  les  différences  amenées  par  les 
saisons  et  quelquefois  par  la  température.  La  tempe-» 
rature,  généralement  plus  douce  des  côtés  de  la  mer* 
permet  a  y  trouver  des  animaux  *  qu'on  ne  voit  sur  le 
continent  qu'à  un  ou  plusieurs  degrés  plus  bas.  C'est 
ainsi  que  la  Testacelle ,  indiquée  par  Draparnaud  dans 
les  Pyrénées,  se  rencontre  fort  rarement  dans  les  envi-* 
rons  de  Nantes  ,  mais  est  très-commune  à  Noirmoutier. 

Avant  l'arrivée  de  M.*  Dorbigny  dans  cetre  isle  t 
MM.  PlET  et  IMPOST  s'y  étaient  occupés  avec  fruit 
de  recherches  relatives  .  à  plusieurs  parties  de  l'his- 
toire naturelle.  Le  premier  avait  commencé  par  se  li- 
vrer à  l'étude  de  la  botanique;  et,  si  on  ne  lui  doit 
pas  des  découvertes ,  proprement  dites ,  dans  cette 
classe ,  on  lui  doit  l'indication  de  plusieurs  plantes 
rares  ,  et  quelques  rectifications  des  notes  données  sur 
cette  fie,  par  Bonami ,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Florm 
Nannetensis  Prodomus  ;  notes  dont  M.  Décati* iolie  a 
fait  usage  dans  la  Flore  Française*  Mais  ta  service  réel 
rendu  à  la  science  par  M.  Piet  ,  c'est  le  mémoire  sa- 
vant qu'il  a  rédigé  sur  l'ichtyologie  des  côtes  <i<?  Pt!é 
qu'il  habite.  Il  ne  s'est  point  borné ,  daus  ce  travail,  £ 
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une  simple  nomenclature;  mais  il  a  traite'  cette  partie 
avec  tous  les  détails  qu'elle  exige  ,  détails  qu'on  cherche 
quelquefois  vainement  dans  les  ouvrages  les  pins  estimés, 
publies  sur  cette  matière. 

Il  a  indiqué,  comme  particulier  k  cette  fie  9  une  va- 
riété nouvelle  du  gobie  aphye  ;  une  espèce  inédite  du 
genre  coryphène ,  long  de  quatre  décimètres  et  large  de 
sept  centimètres  ;  nne  espèce  de  cotte  également  inédite, 
plus  petite  que  le  cotte  quadricorne  de  Bloch;  une 
espèce  de  plie  non  décrite  9  et  cependant  ex  traordinaire- 
ment  commune  à  Noirmoutier  ;  une  dupée  qui  y  est 
connue  sous  le  nom  de  jacquine  ,  mais  dont  il  n'est 
parlé  dans  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
poissons. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  communiquai  à  Nantes  # 
à  notre  célèbre  ichtyologiste  M.  Noê'l  de  la  Morinière  # 
la  liste  rédigée  par  M.  Piet.  La  lecture  attentive  ou'il  eu 
fit  lui  inspira  le  désir  le  plus  ardent  de  visiter  l'île  de 
Noirmoutier.  Il  se  proposait  de  la  voir  a  son  retour  da 
voyage  qu'il  rfvait  projeté  de  faire  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  où  il  allait  recueillir  des  matériaux  pour  son  his~ 
toire  des  pêcheries,  U  est  d'autant  plus  fâcheux  que  M. 
Noël  n'ait  pu  exécuter  son  voyage  à  Noirmoutier  ,  que 
des  recherches  comme  celles  de  M.  Piet  sont  ,'  pour 
ainsi  dire,  enfouies  en  province  jusqu'à  ce  qu'un  sa- 
vant connu  les  ait  appréciées  et  mises  en  faveur.  Per- 
sonne n'était  plus  propre  à  cela  que  M.  Noèl.  Une  pra- 
tique habituelle  de  la  science  n'ôtait  rien  chez  lui  à 
l'exactitude  de  la  théorie  et  aux  profondeurs  de  l'érudition. 

M.  Impost  s'est  livré  f  avec  ardeur,  et  pendant  long- 
tems  ,  dans  la  même  île  ,  à  une  étude  dans  laquelle  tout 
semble  fait ,  et  où  pourtant  il  a  trouvé  encore  beau- 
coup à  faire.  Cette  élude  est  celle  des  oiseaux  dans  la- 
nelle    il  a    rectifié    quelques-unes    des    assertions    de 

uflbn  et  des  ornithologistes  qui  l'ont  suivi.  Ce  grand 
naturaliste  range  le  traquet  parmi  les  oiseaux  de  pas- 
sage :  M.  Impost  l'a  trouvé  toute  l'année  à  Noirmoutier. 
Buffon  indique  la  Laponte,  la  Suède,  la  Saxe  et  la 
Pologne  comme  les  seuls  lieux  où  l'on  trouve  Vortolan 
de  neige.  Cet  oiseau  se.  voit  dans  l'île  de  Noirmoutier, 
et  la  faiblesse  de  ses  ailes,  en  détruisant  l'opinion  qui 
le  ferait  venir  directement  des  mers  du  nom  ,  fait  pré- 
sumer à  M.  Impcsi  que    c^t    oiseau    n'arrive  sur    nqs 


s 
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côtes- qu'après  ,*vpir   traversé  la    Vrawce.  Parmi    les  dé- 
couvertes.,qu'ira,  faites  je  citerai  snrUut: 

Une  ptpèce  de  pluvier  que  Bufton  n'A.  plu  «<nn  et  qui  .porte  ■ 
dans  le  paya,  le  nom  vulgaire  de  pourc«<-  .fia. ,11:1e,  au  rapport. .de 
Ht  Impost -  «I  roiïdc.  Son  bec',  un  pC.u  plus  lont;  que  celui  Au 
•pluvier  à. collier,  est'  tout  noir  ;' il  a  1rs  piècti  bleuâtre*  et  Te  front 
blanc  ;  une  calotte  grise  recouvre  ra  ttte  (  une  bande  de  même  cnu- 


•  s'étend  du  bec  sous  le*  jeux  ;  ion  collier 
n'a  point  de  plastron  ;  le  dessous  du  corps  est 
manteau  d'un  gri»  brun  clair ,  et  les  grandes  ■ 
noires  ;   sa  taille  est  un  peu  moindre  que  celle  d 

La  grande  hirondelle  de  nier,  &bec'ct<'pièdi 
n'a  pas  fait  mention  ,  et  qni  eit'itt  moin* 'un  | 
le  pitrre-garin  qu'il  regardait  confine  la  pTu*  gi 
de  mer;  Cette  hirondelle  a  le  rnantoau  d'un 
partie  intérieure  dés'gtande's  pennes  de  l'aile 
mité  noire  et  quelquefoi*  grise  ;  la  queue",  le 
du  cou  sont  d'un  blanc  pur  ;  le  bec .  qui  est  1o 
est  trèi-pointu  et  tout  noir,  il  J'eiceptioTi  de 
prend  la  couleur  et  la  transparence  de  l'écaillé, 
sommet  de  la  tête,  ainsi  que  le.  derrière  du  c 
noir  ;  dans  les  jeune*  ,'  -Cette' couleur  est  inêlét 
blanches,  11  existe,  dans  cette  espèce,  une  au 
provient  vraisemblablement  de  Page.  Elle  est 
dans  toutes  se*  proportion*.  Le  manteau,  dont  le 
est  agréablement  moucheté  de  brun-noir  ;  la  ( 
couleur  que  le  manteau' , >t  ht  tète  ,  qui  est  noi 
blanc.  Le  reste  du  plumage  Mt  blanc.  ' 

Une  petite  mouette  prise  ,  qui  paraîtrait  la  mouette   blanche   do 
Buffon ,  sou*  une  autre  livrée.  "','.'"     .  ,,ï  .'. 

_  Les  travaux  de  MM.  Dorbigtiy  ,  <Piet  &t  Impeet ,  sotft 
d'une  plus;  grande  utiJrté  qu'on  '  n'Ont rail  le rroïre  '  ah 
premier  abordi  Les  animaux  marins,  indiques  sur  im 
point  si  voisin  de  la  Bretagne  ,  doivent  .  comme  je  l'ai 
dit  plus  }io,u! ,  s,e  rencoptHx  sur  toutes  les  :  autre?  par- 
ties de  la  presqu'île.  Quand  bien  même'  cettrr  assertion, 
serait  démentie  ,  relativement  a  quelques  espèces  ,de 
crustacées  ,  de  polypes  et  de  mollusques  ,  toujours  ,c5l-il 
vrai  qu'elle  ne  pourrait  être  contredite  par  rapport  afux 
oiseaux  et  aux  poissons  qui  ont  tant  de  moyens' de 
franchir  une  si  pett»  distance.  La 'plupart','  d'ailleurs  , 
de  ces  oiseaux  et  de  ces  poissons  étant  de  ;'pns$agc  ,  ;  jl 
est  impossible  de  croire  qu'ayant  été  trouvés  dans  l' fie 
de.  Notr  mou  lier ,  ils.  ne  ,  fréquentent  pas  également' les 
côtes  de  Bretagne  qui'en  sont  si  'proches.  Personne , 

3 ne  je  sache  ,  n'a  encore  publie  de  liste  dés  oiseaux,  ni' 
es  poissoûs  ùVls  '  BrèlagneY  en  attendant  que-  quet- 
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ttalW  entreprent»  cet  utile  eravail ,  Je  wf>  *sv*ir 
tendre  service  au»  Mais  de  l'histoire  naturelle  en  pe* 
bliant  ici,  eomme  in  listes  provisoires  ,  les  catalogues 
des  naturalistes  que  je  viens  de  nommer.  J  y  joins  tea 
.noms    xnlgaîres  ai  otites   pour    constater  l'identité  de» 


UMU1S        (UIÏOIIV»      O-     — r     | 

jnâmel  espèce»  sur  divers-  lieui 

roimom  ot  un  : 
PrtroOi  i  ton  -lamproie . 

K«e  bâti*.  Vulg.  appelée  poeheieau. 

a    oiyrinqïic.  m  .ro»  WoneAft.1. 

n    cbirdoru  J».  rocfciw. 

0    torpille.  .    »  da&,  tnmhlardi 

»     tinstciïaqu*.  »  louart. 

h    bouclée.  . 

gquaîe  long  DM  »  lfu«I-4«(lfi 

»        tbiiiiette.  ,      , 

g       rochiet. 

»       milandre.  »  chim  d*  m*r. 

A        renard. 

„        tnge.  »  mordael*. 

LopLie  baudroie.  »  *s£&  <fc  "«T. 

Elturgeon. 

Tetrodon-lnne.  »  ta»  *  »«•* 

Sjngnathe  trompette. 

»  oblmlion.       »  urptnt  de  m*?. 

u  hippocampe.»  nheval  marin, 

Utvre  de  mer. 

.  ...a'iftlrodutt   abc 
ijoire,  où  or>  «tonne   ans  jeiioei  anguille*   lf 
cola  de  civellei.  ,     ", 

n       wngre. 
AnuatMlyte-appati  »  lançon ,  angoiUi  d*  tttbUt. 

GM(le-osglc6a. 

»    eapelan.  »  iogue. 

u     pollick.  »  /(». 


Vulg.  cAiricWe. 
n       àrapaud  de  mer. 
a      grand*,  tpinoche  d*  mer. 


y 
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Trigle-çrondin, 

»     hirondelle ,  appelée  galline  ,  perîoa. 
Mulle-rouget/ 

»      surmulet*  Vulg»  borbavia. 
Labre-vieille* 
Sp&te*dorade. 

»      pagre. 

»      «argue,  ressemblant  au  spare  dorajfe,,  mai»  dont   U  Anaii  cal 
plus  aéohe» 
Centropome«loup,  Vujg.  lutine. 
Versèque-om)^      41      *W£r*    . 
fcét-forgeron»  »     /K)*U#  <fr  aw.  :    i  , 

Pleuronecte~sole. 

S)    '  ,,      p(|e«    «     t„    t         r-  | »      r    '"  *  t 

Mr      t  turb^.    :  •  i  •  »        ..... 

a     ...   çarrejej.,  V*lg,tiw/mtfat  - 

»  targeor. 

SaJmone-saujDeii.       ,      •  w 

Esoce-belone.        ...    »      aiçuiUt  d*,  mer»  t 

»     espadoo.  -  «  • 

Atherine-joçl.  »      prêtre* 

Muge-céphalc.  »       muiet. 

Clupée-bateng. 
»      sardine. 

»      aloae  ,  dont  une  variété  porte  if  mam  wslfliire  èaêouveru 
»      anchois.  .   ._ 

A  cette  note  ychtyologiaue  j'ajouterai  Jç  ttftcluurus* 
candotus  (lepiaope  pçroii  )  4&qq*£n  ,par.  M.  lkib*»U* 
son  ,  dans  la  baie  de  la  Turbale ,  et  indique  <ianç  tnoq 
▼oyage  an  Croisic ,  page  78, 

*  *  * 

Orfraie  ,  ou  aigle  de  mer.    Xtè**rarre  ;  plo*  .commun  sur, J44  vtaops  » . 

dan*  fi^lérien*  de*  ferres, 
Martin-pécheur. 
Héron. 

Spatule.  CJet  oiseau  habite  les  vases  d[  les  tuerais  de  Beauvoir». 
Avocetle.   Vulgairement  ap|>el<''e/cm{/tiw«    . 
Pluvier  à  collier.  Connu  tous  le  nom  vulgaire  de  monp* 
Echasse. 

Vanneau.  » 

Combattant.  Plus  commun  dans  le,»  maraia  4u  ÇQnAinci)^ 
Bécasseau.  .  .       * 

Guiguelte.  Confondue  généralement  dans  le  pays»  avec  ralotiett&jdenier. 
JVlaobèchc.  Regardée  ainsi  quL*  le  gtffwepfécédcutcomiae  «tu'*lau*Uç. 

On  eu  trouve*  trois  espèces  t  la  niaubècbe  opjuroiune  *  \*  «MMbypbf 
prise  ,  et  la  nianbècbf  variée. 

Tourne -pfciïe.1  Vulgairement  nommée  Uturne-l&e.     . 
Alouette  de  mer.  Malgré,  les  migrations  de  cet  oiseau  ,  />n  peet  er» 

quelque    sorte    le   regarder   comme   uiligène ,    vu  qu'il    en  m**Ç 


t 
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toujours  uo  certain   nombre ,   après  le    mpis  de  juin ,  époque  dû 

départ  de  l'espèce.  »     l 

Cincle*  "Vulgairement  appelé  petite  alouette  de  mer» 
Chevalier,  surnommé  tioçhe.  Deux  espèces  de  ce  genre  .*  le  chevarlec 

commun  et  le  chevalier?  aux  pieds  rouges.  Celui-ci,  beaueoup  plus- 
répandu  que  l'autre  ,  est  connu  sous  le  nom  vulgaire'  dé  tirançonl 
Courlis.  Vulgairement  cobrejeau. 
CourJieu,';    *  to      :  '  barge:' 
Barg< 

sui 

cédente 

qui 
Buitrier  ,  ou  pie  de  mer. 
Foulque  ou  morelle.  Cet  oheau ,  comme  la   poule  d'eau  et  lle  râle 

d'eau ,  habite  également  les  bords  de  l'isle  et.  les  rivés'  Hu  continent* 
Cormoran.   Le  petit  Cormoran /<jt*e  sa"  stupidité  à  fait  surnommer  If 

nigaud,  se  tient  au  large.  .     .     .  -^ 

Fou  de  bas san.  Connu 'sous  le  nom  vulgaire  de  grot-gûtttàùx'oû  jardfe 

»    tacheté.  »       »*'*•       l  houlard.       '       '    hier. 

Hirondelle  de  mer.  Surnommé  tempfteau.  •'"'         *     "' 

»  grande.  •  , 

»  pierre-garin.  '"  t\* 

.».  ,   tu  >,•..'.        Kl     J 

»  petite. 

»  guifette. 

w  guifeUe  çoire  ou ^p©u*antail.  -"  •  ' ■■••»» ■•  '"  ' 

Goéland  1   manteau   noir,  surnouimé  co&ij.  -'-"      l*  ■ 

»         a  manteau  gfist.,\  ';    .  ,     :  >    ,    *>',    »  '•       >   .* 

»     •    grîsard.     '  '     '.  ■  ;  ,  ,ï  i    ,  »    o     .»»  * 

Mc-oette.  Grande,  ceridréè'l'tulgafre'ment  appelle  Casse-croûte* 

.......  .sfflitW:...  r  ->  ,%!>*  "      ■  '■     •  '   ;r""'     »MW 

»        rieuse.  '         .  >  -    ->  t '>-"'•  i  )    *M.     ^      ■•* 

»        petite  ,  cendrée.  Cette  espèce  et  la  précédente  sont  con- 

rjufssous  le  nom  vulgaire  de  'tçoiîêkês  ;  nom,  tfi£!M.  Tmpost,  qui 

semble  préférable  à  celui  .de  mouette  ane  leur  donne  Buffon  ,  parot, 

quMÎ  désigne  dPune  m'ahîétie  sensible  la  miàrice 'qui  exista  entre' les 

grandes  et  les  peéites'  espèces  de  ce  tente.  .  •  r 

Labbe  à  longue-queue*  f         f 

Cravan^.  ,        ,    ,  .....         ., 

Bernache,  on  oie  noneir*.      ,: ...i»,».     .»     «•       ^ 

Canard-sifBeur ,  appelé  rousseau.  '        i        .'•  • 

Mi lloum  ,  appelé  digeon. 
Millouinan     »       idem. 

Macreuse,  appelé  joselle.   Trois  espèces;  la  macreuse .  ordinaire  »  la 
macreuse  grise  etlla  double' 'macreuse. 


Pilet.  Vulgairement  rousseau-penard.  . 

Ta<*orne: ,.        ,  -i    ',  -  *  ,     •  —  ••  • 

Mortttati.  Vulgairement  garol  et  petit  plongeon  à  bec  rond.         , 

Sarcelle,  [petite]  Vulgaîfemèrtt  mbretton.     l' 

Harle  happé.   La  forme   du  bec  des   hartes  les  a  fait  surnflnim^r 

poirilùt.    "     '  *  -'/''!■*'    ' 

Harrepiette.  ■  •  •    »    '  •   ■    ,    •'    *l 

Jougris,       •!  '   '    ■  .     .1        ...      •    .       , 


(  ai  ) 

(Jrcbe.        .  *    ■      v   •  .    "   #»    t»  ■     i.  ■   *    •  :»   tlf    * 

Castagiieux.   Vulçaiwnent  poai(h/$xf  e  ; .   ;  .  ,    ,' 

Grèbc-^ojrnu*.    *'  ,/,,.         ,    '.«  ,.,.>■.,    • 

Plongeon*  [grand  7  VuTg'arretf  ëjrt' ttn#i<>.     » 
Plong»nw.{p«tU]fVaigiarreaictti  àktfimid*x    *        /  '         ' 

Jmbjim  <pu, g?and:  plongéoé'  <Fa  4*;»eri*lM  nowl  ,♦*»  V»e  se*lo  foi* 
dâqs   IHlcacculcntçlleuicyt.,  en,  oplfobra.  iSi^-'.    ,  .     .  t    . 
Pétrel,  OiWau   «le  tembête.  'Vulgairement  salaiùu.    , 
Guirtei^W  Vulgairement  #w?.  :r'l    ''  :  •     :      *      .    • 

f,)*çWy*i,    ;.'■:•.';.   ■»     ••:  ,WM>    .  !/!*-   \  '/îl      '  " 

Pingouin»,,  :.<•>  »        :    ^    ':•   îïi*  '  *•  r1  '       '  '   -'   •  '' 

Grâceç  soient   wJndtie«  aiii  natnralfslefc'  dent?  (je  viens 
d'jçdiqujçr.  les  travaux;,  P,iî^U^,Mns  eorxMhunk»tk»s  ; 


goûis  ,  et!  qn.i  i;dan^  U.  tiyiivjHiUiW  «te  Iarmju*idçvfo«t 
leur  glpp ^faw^éiufc  \àv rq^  j^qbef$k$s~:»*ile&.  Eh 

pajantrç^  hb^ioa^eâ^l^PR^I^»  *l  J«*l»  -Weii/do»*,  de 
n'ayçir^;  pubjier  que  la/,  vérité.  Les  «ffyg^s  p>odiguéf 
à'.un  .nppin^e  „de  îeUres:^iit  toujours  i>e#oiû> ,  pou* 
paraître  vjqis  ..de,  quelque^  çjçjtiqucs  flttiî  l«*+  «wùgèntl 
Ici ,  les  restrictions  >opt  jSuperftfles  ,  :  p*u:fce:  <^e;  les  fait* 
parlent.  4 

L'auteur  de  cet  âtticle  f  qui  a  partagé  pendant  plu- 
sieurs années  les  travaux  de  -MM.  Fîet^  et  Impost  „  et 
tjui  est  redevable  ati  premier  du  goût  qu'il  a  conservé  pour 
l'histoire  naturelle,  a  fatttje-foïj  côté  quelques  découvertes 
dans  la  classe  des  animaux -Jhfertébrés.  bi    on   les  rap~ 

(jorte  ici  ,  ce  n'est  que  pnnr  compléter  en  quelque  sorte 
e  tableau  des  recherches  faîtes  dans  ce  pays  en  histoire 
naturelle,  Jfô  citeia^  en  cop^q-u,çncf? \   '  ■  r 

Dans  les 'Ai^cfeef',  ane  espèce*  xnrtrttti ne  Aè •"' stâfthrlin ,  très-nora- 
bteuse  tous  les  vareCs  jetés  à  la>«Uo  *  -tffrt»  <e*J>êce  inédite  de  karpale  : 
cètte^t  vb-tWnlde^caÉB^iagrosHfci^s  snbtles  ;  elle  est  de  couleur  car- 
mélite; son.  corselet  est  un  peu.  rouge  :f  sa  longueur  égale,  8  Jiitllynè- 
tfâf,  «t  feu  itfrgedr  81  Dah#Séa  hraéhniaes  ,  qtfeUfties  Wpfcces  <Vhy<lra- 
chues  lrouVép>  * îmfr  basée  sur  tes»  p4Iautea,riia*Hic*.j  (Ses  'aiviinataK 
p'tvaieat . ,  &£.  ,rus;  aupara*|i  nt  :  qi}$  aur  tqrri^  ou ,  jtfati*»  1rs  «  eau* 
douces.'  /c/ô/eè,:deiix  espèces  non  décrias  CrfKO^A'jg^sUnj».  c^pôoe 
egaremept  fr connue.  jDaris  iei  ,  crustacés  :  a!f>Mt  ,  deux  nouvçllo» 
«•pècçsde*  ce 'genre  y  Irduvéei  tvr  le  Zositrà-mûhhà.  'Citiu'er  ,  unte 
ft*uyç)le  eipéèâ,  fcvanlciosnier  ii*:iBo^veii|i^genA  àvèô  lé'càncer- 
granarius  d'Herbst.  .    -'j       :!•./*'"  '   '  J    >' 

>En,ettaot  ces  déoôur'erte«f  <ws  rreborciiés  V^es  cata- 
Jogues  même,  j'ai  fait  voir  que  J* histoire'  naturelle,  dans 


/ 
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notre  pairie,  n'est  pat  moins  en  honneur  que  la  littéra-t 
turc.  C'est  à  celle-ci  à  s'enrichir  des  docnmens  de  celle- 
là.  Nous  ne  sommes  plus  dans  un  temsoù  il  suffisait  de 
quelques  madrigaux  pour  se  faire  une  réputation.  Les 
chefs-d'œuvre  nous  ont  rendus  difficiles  ;  mais  il  est  une 
mine  inépuisable  d'images  et  de  réflexions  nouvelles  f 
dans  laquelle  personne  n  a  puisé  :  c'est  U  nature*  Nous 
n'avons  sur  ce  sujet  fécond  ,  que  lé  poème  très-imparfait 
de  Delille,  Ceux  qui  répètent  arec  La  Fontaine  t 

m 

41  me  faut  du  nooreau ,  n'en  fut»il  plu*  aa  monde  , 

trouveront  dan*  le  graiid  livre  de  la  i^ature  ce  qu'île 
désirent;  car  bien  que  les  objets  soient  la  depuis  des 
siècles,  tout 'ce  qui  n'a  pa.9  etépbservé#  tout  ce  qui 
n'a  pas  été  Récrit  est  nouveau;  Sau s  aortir  du  pays  qu'il 
habite,  chacun  peut  trouver,  *dans  l'étude  de  latfature, 
des  alimens  pour  cette  eurioditeYle  plus  noble  et  le  plo« 
dangereux  attribut  de  la  nature  humaine';  pour,  cette 
>hilosophie,  qui  puise,  dans  le  spectacle  de  l'univers  9 
es  pensées  vraies  et  les  méditations  profondes;  pour  cette 
littérature,  enfin  ,  qui  a  épuisé  tous  les  mensonges  et  qui 
a  tant  besoin  de  retourner  aux  réalités. 

ED.  RICHER. 


t 


BUFFON. 


■    •*  •    ■     ■•  Thu*  the  men        ■        .     . 

Whora  nature 's  Works  can  charm  Wilh  Gôcl  himseîf 
Hold  çooverte ,  grow  familiar  dajr  bjr  dajr- 
\Viih  hn*  conception!.  .,  ;      ' 

(4keiï3ide.  —pleautrês  bf  imagination.) 

Le  siècle  de  Louis  XIV  avait  imité,  et  souvient  porté 
jusqu'à  la  perfection  ,  tous  les  genres  introduits  dans 
l'art  d'écrire,  hors  un  seul  :  l'histoire  naturelle.  La 
France  avait  reproduit  tous  les  génies  de  la  Grèce  et  de 
Rome  :  elle  avait  eu  ses  Sophocle  et  ses  Euripide ,  son 
Horace  et  son. Tacite;  mais  Aristote  et  Pline  étaient 
restés  san«  imitateui  s.  " 

.  C'est  que  l'art  d'écrire, *eo  histoire  natU nette,  n*est 
qu'un  accessoire.   On   peut   faire   admirer  4°    brilla ns 


(  *3  ) 

mensbhge*  dans  Part  théâtral ,  dan»  l'histoire  même  ; 
mais  f  dans  les  sciences  physiques ,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  éloquent,  il  faut  encore  être  vrai.  Or,  dans  le 
beau  siècle  de  la  littérature  française,  il  y  avait  un  ici 
respect  pour  l'autorité  qu'on  eut  pu  craindre  de  la  bles- 
ser en  traitant  des  matières  sur  lesquelles  la  religion 
et  la  politique  étendaient  une  égale  juridiction.  Les  arts 
d'imagination  avaient  pris  alors  un  brillant  essor;  mais 
les  études  philosophiques,  auxquelles  on  imputait  les  er- 
reurs de  Descartes ,  devenues  trop  timides  sous  ses  suc- 
cesseurs ,  ne  se  montraient  qu'à,  l'ombre  de  Port-Royal 
et  sous  le  Voile  du  dogme. 

Dans  le  siècle  suivant ,  quand  une  philosophie  auda-* 
ciense  eut  donné  aut  esprits  une  direction  nouvelle ,  il 
parut  un  homme  extraordinaire  qui  crut  que,  sous  un 
gouvernement  qui  permettait  l'examen  et  he  s'effrayait 

?as  même  de  la  licence  des  mœurs  et  du  libertinage  de 
esprit,  on  pourrait,  sans  donner  d'ombrage,  porte* 
sur  la  nature  ce  coup-d'œil  scrutateur  que,  jusqu'ici f 
on  n'avait  dirigé  que  sur  les  arts.     , 

Cet  homme  de  génie  fut  Buffon»  Un  siècle  plutôt  sort 
entreprise  eut  échoué!  parce  qu'on  eût  cru  trouver  une 
audace  irréfléchie  dans  un  travail  qui  n'entrait  pas  dans 
les  préjugés  de  l'école.  De  son  tems,  il  réussit  auprès 
des  gens  éclairés ,  parce  que  tel  était  le  délire  des  opi- 
nions et  l'impatience  du  joug  littéraire ,  que  c'était  se 
montrer  modéré»  en  quelque  sorte,  que  de  ne  s'occuper 

3 ne  de  la  nature.  En  effet ,  on  tenait  compte  de  sa  pru- 
ence  A  un  écrivain  qui  abandonnait  ainsi  le  réel  dé 
la  vie  et  de  la  société  aux  sophistes  toujours  si  avides 
de  l'exploiter ,  pour  consacrer  Ses  Veilles  a  une  étude 
qui  ne  récompense  ses  adeptes  que  par  la  satisfaction  de 
1  ame  et  l'estime  des  sages. 

Quatre  hommes  diversement  célèbres  ont  fait  la  gloire 
de  ce  siècle  :  Voltaire,  Montesquieu,  Rousseau  et  Buffon. 
Celui— ci  n'a  aucun  point  de  contact  avec  les  deux  pre- 
miers. Voltaire  et  Montesquieu,  dédaignant  l'étude  de  la 
nature  pour  celle  de  la  société,  traitaient  l'histoire,  l'un 
pour  sa  cotterie,  l'autre  pour  le  genre  humain.  Rous~ 
seau  seul,  indigné  des  sopnismes  de  la  philosophie  nou- 
velle, cherchait  dans  la  nature  cette  image  confuse  d'une 
félicité  imaginaire  qu'il  ne  trouvait  ni  dans  la  pratique 


E 
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des  ile,VQjrB  y$\nux,  ht  .cfcai' l'élude .3«9  lettres1;  Il  pro- 
clamait avec  .passiqn  la  science  que  linfiou  enseignait 
avec  calme;,,  et.  c'est  a*ec  le:  philosophe  de  Genève  Seu- 
lement, que  le  Pline  français  jpeiit  offrir  quelques  rap- 
ports. Montesquieu  avà tt  une-  pitiiwsophie  «(ni  n'était  qu'à 
lai.  Rousseau  et  Buffoa,5'*ppnTajent  sur  une  dilEérente-, 
qu'ils  voyaient  chacun  a  leur  manière.  Tout  le  resté  Un 
siècle  suivait  pèle- mêle. la bannière  de  Voltaire. D'AIéiit- 
Lert  lui  offrait;  1«  secours  de.fiçs  connaissances  profondes 
dans  les  sciences  exactes.,  Diderot  l'aidait  par.  ses  déci**- 
ma  lions  fougueuses,  et  ion, érudition  suspecte.  La  Harpe 
te  proclamait  le  génie  universel  j  et,  en  traitant  chaque 
.genre  ds  littérature,  vOypit  partout  son  maître  a  la  tête. 
Moins  trillans,  mais;  plus  pcofouds  ,  Rousseau. et  Buflmt 
rappelaient  à  la  nature  les  imaginations  trompées. 
Rousseau  étalait  cette  disposition  rêveuse  que  chacun 
trouve  en  soi  quand  .il  s'isole,  par  la  pcnseej.d'oo  monde 

lar  qui  il  a été  trompe'  ou  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre. 

a  nature  ajnsi  montrée  paraissait  sans  doute:  plus  belle 
aux  innés  ardentes;  niais  (es  autres  n'eussent  pa«  voulu 
que  la  vérité;  parlât  avec,  cette  sorte  de  passion,  et  sites 
in'ciu'illajetit  surtout  des  écrite  où,  Buflbn  élevait  l'esprit 
par  une  méditation  tranquille  dans  laquelle  .l'enthou- 
siasme n'étant  .point  mêlé  d'amertume  j  ne  paraissait 
point  suspect.;  Ld  plume!  du  premier  amolissaî.t  tour-à* 
tour  ou  agitait  les  çtours  par  la  contemplation  de  rêve- 
ries agréabjes  ,  mais  trop  souvent  inutiles.  Le  burin  de 
l'autre  gravait),  en  caractères,  in  ne  fia  ça  blés  ,  les  Igrandes 
vérités  de  la  science  dont  le  genre,  humain  retire  toujours 

Quelque  fruit.,  Rousseau  formait  des  sectaires ,  BufTon 
es  élèves.  L'esprit  de  secte  passe  avec  le  talértt  qui  l'a 
fait  naître.  L instruction ,  reste  et  survit  même  à-J'élo- 
quem-c  qui  l'a  fait  aimer  et  qui  a  pu  mêler   avec  «lie 

dért;  dans  ses  rapport»  avec 
,  dans  ce- grand  homme, 
naturaliste.  ;  .... 
je  qui  étudie  l'univers  eit 
1er.  Le  raisonnement  ne 
raincu  que  t'enthousiasme 
infuse  qui  ûons  ■sa'isir  a  la 
ers, -est  un  besoin  qui  de-* 


(  *5) 

«ristide  ■  sfci  satisfaire  t  c'est'iuh  mstinrt  d'admiration ,  si 
fou  petit  ainsi  dire;  instirrct'qtfeM*ferptlfienc'e  rcTfoiilït, 
tttjiis  qu'elle  ne  petit  anéantir:  Le1  &entimentldÊ^*rtrtini,  fa 
fëch«rtïbtïs'd4s*c'ÀlÉtçsf  finales  ;  toutes  ces  choses  :'qui  ne 
tïtiiiem  *'>rïW;dé''positif  £sonl  itëânmôins  les  Véhléolcs 
lès 'plosibuisiâhs.q'ni "noas- coriduS^itt tferis' l'ëtnde  dcTu- 
"  *We*3.;Cetl.'dap*int;c0ramé,bn,'ie'crd(t  Vtlkàïremeiit , 
1«*siMe  r«ll*è  iémbel'lï  ïoti|îte,"<[M  «riJ'USÇronds 
hommes"*'  t^e  '*ft»*i'ai)nf  il1  rcWte1  fburjftiWlf  11  est 
V«i,-^i*l(|Be?'fAt  BoW'UMF!  •'sembraMesï'Mit  pour 
«W4  «HUe7Wlf  d'sdmifïtlon  .qW,'!&'  tiHWflàile  !  mis 
JèiicWt»t'.»fe^b>les1n»S8Bs',  i'teHhiaeîiHIiit  plus 

•grMd  .«tltas'iH**?1.  s#'jW,'''l  Ir/pstrre  SuTl  e'i'Tli. 

«oor^4»M^s^a»T'ée4%sT'flSnt,l>^Wlf6i;'me,ca'- 

llfrloe'dis'élfttK'q 

«/uoi  detrtBiHéS'J 
'-tibl»,èrf'aitli»rt!b 

nous  rep'rt'sctltt:  ' 

«vamv'qn'eile's'it 

«u  tBs  iWlagâ 
.■«««««OU1  «lot  q 

clic  t  dans  sou  ar 

.toW  roule*  KHI! 

*>.ïoia««o..<î'eo 

'Jd«rti(!Ma'"i'ih'st)rif- 
-yë  qtfllfc  eÙnipH 
■(deaitt-M'ï»»! 
WeKdes/'wfal» 
•«aid*  ia'«"m 
.  :*éïk.gWrnïr'W  ( 
aela^lB-j-'éfté. 
•lùi'malré'JUi.slor! 
'meVveillMr.  «ffl 
'ïètlk  rttfi  sUiVent! 
,  »"*««  Jime  de 
IJqtfeflï  jbW'seii 

ne  peut  se'  r^stfriil'  ('se  Hes'éV ', 'se leatculér  S",  la', manier» 
"nes'chà'scs  sehstïifcs  !" olW'cHe;  sfc'scril.  ',  se  devine  'a  la 
"mànWeldèi'Wïsfemtfs.'Mirîma  'dW'; 'mieux  on 
-l^Sènt'^lhJ.WÏè décFdetsiiViibinï'BlIe's'é  laisse  a^'r- 
'VeVèlV.'ÎVMis'uieUré'-en'eô'Hlaef  ,avrCiei'lto.'aJme  umveV- 
,MLt>,'I> *bt W  pfiilei'pi!  oïsèut; 'iials  certain  ai's4tiosc's, 
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tel  a  été.  le  ijnt  que.s'fc^j^pïopqsç  frflflbu.  IU*Ta.tt.flW 
lTjpàunef.lraaipoaftd^ç^^bjiute  pfhfci*;,  j.igmvrmi 
raà.de*:nepiées  neuve»,,)  dft *pns»ti^  ifi^ltw^*  ilO» 
Bera^ât.ëïlm^-niAi^».^  PW>*,<H  •«,, »|ua  frappant  3ç 
la  vérité  de  sel  4'«WW  fln'^s.  qg'flnçtgran^.arfMi.qui 


1- 

sîUo  ,  doit ,  comme  l'aine  humaine,  se  deviner  *ii  non 
s'analyser.  Tout  ce  que  nous' ne  découvrons  pas  par 


cstte  vue  intérieure ,  que  Buffon  appelait  si  bien  la  *ue 
de  l'qspritj  peut  étrewai  dan*  lato  Sens  /tuais  il  ri'ett 
pas  vrai  ,  absolument  parlam  ;  puisqu'il  est  dépouille 
de»  ibipretsitas  eoe  la  nature  communique.  Àvfeé  la 
réflexion;  31  "l'analyse?,  cm  enfante  des  méthodes  pour 
encadrer  les'  faits*;  avec  ki  sentiûàèïtt  et  l'imagination, 
on  fait  des  système*  pour  découvrir  ,  tout  d'an  tamp 
fossenoe  des4k&oses.  Buifon  -  à  «nti  qu'il  avait  be- 
soin d'une  aine  poétique  et^éihjfchïe  k  là  foi*,  pour 
éderire  la  nantie;  car  le  ttaitute»  est  partout  en  rela- 
tion avec  «  notre*  esprit  et  notre  Toœur.  De  profondes 
relierions  lui  avaient  appris. que  ia  marche  des  plus 
anciens  philosopher  devait  être  celle  dès  derniers,  et 
que  c/eiait  quelquefois,  le  bot  '  le  plus  sublime  de  l'an  ? 
que  de  revenir;  dans  sa  caducité  j*  «aux  sensations  qui 
avaient  vivifie  sou  enfance.  '  ^  ;     • 

Mais  il  y  a  un  inconvénient  dans  ces  hantes  régions 
philosophiques  ;  et  il  faut  le  dire  ici,  Buffon  ne  Ta  pas 
toujours  évité.  Les  défauts  de TécriVajn  tiennent»  chez 
lui,  aux  défauts  du  philosophe;  Porté  à  l'origine  des 
choses  par  une  profonde  méditation,  an  lieu  de  con- 
.tinhcr  à  sentir,  ;  Buffon  a> voulu  expliquer;  au  lien  de 
peindre,  il  a  raisonné.  Il  y  a  de  l'homme  en  tout,  et 
la  simplicité  du.  coeur  qui  constitue  le  génir,  en  dis* 

Îaraissant  pour  taire  place  à  l' orgueil,  ne  laisse  plu* 
oir  qae  l'homme.  Il  v  a  des, choses  que  Ton  comprend 
d'autant .  mieux  f  quon  -se  tient  au-dessous  d'elles. 
L'étude  de  la  nature  n'est  pas  une  dièse  donnée  à 
l'esprit  investigateur  :  c'est'  Un  hymne  qu'on  dotane  à 
lire  et  avec  lequel  on  s'échauffe  d'autant  plus ,  qte'on 
le  lit  avec  plus  d'ame.  Sitôt  donc  que  noua  sommes 
éblouis ,  an  point  de  croire  que  nous  allons  donner  la  x 
lumière  , .  nous  ne  la  recevons  plosJ  L'admiration  t 
pour  être  vraie  ,  demande  une  ame  désintéressée  ;»et  , 
celle  qui  ,  ayant  d'abord  admiré  ,  Veut  ensuite  repro- 
duire ce  qui  l'a  frappée  pour  se  laire  admire*  elle- 
même,  n'écrit  plus  avec  la  disposition  qu'elle  portait 
d'abord  dans  l'étude.  Il  faut  allier  la  naïveté  et^la 
simplicité  à  la  gfandeur>  pour  que  celle-ci  soit  vraie. 
.Quand  l'homme  se  croit  quelque  chose  t  il  n'est  pins 
rien  ;  quand  il  ne  se  croit  rien  ,  il  est  prêt  d'être 
tout.  Le  principe  qui   a  guidé  Buffon  était  vrai  :  4  en 


y  ,i|Bgîii»t,^W^i..:i]hft'éliwfflii;iiu«qii>«!;BiMmeJ-  B»>  no 
tfi  ,  depônilûnt  ^pas  ï«e*i, à»  ,mot,  il  m-tombe,  p*)ut-n 
4tKf^O^A,<il'iaM1ft^(5>r*BliIl|  anconuiria  Tarn*  iavi-j 
sjblcqwi  agirait  sur  lui,;,, et  *  efli  p-MlMt  «ni* .M  eu* 
«cri*  comme  ;  il.  aurait .senti ,*  q'*Et7à-t£re^  riii  {philosophe 
supérieur.  En,  ae,  qwttaftti ■*  kt  pUee  .de  cette  amè  ■  qui. 
l.avaa  .inspiré.*  il  nV.pljfe  R»ea  senti»  et  son  stylo 
est;  duvenu 'trop  .souvent  dépression  Jklète '  des  ,id*iesl 
qu'il. ajSubsiiMes  4: -t&  tentvmeês..,,   ■     .  .  '■ -i 

-  BÛffW  a  été  .graod,  majestueux  dans  «m  style,,  mats 
il  aVpafii  été  ecr'iv&in  :.»e»eible>;  levaiJefltyle  ,  comme  il 
l'a  ditt„.è*t.,toui  l'I&mnui , . qwel  est  donc  l'Uommedrai 
lpqi\don  r^retlflla:wulaqt^|itéqoûpB«^>&(rje.  ap(imm 
qier„*r>Q:(une.?.LaJM^stMlité;iie. pouVstif  .('«Hier  émette* 
4«  fi&tie dB.BufiQft,  ,[Msojqn'eUeD'rfit  m«  l'art  d'expl» 
quêr  les  Bentimens,  mais  bien  celui  .d'-en.  peindre  ici 
efïetsy.Ua  mancjnà  ài&eJïreoirflous  ce  rapport,  une  qua- 
lité qui >*V  été  le;tï4M  ««*»QtériBliqOe;de  Bernardin-dê-r 
Sai.ttt7PierEe  M^eûa.Bpïts-.iui;.  ^cnvaib.motin  orné  t 
iP4Js.plus;  Wuchap);,-piMiùs.*nagniJiq*»e  -,  mai*  plu*,  porté  ■ 
ver»j  ctlte  <flQqwe.ii^:,Jui'C«K]r  ,.È  faqoelle  ottidoono  la  • 
«pi»  d'oooiiop.LiqAiBpjdctUipajIe  des  ot&ltpfe  delà  chaire*. 

,Qn3Jsd,«iMHsi(le  i  pduc  ainsi  dite.,  -à  son  inspiration  t  ■ 
on  ,pe*tf  ,Mi  jaire  Wbiiylffl pompeux  j  mais,  jamais  entrât  J- 
nabi  i:  parc»,  que ,.'■  pon>'  entraîner,  les  autres,  il  faut 
avoir  été  ,en*rflîné  «  xjdqit.  soi-Mnéme.  Le  stylo  est  comme 
]o  caftettoe  ;  Ù  n!y:a  de  Y  rai  que  celui  ,cm«  a  été  inspira 
par. la, nature;  et  L'art  Icu-même  conserve  ,  jusqu'à  un 
CertaÎQ  point,  l'empreinte, naturel  le  primitive.  La  pompe 
dtins  les, etpreasionS, tient. quelquefois  plus  aux  artifice* 
d»  Style  9*t'a  '»  maniéré  de  sentir.  Quand  le  sentiment 
même  Manque  .tout  &  (ait,  on  estsùrque  la  prétendue 

fiagoififcence  du  style  .n'aboutit  qu'à  l'enflure.  La  fidé* 
tft,;dfths;la  peinture  de.  la  nature  .comme  dans  les 
cboseStde  l'âme  ,  dépend  toujours  du.  sentiment.  Sentir 
vivement ,  en  un  mot-,  est  la  première  ■  condition  pour 

H  Si  .défavorable  au  style  ,  Buffon  l'a 
Ère  encore  -plus  remarquable  dans  U 
ses  ouvrages ,  et  Buffon,  uaturuliste, 
oches  dont ,  jusqu'à  un  certain  point, 
EufTon  philosophe  et  Buffon  écrivain. 


homme'  es*  prfciéenmat  m  qui  ftpégtfttt  P*#eeV£ar  là 
pensée,  i  IWigtiw^es  c«u«e^  Il  Ui«^  folfc/ é^  lent 
vxplicatio*  y  Ta  meine  aimlpimsév  1*  même*  candébr  que 
d*ns  la  dcsepiptièil  des  objet»  ftfJvnY  *  <fe  fttti -que  té 
nui  est  #eç», comme  à   àotre^rnsçri  ,  drfét  notre  amr. 
Ce  qui  elle  produit  Ji'estf  que  ton  JRivrage  ;  et  éet  ouvrage 
eçt  toujours  su  jet  à  4'erotur/Ott'  ne  M tît  jpolnt  l'édifice 
de  l'univers  tfveë  ses,  réflexions;  ©n*  le  tôK  f  et  tout  le 
talent -tionsiste  $  le  bien* voir.  Avouons*!*  'fttàncttfetyient; 
Buffoa  ,  eblosi  die  son  grandi  talent,  a  éta  quittai  était 
permis  de  'pénétrer 'par  Ita^même  dans  les  secret*  de  la 
nature  ;  éuais  il  m'y  a  que  chez  le*  rbetears  cfufort  peut 
dire,  et  sfer  les,  bancs  de  l'école*  qa'otf  peut  croire*  qu\ra 
bonime  a  été  assez  heureux  pour  saisir,  abattue  Promet 
théev  le  secret  de  la  vie,  ou  assêfc  fort  polir  ie  charger, 
comme.  Alla* ,  du  fardeau  du  ifroride.  fiuffôà  a  phi  tôt  vu 
la  grandejurideison  génie  ,  qoe  tfeile  de  fa  nature  elle- 
même.  Il  n'a  pu  se  plier  au*. faits  partiels;  nut  détails 
de  tout. genre,  parce  ern'il  n'a' pas  vu  que  les  détails, 
dans  les  cfttJSeô  naturelles ,  étaient' des  sujets  de  médi- 
tations inépuisables  aussi  bien  que  les  généralités.  Rien 
n'est  petit  »  rien  n'est  grand  non  plu*  dans  le  champ  de 
la  création.  Tout  est  parfait  et  &  sa  place.  Il  y  a  un  infini 
sous  nos  pieds  9  aussi  bieà  ^qu'au-dessus  de  nos  têtes  ;  et 
Fhomme  petit,  sans  rdécheoir ,  occuper  son  imagination , 
pendant  la  plus  longue  vie,  des  merveilles  de  là  végétation 
d'une  mousse.  Mais ,  quand  on  se  croit  le  ministre  de  la 
nature ,  qu'on   se  place    par  la  pensée  a  l'origine   des 
choses ,  oia ,  n'accorde  cju'-uttfe .  attention  légère  à  ce  qui 
échappe  à  l'infirmité  de  nos  organes  pour  -s'attacher  i 
ce  qui  les;  frappe.  C'est-là  le  vice  radieab  de  l'imagina- 
tion de  Buffon  ;  et  ce  vice  est  mis  à  découvert  dans  les 
paroles  indiscrètes  de  ce  grarid  homme  s  «  que  l'histoire 
.»  d'un  insecte  pe  d{»t  *pas  occuper  plus  de  place  dans 
,.»  la  tête  d'un  naturaliste ,  qu'elle  n^eri  occupe  dans  la 
»  nature.  '  »    .  >  . 

Si  Buffon  eût  é/té  -fidèle  dans  ses  applications  à  la 
philosophie. que  nous  avbris  indiquée  ,  et  qu'Havait  eu 
assez  de  perspicacité  pour  apercevoir  ,  sans  doute  ses 
ouvrages ,  écrits  sous  une  plus  heureuse  influence , 
eussent  changé  totalement  nos  sciences  moderne*.  Mai* 


ç'e^en^aifl^ijï  aiîai*  râtelé  Jes  esp^'&sVcontenv» 
pJaMpn;  ,^*!&rrew§  o*lt  de4rnU  Jtant  I*  bien»  qu'on  eàf 
p^  ^ir^  ^e:^t:P^eptetJ^8.  tocc«ksetfTf ,  héritant  «tes 
j— _! n  —   — '^îp^  bonnnef  ri*inuAt  pu  plier 


*oh  ^njfrfy  n^>  vpuiureni;  tplfW  ,  «tk>  h^tojra  naturelle  ^ 


notuénlkles  ,  de  '  U  fin 
Mu  XVIjt^  )tji$e)e  (,  et  r.oecoi  j<ki  XIX>  y  ,  abandon- 
nant je* ft*apfr  d'uni  philosophe  à  q*i; ;  ib-rfopi  plu» 
#coprç^é  qoe  J&méfitfe  4e  l'écrivain  ,>ae  sont  ranges  pres- 
qu'^naniuviipeat  sous  la  bannière  [de  Linné ,  le  rival 
dcj  B^tijon,  &pçnd*nt*  *L  le*  observa tèoae  de  l'un  sont 
neccps^irps  posr  étudier:  L*  nature  9  le  génie  .de  loutre  9 
mieu^jdfirigfi^  n'est  pas  «oins  mile  pour  la  comprendrez 
AvÇ<r>  i'uririQ^  s'arrêterait  teurles^quali tei- dès  êtres  ;àvee 

la  '  r« 


autipp,  #»*  k* .  rapports*  Tattdis  qu'arec  Linné  9  on 
monterait  an, fctu  par  les  sentiers  étroits  et  souvent  pé«* 
Bibjt3  de  VlSP&fcn**  ;  <M4ui  qui  suivrait  Bufibn  ,  mieux 
queiuixj»eut<^tre9  apercevrait  lofant  d'en.  ha»*,  et  n au- 
rait plu?  .qu'à;  descendre  pour  y  arriver.;  .        :  . 

'<  ■!'  *  »  :A  -'   '  *;■»  !"'  ''  "    ;  Ep:iUCflÉR.  '  ' 
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C'est /une  étude  à1  la  ibis  bien  instinctive  .et  bien  atta- 
chante, que  celle  qui  noo*  fait  méditer  sur  les  actions, 
le»  paroles  «t  les  écrits  d'un  homme  supérieur,  et  qui 
noua  initie  f.  par  là  f  dans  le  secret  de  son  coeur  et  de 
son  génie.  C'est  «m  considérant  ces  hommes  extraordi- 
naires,  qui  apparaissent  aux  .nations  comme  un  phare 
lpmineuxvque  Ton  peut1  $e ,  rétracer  l'idée  de  Thomme 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  créateur,  et  portant ,  en, 
quelque  sorte,  empreint  sur  son  visage,  le  caractère  qui 
atteste  sa  haute  origiue.  Tel'  se  montra  l'homme  remar- 
quable que  M**e  Louise  Bellocifait  revivre  dans  l'ouvrage 
dont  nous  rendons  compte  aux  lecteurs  du  Lycée  jirmo- 
rkâ£/i<JEaiui  tout  annonçait  «n    grand  caractère,  une 


Î3I  ) 

sp.n«iïfll«^  '**%•**■»■  HIW  .bflWante.iswfcw^i  BQtficfftnte* 
mçpt  pni iflnwi  Lift]  gWn*»/***i»  *****  •lOifiqnii.i  dàoi 
d'attln*  bqnunaaj|V4t  *të  »W(fl<W  ittpttfeetaofcmr  éuk 

hauteur ,  une  eoergi*  qpÀWft.ft^tMfdUffpj'i <fc>fcW>d ml. 


avec  plus  ae  tusbttse  que  pour-loi  a  uyron.  tu  eilet,  J3res- 

JffiPâffilSR  %WM^™WWp' 

«ni.  fiw^jWft  MMi,  ..«tau  )iaMirpumien   #ha»Miv,  ,1bs 
ieta«  ÙVl  «uni.  «rfwHie  i«  -dos !  lieux Wfl  fYrtr  alors 


ttbëni.' 


I  8a  fl 
MminiénrftttMdeffafah^  qu'il  *fit«<*i- 


gravissant,  le» 


D?*.veprQtiVe  encore  1*  mémo  émotion    — 


mm 


-' 'triXft'mtYjfoioTè,  variât  tour- raMe  <m,l&°&4$tl>.>ÀA ix»- 


iqft  racé ,  il 


>t    kui  ..M  »  c»*   i»d|4de  bonheur  quiMlant 
plus  cnèret. 'Quoique  cet  espérances  afent  été  jlri$*^vi(M>6fcUfct 

dM&TM  **$*&*  B*crrc 

T,„nfs;*>   5ib«!:!|  ÎTji    iioiznt»;^L  0IM3  :  «^îmvtto'a-^   sn/,f> 
rdfMHto 
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VI. 

•  et  Cependant,  le  jour  viendra  .où  je  verrai  s'élever  devant  mettes 
mêmes  montagnes  et  leur*  manteaux  déneige.  Elles  n'auront  pas  changé» 
mais  Marie  sera-t-elle  là  pour  me  recevoir?  Oh!  non!  Adieu  donc,  adieît 
collines  ,  où  s'écoula  mon  heureuse  enfance  ;  adieu ,  douce  eau  de  la 
Dée.  La  sauvage  forêt  n'abritera  plus  ma  tète.  Ah  !  Marie  9  est-il 
donc  une  patrie  pour  mai  où  vous  n'Atea  pas?  » 

Il  retrace  les  mêmes  pensées  dans  une  pièce  de  vers 
appelée  le  Rêve ,  et  dans -laquelle  il  représente  les  Ai— 
Terses  situations  de  sa  vie.  Peut-être  est-ce  le  souvenir 
de  ce  premier  penchant  de  son  ame,  qui  donne  mx 
poésies  de  lord  Byron  cette  teinte  de  mélancolie  qui  les 
accompagne  toujours  ;  car  cette  inolination  ne  fut  pas) 
heureuse  ,  et  Marie  ne  partagea  pas  les  sentimens  qu'elle 
*vait  inspirés.  '  L'éducation  de  lord  Byron  sembla 
faite  pour  développer  ta  poésie  que  renfermait  son  ame  s 
il  aimait  &  errer  sans  contrainte  au  milieu  des  mon- 
tagnes ,  à  se  faire  raèonter  les  exploits  des  héros  ;  et 
son  cœur  était  ému  par  le  récit  Mes  grandes  actions. 
Il  affectionnait  la  vallée  du  Lock-na-Gar  ?  et  il  lui  con- 
sacra ainsi  ses  premiers  chants  : 

,  «  Ombres  des  morts ,  n'ai-je  pas  entendu  vos  voix  se  mêler  an* 
longs  sifflenena  de  la  brise  de»  nuits  ?  Cett  Pâme  joyeuse  du 
héros  qui ,  portée  par  les  vents ,  passe  au-dessus  de  sa  ville  natale. 
Les  brouillards  se  rassemblent  'au-dessus  du  Lock-na-Gar;  et 
Fhiver  ,  dans  sou  char  glacé  ,  règne  au  sommet  du  mont*  Là  p 
mes  aïeux,  sont  enveloppes  de  nuagea  t  ils  habitent  dans  les  tem- 
pêtes du  sombre  Lock-na-Gar. 

.  »iEt  vous ,  nés  sous  une  malheureuse  étoile  9  ,quoiqne  braves ,  au* 
cune  vision  prophétique  ne  vous  prédit  que  le  destin  avait  abandonné 
Votre  cause.  Destinés  à  mourir  aux  champs  de  Culleden ,  la  vic- 
toire ne  couronna  pas  votre  chute  de  aes  bruyans  applaudi ssemeos. 
Et ,  cependant ,  heureux  encore  daoa  votre  fin  prématurée ,  voue 
reposez  avec  .votre  clan  dans  les  cavernes  de  Brahéanar.  Les  sau- 
vages accords  du  pibrock  unis  aux  chants  du  barde ,  racontent  vos 
exploits  aux  échos  du  sombre  Lock-na-Gar.  » 

Son  ame  était  naturellement  généreuse,  et  il  le  prouve 
dans  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  plus  intimes  amis, 
et  dans  laquelle  il  se  dépeint   ainsi   lui-même  : 

«  Quoique  je  sois  d'un  naturel  hautain/  bizarre, 
»  impétueux  ,  dominé  par  le  caprice ,  en  proie  à  mille 
»  erreurs  qui  préparent  ma  chute  ,  je  voudrais  tom- 
»  ber  seul.  Quoiqu'aucun  précepte  ne  puisse  maintenant 
»  dompter  mon  cœur  alticr ,  j'aime  les  vertus  que  je  ne 
»  pratique  pas.  » 
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Pourquoi  ne  pas  pratiquer  les  vertus  que  Ton  aime  ? 
Pourquoi  ne  fèrait-on  pas  un  généreux  effort  pour 
sortir  de  Fabyme  où  Ton  s'enfonce  de  plus^  en  plus  ? 
J/espérance  doit  toujours  vivre  dans  un  cœur  qui  croit 
tn  Dieu. .  Les.  lignes  tracées  par  Lord  Byron  »  el  que 
nous  venons  de  transcrire,  contiennent  un  sentiment  qui 
Sait/ frémir.  Mais  les,  sinistres  pensées  qui  obscurcissaient 
son  aune  semblaient  souvent  se  dissiper,  et  lui  laissaient 
entrevoir  les  plus  douces  lueurs  du  sentiment  et  les  plus 
liantes  images.  On  citerait  difficilement  une  poésie 
plus  remarquable  par  la  çrâce  et  la  fraîcheur  que  le 
peMt  poème  de  la  Fiancée  d!Albydo$\  la  fin  surtout 
est  plein?  de  charme  et  de  mystères  : 

<  U  Dans  l'enceinte  où  bti lient  mille  tombeaux,  tandis  qo'au-Jestaa 
s'étend  le  -neir  ombrage  du  trUte  ,  mail  vivant  cyprès ,  qui  jamais 
ne  *e  fane,»  Quoique  ses  branches  et  ses  feu  il  Ici  portent  l'empreinte 
d'une  éternelle  douleur ,  comme  un  premier  amour  qui  n'est  pas  par* 
fagé  |  dans  ce  bosquet  de  la  mort  il  est  nn  lieu  toujours  fleuri  ;  une 
rose  isolée  l'orne  c^e  son  dftifc  et  pAW  éclat  :  on  la  croirait  apportée 
là: par  le.  désespoir.  Si  blanche  ,  si  languissante,  que  le  plus  léger 
•ouille  pourrait  disperser  ses  feuilles  dans  l'air  ;  et,  cependant , 
quoiqu'assaillie  par  l'orage  et  la  tempête ,  quoique  des  mains  plue 
Aides  que  les  vents  d'hiver  l'arrachent  à  la  branche ,  e'est  en  vain  , 
le  lendemain  la  voit  refleurir  I  Quelqu'eaprit  relève  doucement  1a 
tige  etJ  l'arrose  de  larmes  céleste». 

«  Ah  !  ee  n'est  pas  sans  cause  qfte  les  vierges  d'Hellé  croient  que 
ce  n'est  point  nue  fleur  terrestre  qui  peat  braver  ainsi  les  fureurs* 
de  l'ouragan  et  s'épanouir  sous  l'abri  d'un  berceau.  Quoique  le  prin- 
tems  lui  refuse  sa  rosée  ,  elle  ne  languit  pas  ,  elle  n  appelle  pas  les 
rayons  du  soleil.  Là ,  chante  toute  la  nuit  un  oiseau  inconnn  ;  quoi- 
que peu  éloigné  ses  allés  aériennes  sont  invisibles ,  mais  ses  ravis* 
sans  accerds  sont  doux  comme  ceux  des  harpes  dos  H  ou  rie  s.  Ce 
pourrait  être  le  bulbul ,  mais  sort  chant  n'approche  pus  de  cette 
mélodie.  Ceux  qni  l'écoutent  fié1  peuvent  pas  quitter  ces  lieux ,  mais 
ils  demeurent  et  pleurent  comme  slk  aimaient  en  vain. 

Nous  aurions  désiré  que  les  borneç  d'un  article  nous 
eussent  permis  de  citer  toute  la  fin  de  ce  charmant 
poëtae.  On  retrouve  le  même  penchant  à  la  tendresse 
dans  les  vers  de  Lord  Byron  adressés  à  sa  fille  #  a  la  fin 
du  3/  chant  de  Child-Harùld ,  et  qui  expriment  un 
Sentiment  peut-être  moins  vif,  ma.is  plus  profond, 
Nous  citerons  ces  deux  strophes,  du  même'  poème ,  pour 
détromper  les  personnes  qui  refusent  à  Lord  Byron  le 
sentiment  religieux  :  les  lecteurs  y  verront  que  l'auteur 
d'une  si  belle  poésie  avait  le  cœur  capable  de %  contenir 
toute  affeetioa  pure  et  élevée. 


(35) 

CHANT  TJVOISIÈMX. 

J^XXX.VIII, 

a  O  vous  ,  étoiles,  1  qui  êtes  U  poésie  des  cieux,  si ,  dans-  ftp 
brillaus  rayons  ,  nous  cherchons  à  lue  If  sort  des  h  graine*  et  dc# 
empires  ;  si  ^  dans  nos  désirs  de  grandeur  +  oos  destinées  dépassent 
leurs  limites  mortelles,  et  réclament  alliance  avec  vous(,  il  faut  nous 
pardonner;  car  vos»  êtes  si  belles  et  si  mystérieuses  ;  et,  malgré 
sa  distance ,  rusa  créez  «n  nous  tant  d'amour  et  et  sespeet  t 
que  nous  vous  avons  prbes  pour  symbole  du  «testas  r  de  U  puis- 
sance de  la  gloire  et  de  la  vie. 

LXXXIX 

i 

«  Les  cieux  es  la  terre  aont  muets*.**  Ils  ue  dorment  f*s# 
mais  Us  respirent  à  peine  f  comme  nous,  ottand  nos  sensations) 
aont  trop  vives  ;  ils  sont  silencieux  tomme  lorsque  des  pensées) 
trop  profondes  nous  absorbent.  La  terre  et  les  cieux  sont,  tran- 
«juillet.  Depuis  le 'nombreux  cortège  des  étoiles  Jusqu'au  lac  as- 
soupi et  aux.  montagnes  quir bordent  le. rivage 9  tout  est  concentré 
dans  une  vie  intense.  Pas  un  rayon,  pas  un  souffle-  d'air,  pas 
une  feuille ,  qui  n'ait  sa  part  de  l'existence  et  le  sentiment  du 
Dieu  qui  crée   et  protège  toute  chose.  » 

Pourquoi  cette  ame  si  aimante  et  si  belle  ne  s'est- 
elle  pas  laissée  toujours  entraîner  à  de  si  .nobles  et  si 
purs  sentimens  ?  Nous  erpyons  que  ses  ouvrages  y 
auraient  beaucoup  gagné  ;  car,  si  la  peinture  des  som- 
bres émotions  de  famé  est  attachante,  en  nous  faisant 
faire  sur  nops-mémes  un  triste  retour,  l'attrait  qui 
élève  l'ame  vers  son  créateur  est  véritablement  sublime* 
et  il  nous  semble  que  Ton  doit  concevoir  +  par  cette 
expression  t  une  pensée  qui  vient  du  ciel  et  qui  porte 
Ta  me  vers  lui. 

Il  paraît  que  le  cœur  de  lord  Byron,  froisse  par  de 
violentes  passions  «t  peut-êtie  aussi  par  l'injustice* 
renfermait  aù-dedans  de  lui  un  secret  terrible  qui  le 
déchirait  continuellement*  Loi  s  que  ce  sentiment  cruel 
lui  laissait  éprouver  quelque  trêve  ,  alors ,  *  les  douces 
émotions  commençaient  à  renaître  ,  et  il  en  jouissait 
avec  les  mêmes  délices  que  l'homme  après  de  longues 
souffrances  jouit  du  calme  d'un  beau  jour  ;  mais  9 
lorsque  cette  douleur  intérieure  venait  à  renaître  f 
alors,  il  se  sentait  plongé  dans  un  sombre  désespoir. 

Il  semblait  se  complaire  à  s'enfoncer  dans  centristes 
rêveries  et  à  en  mettre  les  expressions  dans  la  couche 
de  plusieurs  des  principaux  personnages  de  ses  ou- 
vrages ;  le  type  de  leur  caractère  est  l'homme  doue  de 
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«Ions  supérieurs,  mais  ne  trouvant  rienjdans  le  monde 
qui  puisse  le  rendre  heureux  ,  et  se  sentant  déchiré 
par  uhe  '  secrète  pensée.  Cette  obstination  à  peindre , 
bous  divers  noms ,  le  même  caractère  9  donne  de  la 
monotonie  à  ses  écrits  ;  elle  a  causé  à  leur  auteur  le 
plus  grand  mal,  en  faisant  supposer  qu'il  se  peignait 
constamment  lui-même  dans  ses  personnages,  et  eu. 
lui  faisant  attribuer  les  sentîmens  et  les  opinions  qu'ils 
manifestent  et  qui  sont  très-erronés.  Il  ose  même  , 
parfois  ,  introduire  dans  ses  poèmes  le  personnage  de 
Satan'  ;  voulant  apparemment  ,  par.  cette  allégorie  9 
peindre  les  mauvaises  pensées  et  les  remords;  et,  comme 
il  a  donné  à  ce  personnage  une  puissance  presqu'in- 
vincible,  on  a  cru  qu'il  était  poussé  vers  la  secte  des 
Manichéens  y  et  on  Ta'  nomme  le  coryphée  de  Y  école 
satanique  :  c'est  une  calomnie  inventée  par  ses  ennemis 
et  peut-être  par  ses  envieux;  car  lord  Byron  a  tou- 
jours proteste  contre  cette  odieuse  imputation  ,  et  il 
parle  de  Dieu  dans  tous  ses  ouvrages  avec  respect  et 
avec  amour. 'Mais  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait 
donné  lieu  au  reproche  par  les  opinions  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  plusieurs  de  ses  personnages  et 
surtout  par  ce  désespoir  qui  paraît  être  le  fond  de 
leur  caractère  et  qui  porte  1  faire  douter  de  la  toute- 
puissance  divine ,  en  lui  refusant  la  touchante  pré-* 
rogative  de  remettre  les  péchés  et  de  donner  la  paix 
à  rame  en  éloignant  d'elle  les  remords.  L'admiration 
que  nous  avons  pour  les  hautes  pensées  de  lord  Byrort 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  convenir  que  plusieurs 
de  ses  écrits  l'ont  rendu  coupable ,  entr'autres  le 
Mystère  de  Caïn  et  le  poème  de  Manfred.  Dans  celui 
de  Dont  Juan ,  il  joint  a  l'impiété  des  opinions  ,  la  li- 
cence du  langage  ;  et  on  voudrait  pouvoir  effacer  ces 
éerits  de  la  liste  des  ouvrages  d'un  grand  poète.  Nous 
aimons  &  penser  qu'il  eût  voulu  les  désavouer  hau- 
tement lai -même ,  s'il  n'avait  pas  été  frappé  par  une 
mort  si  prompte  ;  et  son  exemple  donne  aux  écrivains 
l'importante    leçon    de   ne.    jamais    rien    écrire  dont, 


par  ]0  suite,  ils  puissent  rougir;  et,  s'ils  avaient 
jamais  ce  malheur,  de  l'avouer  franchement  et  d'en 
purifier  ;  leur  mémoire  pendant  que  le  tems  leur  en 
est  donné. 
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L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  avoue 
franchement  les  torts  de  son  héros ,  et  ne  se  laisse  pas 
doqtiner  par  l'aveugle  enthousiasme  qui  ferme  les  jeux 
sur  les  défauts  de  ce  qu'on  aime.  On  ressent  quelque 
chose  de  pénible  dans  l'analyse  des  ouvrages  btimables 
de  lord   Byron ,  et  un  voile  officieux  est  jeté  sur  les 
.détails  que  la  délicatesse  ne  pourrait    permettre.  C'est 
dans  le  souvenir  des  nobles  pensées  de  lord  Byron ,  deS 
grandes  images  qu'il  a  tracées,  et  surtout  de  ses  belles 
actions  que  se  complaît  son  historien.  M.ma   Belloc  ne 
montre  mieux  nulle  part  les  sentimens  élevés  qui  la  do- 
minent que  dans  le  récit  des  derniers  mois  de  l'existence 
de  lord  Byron  ,  de  son  dévouement  à  la  cause   sacrée 
pour  laquelle  les  Grecs    se  montrent  dignes   de   com- 
bat ire  et  surpassent  les   exploits  de  leurs  aïeux.   Elle 
met  sous  nos  yeux  le  tableau  de  l'état  de  la  Grèce  à 
l'arrivée  de  lord  Byron  :  après  nous  avoir  entretenus  de 
k  tentative  faite  par  les  Grecs  pour  recouvrer  la  li- 
berté dans  l'année  1770,  du  lâche  abandon  de  la  Russie 
et  du  carnage  qui  en  fut  la  suite ,  voici  ce  qu'elle  ajoutes 
«  Ce  baptême  de  sang  commença  la  régénération  d'un 
»  peuple  dontJes  vertus  devaient  grandir  rapidement. 
»  En   détruisant  ses  illusions  ,  la  froideur  et  la   perfi- 
»  die  de 'l'Europe  le  rendirent  à  lui-même.  Il  chercha 
»  dans  sa  foi  l'appui  dont  il  avait  besoin  :  abandonna 
»  des  lâches  qui  se  disaient  chrétien,  il  appela  Dieu 
»  à  son  aide  ,  et  Dieu  l'entendît.  Le  Seigneur  couvrit 
»  de  son  bouclier  les  phalanges  immortelles  de  la  Grèce. 
»  L'étendard  de  la  croix    reparu 1  dans  l'Orient.   Des- 
»  cendue    des  hauteurs  de  Souli ,   la   liberté  conduisit 
,  »  au   combat   ces  Kleptes  intrépides   qui    ne    l'avaient 
»  encore  comprise  que  comme  un  bien  individuel  dont 
»  ils  étaient    jaloux  :  a  peine  les  habitanS  de  la  plaine 
»  l'eurent  entrevue  qu'ils  accoururent  sous  sa  bannière. 
»  Une  ardeur  guerrière  et  chrétienne  enflamma  tous  les 
»  cœurs  :  les  femmes  et  les  enfans  s'armèrent  r  et  les  bar- 
»  bares  restèrent  épouvantés  devant  cette  faible  popu- 
»  lation ,  que  jusque-là   ils  avaient  menée  à   coups   de 
»  fouet  et   égorges  sans  résistance.  Ils  apprirent  alors 
»  que  la    constance   qui  fait  les  martyrs  fait  aussi    les 
»  héros.  En  vain  ils  jonchaient  la   terre  de  cadavres  ,  ' 
»  en  vain  ils 'inventaient  d'effroyables  supplices,  le  tenis 
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*  de  la  terreur  et  de  la  soumission  était  passe  :  les  cnré- 
9  liens  les  bravaient  jusque  dans  les  tortures.  Que  leur 
»  importait  la  mort ,  pourvu  qu'elle  servit  le  triomphe 
»  de  leur  cause.  Dieu  prenait  leur  défense  ,  au   eri   de 

*  Victoire  à  la  Croix  \  les  armées  turques  se  disper- 
»  $àient ,  les,fk>tiej»  de  la  Porte  étaient  incendiées.  Un© 
»  femme-  (Bobolina)  commandait  une  escadre  et -bloquait 

*  One  forteresse  au  pouvoir  dé  l'ennemi  ;  tandis  qu'un* 
p  intrépide  ebévrier  (Marc  Botzaris)  renouvelait  les  ex* 
»  ploits  de  Léonid&s  9  et  leur  prétait  encore  un  non- 
»  :veau  caractère  de  grandeur  et  d'immortalité....... 

»  La  Grèce  -,  mille  fois  pltfs  belle  ,  plus  chaste  ,  plus 
»«  sublime  qu'an  jfrur  de  son  antique  gloire  9  apparais-» 
3»  sait  au.  monde  étonné ,  offrant,  à  (on  admiration ,  non 
n  pluç  4iH$lqi»eft  noms  r  mai*  des  armées  d'hommes  illus* 

*  tre>.  Jamais:  cause  plus  juste' et  plus  noble  n'enfanta 
»  de  plus  ardent /défenseurs.  De  pauvres  matelots  ,  de» 
j»  pitre*  guerriers  donnaient  à.  ^Europe  amollie  l'exem- 
n  pie  de  ce -que  peuvent  la  «vertu  et  la  foi  :  ils  écra- 
»  'Saient  do  leur  supériorité  tous  les  peuples  modernes  ; 
ï>  paires  et  polis  ,  qui  s'en  •  éloignaient  aVec  une' sorte 
»  de  jalpuAe  terreur  #  comme  >  on  -  voit  far  .médiocrité 
»  fui*  avec, effroi  le  g*&ue  ». 

,  Ce  fut  pour  secondée  cet  élan  sublime  que  lord 
Bjron  vint -partager  les  .souffrances  et  les  exploits  ides 
dignes  descendais  des  héros  des  Therpaopyles  et  de 
Marathon  ;  son  «me,  faite  pour  I»  gloire f  trouvait  en-» 
fia  un  but  digne  d'elle-même ,  en  s' unissant  a  tout  un 
peuple  nui  combattait,  non  pour  des  avantages  frivoles 
Ou  des  distinctions  puériles ,  mais  pour  ce  qui  fait  battre 
tout  eœur  généreux ,  la  religion  et  la  liberté*  Dès  que 
laid  Ifyrbn  eut  pris  cette  détermination  ,  il  se-  fit  dans 
son  cœur  un  changement  -qui  est  la. plus  digne  recom- 
pensa d'une  belle  action.  Les  ténèbres  qui  obscurcissaient 
son  ame  parurent  se  dissiper.:  ce  n'était  plus  cet. homme 
si  hautain ,  si  capricieux  ,  si  occupe  de  loi-même.  Il 
semblait  s'oublier  pour  ne  penser  qu'à  la  noble  cause 
à  laquelle  il  s'était  dévoué.  Il  était  tel  qu'il  aupajt  apparu 
aux  hommes< émerveillés  de  la  beauté  de  son  génie  et  de 
sou  cœur,  si  les  passions  lieîlûi  avaient  pa^  causé  une 
plaie  secrète  et  toujours  saignante.  Ou  le  voyait  unir  la 
prudence  a  la  vigueur  des  conseils ,  ménager  les  esprits^ 
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les  faire  tous  conspirer  pour  le  môme  desseior ,  '  malgré 
leur  diversité  ;  enfin  ,  ne  cherchant  pas  à  commander  , 
mais  se  trouvant  heureux  d'obéir ,  de  combattre ,  et 
même  de  mourir  pour  une  si  sainte  cause.  Bjron  ! 
c'est  maintenant  que  j'entrevois  combien  votre  a  me 
était  grande  et  généreuse  ;  combien  elle  était  digne  de 
concevoir  et  d'exécuter  de  grands  desseins  ;  qu'alorç 
vous  dûtes  regretter  tant  d'années  passées-  en  des 
occupations-  inutiles  ou  même  coupables;  car,  avec  une 
âme  telle  que  la  vôtre  on  ne  doit  rien  dissimuler  !  Mais 
la  généreuse  inspiration  que  vous  avez  suivie ,  le  sa-» 
crifiee  que  vous  avez  fait  de  vos  richesses ,  de  vos  plai- 
sirs ,  de  votre  vie  ,  pour  sauver  un  peuple  malheu-» 
xéux,  et  pour  faire  triompher  l'étendard  de  la  croix \ 
efface  à  mes  yeux  toutes  vos  erreurs.  Je  ne  vois  en-  lord 
Byron  ,  que  le  défenseur  de  la  plus  juste  cause  ,  et  la 
noble  victime  du  plus  généreux  sentiment. 

Ch.  de  COMMEQUIERS. 

SUR  L'AMOUR  DU  GAIN. 


(ï/t  novcmhre.) 

L'amour  du  gain  est  proscrit  par  certains  moralistes  * 
par  certains  philosophes  ,  par  les  hommes  à  soi-disant 
grands  senti  mens ,  par  les  gens  que  la  fortune  a  nourris 
dans  les  délices  et  l'oisiveté  du  beau  monde.  Suivant 
eux,  il  détournerait  de  la  piété  f  rétrécirait  l'intelli- 
gence ,  engendrerait  l'avarice  ;  il  serait  l'appanage  de 
fa  bassesse  et  n'accompagnerait  que  des  caractères  peu 
estimables.  ; 

•  Si  cette  proscription  repose  sur  des  erreurs,  il  im> 
porte  de  la  combattre. 

-  Que  désire  cet'  homme  à  qui  l'on  reproche  l'amour 
du  gain  ?•  Par  quels  moyens  se  procurera-t-il  ce  gain  ? 
Quel  usage  en  peut-il  faire  ?  L'examen  de  ces  questions 
conduira  y  je  l'espère ,  à  un  résultat  tout  différent  de  ce 
quç  pensent  les  contempteurs  de  ce  désir. 

L'individu  qui  désireigagnçr  ne  veut- il  4onc  que  la 
possession  de  ce  qu'on  appelle  dédaigneusement  le  vil 
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et  abject  métal ,  l'or,  cet  or  qtti  a  servi  de  texte  à  tant 
de  déclamations  !  Nullement  :  il  veut  ce  qu'on  se  pro- 
cure avec  l'or ,  car  celui-ci ,  par  lui  seul  et  indépen- 
damment de  sa  valeur  échangeable  9  ne  trouve  plus 
f  aères  d'âpres  thésauriseurs.  Mais  ,  s'il  est  vrai  qu'avec 
or  on  obtienne  les  moyens  de  satisfaire  des  goûts  déré- 
glés ,  de  séduire  l'innocence  et  de  se  créer  des  flatteurs  ; 
on  ne  peut  nier  non  plus  qu'il  procure  l'innocente  indé- 
pendance ,  une  vie  commode  et  agréable  ,  la  puissance 
«Je  faire  travailler  utilement  et  le  doux  plaisir  d'exercer 
la  bienfaisance. 

Le  gain ,  conduisant  indifféremment  à  des,  choses  si 
contraires,  les  unes  blâmables ,  les  antres  justement 
dignes  d'envie  t  ce  n'est  donc  pas  pour  lui-même  qu'il 
doit  être  flétri.  S'il  est  susceptible  de  bons  et  de  mau- 
vais emplois ,  ayant  cela  de  commun  avec  la  santé  ,  le 
talent  et  le  courage  t  il  ne  doit  pas  plus  que  ces  dis- 
positions naturelles ,  souhaitées  sans  crime  par  chacun  , 
encourir  le  reproche  de  n'exciter  que  des  désirs  dange- 
reux. Et,  si  la  balance  était  égale  entre  les  deux  pro- 
priétés du  gain ,  d'être  appliqué  i  de  mauvais  et  à 
de  plausibles  usages ,  on  pourrait  encore  penster  au'il 
ne  faut  pas  détourner  les  hommes  d'en  faire  l'objet 
de  leurs  poursuites ,  car  les  lois  sociales  réprimeront 
une  grande  partie  des  premiers,  tandis  qu'on  ne  con- 
naît pas  de  limites  à  l'action  des  seconds. 

L'homme  qui  court  après  le  gain,  ne  peut  donc  être 
condamné  comme  désirant  une  chose  absolument  blâ- 
mable en  soi: 

Essayons  maintenant  de  porter  notre  examen  sur  les 
moyens  par  lesquels  on  peut  se  procurer  le  gain. 
.  Gomment  gagne-t-on  ?  On  ne  répondra  sans  doute  pas 
que  ce  n'est  qu'en  volant.  Il  en  pouvait -être  en  par- 
tie ainsi ,  il  y  a  quelques  siècles ,  quand  le  pouvoir  des 
Tois  étant  méconnu  par  les  forts ,  une  .fondation  re- 
ligieuse devenait  un  bill  trompeur  d'indemnité  aux 
yeux  d'un  brutal  et  non  repentant  déprédateur.  Âujour> 
d'hui,  un  descendant  de  Clovis  irait  droit  aux  galères  f 
s'il  avait  détroussé  an  passant ,  ou  pillé  un  domaine.  On 
se  fait  des  profits  par  le  jeu  ou  par  le  travail,  par 
l'astuce  ou  par  l'industrie ,  par  un  crédit  usurpé  ou  par 
un  crédit  fondé. 
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Mais,  d'une  part,  le  jeu  fail  autant  de  victimes  que 
d'heureux  ,  et ,  morale  à  part,  ne  peut  ici  compter  pour 
rien  ;  l'astuce  est  sans  cesse  combattue  et  souvent  dé- 
jouée par  la  prudence  éclairée  ;  le  crédit  usurpé  est 
prompteinent  dissipé.. De  l'autre ,  au  contraire',  le  tra- 
vail est  une  nécessité  imposée  à  la  nature  de  l'homme , 
l'industrie  dérive  de  ses  nobles  facultés  intellectuelles, 
)e  crédit  est  inébranlable,  quand  il  est  le  fruit  de  la  pro- 
bité ,  du  talent  et  de  la  conduite. 

Que  l'on  compare  ces  moyens  opposés  de  réussite  ,  et, 
sans  doute  «  on  jugera  que  les  derniers  ,  plus  robustes 
que  les  premiers  ,  étant  à  peu  près  les  seuls  efficaces, 
?est  à  eux  que  doit  se  vouer  tout  homme  qui  veut  ga- 

J;ner.  On  conviendra  aussi  que  les  meilleurs  moyens  de 
aire  des  profits  ne  sont  ni  des  violations  de  notre  na- 
ture *  ni  des  procédés  dignes  de  réprobation. 

Examinons, cependant,  d'une  manière  plus  détaillée,  si 
ces  moyens,  inspirés  par  l'amour  du  gain ,  méritent  effec- 
tivement les  reproches  qu'on  leur  ^adresse  sur  la  foi  d'an- 
ciens préjugés. 

I)é tournent-ils  de  la  piété  ?  Non  :  Quoique  les  lis  des 
champs  ne  filent  point  et  soient  splendidement  vêtus  ,  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  piété  soit  exclusivement  l'appa* 
nage  de  la  vie  contemplative.  Les  apôtres  qui  pouvaient 
vivre  dé  l'évangile  ,  préferaient  travailler  pour  gagner 
de  quoi  payer  les  frais  de  leurs  nombreux  voyages  et 
offrir  des  secours  aux  hommes  qu'ils  appelaient  a  eux;  une 
congrégation  célèbre ,  à  laquelle  on  ne,  refuse  pas  des 
lumières  ,  et  qui ,  de  nos  jours,  cesse  d'être  en  défa- 
veur* n'hésitait  point  à  se  livrer  à  des  opérations  com- 
merciales ;  sous  nos  yeux ,  les  reiigieux-trapistcs  ont 
forme   des   entreprises  industrielles.  On   ne   dit  point 

3ue  ces  travaux  aient  nui  aux  vertus  religieuses  ;  on  ne 
it  point  qu'ils  n'ont  eu  pour  but  que  de  chasser  une 
périlleuse  oisiveté  :  on  sait  fort  bien  que  le  profit  en  a 
été  l'intention ,  et  on  ne  le  désapprouve  pas ,  parce  que 
le  gain   peut  être  un  instrument  de  bonnes  œuvres. 

Ces  moyens  de  gagner  rétrécissent-ils  l'intelligence  ? 
Pas  davantage:  considérez  la  multitude  des  connaissan- 
ces nécessaires  pour  obtenir  des  succès  ,  voyez  quelles 
vastes  combinaisons  doit  faire  un  chef  de  manufacture  , 
un  armateur,  uu  commerçant  spéculateur  :  les  hommes, 
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les  choses,  les  circonstances,  il  doit  tout  étudier.  Son 
esprit  préside  à    toutes  les  découvertes  ,  il  les  sollicite  *9 
ies  fait  waflre  et  les  perfectionne  ;  il  les  applique  aux  ac- 
%es  de  ses  spéculations   variées ,  il  les  adopte  pour   ses 
usines,  pour  ses  machines;  et   à-peine  ses  émules  en 
profitent-aïs  comme  lui  f  que  loin  de  s'engourdir  ,  il  en 
appelle   de  nouvelles.  Aux  progrès  dont  nous  sommes 
témoins  ,  n'en  viendrait-on  pas  plutôt  presque  craindre 
que  le  travail  intellectuel  ne  finisse  par  étouffer  le  tra- 
vail simplement  manuel  ?  Sans  discuter  ici  sur  ce  genre 
d'alarme,  convenons  que  jamais  les  sciences,    domaine 
•de   l'intellect ,  ne  s'unirent  si  intimement  que  de    nos 
jours  aux  entreprises  où  l'on  cherche  le  gain.  L'indus- 
trie est  toute  du  ressort  de  Tin  tell  igence  ,  elle  est  une 
des  plus  paissantes  sources  des  profits ,  elle  vise  a  cha- 
que instant  à  de  nouveaux  développemens  ;  loin  de*  ré- 
trécir nos  faéultés  ,  elle  ne  tend  donc  qu'à  en  accroître 
l'activité  et  le  perfectionnement. 

Rcprochera-t-on  au  désir  de  gagner  d'engendrer  l'ava- 
rice ?  mais  qu'entend-on  par  avarice  f  Si  c'est  accumuler 
des  trésors  pour  expirer  dessus  d'inanition ,  c'est  un  vice  ou 
tine  folie  qui  n'est  pas  de  notre  siècle  :  l'avare  de  Molière  ne 
trouve  plus  que  rarement  son  modèle.  Si  c'est  l'économie, 
qui  s'oppose  aux  fastueuses  prodigalités  et  au*  consom- 
mations stériles  ,  c'est  une  vertu.  Je  crois  que  l'avarice 
n'est  comptée  pour  un  des  sept  péchés  capitaux ,  que 
comme  opposé  à  la  charité,  sans  laquelle  on  ne  peut  se 
«an ver  ;  sons  les  autres  rapports  ,  elle  est  une  bêtise.  Ort 
cette  vile  disposition  à  amasser  pour  soi  en  refusant  h 
autrui  n'est  pas  l'écueil du  seul  amour  des  profits,  elle 
s'allie  &  tous  les  genres  de  fortune  ,  quelle  qu'en  soit  la 
source  :  le  possesseur  de  riches  fermes ,  le  pensionne 
des  cours  ,  le  prélat  et  ses  lévites  peuvent  être  avares 
tout  comme  le  commerçant.  Il  y  aurait  donc  injustice  & 
to'accuser  qu'une  seule  classe  d  un  vice  dont  toutes  sont 
susceptibles.  Mais  il  y  a  mieux  f  è'est  que  l'avarice  ,  qui 
peut  à  la  vérité  empêcher  de  perdre,  ne  saurait  s'ar- 
ranger avec  l'amour  du  gain.  Il  faut ,  pour  gagner ,  faire 
sortir  ses  fonds  de  sa  caisse ,  les  exposer  a  des  chances  , 
les  disséminer  entre  lès  mains  des  travailleurs,  et  ,  in- 
tentîonellement  ou  non ,  exereer  la  charité  de  donner 
aux  malheureux  de  l'ouvrage  et  du  pain.  On  n'accroît 
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point  sa  fortune  eu  gardant  avaricîeusement  son  ar^ 
gent. 

Le  désir  et  l'acte  de  faire  des  profits  seraient  les  com- 

Ïagnons  nécessaires  de  la  bassesse  !  Entendons  -  nous. 
ia  bassesse  est  la  manière  d'être  qui  est  indigue  de 
l'homme  honnête,  ou  d'un  homme  d'un  cœur  élevé  % 
Plais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  de  l'avarice,  la  bassesse  ne  tient 
point,  exclusivement  à  l'amour  du  gain  :  l'homme  de  cour 
fait  quelquefois  des  bassesses  pour  obtenir  des  grâces  9 
l'administrateur  pour  s'élever  dans  les  emplois  ,  le  litté- 
rateur pour  obtenir  une  palme  non  méritée  ,  l'artiste 
même  pour  éloigner  un  rival.  On  ne  prétend  point  pour 
cela  que  la  cour  f  l'administration  ,  la  littérature  et  le* 
arts  engendrent  nécessairement,  la  bassesse.  Malgré  les 
abus  accidentels  f  on  ne  proscrit  pas  »  d'une  manière  gé-r 
nérale  f  les  efforts  que  Ton  fait  pour  réussir  daus  ces  di- 
verses carrières  :  nous  réclamons  la  même  règle  pour  lep 
efforts  dirigés  vers  le  gain. 

Si  la  bassesse  est  la  grossière  friponnerie  »  nous  avons 
des  lois  pour  la  réprimer  ;  si  c'est  la  cauteleuse  et  adroite 
friponnerie  , chacun  dans  le  monde  est  bien  prévenu  de 
Se  tenir  sur  ses  gardes  :  la  prudence  et  l'intérêt  sont  là 
pour  la  déjouer ,  l'opinion  publique  s'élève  pour  la  ren- 
dre stérile  en  la  marquant  du  sceau   de  l'infamie.  Si  ou 
l'en  tend,  comme  .absence  d'élévation  ,  il  faut  voir  s'il  y  a 
en  effet  incompatibilité  réelle  entre  l'amour  du  gain  et  le 
dévouement  ou  le  désintéressement ,  qui  sont  les  prin- 
cipaux caractères  de  l'élévation.  J'ouvre  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe.  Des  marins,  guidés  par  l'amour  du  gain , 
rencontrent  un  bâtiment  en  détresse  ;  ils  le  secourent 
au  détriment  de  leurs  profits.  L'état  >  en  guerre  ,  a  besoin 
de  navires  ;  les  commerçons  se  cotisent  librement  et  lui 
offrent  des  frégates  et  des  vaisseaux.  Un  homme  honnête 
tombe  en  faillite;    tout  appartient  à   ses  créanciers  ,  et 
cependant  la  libéralité  préside  presque    toujours  K  son 
concordat*  Des  listes  de  souscription  s'ouvrent  en  faveur 
du  malheur;  je  compte  les  noms  f  j'y  trouve  ceux  des  gens 
à  industrie  aussi  nombreux   que  ceux  des   riches  oisifs. 
Tout  cela  était  libre  f  tout  cela  est  donc  vraiment  du  dé-N 
ypuement  et  du  désintéressement  ,  c'est  à  dire  *  de  l'élé- 
vation. Ces  exemples ,  que  je  pourrais  multiplier  et  qui 
aie  conduiraient  peut-être  à  des  compara, igons  dout  uqs 
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rigoristes  seraient  surpris  ,  prouvent ,  je  pense  f  suffi-* 
samment  que  les  sentimens  généreux  s'allient  fort  bien 
avec  l'amour  du  gain. 

Je  croirais  presque  superflu  ,  maintenant ,  de  démon -r 
trçr  que  ce  même  amour  du  gain  peut  accompagner  des 
caractères  très- estima  blés  9  puisqu'il  s'accorde  avec  la 
piété  ,  avec  la  culture  de  1  esprit  /  avec  les  actes  utiles 
et  avec  les  actes  généreux.  Mais  je  dois  ajouter  ceci  :  c'est 
qu'il  est  obligé  de  rechercher  l'estime  ,  sous  peine  d'êrr 
tre  privé  de  son  plus  efficace  moyen  d'action  ,  j'entends 
parler  du  crédit.  Sans  crédit  f  peu  de  moyens  de  gagner  j 
sans  un  caractère  honorable  ,  bien  justifié  par  des  prin- 
cipes et  par  des  actes  patens  ,  point  de  crédit. 

Nous  avons  encore  h  considérer  l'usage  dont  sont  sus* 
ceptibles  les  loyaux  profits  qu'on  a  acquis.  Cette  consi- 
dération me  mènerait  loin  ;  mais  je  serai  bref ,  vou- 
lant resserrer  cette  discussion. 

Oti  peut  les  convertir  en  de  fort  mauvais  emplois  ,f 
condition  qu'ils  partagent  avec  les  richesses  de  toutes  sor- 
tes ;  on  peut  aussi  les  employer  4  multiplier  les  innocentes 
douceurs  de  la  vie ,  à  doter  sa  famille ,  &  répandre 
des  bienfaits.  Laissons  ces  rapports  individuels  pour 
n'envisager  les  profits  que  dans  leur  influence  sur  Vin- 
térét  général. 

Ces  profits  économisés ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
enfouis  au  fond  d'un  trou  sous  forme  métallique,  triais 
réemployés  productivement  f  ce  qui  est  la  véritable 
économie,  ces  profits,  dis— je  9  deviennent  des  capitaux. 
Ces  capitaux,    pour  être  tels   que  le  veut  l'amour  du 

Sain,  ne  peuvent  être  que  des  améliorations  agricoles, 
es  usines,  des  machines,  des  denrées  à  vendre  «t  des 
salaires.  Avec  leur  aide  s'obtiennent  de  nouveaux  profits 
nui,  à  leur  tour,  multiplient  derechef  les  améliora- 
tions rurales,  les  usines,  les  machines,  les  denrées  k 
vendre  et  les  salaires  à  offrir  :  ils  ont  donc  étendu  les 
moyens  de  produire.  Ou  la  population  reste  stationnaire, 
et  alors  chacun  "est  plus  abondamment  pourvu;  ou,  ce 

3ui  est  pins  probable ,  elle  s'accroît.  Alors,  elle  manifeste 
,  e  plus  grands  besoins  qui  commandent  de  nouveaux 
travaux.  Ces  travaux,  dirigés  vers  un  même  article ,  eq. 
produiraient  l'inutile  encombrement;  l'amour  du  gain 
excite  à  les  varier ,  et  dès  que  les  produits  sont  plu* 


i 
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varies,  les  échanges,  plus  faciles,   sititfont  à  nn  plus 
grand  nombre  de  jouissances  et  fécondent' un  plus  grand 

nombre  d'industries.  '    '  *    .' 

Ainsi  donc,  la  formation  des  nouveaux  capitaux, 
nés  de  ces  mômes  profits  dont  on  voulait  flétrir  la 
source ,  fait  que  chaque  individu  va  se  trouver  mieux 
approvisionné,  que  le  pays  possédera  plus  d'habkaus, 
et  plus  de  moyens  de  les  occuper;  que  les  travaux  se 
multiplieront y  et  qu'en  se  variant,  da ni  leurs  effets,  ils 
rendront  plus  vive  l'activité  des  transactions.  Toutes  ces 
choses  veulent  dire  que  l'Etat  aura,  plus  de  population 
et  plus  de  richesse,  partant  plus  de  puissance  relative;* 
disons  aussi  plus  de  puissance  absolue  ,  car ,  sinon  le 
luxe  des  opulens  ,  du  moins  l'aisance  générale  favorise  les 
progrès  d'un  peuple  dans  l'instruction  et  dans  la  morale , 
au  moins  autant  que  tes  appels  à  l'abnégation  des  oc- 
cupations sociales. 

C'est  l'amour  du  gain  qui  fait  apparaître  tant  d'à* 
vantages  réels.  Gardons -no  us  do  ne 'de  Je  répudier  ,  puis* 
qu'il  est  le  véhicule  du  travail  bien  entendu,  Replaçons-»- 
Je  au  poste  honorable  qui  lui  appartient  ,  à  quelque 
distance  de  l'héroïsme  qui  n'agit  que  par  exception  ,  qui 
n'a  que  des  élans  momentanés  ;  mais  loin  ,  bien  loin 
de  la  sordide  cupidité  qui  ne  s'y  mêle  que  par  abus  » 
ainsi  que  la  duplicité  se  mêle  à  la  prudence ,  la  témérité 
au  courage ,  la  superstition  à  la  dévotion  et  l'orgueil  à 
Festime  raisonnable  de  soi-même. 

Lf  F.  DE  TOLLENARE. 
©*<îWHr84HWiff<B7ÏiWHWy^ 
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Nous  avons  donné,  dans  le  6.e  volume  (page  a3g) 
dn  Lycée  ,  un  très-léger  aperçu  de  l'essai  sur  l'ar~ 
chitecture  du  moyen  âge ,  particulièrement  en  -  iVorr, 
mandie ,  et  nous  nous  sommes  plus  particulièrement 
occupés  d'émetue  notre  opinion  sur  l'origine  de  Far- 
pkiteçture   Gothique,  L'ouvrage .  de    M.    de    C  au  mont 
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étant  encore  le  seul  oui  ait  para  sur  les  moyen*  pro- 
pres à  reconnaître  les  diverses  époques  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge  ;  nous  pensons  qu'il  sera  très- 
utile  d'en  donner  une  analyse  ,  afin  de  faciliter  les 
recherches  des  amateurs  de  nos  antiquités.  * 

L'auteur  divise  l'architecture  du  moyen  âge  en  trois- 
genres ,  savoir  :  le  Roman ,  celui  de  Transition  et  le 
Gothique. 

Il  subdivise  le  Roman,  en  Primordial,  depuis  l'ex«— 
pulsion  des  Romains  de  la  Gaule  jusqu'au  X.*  siècle; 

Et  en  Secondaire9  de  la  fin  de  ce  siècle  jusqu'à  celui 
du  XI*. 

L'architecture  de  Transition  comprend  la  fin  du 
XI."  et  la  première  nioitié  du   XII.e   siècle. 

L'architecture  Gothique  se  subdivise  en  Primoiw 
dial,  de. la  fin  du  XII.*  à  la  fin  de  la  première 
moitié  du  XIlI.e  siècle  ; 

En  Secondaire  f  de  la  un  du  XUL*  au  XIV.e  siècle  ; 

Et  en  Tertiaire ,  qui  comprend  les  XV.e  et  XVL* 
siècles/  / 

.    .  Du  Roman  Primordial* 

L'architecture  Romaine  atteignit  son  plus  haut  degré 
de  perfection  sous  Auguste,  et  conserva  sa  splendeur 
jusqu'à  Adrien  et  aux  Antonins.  La  décadence  se  fit 
sentir  complètement  spus  Dioclélien,  dans  le  III.'  siècle 
ei  dans  le  iV.%  sous  Constantin. 

Ce  prince  fit  construire  une  grande  quantité  d'églises 
dans  les  provinces  de  l'empire,  sur  le  modèle  des  an- 
ciennes basiliques ,  qui  pouvaient  contenir  une  grande 
af&uencc  de  peuple.  Ces  édifices  servaient  à  Rome  aux 
cours  de  justice  et  aux  réunions  de  marchands.  Une 
granrte  partie  d'entr'elles  furent  consacrées  au  culte 
catholique.  Elles  étaient  divisées  longitudinalement  par 
plusieurs  rangs  de  colonnes  intérieures.  La  principale 
entrée  était  par  un  bout  ,  l'autre  était  terminé  par 
uh  demi-cercle  ,  auquel  on  donna  le  nom  d'absyde  \ 
c'est  là  que  siégeaient  les  magistrat» ,  et  par  la  suite 
que  le  clergé  y  célébra  les  offices  et  les  saints  mys- 
tères. 

Le  mélange  du  goût  des  barbares  pendant  les  IV-'  et 
V.«  siècles  dénatura  l'architecture  Romaine,  et  constitua 
celle  à  laquelle  M.   de    Caumont   donne   le  nom   de 
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Romane;  de  même  que  la  langue  des  barbares,  mêlée 
à  celle  des  Romains  ,  constitua ,  dans  le  même  tenu  , 
ce  que  nous  avons  nommé  le  Roman. 

Les  églises  fondées  a  Rome  et  dans  l'Italie,  k  cette 
tépqque ,  furent  construites  sur  le  môme  plan  et  ne  pré- 
sentaient que  des  murailles  épaisses ,  avec  des  fenêtres 
étroites  et  arrondies. 

Ce  premier  plan  fut  modifié,  par  l'extension  qu'on 
donna  au  chœur  et  par  la  forme  de  ;  croix  entre  le 
chœur  et  la  nef.  ' 

Dès  le  IV.'  siècle ,  les  premiers  apôtres  des  Gaules 
^édifièrent  des  églises,  Saint -Melon  à  Rouen,  Saint- 
Martin  à  Tours,  ainsi  que  Bricius,  Eustochius,  Grégoire 
et  Perpétuas .,  ses  successeurs  :  Marna  tins  à  Clair  m  ont  ; 
le  roi  Glovis  à  Paris,  à  Chartres  et  à  Orléans.  Il  fut 
imité  par  ses  successeurs  Childebert  LCr,  Clothaire  I.er; 
Sigebert ,  etc. 

Les  premières  églises  étaient  petites  et  ne  ressemblaient 
guères  qu'a  des  chapelles:  elles  s'agrandirent  successive- 
ment. Elles  étaient  oblongues,  terminées  circulairement 
&  l'Est;  les  voûtes  étaient,  ainsi  que  les  portes  et  lés  fe- 
nêtres, arrondies  en  plein  cintre. 
^  Les  premiers  chrétiens  ayant  d'abord'  tenu  leurs  as- 
semblées secrètement ,  dans  des  lieux  souterrains ,  on 
b$tit ,  par  imitation  ,  des  cryptes  ou  églises  souter- 
raines ,  sous  celles  du  rez-de-chaussée. 

Les  architectes  de  ces  mon u mens  étaient  d'abord  ve- 
nus de  Rome ,  et  bientôt  les  évêques  et  les  chefs  du 
clergé  des  Gaules,  s'étaient  rendus  capables  de  diriger  les 
plus  grands  travaux  par  eux-mêmes. 

L'invention  ces  cloches  occasionna  un  grand  chan- 
gement dans  l'architecture.  Peu  volumineuses  aux  V.e  et 
VI.«  siècles,  leur  grande  pesanteur  dans  le  VIII.9  rendit 
les  tours  indispensables. 

Les  vf très  furent  employées  dès  le  VI. e  siècle ,  dans 
quelques  églises. 

Roman  Secondaire. 
Les  constructions  du  XI.e   siècle    furent  grandes    et 
vastes.   Les  tours,  qui   n'avaient  été  adoptées  que   pour 

1>lacer  les  cloches,  devinrent  un  objet  d'ornement.  On 
eur  donna  beaucoup  dé  hauteur  et  de  légèreté;  on  les 
multiplia  dans  le  même  édifice,  et  pour  les  mettre  en 
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harmonie  aiec  les  antres  partiel  i  il  fallut  donner  plùrf 
d'élévation  à  celles-ci. 

Ces  vastes  églises  étaient  l'ouvrage  d'un  grand  nombre 
d'années  ;  quelquefois  d'un  siècle.  On  construisait  d'abord 
le  chœur,  et  il  servait  au  culte,  en  attendant  la  £n  de  la 
construction;  ' 

Le  portail  était  a  l'Ouest,  accompagné  de  deux  tours 
qui  correspondaient  aux  bas-côtés  ;  et  une  troisième  s'é~ 
levait  à  1  endroit  de  la  fonction  des  branches  de  la 
croix.  Ces  tours  étaient  de  forme  carrée  :  cette  disposi-»- 
tion  est  absolument  celle  de  notre  cathédrale» 

Ufle  pyramide  terminait  ces  tours.  Les  plus  anciennes 
sont  peu  élevées  et  écrasées.  Un  caractère  distinctif  du 
roman  secondaire  est  qu'elles  sont  carrées.  Les  voûtes  à 
plein  ceintre ,  présentent  des  arceaux  croisés ,  ordinai- 
rement sans  moulures ,  en  pierres  de  taille ,  et  un  rem- 
Jdissage  en  moellon.  Les  arcades  sont  semi-circulaires,  en 
èr  â  cheval  on  en  anse  de  panier*  Les  portes,  en  plein 
ceintre,  ont  une  archivolte  chargée  d'ornemens  en  zig- 
zag ,  des  câbles ,  des  torsades  ,  des  étoiles ,  etc.  Les 
-portes  étaient  la  partie  de  l'édifice  la  plus  ornée.  ( 

Les  colonne*  Romanes  sont  des  cylindres  pleins,  on 
des  demi-colonnes  réunies  entr'ellcs  et  appliquées  à  des 
piliers.  Leur  fût  est  d'une  égale  grosseur  du  haut  jus- 
qu'en bas,  et  monte  souvent  jusqu'à  la  naissance  de  la 
voûte.  Lés  chapiteaux  sont  ornés  de  palmes, de  montures 
nattées,  de  gryphons,  de  têtes  grotesques,  d'obscé- 
nités, etc.  .     . 

Je  ne  suivrai  pas  Fauteur  dans  tons  les  détails  propres 
à  faire  reconnaître  cette  époque* de  l'architecture:  ils  ne 
seraient  intelligibles  qu'a  l'aide  des  gravures  qui  accom- 
pagnent l'ouvrage;  mais  deux  observations  très-frap- 
pantes sont  :  qu'il  n'y  a  eu  jamais  de  niches,  de  pinacles, 
ni  de  statues,  mais  seulement  des  tourelles  pendant  cette 
époque. 

architecture  de  transition. 

M.  de  Caumont  reste  indécis  sur  la  véritable  origine  de 
l'ogive  ;  mais  il  adopte  la  théorie  de  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  plein  ceintre  a  dégénéré  en  fer  à 
cheval ,  et  celui-ci  'en  ogive  ;  parce  qu'en  rapportant 
tout  aux  intersections  t  elle  rend  bien  mieux  raison  de 
la  génération  des  formes  et  du  perfectionnement  de  ce 
genre  d'architecture. 
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-  À  c*Ue . epotpie  y  d  J  twii  dam  cet  art,  ebmmç  dans 
to&  itf»«air«s,  une  hésitation  HnéyitaMe  entre  l'ancfemi* 
méthode  £t  cette  .qu'on  voulait  introduire  ,  na  mélange! 
cociettede  l'ancien  genre  et  du  nouveau.- 

Ce  fut  <fe  io5o  à  i  i5o  ,  que  la  transition  s'opéra  cbpi* 
ylétfmeBrt,  dan*  le  XI/  sieèle  tdes  ei  titres  croliés.  for— 
mMfent*  de*,  intersections."  Ces  demi-cercles  entrelacé* 
«rnàreot>  d'abord  les  mur*  Intérieurement  et  extérieu- 
temenA;  i*maiâ'  bientôt  la  «outélle  formé*  fbt  appliquée 
aux  fenêtres  en  alternant  arec  le  plein  ciûtrW  '  ' 
•    A*  cpanmeacement  du  XII>   siècle  f  Vàgivè  se  déga- 
gea des  torriemens  Bomans  f  et  devint  tcfcit^iFaît'légère*. 
La  plupart  étaient  très -étroites  et  alop?e'e*  f  'elles  res— 
aemblajfintdi.  xm  ter  de  l««ce  ,  >d\>fc  on  lés'  riôtnma  lan- 
cettes* Daris'lesipariies  baises,  oty&inie  celles  dUi  comniuni- 
qnept-de  kupéf  ,daas  les  ailes ,  on  les  faiiaft  Surbaissées. 
Le  système    des  intersections  engendra  des  cercles' 
eaUreWoft,  et  toutes  ces  figuras-,  crai  formèrent"*  Irlande 
da oompàe  *>  de»  quatre  feuilles  i  èei  trèffes ,  des  rosaces.' 

.  Dt»  g€*r*  Gothique: 
;.  LestWb'gèares  de  Gothique  aufe  M.  âeCaùmont  a 
adoptés  ont  seç*  de  4L  Auguste  Lé  Prévost ,  des  jléno- 
aatfifetifoat^ae'ta^ra -auteur  consbrve  ,  cothme  portant 
aviet  etieaia^àesigaaticte  de  l*u*  caractère  particulier1.  ' 
?  i  ^.aippoBài.  ies.  !  premières  éOuStrtfctidns  a  ogives  .  Go-* 
jtViqu^àilaoeejtw  ;  1/archHeeture  du  XIII*  et  du  XIV.  • 
piècle,iGeihiaro  rayonnant ,  a  eanse  delalbriiiéjrayôn- 
Aao  te  idqs  rodes >,  dès  cercles  et  des  quatëe*fëtfil$é*  qui 
efenant  left'fenétBes  -et  les  àtttnefi  parties1  des  bifides  de 
ces -deas:  siècles*  11  -désigne les- eonfetruct  ions  tfcs XV.* et 
XXl>*  dièctfeftsooc  te  nom  de^GMHique  flambèyant;  dé- 
nomination |ansé>eoob]»d^>c5tt^mrtiinens  en  forme  do 
flammes  ©a<  itef langues  , "dos  rtfsés  dés  fenêtres- et  des 
b^tustmUsfa'M  -•      »  *  '       -   ■'  ' .    ;  '•  '*  *'  ''  \  .  '    '', 

<  Il  yj.èut  >,  dans  le  ,XII.e  siècle  ,  plusieurs  totTOVations 
qm  . indiquent,  (ilairemeni  lfëpôqUto.  Les'  bat*  cités  furent 

{allongea,  autour  dé  l'abside  derrière  laquelle  on  éta- 
lit.  l'autel  jda>la  Vierge  >  *\  dee  chapelles  dans  Tes  col-* 
latéraux.  Au  commencement  du  XIII.*  <  siècle  les*  cha- 
pelles se  prolongerait  sur  tou^p  1^  ioftgueur  des  ailes; 
en  aoyle  nue,  les' arphps  de  la  nef  correspondaient  k 
rouvérture^dé  éhacUné  dés, chapelles.        ■   ' 

? 


•  t^s  LtfMeUes.  étaient  d'tbotd  d'tmfe  b**oxir  tM*esttr&> 
Pftps 4ft.*pîto  on  petça  dl»  oïljrerttires  d'une  tagenr  df** 
pr^^ee  ,  qu'on  partage*  par  des  toen*aut  et  des 
ogives,  qui  réunissaient  jusqu'à  six  knotttes^t>tt'fesitt&-* 

m.  XeMçqJpA»?fi  ttateftiftiaccl*  abngork  et^rdfcppts  d* 
jp&njèrfe .  i  jgflriû*  et  enieutier.  «otnpletttneo*  les  pHiemi 
„  LeS.<Wwi^de*  cûnsUlàrejU  d'abord  «a  un*  faite  ém 
jtçihe$  ç^àes  -,  puis  «*,  ogives*  et  enfin  en  :  tête  d# 
trèfle  6u  t^bolçes* 

^  Le^  to^  ftP^aeg  sobt  MrmiDees  pur  on*  fyraaaide 
1  quatre ,  fajjfs ,,  Jdpqt  lu  base  .déborde  suri**  murs  de 
h  tqur  qarcee,  •  :  ,,        ;  »    m-, 

..  Les,  J^mr*  Çotbiqw*  opt  une  flèche  wtarttoe,  dont 
L>  bas*  es}  ;  pipius  large. .  qife .  la  io*f  cariwv*  li  esjpec*  qmi 
refttaiV  4w*  ;fc*  qaalîrftuaqgles:  fat  rempli  tpaé  de*  ton* 

,? , Enfin,  a ,1a, fin  du  XI^*  si^Ie*  ion élem  ce»  *r<;a*  bouta** 
qui  râtjcfencgit  Je,  b^ut  ^défi  grands  iniiwi;e*léTi**rB  «i 
neutralisent  Ta  pesanteur  des,  roÀtesA 
n  On^^q^uçit .tes  .*|»tue»  pli«ce*da»s  des  niche*,  les 

,  La^lTI.8 ' 'ffWftjf  es*  V4poqm  de  la  **rfectip»  dn  fes» 
GotUique.  Xps  feto£tre$  wq  burent  des  piéportiofls  plttt 
^çïeuses,  Elles  résultèrent,  de.  k  règle. duidi*  d'à t*ès 
laquelle;  fjes^arçs  de  cercle.,  à  letiv  origine^  aaxiiaipoptetf, 
^  i44r'Pû^1  ^'Jnter^e,ctiou  ^  au  commet  de  .'llogive, 
çQfrïMftipït  zyw  les  angles  d'un  triangle  équ*)#w'r**, 
Xiçs  çQ|pn#e*fucen*  groupre*  tri  faisceau*.  Ou  mw  <*e 
grandes, . irps.es  ,  çn  .  #iusieura  endroits  ,  en  plaçp  de  fe* 
^tres  ,,  surfont  à^ou^s^t  âuxdeux  boots  dek'ero*- 

(^•'.WiflW  P^Wftl«W'A*-fliiwi  à'àm  far**  g»1** 
S^pse»  ^^porqnnées  àp*  frAnJoa  ^iahg^aine  tt  oes« 
vert  de  ciselures.  Les    voussures  et   les  mottki*e»    qwt 

,  ;Sor>l  brpéeVde  Jculptares  et  quelquefois 
P^|te3  "figures.  €ù  bts  velief>JTtp|«WnUNiU 
pour  la,  plupart  diiïereotes  :  scènes  do  l'Ecriture  Sainte, 
J)es,consp)f%  l  hauteur  d'appui,  supportèrent  des*  statue* 
entre  les  portes..*  ;  r 


1    -ï      Gothique  secondaire.     *  "z 


u  Ce  Gôth^ne  rayonnant  f  du  XHI>  au  XtV.«  siècle ,  s, 
eu  beaucoup  des  caractères  de  celui  ^du  aIIL*,  à  quel-» 


ques  irwo«ratàeas  près.  ©IPtroitte  une  galerie    rotmée 
p*e  use  bautts-ad»  entre  l»1  ieellc  et  la  tour.  Le*  pyra- 
iiùrfea  iewnt    percée*   par  Aea  Fenêtres,  en  forme  dé 
roses-et  de  trèfle*  ;  et  fetti  cettWit  leurs  awglfes  de  cro- 
chets.   .:-..■'■  ■">  .  '  '  .  '  '   "•'"  :[  ' 
-    Les  .faaébaet'  «'élargirai*!  beaucoup  et  perdirent  de 
leur  hauteur.  LescotoaSÊB  grèirpées  def  itreesn  «(aigres1  ; 
tes  eojnrfefûrta  devinrent  trop   «àUtans  et  trop  IduO/ds. 
Gothiqti*  tertiaire. 
A, l'époque  de  i4oqà   1460  ,  il  j  wl  àôgéaévèstdacd 
darisi'architeètutie  Gothique  La.  largeur  des  ogiv.n.de-> 
Tint    considérable ,  et  l'abaissement  fat    gênerai.    Le» 
formes  prismatiques,  furent  souvent  préférées  aux  for— 
lues  rondes  :  les  colonnes  rurenl  cemerties  en  de  nui- 
grès  filets.  Le   triangle  équilafeecal  du  XIIL*  sièale ,  est 
remplacé-,  dans  tes   fenêtres  du  XV.*  ,  [par  an  triangle 
qui  occupe  la  moitié  de  k  tiauteur.  Les  ornement  mul- 
tiplia t  n<U  goût ,  1  loue  sommet ,,  les'  écrase  rit  d'ao- 
tast  qu'elle*  soot  déjà  trop  comtes.  Les.  mômes  défaut*, 
moins   saiilans  ,  se  retrouvant  dans  les   arcades  et  les 
portes.  Le  sommet  des  ogives  a  un,  prolongement  formé 
par  det  bervui 
lés.  Souvent  '© 
Le*  grandes 
tondis  ednnw 
Mes .   des  cœ 
feuiaet,  d'où 
liOTanl. 

De  1466  à  II 
chargé  d'orne 
pleins  cintres 

tellement  suri 
'Tous 'Jef  pôiu 

d'une  quanti» 

mairies ,  de  c 

turent  divisée 
■tare*  d'ornén 

deurètta  délie; 
Vota  les  pi 

pMMMe  4   «es-  leuieuia  comme   moyens"  dé"  reconnais-* 

sance.    Il   «sBra  dans    un    grand    nombre    de   détail» 

ires-ioatriMtite  fat  W  peuwni  ttôu-ter  plate  dans  celle 

analyse. 


Lenteur  a  joint  h  ,soa  :  Qjftrage  dea  doramens  tut 
les,  tombe,  au*  ,  la  pqimufe .  «or  vtrst  ,  et  Jes^oagues  ;  mi 
complettenj  tout  ce  cju'on  *  iméréH  de  savoir  s  wnce*  o»" 
jeu  ^  pour  être  aide;  d*p* ,  lg*  'moye as:  de teconnaffr* 
les  epoqueà  des  mon u mens.  Onze  planches,  oui  contiett* 
pent  un  grand  nombre  4e  g^vum  J  serve»t  wîhreittéa- 
sèment  £  l'intelligence  4M  ouvragé. 

C'est  ha  livre  élémentaire;  qui  manquait  S  fat  science 
arebitecfonographique  ;  et  un  excellent  vade  mecum 
de  l'antiquaire.        ,.    ,  ; 

P.  ATHENAS. 


LASCARIS,  !    ' 

OU  LES  GRfeCS  VÇ  XV/  SIÈCLE , 

.    ,  ,  »    ..    «nvi  d*o»  ,:  .  :  ^'   • 

.  ESSAI,  HISTORIQUE  SUR  L'ÉTAT  DE8  GRECS 

pBPUIÔ  LA  CONQUÊTE  MUSULMANE  JUSQU'A  ffOS  JOURS; 

M.  F ILLEMA IN  (i). 


*  »  ** 


Dans  Ta  situation  actuelle  des  gouvernement  de.l'Eu- 
,  rope,  les  plus  .puissans  .auxiliaires  des  Grecs,  sont  les 
livres.  Un  bon  livre,  écrit  pour  émouvoir  ei*  feveo? 
d'une  nation  oui  nous .  Intéresse  &  tant  .de  titres  ,  est  A 
la  fois  ce  qui  honore  le  plus  celui  qui  l'a  fait,  et  ce  qui 
est  le  plu*  propre  &  faire  secourir  ceux  qui  l'onj  ins- 
pire.  La  Grèce  est  la -patrie  de  l'imaginât}*!*  et  du  sen- 
timent :  c'est  donc  en,  s'adressant  au  sentiment  et  }. 
l'imagination,  qu'on  peut  être  assuré  de  provoquer  en  sa 
laveur  un  puissant  intérêt.  »,..,'* 

Parmi  les  ouvrages  écrits  sur  la  Grèce,  il  en  est  béai?» 
coup  qui' sont  de  circonstance  et  qu'on  peui  ;  regarder 
connue  des  spéculations  de  librairie.  Il  en  csj,  mais  eu 
petit  nombre,  qui  survivront  aux  événemcns,.qui  les 
ont  inspirés,  et  à  la  tête  de  ceux-là»  on  doit  placer  # 
sans  contredit,  celui  de  M-  Villemain.  Ecrit  avec,  pureté,, 
tour-à-tour,  concis  ou  élégant,  il  se  fait  remarquer  par 


(t)  Uo  vol.  in-8.»  ;  prix  8 francs .  A  Paris ,  ches  Litlvocet , 
0  Palaii-RovdJi  i  Maato,  à  la  litaiiiie  de  NeUiott-JUsiaMi». 


liforifrej 


•      V  .   **  *» 
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vtoe  grattée  justesse  dans  la  -pensée. ,  une  'grande  sagesse 
dans  les  opinions.  C'est  un  bel  hommage  payé  par  le  ta- 
lent an  inarbeUr  et  au  CQuraae.  M.  Ville  main  noàs  « 
promis  ,  depuis  long-tems  ,  un  grand  écrivain  de  plus  ; 
et',  dans  le  livre  que  j'ai  sons  les  yeux ,  il  faut  conve- 
nir qu'il  .remplit  sa    promesse. 

Cependant,  il  est  des  reproches  qu'on  petit  'faire"  à 
LoscarU  ,  si  oe  n'est  au  fond .  du  moins  à  la  forme. 
T  midis  que  les  cabinets  européens  hésitent  entre  Thon* 

neur  et  la  politique,  les  libraires»  de  la  capitale  spë?- 
;  cirlcnt  sur  tous   les  deux  et  mettent   a .  contribution  la 

curiosité  publique..  Pour  obtenir ce    bot,  ils  donnent 

aui  ouvrages   les  plus   graves  la  forme   d'un    roman. 

ftl,  yillemain  a  souffert  qu 

de  son  livre  fussent  preseal 

sous  cette  forme.  Dans  ces 

a  retracé  le  tableau  de  la 

Constanti copie  et  apportant 

antique  littérature.  Lascaris 

mais  il  n'y  a  ,  dans  l'oavrag 

lier  qui  le  concerne.   Il   a 

public ,  et  l'historien  parle 

guement  dés  autres'  personi 

tune.  Le  livre  eût  pu  porter 

miste ,  de  Nicéphore ,  de  Tl 

•préhensibte. '  Les'  trois  cents 

consacrées  a  l'histoire  du  j 

du  bas-empire  jusqti'à  nos  j 

Uë  intitulée  '  Lascarîs  est  dt 

Bien    qu'il    faille    quelque? 

réussir  ,  quand'  on  a   le  ta 

lemain,  on  n'a' pas  besoin 

moyens.    Je  reprocherai    é| 

poussé  la  complaisance  pdii  1 

■un  styîc  plus  figuré ,  plus  [ 

■pour   lé  reste  du  volume  , 

Eour  les  subterfuges  m'a-t-d 
■  seconde'  partie  avec  plui 
L'accessoire  ,  à  mes  yeux  ,  1 
principal:  c'est  que,  dans  1 
-  «lé  lui-même  ;  et,  peut-élre , 
été  que  ce  que  M.  Ladvocat 


i  H  "5 

Ce  livre»  «a  reste,  fait  parfaitement  eoaoahre  la' 
Grèce  moderne.  Egalement  éloigne  de  l'exagération  et 
du  ratjpris,  M.  Villeinam  réclame ,  en  fawsnr  des  Grec»* 
les  secours  de  l'Europe.  Il  est  împoilible ,  après  uns 
telle  lecture,  de  ne  pas  aimer  un  peuple  qui  a  tani.d» 
ijroits  a  notre  reconnaissance,  et  de  ne  pas  applaudir  A 
l'écrivain  qui  J'acquitte  si  bi«n. 

MF.&ÏADEC. 

LES  GRECS. 

Tandis  que  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de  J&radi 
parlent  des  Grecs  en  politiques,  que. M.  Villemain  en 
parle  en  acade'raioiea  ;  nous  autres  Armoricain*,  non» 
nous  taisons.  On  prendrait  notre  silence  pour  defonbii. 
Pour  payer  notre  tribut ,  je  vais  lâcher  de  djre  quel- 

5 uti»  mots  des  Grecs,  autant  que  les  règlement  dut 
■jeèe  me  permettront  d'entrer  dans  les.  événement  du 
jour,  sans  friser  la  politique. 

M-  Villemain  observe  que ,  lors  de  la  chute  dé  Goos- 
tantinople ,  les  Turcs,  conduit*  par  Mahomet  II,  étaient 
an  pins  haut  point  de  leur  puissance.  Pour  leur  arracher 
leur  proie,  il  eût  fallu  les  secours  de  l'Europe  entière. 
Aujourd'hui,  les  Turcs  sont  aussi  faibles  qu'ils  étaient  . 
redoutables  alors.  Quelques  troupes  européennes   suffi- 
Grecs  ,  et  ces  troupes  ne 
niant,  aucun  événement 
us  loin.  Que  faut-il  donc 
noyens  :^/«e  croisade  dp 
position  sociale ,. peuvent 
[e  leur  argent  ;■  ou  bien  le 
uissant  pour  urminer  la 
)écider  an   monarque  k 
i  chose  difficile  poar  ceux 
!..  Il  s'agirait ,  peut-être  , 
revêtue  de  (la»  millions 
rodeute-i  je  nnnrai  mon 
wl  tout  le  nMjpd*  awa  si- 
»,  j'ca  aiiis  pou,-  ht  croi- 


(5J) 

%ad«  ;  et  j'aï  composé  ,  ta  nuit  dernière ,  le  morceau 
suivant,  que -je  donne  comme  ane  espèce  d'appel  à  l'en- 
tfaotUMBini  de  eiJuz  qui  sont  susceptibles  d'être  émus 
par  les  grandi  noms  et  les  grands  souvenirs. 

Génie  de  la  Grèce  antique,  réveille  les  échos  des- 
Thermopyles  et.de  Marathon  !  Fais  apparaître  les  ma ne* 
des  trois"  cents  hommes  qui  ont  eu  la  hardiesse  de  èojo,* 
battre  contre  trois  cent  mille. 

-Une  peuplade  étrangère  rouvre  aujourd'hui  I  a  terre 
des    demi-dieux,  redevenue 'barbare,,  et  elle  accourt 


tour  a  eie   i 


g  la  sagesse»  (qi  qni 

s  despremWs:pc»ae» 

pour  ta  causa,  le. oins 

iderne,  l'KuEope  Lbt 

secours  f  Je  floH  I« 

rès;  où  les  nionprques 

ies  des  peupla*.  Cua-* 

v,a  se,  retira  Un.,  in- 

diftërenl  s'approche  ,  génie  sublime ,  il    te    condamne 

sans  te  connaître;  et,  comme  Aristide ,  yt  inscris  ton  nom 

sur  la  coquille  qu'il  te  présente! 


Jamais  l'Europe  n'a  <itç  plu*  forte,  que.  d*ns  ce,  mo- 
iCeiU  j  jamais  elle  n'a,  artiesjui,,  Avec  plus  de  soleaniié 
la  religion  et  1*.  morale.  .Quel,  ïd.us,  Jiçble  emploi  de 
la  force  !  quelle  plus  noble  guerre  de  ïeJigÎAP  qu^telle* 
qui  assisterait  les  Grecs  !  O  rois  !  qui  armez. les  .peuples 
feour' soutenir  ceux  de  Vol. proches  qui  'sgnt  sur  le  Irûney 
les ffrdchescW genre" niimaîa   sont  'là    qui  yôùs  in- 


aYoîr"'àtteu'd(i'Ja' rè'pùtise.  '   '     '   ','  '."    "..,■'• 

;  'kjJfflfWii  .ïnfoÀuBee!  sï   tu  '  supportes*  les'  mépris'  ou! 

PimnffèVèilc'e  de  quelques  hommes,    il   est   rieanraqîns 

nîes'fi^es  capabïés'de1  t'apfitueiei'.  Salut  donc,  génie'  cXe. 

fc-'G'fèrt;  antiqtKV,' fils  aîné  de  la   vieille '"Egypte ,  tu  ci 

ttifti  d'un,  peuple  de  sages  ;  comme  Fen thons iasroe  est, 

«hraiïlé-'pàr' uriè  méditation  céleste,  c'est  chez  tôj'qug 

«otil  nées!  td  ru 

sciences  qu'i  \'ot 

Sieillètte.  'Trt*  s. 

tàtiv  rftts  nlMdèTê 

et  'ertte^pissîori 

dfcnfct  ■  ftlsiit  ai 

MseHt'dtffaWg 

frs  iaVUV  Hniiifj 

dans  '•fftcistè'nce' 

1  IffttsV  oh  pro1 

Méifctij^rîHs   -du 

■Mttéarf'Vilifc 

lifeWev  €/est,!lqu. 

l'b»îhi»h  :!1  cette 

avilis ,  celte  déil 

I/»lrtMi«ft   qui*i 

ft*;)r'6»»S  prit 

|flJ»èn,V-«ftlé.8   tb 

QW  pHW!,,TihTmen 

^bnvaft  se  mep 

de*  «es  WAstès1, 

cWfi  ;'tCS.'vieioi 

pWgrfvle  «M  bïfii 

3«i"«fï   publiait 
«If  alr  'Chacun1 


C'eet  pour  mériter  cette  gloire  qui  f  en  passant  par 
tes  lèvres  devenait  impérissable ,  c?est  pour  graver  sou 
nom  dans  la  mémoire  de  tes  enfans  ,  qu'Alexandre  a 
marché  Vers  la  .conquête  du  monde.  Quand  ton  re- 
gard céleste  a  cessé  .d'animer  les  héros,  ils  sont  tombal 
au-dessous  deux-mêmes.  Ne  voyant  plus  la  gloire  de-» 
vant  eux,  ils  n'ont  plus  su  la  mériter;  et  cette  Athènes  f 
dont  le  suffrage  valait»  aux  jeux  du  fils  d'Olympie,  le 
suffrage  de  la  postérité  ,  cette  Athènes,,  la  brillante 
métropole  du  génie  9  est  devenue  la  propriété  dn  chef 
des  eunuques  noirs  du  sérail  d'un  barbare  ;  et  ce 
comble  de  l'outrage ,  qui .  le  croirait ,  ce  comble  de 
l'outrage  est  devenu  pour  elle  une  faveur  insigne  ! 

Ah  !  ce  que  tu  as  fait  jadis ,  tu  peux  le  faire  en- 
core. Le  génie  ne  vieillit  pas  :  comme  la  religion  9 
comme  l'enthousiasme,  comme  l'amour ,  comme  toute» 
les  choses,  saintes  ,  ce  n'est  pas  lui  qui  change  de 
place ,  c'est  l'homme  qui  s'en  éloigne.  Un  instant 
d'admiration  dévoile  le  génie  du  poète  ;  un  de  te» 
souvenirs  est  capable  d'enfanter  des  demi-dieux.  Si 
nous  sommes  tentés  de  ne  plus  croire  à  la  vertu  et 
a  la  gloire  ,  ouvrons  tes  annales  ,  abreuvons  nous  de 
tes  souvenirs  ;  et ,  en  voyant  tant  de  grandeur  et  tant 
d'héroïsme,  nous  éprouverons  A\n  sentiment  qui  nous 
rendra  plus  forts.  L'admiration  ne  terrasse  pas,  comme 
on  le  dit  :  elle  élève  avec  soi  celui  qui  s'y  livre 
et  ceux  qui  le*  regardent.  Nous  autres  Gaulois  ,  moins 
ingénieux  que  tes  enfans  f  nous  représentions  l'élo- 
quence attirant  après  elle  la  multitude  attachée  a  des 
chaînes  dor  et  d'ambre.  Cette  chaîne  ,  on  -peut  la 
renouer  quand  on  le  veut  ;  elle  est  là  :  il  n'y  a  qu'à 
s*y  attacher. 

O  Athènes  !  ta  gloire  n'était  point  attachée  au  Par«* 
thénon.  Ces  pierres  glorieuses  sent  venues  se  ranger  là  , 
)arce  que  le  génie  les  avait  rangées  auparavant,  dans 
e  même  ordre  ,  dans  sa  pensée  ;  c'est  donc  ton  génie 
qu'il  faut  rappeler.  Le  vois-tu  ,  debout  près  d'un  fût 
brisé  ,  attendant  que  tu  lui  parles.  Quand  ta  pensée  se 
sera  élevée  jusqu'à  lui ,  tu  te  riras  également  de  l'Eu- 
ropéen avide  qui  emporte  tes  colonnes,  parce  qu'il  se 
défie  trop  de  lui  pour  essayer  d'en  élever  de  pareilles  • 
et  dn  Turc  qui  croit  que  quelques  siècles  de  petsessiom 
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«sut  lagUûue  si  eohqaétt*  Avec  le  g«n*e  troî  t'animât  , 
**para|iroirt,  dans  rtu   cJin-dTeail ,    le*    PWUi  4t  le* 

Miltiade. 

Xercès ,  qui  •  châtie  U  nier  #  »  fui  detaat  te*  *tt««* 
«taos.  Les  Romains  <goi  t'oirt  subjuguée,  sont  devfenta* 
tes  disciples  »  et  la  force  *  obéi  a  la  sagesse*  Ghaoeu de 
te*  écho*  réveille  un  souvenir  illustre»  Tout  ce  qui  « 
été  grand  dune  le  monde  est  paru  de  cbei  loi  ;  eeît 
que  ta  pensée  Fait  dirige,  soit  que  Ion  eacanple  Tait 
inspiré.  Ta  at  su  faire  de  l'émulation  une  vertu  *  et  le» 
jeux  olympiques  n'ont  couronné  feue  le  génie*  le  talent  » 
i  adresse  on  la  force.  Jamais  ils  n  ont  offert  de  cérénao-r 
nies  hypocrites  pour  flatter  la  puissance  ou  la  richessèt 
Tu  as  ignoré  ces  hommages  payés  &  la  naissance  »  parce 
que  chez  toi  tout  était  positif.  Chez  nous,  au  contraire  > 
«He  est  honorée,  parce  que  noua  ne  produisons  rien» 
Nous  portons  notre  encens  à  un  fantôme,  parce  que 
le  cœur  de  l'homme  ne  peut  cesaer  de  produire  de 
1? admiration  %  et  que  »  quand  la  réalité  lui  manque  ,  il 
ae  jette  sur  sa  vaine  image* 

Tes  armées  n'étaient  point  innombrables  :  elles  ne  se 
imposaient  que  de  quelques  hommes  ;  mais  ces  homme!, 
étaient  des  héros.  C'est  l  enthousiasme  qui  fait  la  force 
-  d'une  nation  :  ce  ne  sont  point  les  mille  bras  de  Ses 
esclaves.  Chez  toi,  il  n'y  avait  point  de  familles ,  ou  plu- 
tôt il  n'y  en  avait  qu'une.  On  ne  s'intéressait  tins  à  l'état* 
fBtcc  que  la  fortune  particulière  en  dépendait  :  on  lut 
>aerifiaU  la  fortune  pour  assurer  sa  gloire.  Ton  areo- 
ipage  était  si  renommé  que  f  pour  expliquer  M  noblesse», 
on  avait  eu  recours  à  la  fable  *  et  la  fable  avait  répondu 
ajne  les  dieUK  mêmes»  y   avasVmtcamattre. 

Le  U;ait  caractéristique  de  tes  peuples,  c'était  J'hor-* 
wur  des  barbares.  L'épopée    sublime  de  ton    Hosuèr?  , 

Îu'était^elle  en  effet  ?  tf«  grand  hwrtitte  n*)u*  l'a  dif: 
ie  triomphe  de  la  Grèce  sur  l'Asie.  */*Lyii*p£  fabukt**  , 
lui-même  ,  éuit-partageVlaus  cette  grande  querelle;  Du 
noté  de  l'Asie  efféminée,  étaiem  Wn us  impudique  ^cMar* 
furiea*  et  îuseneé  ;  di*  cité  de»  Grèce  ¥  étfirem  MinerVt* 
4*tefc  lai  sagesse  belliqueuse ,  Mcrctorfe  av**c  l'éluqueifee», 
Jfujjiter  e*ec  Ja  force.  Ce  que  fec  poome  sbbliirie  wotrs 
présentait  autrefois,  se  réalise  encore  aujtMMhl'knrô.  L'Âm^ 
et.  la Grèce  soot  eocoi»©  a*>*  priera  i  mais  l'Asie  t\'m  ptos 
4  Hector,  et  la  Gi'èoe  compte  plus  d*un  Achille. 
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m  Me  <mï*  pefnt  oe«  esprits  inquiets  qui  parlent  de  ¥îb*  - 
Jhuntoedu  climat  et  des  nidifications  apportes  par  1*' 
tems.  Tou  climat  est  le  môme  *  le  tems  ne  fait  rien  ait 
génie,  ht  vulgaire  compte;  le  génie  voit  tout  d*un 
coup-d'eeil.  Pour  UL  tout  reste  ;  pour  nous,  tobt  passe 
Et  où.  ces  enfan*  de  l'Europe  ont-ils  pris  ees  idées 
étranges?  Ton  Platon  plane  au-dessus  d'eux  tous.  Leur* 
doeie»rs  ne  font  que  balbutier,,  en  comparaison  du  phi- 
lèsopbe  de  Stagyre.  Ils  n'ont  pas  une  pensée  qu'ils 
«mi  tiennent  de  toi ,  un  tableau  qui  ne  représente  quel- 
qu'une de  t*e  actions»  Mus  Hs  t'imitent ,  plus  il  sont 
grands*  Va  ,  la  grandeur  qu'ils  emploient  à  te  calomnier 
«st  troe  fausse  grandeur.    Dis-leur  :  «  Les  sophistes  ne 

*  sont  point  dignes  de  moi.  Je  n'avoue»  pour  mon  com- 

•  patriote  e|  mon  disciple  >  que  ce  qu'il  y  à  de  grand  > 
»  de  géraeVeu*  9  de  sublime.  S'il  paraît  chez  vous  une 
»  vertu,  uu  Valent  qu'on  veuille  honorer,  la  plus 
♦»  grande  récompense  que  vous  puissiez  lui  décerner* 
»  i/cs*  de  le.  comparer  à  nies  héros  et  à  mes  artistes  !  * 

Délieieu*  mage*  <1«  lu  Grèce  ,  il  n'est  pas  un  de  va* 
tttàhers  qui  ne  «oit  aussi'  célèbre  qu'un  empire.  Tout  y 
pa*le  -de  v<ertu  9  de  iagessc  ,  de  science  ou  d'amour.  Le 
soleil  y  darde  les  mêmes  rayons  r  le  ciel  y  est  toujours 
ttmi  du  r  homme.  11  n'y  a  que  là  ott  l'on  s'arrête  sur  h) 
pvéseut  cnmjMiie  *ur  un  songe.  Ailleurs  ,  t'est  la  philo* 
sophie  qui  nous  enseigne  de  le  faire  ;  ik  ,  ce  sont  no* 
fe?  as  étions  qui  nous  le  closent.  On  ne  pense  plus  à  notre 
existence  don  in  ornent  ,.  quhird  on  s'occuppe  de  tant  de 
gloire  disparue  :' le  présent  y  a  moins  de  vie  que  1er 
passé.  Phi»  quelle-  magie  cet  air  voluptueux  f  qui  a  iait 
soupirer  Sapho,  est- il  ce! ni  qui  a  fait  vaincre  les  héros 
de  Platée  et  de' Sala-mine  ,  ti.  transmis  les  discours  du 
Ljeée  et  du  Portique  ?  Ta  langue  était  une  mélodie  r 
et  les  dieux  te  l'avaient*  donnée  pour  chanter  les  beau- 
tés de  tes  ri \ âges  ,  le  charme  du  ciel  et  la  douceur  de 
1  air  lui-même*  Pure  comme  la  grâce  qu'on  sent  et  qu'ois 
ne  prouve  pas  j  ton  imagination  couple  et  facile  embel- 
lissait* les  lie nls  de  Xetiophon  ;  ou  If»  deviruit  dans  la. 
lyie  d'Anacréon  et'  dans  le  ciseau  de  Praxitèle.  $'a* 
pUsah-d  de*  i éveil  er  les  sentiment  énergiques  au  IqikI 
def»  eœ«*r*  ,  eMte  Ungur  ,  »i  douée  ,  devenait  loul-â* 
•wup  téfeétnçfite;  et  ,  d«ti*  (a  tribn**  •«  ummit  De  m;  t.* 


thèae,    c«   n'était  plus    la  grec©  qui    entraînait  sapa 

Îo'on   sût   pourquoi  ;    c'éuit    l'admiration    qui  forçait 
"écouter  la  patrie. 

Heureuse  nation  ou  LéoniJas  courait  au  trépas  avec 
le  même  empressement  qu'on  eourt,  aujourd'hui  à  la 
fortune  ,  où  un  père  mourait  de  joie  en  embrassant  son 
fils  vainqueur»  où  uns  mère  louait  les  dieux  en  revotant 
le  sien  mort  pour  la  pairie.  Te  m*  heureux  où  Tne'mis- 
tocle  décelait  sa  grandeur  en  répandant  des  larmes  à  la 
vue  de,  la  statue  d'un  rival.  Dans  xes  lieux  9  Alexandre 
reçut  la  plus  noble  leçon  que  la  sagesse  puisse  donnera 
l'ambition  ,  et  la  seule  grâce. que  la  philosophie  demanda 
A  celui  qui  pouvait  tout ,  ce  ful.de  lui  laisser  sa  place  au 
soleil.  Diogèae,  en  voyant  un  enfant  boire  dans  sa  main  f  > 

a  jeté  sa  tasse  ;  et ,  depuis  la.  philosophie  qui  aspire  a 
tout  soumettre  à  l'homme ,  jusqu'à  celle  qui  prétend  se 
passer  (}e  tout ,  tout  a  eu  ici  des  modèles. 

Que  dis- je  ?  Tout  est  copie  partout  ailleurs  que  là» 
Virgile  a  été  inspire  par  les  chants  d'Homère;  Tite-Live 
a  reconnu  son  talent  en  lisant  Hérodote  ;  Pline  a  été  , 
l'ouvrage  d'Aristote.Sans  le  parnasse  grec9  nous  n'aurions* 
nous-mêmes  que  le  souvenir  confus  des  chants  de  nos 
bardes  que  nous  avons  laissé  perdre  ;  et  l'Europe  bair 
bare  ,  trop  timide  pour  avoir  une  littérature  à  elle, 
serait  à  jamais  grossière   et  îllétréew   Tu  as  jeté   sur   elle  v 

ton  manteau  brillant  pour  cacher  sa  nudité  ;  et  ,  fié  ru 
du  tissu  que  tes  muses  ont  filé ,  cette  reine  du  rnonde 
s'honore,  depuis  deux  mille  ans  ,  de  porter  tes  couleurs.- 

S'il  y  a  eu  quelque  chose  de  sublime  dans  le  monde 
dont  tu  ne  puisses  réclamer  l'initiative  ,  il,  y  en  a  eu  ce-: 
pendant  chez  toi  quelque  tableau  prophétique.  Il  n'y  a 

3u'un' peuple  sur  la  terre  qui  ait  vu  >  le  sacrifice  de  la 
ivinité  ;  il  n'y  a  que  la  Grèce  qui  en  ail  offert  l'image. 
Socrate  est  'mort  pour  la  vérité,  avant  que  Jésus-Christ 
se  fût  offert  en  holocauste  pour  le  genre  humain.  Toutes 
les  méditations  des  sages  n'ont  découvert  qu'une-  phi- 
losophie de  vraie  dans  le  monde  ,  le  christianisme.  Il 
n'y  a  que  dans  les  écrits  de 'Platon  qu'on  en  trouve  la 
préface  naturelle,  et  quelquefois  la  raison  philosophique. 
Depuis  les  peintures  les  plus  fidèles  de  la  réalité  jus- 
qu'aux tableaux  les  plus  sublimes  de  l'idéal  ,  tout  appar- 
tient à   la    Grèce,  Homère  a   embelli  la  terre  que, nous 
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habitons.  Le  disciple  deSocrate  nous  a  donne  une  idée 
plus  magnifique  de  la  patrie  céleste.  O  Grèce  ,  le  monde 
des  fictions  te  doit  ses  couleurs,  celui  des  réalités  ses 
espérances.  Quand  le  divin  Homère  a  chanté  lu  ceinture 
de  Vénus  ,  quand  il  a  peint  «  les  charmes  séducteurs  , 
»  les  attraits  ,  l'amour  ,  les  désirs  ,  les  amnsemens  ,  les 
*>  entretiens  secrets,  les  innocentes  tromperies  et  lé 
»  charmant  badinage  qui  ,  insensiblement  ,  surprend  le 
»  cœui  des  plus  sensés  \  »  l'homme  ,  entraîné  par  ces 
i  m  âges  si  vraies  ,  s'est  arrêté,  comme  Junon  ,  devant  le 
tissu  merveilleux  ,  et,  par  un  charme  secret  qu'il  ne 
pouvait  expliquer,  il  n'a. pu  s'en  détacher." 

Le  divin  Platon  ,  à  son  tour ,  a  pris  la  lyre  .  «  Ses 
«  chants  ,  nous  dit-il  ,  descendent  du  ciel.  C'est  là  que 
»  réside  l'Kternél-Un.  Profondément  retiré  dans  son 
»  essence  incréée  f  il  contemple  les  images  également 
y*  incréées  des  choses.  Avant  le  premier  des  jours  ,  il  a 
»  fixe  sur  ceS'ObjVts  son  amour  et  son  admiration  ,  et  t 
»  dans  le  lems  déterminé  ,  son  sourire,  plein  de  vie  a 
»  donné  l'ôt'ré  à  ce  qu'il  avait  admiré  et  aimé.  De  là  « 
»  le  souffle  de  vie  qui  circule  dans  les  formes  animées  de 
»  l'univers  ;  de  là,  toute -la-  magnifique  variété  des 
»  choses.  »  A  ces  tableaux  sublimes  ,  le  cœur  de  l'homme 
s'exalte  ;  il  monte  avec  Platon  sur  \ts  ailes  du  génie,  et 
il  comprend  que  plus  on  s'élève  ,  plus  on  est  près  de 
saisir  le  mot  mystérieux-  de  toutes  les  énigmes. 

B<  rceau  des  arts  et  des  sciences  ,  c'est  chez  toi  éga- 
lement qu'a  pris  naissarlce  celte  religion  qui  nous  or- 
donne de  voir  des  frères  dans  tes  en  fan  s.  Saint- Paul  a 
prêché  à  Athènes  LE  DIEU  INCONNU.  O  merveille  ,  plus 
surprenante  que  toutes  les  autres  !  Dans  cette  ville  ,  où 
tout  avait  été  dit ,  un  solitaire  chrétien  trouva  le  moyen 
de  ne  dire  encore  que  des  choses  nouvelles,  dans  cette 
ville,  où  toutes  les  fictions  avaient  été  épuisées,  il 
trouva  le  moyen  d'être  sublime  ,  entraînant  et  profond 
tout  à  la  fois  ,  en  ne  publiant  que  la  vérité.  Bénie  soit 
cette  religion  qui  nous  a  donné  des  fières  dans  ceux 
que  nous  admirions  comme  des  modèles  ,  et  qui  ,  en. 
nous  ordonnant  de  ies  secourir  ,  nous  force  d'acquitter 
la   reconnaissance  par  la  gloire  ! 

O  Grèce  désolée  ,  non  ,  l'Europe  n'oubliera  pas  qu'elle 
te  doit  tout.  Il  n'a  appartenu  qu'à  toi  de  faire   du    bien 
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*n*  hommes  pur  tel  propres  malheurs;  et,  qu*ud  le* 
^ordeç  asiatiques  ent  envahi  tes  rivages,  (es  enfin* 
exilés  oui  apporté  chca  nous  ces  trésors  de  çcienee  cl 
(Je  morale;  ces  trésors  qui  se  multiplienUquaud  op  le# 
communique  9  et  qui  n'appauvrissent  jamais  celui  qui  eu 
est  le  plus  prodigue.  Deux  fois  mère  des  arts ,  tu  les  a 
ions  appelés  a  décorer  toa  triomphe  :-ils  sont  tous  ac- 
courus  pour  ennoblir  ta  tombe. 

Ta  tombe  f  qu'ais-je  dit  ?  Un  homme  meurt  »  mais  le* 
nations  sont  immortelles.  A  vais -tu  cesser  d'exister,  parce 
que  tu  n'avais  plus  de  maître  ?  Ton  histoire  était-elle 
interrompue  parce  qu'elle  n'était  plus  écrite  ?  Mêlée  k 
la  nation  conquérante,  tu  ne  t'es  point  confondue  arec 
elle.  Ton  histoire,  depuis  la  conquête,  la  vpilà  en  deux 
mots  :  L'amour  de  la  patrie  et  la  révolte.  Tu  as  désavoua 
tous  les  maîtres  que  la  fortune  t'a  donnés  9  parce  que 
tu  t'es  souvenue  qu'il  était  une  époque  où  tu  n'en  «vais 
pas.  Le  Turc  indolent  ne  t'a  pas  comprise  >  Yébise  mar~ 
ehande  n'a  pas  su  t'apprécie r  :  tu,  leur  as  obéi  #  mais 
sans  te  donner  à  eux.  Tes  des  lin  s  vont  s'accomplir;  défit*» 
<oi  aujourd'hui  des  promesses  de  la  nation  qui  a  venduFarga» 

Penché  .  sur  le  cercueil  de  l'ami  qui  nous  "fut 
cher  ,  nous  sentons  en  nous  quelque  chose  de  son 
ai^e  qui  a  passé  dans  la  notre.  O  Grecs  ,  prosterne» ~ 
vous  ainsi  sur  le  tombeau  de  vos  grands  hommes,  et 
vous  vous  relèverez  plus  jbris.  Ces  tombeaux  ,  direz» 
vous,  ne  sonl  plus  que  des  ruines  ;  ces  ruines  ont  été 
dispersées  parles  Turcs,  ou  emportées  par  l'avidité 
Britannique.  Hé  bien,  baissez-vous  sur  le  sol  qui  vous 
porte  ,  prenez  une  poignée  de  poussière:  il  Uj  en  a 
pas  une  chez  \ous  qui  n'ait  eu?  vivante  ,  et  qui-,  ayant 
renfermé  la  gloire  f    ne   puisse   vous   la   donner  encore. 

MÉIUADEC. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE. 


ABÉLARD. 

,  Nous  avons  déjà  parlé  d'Abélard  dans  ce  recueil.  L* 
Société  Académique  avait  mis  an  couqours  l'éloge  de  e« 
•avant  distingua  ,  ué  dans'  notre  département.  Le  pnx  a 


ihfe'  remporté  f  et  nous  vnouà  «omm^  lait  on  devoir  de 
donner  à  ttos  lecteurs  te  discours  qui  Pa  mérita.  Mars  9 
t'Ctoitoe  l'a  trèé-^bieti  remarqué  un  des  rédacteurs  dû. 
Lyeéc,  un  éloge  acaJtëniiqtie  M  dispense  pas  d'une  no- 
tice historique.  Dans  k  premier,  on  se  croit  obligé 
ct*e*agérer  les  louanges  et  de  diminuer  le  blâme.  Les 
famés  sont  paUrées  et  même  supprimées  9  tarfdi*  que 
les  bonnes  action*  sont  augmentées^  Comment,  d'ailleurs, 
dans  mt  éloge  académique^  faire  entrer  les  particula- 
rités dé  )h  fie  privée  ?  -Que  de  choses  indignes  du  style 
-élevé  d'un  pareil  discours  ,  sont ,  cependant ,  propres  à, 
faire  connaître  te  caractère  et  les  mœurs  !  Nous  croyons 
donc  ne  pas  déplaire  an  public  en  donnant  ici  la  notice 
historique  destinée  k  faire  partie  de  la  biographie 
nantaise. 

Pterre  Abélard>  on  Abaitard9  (i)  naqnit  en  1079^ 
dans  la  paroisse  du  Pallet ,  à  quatre  lieues  de  Nantes  9 
uur  la  route  de  Clisson.  Son  père  ,  qui  s'appelait 
Déranger ,  était  d'extraction  noble  et  avait  embrassé  ta 
profession  des  armes.  Comme  il  vit  dans  Abélard  de 
grandes  dispositions  pour  4es  sciences  9  il  voulut  les  soi- 
gner d'une  manière  particulière  et  en  tirer  tout  le  parti 
possible.  11  lui  choisit  pour  précepteur  lé  philosophe  le 
plus  célèbre  de  son  tems ,  le  fameux  Roscelin  9  chef  des 
nominaux.  Le  maître  était  souvent  étonné  des  succès 
«de  son  disciple  ;  ii  admirait  surtout  ta  subtilité  de  sa. 
4ra)ectiqoe.  CTeJt ,  peut~<?tre  9  dans  les  leçons  de  Ros- 
celin que  te  jeun»  Abélard  puisa  les  idées  sur  la  Trinité, 
qui  firent ,  dans  ta  strite ,  le  tourment  de  sa  vie. 

Après  s'être  initié ,  sons  ce  maftre  ,  aux  études  phi- 
Josopliiques  ,  il  voyagea  ^aûr  se  perfectionner.  Il  suivit 
les  écoles  les  plus  célèbres  ,  et  ne  tarda  pas  a  devenir  un 
terrible  champion  dam  les  disputes  de  fa  seholastique. 
De  fut  à  P.iris  qtvïl  Tint  terminer  ses  étùcleS:  il  y  suivit, 
avec  le  plus  grafnd  suicces  ,  Gaiflaurme  de  Chainpeaul  9 
le  plus  fom^ux  professeur  de  son  tems.  L'élève  devint 
bientôt  pins  h«bilc  que  le  maître.  Souvent  Abélawl 
réfutait    les    thèses -que  Champeaut   voulait  établir,  et 


.*» 


[ij  On  Irotirc  *on  nom  éciit  «le  diflVn  ■«>*  m*»tièr**.  Outtit  !*•• 
«I>*«««  ci-.lenMM,  q».  I.|uet-ui*»  é  rivent  Abc.IUni  ,  ^balattl  ,  et  t» 
latin  ,  *U*Lmhi*. 


détruisait  tous  ses, -a rgu mens.  Ce  dernier. éti  courut  chg 
dépit  et  ils  se  brouillèrent.  Le  disciple  sollicita  la  Sa-» 
[culte  de  professer  à  Melun ,  et,  L'obtint.  Il  donaa  se* 
leçons  avec  tant  de  célébrité  que,  de  toutes  parts  ,  ou 
accourait  pour  Tentendre.il  eut,   à  cette  époque,  avec 


ta  place  de  son  ancien  maître  ,  ce  qui  est  une  ingrati- 
tude inexcusable  ;  mais  il  ne  l'occupa  pas  loag-tems,. 
Guillaume  de  Chatnpeaux  n'eut  pas  dç  peiue  tt  /aire 
sentir  l'injustice  d'un  tel  procédé  et  on  lui  rendit  ses 
fonctions.  Abelard ,  forcé  de  ,  retourner  à  iVIelun.,  n'y 
resta  que  très-peu  de  tems  ,  et  revint  à, Paris  établir 
une  école  rivale  de  celle  de  Guillaume. 

Le  père  d'Abélard  s'était  fait  mujne  (  suivant  la  bi- 
zarre coutume  de  ce  trms  ;  sa  mère ,  Lucre,  voulut  aussi 
'  quitter  le  m  nde  pour  entrer  dans  une  communauté. 
Notre  philosophe  fut  alors  forcé  de  venir  passer  quelque 
tems  11  Nantes  pour  mettre  ordre  à  se.  s  alla  ires.  A  sfon 
retour  à  Paris,  Guillaume  de  Chain  peaux  était,  prorhu 
u  révéehé  de  Châlous  ,  et  il  'apprit  que  le  père  .  An— 
,  sel  me  donnait,  dans  cette  ville,  des  leçons  dç  théologie, 
avec  beaucoup  d'éclat ,  il  nlla  se  ranger  paimi  ses  dis- 
ciples Mais,  mécontent  des  leçons  d'Anselme,  il  voulut 
en  donner  lui-même  à  ses  condisciples.  Anselme  en  fu,t 
jaloux,  et  lui  fît  défendre  de  les  continuer;  ce  qui  le  força 
de  retournera  Paris,  où  il  ouvrit  de  nouveau  un  coui,s 
public.  C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  doit  sa  ph\s 
grande  célébrité,  et  une.  faiblesse  a  plus  contribué  à  le 
faire  connaître  que  les  vastes  connaissances  dont  son 
esprit  était  orne. 

Un  chanoine  appelé  Fulbert ,  avait  une  nièce  qu'il 
aimait  tendrement  et  à  laquelle,  il  voulait  donner  une 
brillante  éducation.  Il  jtîta  les  y<  ux  sur  Abélard  ,  qui 
jouissait  alors  de  la  plus  haute  réputation  ,  et  il  ie 
chargea  d'expliquer  la  philosophie  à  sa  nièce.  Notre 
jeune  professeur  ne  put  s'empêcher  d'être  sensible  au,x 
charmes  de  sa  jeune  écolière  ,  et  il  en  devint  amoureux. 
Le  chanoine  Fulbert  voulant  donner  à  Héloïse,  sa  nièce*, 

Idns  de  facilité  poursuivre  les  leçons  de  «on  précepteur, 
e  prit  en  pensionniez  lui.' Alors  Héloïse  restait  scu^« 
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'  âè*  heures  entières  avec  Abélard.  L'cloqti 
de  -ce  dernier  parvint  à  lui  faire  paru 
et  nos  deux  jeunes  amans  ne  se  bornère: 
la  philosophie.  Héloïse  ne  tarda  pas  a 
sein  un  gage  de  leur  tendresse  tnutuell 
par  s' apercevoir  de  leur  familiarité  ,  et 
de  sa  maison  ,  avec  défense  d'y  rentrer. 
Héloïse  lai  écrivît  peu  de  jours  après  i 
ceinte.  Le  jeune  professeur  trouva  le  moi 
el  l'emmena,  déguisée  en  religieuse,  ai 
accoucha  d'un  Ois  qui  fut  ne  miné  Astroli 
Us  le  firent  élever  secrètement,  et  lui  » 
la  suite  une  place  de  cit. moine  1  N 
posséda  pas  long-teras,  étant  mort  à  l'âge  de  60  ou  54  ans. 
Fulbert,  irrité  de  la  londuite  d'Abélard  et  de  sa 
nièce,  voulut  d'abord  les  traduire  devai 
et  s'en  venger  d'une  manière  éclatante 
alla  le  trouver  a  Paris ,  et  lui  offrit  d'é 
a  condition  que  le  mariage  resterait 
le  forçait  &  agir  ainsi,  c'était  le  préjuge 
aux  hommes  mariés  l'enseignement  des 
losophiqnes  et  théologiques).  L'oncle  y 
Se  marièrent  secrètement  et  seulement  < 
quelques  amis.  Le  chauoîne  ,  nui  ne  se  c: 
secret ,  et  qui  était,  indigné  de  voir  sa 
comme  une  vile  concubine,  fit  connaît: 
a  tous  ceux  qu'il  voyait.  Héloïse ,  qui  en 

Serdxe   a   son   maii  la   considération  di 
ans  le  monde,   disait   au   contraire  à 
voulaient  l'entendre  qu'elle  n'était  point  n 
indigné   de    la    condnite.de   sa    nièce, 
■curent ,  et ,  Abélnrd ,  pour  la  dérober 
trailemens,  la  mit  dans  un  couvent,  où.  il  lui  lit  prendre 
des    habits    de    religieuse.    Alors    Fulbert    ne    put   plus 
contenir   son  indignation  ,  et   jnra   de   s'en    venger.   Il 
soudoya   cinq    on    ait    personnes  qui   se    transportèrent 
dans    la   maison   où    il  logeait;  son   valet  de  chambre 
qui    était  séduit,  les' laissa  pénétrer   dans   Sa  chambre; 
et   Us    lé    mutilèrent   indignement.    Notre   philosophe 
eunuque  n'eut  plus  la   force  de  rester  dans  lé  monde. 
Il    embrassa    la    vie  monastique     a     Saint  -  Denis  <    et 
plaça    Héloïse    a    Argent  eu  il.    Ces  deux  époux    -r  trou- 
vèrent alors   séparés    de    corps;  mais    ils    ne    le  furent 
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'•pas  de  cœur  ni  de  «eu liment.  Ils.  l'écriraient  de  teqi* 
en  teras  des  lettres, pleines  de  feu  et  des  plus  deux 
épanchent ens  de    l'amour. 

Abétard,  moine,  n'en  continua  pas  moins  a  donner 
des  leçons,  et  sa  grande  célébrité ,  qui  lui  attirait  on 
grand  nombre  de  disciples ,  réveilla  la  jalousie  des 
autres  maîtres,  qui  ne  manquèrent  pas  de  saisir  toutes 
les  occasions  de  te  persécuter.  Son  Traité  de  la  Trinité 
renfermant  quelques  erreurs,  il  fut  condamne'  au  concile 

'  de  Soissons,  en  liai.  Ils  saisirent  nette  occasion  pour 
le  faire  enfermer  à  l'abbaye  de  S&int-Médard  de  Soiss  ons. 
Des  amis  l'en  firent  sortir,  el  il  rentra  dans  son  mo- 
nastère. Mais  it  s'avisa  de  soutenir  mie  Saint— Denis 
de    France    n'était    pas    l'Aréopagite.   Celle   assertion  , 

§uoique  assez  bien  prouvée,  indisposa  le»  religieux  de 
aînt-Denis  contre  lui  ,  et  ils  voulaient  lui  faire  un 
mauvais  parti.  Il  se  sauva  pendant  la  nuit,  et  se  retira 
dans  une  solitude  auprès  de  Troyes.  plusieurs  de  ses 
disciples  l'y  suivirent,  et  ils  s'y  bâtirent  des  cellules 
et  une  église  qu^Abelard  consacra  a  la  Trinité,  ,  ou 
plutôt  au  Saint-Esprit,  cl  qu'il  appela  le  Paraclct. 
On  lui  chercha  chicane  sur  ce  nom,  en  soutenant  qu'on 
ne  pouvait  dédier  une  église,  au  Saint-Esprit  seul.  Les 
erreurs  répandues  dans  quelques  traités  d'Abélard  exci- 
tèrent contre  lui  le  zèle  de  Saint-Norbert  cl  de  Saint- 
Bernard.  Ce  dernier  surtout  dépeça  ses  ouvrages ,  et 
fil  une  critique  amère  de  ses  principes  eu  matière  de 
foi;  quant  à  ses  mœurs,  on  sait  qu'elles  avaient  prêté 
fortement  à  la  réprimande.  Pour  fuir  l'orage  qui  se 
formait  contre  lui,  il  accepta  la  direction  de  l'abbaye 
de  Saint-Gildas  de  fthuis  ,  au  diocèse  de  Vannes. 
Comme  dans. le  même  Iciun  les  religieuses  d'Argentcuil 
furent  dispersées  par  ordre  de  Super  ,  abbé  de  Saint- 
"~"  "Ëlij^irfc1  Hcloïse  ,  oui  en  était  prieure, 
"*--*■  V"1*  avcc  scs  dépendances.  Elle  y  alla 
■^Hf^'S  religieuses,  et  y  recul  plusieurs 
11   époux. 

1  Sl.-Gildas,  s'y  occttpa  de  théo— 
plusieurs  traités  qu'il  destinait  sur- 
des  religieuses  du  Paraclet.  Il  vou- 
ibbaye  que  l'on  avait  confiée  a  sa 
:s  moines ,  accoutumés  à  une  vie 
■^T-  souffrir  ses  remontrances  :  ils  von- 
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lurent  l'empoisonner;  et,  n'ayant   pm  y   réussir,   ib 

cherchèrent  à  le  poignarder  :  le  malheureux  abbe  fut 
oblige  de  se  sauver  la  nuit  dans  un  égoût ,  et  il  aban- 
donna ces  moines  féroces. 

St. -Bernard  et  ses  autres  adversaires  n'avaient  point 
oublié  les  écrits  d' Abélard  ;  on  assembla  un  synode  en 
1 14<>*  à  la  demande  de  l'accusé  :  là,  Str-Bernard  se  mon— 
tra  accusateur  ,  et  y  dénonça  plusieurs  propositions  er- 
ronées. Le  synode  somma  Abélard  de  répondre  à  di- 
verses questions  ;  mais  >  soit  qu'il  ne  pût  justifier  ses 
assertions  ,  soit  qu'il  crût  ses  réponses  inutileé  ,  il  se 
retira  ,  et  en  appela  au  pape.  Ce  dernier  ,  sur  le  rap- 
port de  St.-Bernard  ,  confirma  la  sentence  portée  par 
le  synode  contre  Abélard.  Il  le  condamna  a  un  silence 
perpétuel ,  et  le  déclara  hérétique.    , 

Abélard  publia  une  apologie ,  où  plutôt  une  profes- 
sion de  foi ,  et  partit  pour  Rome.  En  passaut  à  Cluny  * 
Pierrç-le-véuérable  le  retint  dans  son  monastère ,  et 
parvint  &  le  réconcilier  avec  St.-Bernard.  Il  resta  dans 
ce  couvent  pendant  deux  ans ,  et  il  y  tecut  avec  la  plus 
grande  humilité  et  la  plus  grande  piété;  te  trouvant, 
sur  la  fia  de  ses  jours,  accablé  d'infirmités,  on  l'envoya  au 
monastère  de  S  t. -Marcel  de  Châlons  ,  comme  un  lieu  pins 
sain.  II  y  mourut  l'an  1 1 4?»  à  l'âge  de  63  ans.  Son  corps  fut 
envoyé  auParaclet,  ety  fut  inhumé  par  Héloïse  elle-même,  . 
qui  recommanda  à  ses  religieuses  de  la  mettre  dans  le 
même  tombeau  après  sa  mort.  La  pieuse  et  constante 
Héloïse  ne  se  contenta  pas  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  son  cher  époux;  mais  elle  fit  tout  pour  obtenir 
son  salut  :  elle  eut  pour  cela  recours  à  l'abbé  de  Cluny, 
et  lui  demanda  une  absolution  authentique.  J'en  donne 
ici  une  traduction»  pour  faire  connaître  l'esprit  du  siècle  : 

»  Moi  Pierre  de  Cluny/  abbé,  qui  ai  reçu  dans  mon 
monastère  Pierre  Abélard,  et  qui  ai  livre  secrètement 
soli  corps  à  Héloïse,  abbesse  ,  et  aux  autres  religieuses- 
du  Paraclet  ;  jpav  l'autorité  de  Dit  u  tout-puissant  et  , 
de  tous  ses  saints,  j'absous  ledit  Abél«rd  pro  oflicio  de 
tous  ses  péchés.  »  Cet  écrit,  scellé  et  signé ,  fut  attaché 
au   tombeau. 

Ou  voit  maintenant  l'ancien  tombeau  de  ces  deux 
fidèles  époux  à  l'entrée  du  cimetière  du  Père  la  Chaise  * 
deux  statues  couchées  Je*,  représentent }  le  monument 
eft  de  l'architecture  du  XII.e  ou  XII L#  siècle. 
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Les,  œuvres  d' Abélard  ont  été  en  partie  recueillies 
par  André  Duchesoe  ,  et  publiées,  en  1616,  sous  ce  titre: 

-Pétri  Akeelardiûlosofi  et  theohgi,  abbatis  Buyemis  9 
et  Heloisœ  conjugi*  ejus  primas  Paracletensis  nboatissœ 
opéra  nixnc  vrimum  édita...  Cum  prasfatione  apologe- 
Ued  francisa  Amboesii  et  censura  doctorurn  Parisien- 
sium.  Paris.    161 6.  1  vol.  in-4.0.   Quelques  etetnplaires 

Iiortent  la  date  de  1606  et  de  1626  ;  mais  c'est  toujours 
a  même  édition. 

On  trouve  dans  ce  recueil  ; 

1 .°  Correspondance  entre  Pierre  Abélard  et  Héloïse. 
Ces  lettres  sont  écrites  avee  ebaleur  et  d'un  très^beau 
style.  On  peut  dire  que  c'est  la  seule  partie  de  ce  gros 
volume  qui  soit  lue  aujourd'hui  et  qui  mérite  de  l'être. 

2.°  Un  grand  nombre  de  lettres  d'Abélard,  d'Héloïse, 
de  St.-Beruard  ,  du  pape  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes remarquables  ,  relatives  aux  différentes  circons- 
tances de  la  vie  de  l'auteur  et  aux  persécutions  qu'il 
a  éprouvées.  ', 

3.°  Des  explications  de  l'oraison  dominicale ,  du  sym- 
bole des  apôtres,  de  celui  de  St.- Athanase ,  et  la  solu- 
tion de  plusieurs  difficultés  sur  l'Ecriture  Sainte ,  présen- 
tées par  Héloïse. 

4.0  Un  livre  intitulé  liber  advenus  hereses9  dans  lequel 
il  combat  diverses  hérésies. 

5.#  Cinq  livres  de  commentaires  sur  l'épître  de  Saint* 
Paul  aux  Romains. 

6.°  Des  sermons  pour  les  principales  fêtes  de  Tannée  • 
adressés  aux  religieuses-  du  Paraclet. 

k0  Introduction  à  la  théologie , ,  en  3  livres, 
je  volume  est  terminé  par  des  notes  d'André  Du- 
chesne  sur  la  vie  et  les  malheurs  de  Pierre  Abélard. 

Les  lettres  d'Héloïse  et.  d'Abélard  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimées.  La  meilleure  édition  latine  est  celle 
de  Londres,   1718,  in  80. 

(Ces  mêmes  lettres  ont  été  traduites  en  français.  Il  en 
existe  une  traduction  de  Dont  Gervaise  et  une  autre 
de  Bastien.  ■         '    " 

On  a  publié,  sous  le  nom  d'Abélard  et  d'Héloïse,  dif- 
férentes é pitres  en  vers  et  en  prose,  qui  sont  purement 
romanesques   et   qui  ne  méritent  aucune  croyance.  On 
distingue  entr'autres ,  celle   de  Pope,  en  vers  anglais  , 
traduite  par  Gotardeau  ,-  en  beaux  vers  français. 


£ 
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Outre  les  ceurres  recueillies  par  André  Duchesne,  on 
lai  en  attribue  plusieurs  autres  restées  ipanusprites  ou 
imprimées  dans  d'autres  recueils.  Les  principales  sont  : 

i .°  Theologia  christiana  et  expositio  in  hexameron  9 
imprimée  dans  le  5.°  Tolume  du  Thésaurus  anecdotorum 
du  P.  Martene. 

a.0  Abœlardi  elucidatorium ,  manuscrit  trouvé  dans  le 
monastère  de  Fontaine,  diocèse  de  Tours* 

3»#  Expositio  super  epistolas  Pauli  et  super  psalterium* 

4-#  Logic  a. 

5.°  Commentaria  in  Ezechielem. 

6.°  Quelques  autres  ouvrages  de  philosophie  et  do 
théologie ,  moins  considérables  que  les  précéoens  et  dont 
le  détail  serait  trop  long. 

Doux,  Genraise  a  fait  la  vie  d'Abélard,  en  a  vol.  in^ia* 

J.  LE  BOYER. 

LETTRES  MORBIHÀNNAISES, 

A  M.  F  Editeur  du  Lycée  Armoricain. 

Madame  la  comtesse  de  Jtforval  te  plaint  avec  raison  de  deux  con- 
tresens donnés  à  un  égal  nombre  de  phrases  de  sa  dernière  lctiro 
par  quelques  légères  fautes  d'impression.  Elle  n'a  jamais  prétendu 
avancer  qu'Alexandre  fut  le  fondateur  du  royaume  d'Egypte  ,  mais' 
seulement  celui  de  la  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom  ,  et  qui  de* 
vint  effectivement  la  capitale  des  Piolémées ,  ses  successeurs.  Le  lec- 
teur doit  donc  lire  Jondée  au  lien  de  fcyidL  Je  suis  encore  plus  inté- 
ressé que  celte  noble  philantrope  à  relever  l'erreur  qui  s'est  glissée 
par  suite  de  la  même  inadvertance ,  puisque  personne  ne  doit  savoir 
mieux  que  moi  ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  la  fameuse  séance  nocturne 
duebâteau  de  K.,..  Voulant  faire  allusion  aux  drapeaux  et  aux  armes 
renversé»  dans  les  cérémonies  funèbres  ,  je«out«nais  que  nos  aïeux  > 
pour  honorer  la  mémoire  des  braves  qui  avaient  succombé  sous  les 
coups  des  Romains  ,  avaient  érigé  autant  de  pyramides  à  sommets  ren* 
versés  qu'A  y  eut  de  martyrs  de  la  liberté.  Les  deux  fautes  typographi- 
ques me  font  dire  au  contraire  qu'ils  élevèrent  des  pyramides  ren- 
versées à  co&  héros ,  ce  qui  est  une  absurdité  dont  je  suis  encore  inca- 
pable, quoiqu'on  disent  mon  honorable  filleule  et  ses  flatteurs. 


plus  respectables  du  clergé  de  France,  vient  enfin  de  nous  donner  son 
essai ,  si  impatiemment  attendu  ,  sur  les  antiquités  de  notre  départe- 
ment. Je;  me  propose  de  vous  faire  part  des  réflexions  que  m'a  sug- 
gérées c  et  ouvrage,  auquel  on  ne  peut  reprocher  le  défaut  d'érudition 
et  4e  citations  ♦ 

J  ai ,  etc.,      Y.  KERàMORSGÇ. 


PASSAGE  SOUS  LA  TAMISE, 

A  LONDRES. 


Après  les  canaux  de  navigation  qui  unissent  les 
montagnes ,.  supportes  dans  les  .airs  par  des  appuis 
de  fonte;  après  les  routes  à  ornières  de  fer,  sur  les- 
quelles la  machine  à  tapeur  est  appelée  à  faire  rouler 
les  chariots  arec  une  rapidité  jusqu'ici  inconnue  ;.  après 
les  ponts  suspendus  à  des  chaînes  ou  a  des  fils  de 
fer  f  qui  réunissent  l'économie  à  la  solidité  ;  après  les  > 
routes  du  Mont-Cénis  et  du  Simplon  »  devant  lesquelies 
les  glaciers  eux-mêmes  ont  dû  se  reculer  ;  après  les 
résultats  séduisans,  obtenus  pour  le  perfectionnement 
de  chemins,  par  le  simple  menu  empierrage  de  Mue 
Adam  ;  voici  encore  ,  en  fait  d'ingénieux  moyens  de 
communication,  une  nouvelle  merveille»  dont  les  gen* 
du  monde  lecteurs  du  Lycée  auront  peut-être  quelque 
plaisir  à  être  entretenus.  Il  s'agit  du  passage  sous  ht 
Tamise ,  qui  s'exécute  à  Londres,  pour  les  voitureç  et 
lès  piétons  appelés  de  Tune  a  Fautre  rive. 

Je  suis   trop    peu   versé  dans ,  les  connaissances   de-  \ 

grande  architecture  civile  ,  j'ai  reçu  sur  le*  lieux  des 
renseignemens  trop  peu  profonds  ,  pour  donner  sur 
cette  entreprisé  extraordinaire  des  détails  propres  & 
satisfaire  les  gens  de  Fart  :  je  ne  me  propose  que 
d'en  donner  une  idée  générale  aux  personnes  qui 
s'intéressent  aux  nouveautés  remarquables  ,  et  qui  n'ont 
pas  le  loisir  de  lire  les  journaux  sa  vans  ,  dans  les- 
quels il  a  été  questipn  ae  celle-ci-  Pour  tâcher  de 
rendre  ma  description  plus  claire ,  je  m'aiderai  de 
ces  mêmes  journaux  f   ainsi  que  de  mes  propres  notes. 

On  creuse  avec  sécurité  des  galeries  souterraines  en 
une  foule  de  cas  ,  dau,s  les  mines ,  autour  dts  places  , 
fortes,  à  travers  les  montagnes;  mais  le  danger  se 
fait  sentir,  si,  l'on  travaille  dans  une  terre  meuble  y  su- 
jette aux  éboulemem  ;  il  s'accroît  ,  si  l'on  se  trouve 
dans  un  terrraiu  sablonneux.  Que  ne  sera-t-il  pas  f  si  le 
sol  n'est  pas  compact  et  s'il  porté  de  plus  la  charge  d' un 
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fleuve  tout  «ritier,  menaçant,  a  chaque  instftfei,  d'in- 
filtrations,  suivies  d'irruptions    irrésistibles?  (     ^ 

4lu  passage  sous  la  Tamise ,  l'esprit  se  rassure  un 
peu  contre  upe  partie  de  ee  danger,  par  la  connais— 
sauce,  des  Sondages  qui  ont  précède  entreprise.  Le 
fo#d  du  lit  de  la  rivière  se  compose  dé  3  preds  8  pouces 
de  gravier  et  de  sable;  puis,  viennent-  i  pied  lO 
pouces  d'argile  et  de    sable;   au-dessous    de  ces   cinq 

Sieds  et  demi  de  sol  périlleux,  se  trouve  une  couche 
e  35  pieds,  composée  d'argile,  pure  et  tenace*  C'est 
dans  cette  coucjie,  d'une  nature*  si  propre  à  retenir 
les  éboulemens  et  les  eaux \  que  s'opérera  le  travail. 
L'ingénieur  ne  peut  donc  plus  être  taxé  d'une  aveugle 
témérité  ;  puisq  il 'aux  efforts  naturels  du  fluide  9  il 
oppose  les  résistances  que  la  nature  lui  offre  elle-même; 
et  qu'il  n'annonce  point  que  de»  travaux  humains  vain*- 
queront  la  passante  pression  de  k  niasse  liquide  sous 
laquelle  il  doit  s'avancer.      -, 

Cependant,  on.  peut  rencontrer  des  fissures  et  des 
crevasses,,  pu  des  pénétrations  accidentelles  du  sol  stf- 
blonneafc  dans  fe  banc  d'argile  ;  elles  donneraient  au* 
^eaux  pu  accès  destructeur,  si  dé  prudentes  précautions 
n'étaient  prises.  Ce  sont  les  combinaisons  faites  pour 
remédier  à  ces  accidens  possibles  qui  constitueront  le 
véritable   titre  de   gloire  de  M.  Brunet  (i),  auteur  du 

Îtrojet    de    ce    passage*   Nous   y    reviendrons    tout    k 
'heures  •    ...  . 

******  *         j  *       *       *  « 

On  sait  que  la  détermination  de  passer  sous  .la  Ta* 
mise  ,  pour  mettre  en  communication  deux  quartiers 
très-popûlçux  ♦  qu'uq  détourne  pUs  d'tine  lieue'  sépare 
quand  il  Jeur  faut  usçr  du  poàt  le  plus  voisin,  tient  à 
ce  qu'un  pont,  en  cet  endroit,  se;  trouvant  au-dessous 
des  dqckç  et  des  magasins^  '  serait  incompatible  avec 
l'activité  du  mouvement  des  navires  bauturiers  qui 
montent  à   i.ooû  toises  plus  naut.  «■■   : 

•    Ou  s'est  c^oqç  décidé  à  percer  le  passage   souterrain 
en  question.  >  > 


7*t~r 
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[*}  flié  Français  ,  célèbre  par  ses  travaux  clans  les  porls  de  Châtain 
et  cfc  Portsjnouth.  Il  s'est  écUttê  des  méprises  coniniisès< dans  uq 
lassai  du  mime  genre  ,  qui  fut  tetué  il  y  a  j6  *m,  sur  une  échelle 
bcuacbup  moindre  et  poussé  trè$«pcu  av4u,U 
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I*  Urgent  de  la  rivière  est,  dans  le  Itect  choisi  f  Je 
800  pièce  français-,  celle  du  passage  sera  de  q5q<  A 
chaque  exuémité,  seront,  pour  y  procurer  aeeèt, 
deux  puits  de  descente»  atteignant  à  la  profondeur 
/de  45  pieds;  Tan  des  puits,  de  120  pieds  de  dia- 
mètre à  l'extérieur  de  son  revêtement ,  offrira  une 
ràmne  en  hélice ,  commode   pour   les  toitures  4  puis^ 

Î belle  n'aura  que  4  pouces  et  demi  par  toise  de  vente  ; 
antre  9  de  5o  pieds  de  diamètre ,  sera  muni  a  esca- 
liers pour  les  piétons*  On  a  préféré  ces  paits  ans  longs 
flans  inclinés  qu'il  aurak  fallu  prolonger  sur  l'une  et 
autre  rives  9  pour  répartir  tolérahlement  là  chute  de 
45  piedsé 

Quelle  sera  l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  entre  le  ha  rit 
do  souterrain  et  le  fond  de  la  rivière  ?  —  Seiae  &  vingt** 
-quatre  pieds,  suivant  les  accidens  de  ce  fond.  Et,  comme  ht 
rivière  est  plus  profonde  dans  son  milieu  que  stit 
ses  bords  9  le  passage  9  pour  n'être  ni  percé 9  &  se* 
entrées  9  plus  bas  qu'à  45  pieds  9  ni  cependant  ttop 
voisin  des  eaux  9  dans  les  endroits  les  plus  creux,  te 
^passage,  dia»je9  au  lien  d'être  horizontal  9  s'abaissera 
graduellement  de  i5  à  20  pieds ,  en  quittant  une  de* 
-rives  9  pour  s'élever  d'autant  en  gagnant  l'autre  ;  pto-» 
cédé  fort  ingénieux  pour  concilier  f  d'abord  l'économie* 
ensuite  la  commodité  d'accès  9  avec  la  nécessité  de 
conserver  toujours  l'épaisseur  nécessaire  dans  la  couche 
d'argile  qui  séparera  le  souterrain  des  eaux  sopé-*- 
xieured. 

Nous  disons  que  l'épaisseur   de  la  couche  de  terre, 


mélange.  Il  se  trouvera  donc  des  endroits  oà  l'on  n'aura 
au-dessus  de  soi  que  dix  pieds  et  demi  de  bon  sol  ar^ 
gileux.  Il  faut  ici  ranimer  sa  confiance  dans  la  prudence 
et  dans  les  talent  de  M.  Brnnet,  pour  ne  pas  rfesfcéntir 
quelqu'effroi, 

La  lame  d'eau  qni  coulera  au-dessus  des  travaux  9  a 


vrage  de  maçonnerie  9  destiné  à  supporter  cette  énorme 
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fia&è,  à  la  manière  des  acqueducs,  on  crierait,  avec, 
raison  ,  à  la  témérité.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de 
Tiie  que  tel  n'est  pas  le  système  de  l'entreprise.  C'est  la 
iiàture  elle-même  qui  soutient  le  poids  des  eaux,  au 
taoyeii  d'un  banc  d'argile ,  comme,  ailleurs,  elle  le 
pourrait  faire  au  moyen  d'un  banc  de  roc.  On  se  pro- 
posé seulement  de  percer  un  boyau  dans  le  banc ,  sans 
en  altérer  la  cohésion  générale  9  disposé  cependant  à 
combattre  lés  obstacles  que  pourraient  faire  naître  des 
fissures  ou  des  pénétrations  accidentelles» 
•    Je  ne  représente    le   souterrain    comme    un  boyau, 

au' en*  le  considérant  dans   son   rapport  avec   la  masse 
'argile  qu'il  doit  pénétrer.  Il  aura  une  forme  et  des  di- 
mensions dont  il  importe  de  rendre  compte. 

Eloignez  d'abord  toute  idée  de  cintrage  et  de  voûtes. 
Imaginez-vôus  une  excavation  de  3a  pieds  de  large  sur 
18  et  demi  de  haut ,  plate  sur  ses  quatre  côtés,  présen- 
tant par  conséquent  là  forme  d'un  rectangle^dans  sa  sec- 
tion transversale.  Tandis  qu'on  la  creuse  dans  l'aigile^ 
Supposez  qu'on  remplace  à  mesure  les  terres  excavées , 
par  un  plein  de  maçonnerie,  vous  aurez  un-long  solide 
quadràngulaire  de  briques ,  au  lieu  d'un  véritable  pas- 
sage.       ' 

'  Il  faut  absolument  se  prêter  à  cette  supposition  pour 
concevoir  la  solidité  ultérieure  du  passage.  En  effet , 
C*est  dans  ce  solide  carré  que,  pendant  Sa  construction, 
serdnt  ménagées  les  deux  galeries  voûtées,  servant  de 
route  aux  voitures  et  aux  piétons.  L'ingénieur  substitue 
An  roc  artificiel  à  une  argile  douteuse,  et  y  pratique, 
par  les  moyens  ordinaires  de  l'art,  le  passage  qu'on  lui 
demande. 

Nous  essaierons  tout  à  l'heure  d<  faire  voir  comment 
Yôpèrerbnt  l'excavation  et  son  remplissage  :  continuons 
la  description   du  passage. 

Deux  galeries,,  chacune  de  10  pieds  de  large,  (dont  0 
pieds  pour  les  voitures  et  4  pour  les  piétons  )  ,  courront 
parallèlement  a  la  longueur  du  solide  qui  les  contiendra  , 
séparées  Tune  de  l'autre  par  une  muraille  munie  d'ar- 
éades'qui  rétabliront  la  communication  entre  elles.  Cons- 
tamment éclairées,  elles  aboutiront  aux  puits  d'ascension, 
comme  elles  seront  plus  "basses  au  milieu  qu'aux  issues 
Un  iféscrvoir  recevant  les  eaux  foHcs,  y  sera  ménagé, 

10 
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pour  être  épuisé  par  uije  pompe  que  mettra  en  action 
une  machine  à  vapeur. 

La  forme  des  galeries ,  prise  dans  la  coupe  transver- 
sale, mérite  qoelqu'attention.  Quoique  pratiquées  dans 
le  soliçle  ,  elles  pourront  cependant  se  ressentir  un  <  peu 
d'une  certaine .  poussée  des  terres  qui  presseront  ce  so- 
lide. Pour  en  prévenir  1  effet ,  la  coupe  transversale  des 
galeries  se  composera ,  du  moins  autant  que  j'en  peux 
juger  ,  de  quatre  courbes  9  Tune  pour  la  voûte  y  deux 
plus  longues  pour  les  pieds -droits,  et  l'autre  pour  le 
plancher.  Je  J'explique  ainsi  a  la  vue  de  l'épure  en 
grand,  tracée  sur  une  muraille  voisine  des  travaux,  ad- 
mettant toutefois  la  possibilité  d'une  courbe  unique 
plus  savante, dont  j'ignore  les  élémens.  Quoi  qu'il  en  soft, 
on  voit  qrie  ces  courbes  ,  «'appuyant  les  ânes  sur  les 
autres ,  s  opposeront  à  la  poussée  latérale  avec  p|us 
«l'efficacité  que.  si  les  pieds  -  droits  étaient  perpendi- 
culaires :  c'est  l'effet  du  tonneau  ovale  qui  résiste  &  la 
pression  mieux  que  le   vase  carre'. 

S'il  y  a  réellement  une  poussée  un  peu  forte  à  craindre 
et  si  les  procédés  d'exécution  ne  présentaient  pas  trop 
de  difficultés  %  je  serais  tenté  de  me  demander  sit  eu 
donnant  au  solide  de  maçonnerie  la  forme  cilindrique  v 
pu  elliptique ,  au  lieu  de  la  forme  4juadrangulaire  t  on 
n'eut  pas  obtenu  une  plus  tenace  cohésion  ;  mais  je 
ne  veux  pas  substituer  mes  aveugles  on  confuses  kle'es  , 
au  plan  fortement  conçu  d'un  habile  homme.  Je  dois 
seulement  un  exposé   tel  quel  de  son  hardi  projet. 

Mais  il  ne  s'agit  plus  de  simples  projets  :  les  travaux 
font  résolument  commencés;  les  plans  en  sont  arrêtés 
et  lés  foncb  pour  la  dépense  sont  faits;  toutefois  ces 
travaux  sont  loin  d'être  achevés. 

Ayant  eu  l'occasion  de  les  visiter  avee  d'autres  cu- 
rieux v  au  mois  de  septembre  dernier,  nous  n'avons 
trouvé  fait  qu'un  des  puits  de  descente  pour  les  piétons. 
Il  était  a  toute  sa  profondeur  de  A5  pieds;  le  premier 
percement  du  souterrain  allait  avoir  lieu  ;  deux  machines 
a  vapeur  ,  à  haute  pression ,  faisaient  mouvoir  des 
chaînes  a  godets,  qui  apportaient  au  jour  les  terres 
d'excavation  et  les  eaux. 

'   La  seule   conptruction  de  ce  puits  est  déjà  digne  de 
remarque,  Il  a ,  ainsi  que  nous  l'avoib  annoncé ,  5a 


pieds  Je  diamètre.  Comme  nous  en  considérions  la 
belle  maçonnerie  en  briques ,  qui  résiste  à  des  eaux 
latérales  abondantes  que  nous  apercevions  auprès  ,  *à 
fleur  de  terre  ;  M.  Brunet,  que  nous  avions  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  sur  les  lieux  ,  nous  dit  :  «  Vous  voyez 
»  cette  tour  ,  dont  la  base  est  ici  dessous  à  $5  pieds  ; 
»  eh  bien  ,  l'assise  h  plus  inférieure  en  a  été  construite 
»  au  niveau  du  sol.  A  mesure  qu'on  élevait  la  tour,  je 

*  la  faisais  s'enfoncer  en  terre  ,.  en  creusant   au-dessous. 

*  Jfe  l'ai  descendue   ainsi  toute  construite  dans  la  cavité 

*  .cylindrique  qui  là  reçoit  »:  Nous  ne  pouvons  taire 
qu'au  premier  moment  9  nous  n'en  avons  pas  cru  un 
mot;  nous  pensions  que  M.  Brunet  nous  faisait  gaie* 
ment  une  plaisanterie,  dont  il  ne  nous  supposait  pas 
dupes*  Cependant ,  Yiôus  avons  appris,  depuis,  que  c'est 
bien  ainsi  que  le  travail  a  été  conduit ,  et  que  les 
choses  doivent  se  passer*  de  ,  même  pour  les  deux  vastes 
descentes  destinées  aux  voitures.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  donner  le  détail  des  précautions  que  l'on  prend 
pour  opérer  l'enfoncement  d'aplomb  de  si  formidables 
constructions ,  parce  que  nous  ne  les  avons  pajs  étu- 
diées (i).  Nous  nous  bornerons  à  cher  le  fait,  et  nous 
ajouterons  qu'il  est  très -commun  9  en  Angleterre ,  de 
construire  des  puits  domestiques  de  cette*  manière.  Seule-  , 
ment,  pu  voudrait  savoir  comment  il  est  possible  d'ap- 
pliquer le  principe  des  puits  domestiques  a  des  cylindres 
de  120  pieds.  L'imagination  recule  devant  fa  mise  en, 
mouvement  d'une  semblable  masse;  c'est  au  calcul  qu'il 
appartient  de  le  rassurer.    ' 

Passons  maintenant  à  un  point  encore  plus  inquiétant» 
celui  du  creusement  dans  le  banc  d'argile ,  en  dépit 
des  terres  meubles  qui  peuvent  s'y  présenter.  Que  de 
combinaisons  il  a  fallu  pour  dissiper  les  craintes  de  non 
TedSsite ,  et  chez  les  ouvriers  qui  n'ignorent  pas?  le 
danger  de  l'irruption  subite  d'une  cataracte  ,  et  chez 
les  capitalistes  entrepreneurs  qui  peuvent  voir  en  un, 
instant  tous  leurs  fonds  engloutis  par  un  léger  éboule- 
ment  inattendu  l  '     ' 


(1)  M.  Brunet  nous  a  parlé  de  Temploi  qu'il  fait  d'un  ciment 
qui  sèche  et  qui  lie  les  briques  à  perpétuité  »  eo  moins  de  dçu> 
Minutes.  11  lui  servira  aussi  dans  les  voûte*  de  ses  gâteries. 


,  '  Noos  «devons  à  .une  complaisance  spéciale  de  M.  Brtf— 
net,  d'avoir  été  conduits  par  lai  &  V atelier  où  se  dis-» 
pose  l'appareil ,  ao  moyen  duquel  il  doit  pousser  ses  tra-t 
vaux  sous  la  rivière.  Nous  n'ayons  pu  exiger  qu'il  nous 
l'expliquât  en  entier  ;  mais  nous  avons  lâche'  d'en  saisir 
Je  système  général  ;  et ,  au  risque  de  rester  court  à  cer^ 
taines  questions  qu'on  pourrait  nous  faire ,  nojts  allons 
essayer  d'en   donner  un  aperçu. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement,  pendant  qu'on  creuse* 
de  soutenir  les  terres  des  côtes  du  plafond  9  comme 
dans  les  mines  9  il  faut  encore ,  craignant  de  trouver 
\e  terrain  faible  en  avançant  devant  soi,  ne  l'excaver 
que  peu  à  peu  et  avec  des  précautions  prises  contre 
1  eau  qui  se  présenterait. 

Lp  fond  [vertical  du  souterrain  sera  donc  9  pendant 
le   travail ,  toujours  garni   de     madriers   de  soutien , 
qui  le   presseront  an  moyen  de  douze  châssis  de  fonte 
.ingénieusement  conçus. 

Ces  douze  châssis  qui  9  réunis  9  occupent  tout  le  corps  . 
rectangulaire  du  souterrain  (3a  pieds  sur  18  et  demi  )* 
sont  juxta-posés  dans  le  sens  de  leur  hauteur  9  mais 
indépendans  les  uns  des  a  m  très.  Chacun  d'eux  est 
divisé  9  aussi  dans  sa  hauteur  9  eu  trois  cellules  9 
chaque  cellule  assez  grande  pour  contenir  un   ouvrier 

fÛQnnier.  Cela  suppose  36  ouvriers  pouvant  travail- 
(  er  ensemble  a  l'excavation  ,  mais  il  n'y  en  aura  que 
18,  parce  que  six  châssis  seulement  seront  mis  à  la 
fois  en  action  le  i.*'.  Je  3,%  le  5.%  le  7.%  le  q.*  et  le  îîJ 

L'ouvrier .  placé  dans  la  cellule  d'un  de  ces  châssis 
impairs  ,  enlèvera  le  madrier  de  soutien  qui  se  trou- 
vera devant  lui,  creusera  six  pouce;,  et  reportera  ce 
madrier  au  fond  de  sa  légère  excavation.  Les  18  pion- 
niers ayant  ainsi  opéré  9  il  leur  sera  facile  de  faire 
1  avancer  les  six  châssis  dans  les  creux  qu'ils  auront  pra- 
tiqués devant  eux  f  et  les  madriers  presseront  de  nou- 
veau sur  le  fond. 

Ils  en  feront  autant  dans  1rs  six  châssis  pairs  qu'on 
avancera  de  la  même'  manière.  On  se  trouvera  donc  avoir 
pénétré  de  six  pouces  dans  l'argile. 

Dès-lors  9  on  procédera  à  remplir  ce  vide  par  I,e  solide 
de  maçonnerie  dont  il  a  été  question  ,  et  dans  lequel  ou  • 
aura  ménagé  à  mesure    les  deux    galeries   servant   de 


t 
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route.  Puis,  on  recommencera  à  creuser  six autres  ponces» 
en  observant  toujours  la  progression  alternative  des 
châssis  pairs  et  des  châssis  .impairs .,  et  en:  -se  tenant 
constamment  aux  aguets  pour  »gUt  si  la  plus  légère*  in- 
filtration se,  manifestait. . 

On  avancera  de  trois  pieds  par  jour* 
„    Quoique  je  n'indicme  que  fort  imparfaitement  le  pro- 
cédé adopté  pour  pénétrer  graduellement  sous  la  rivière, 
jon  voit  cependant    qu'il   remplit  d'une  manière   assea 
tranquillisante  la  condition  de    ne  découvrir    à  la  fois 
qu'une  très- petite  portion  de  terrain  et   de  maintenir  le 
reste  à,  un  état  inébranlable.  Nous  avons  bien  fait  èlVfc 
Jîrunet  quelques  objections  que  nous  suggère  la  possibilité 
de  rencontrer  une  crevasse  pleine  d'eau ,  qui  serait  en 
communication  avec  le  fleuve,  et  dont  l'puverture  dans 
Je   souterrain  produirait  un  effet  terrible  ;  mais  il   a  * 
dit- il,,  &  $a  disposition,  une  foule  d'autres  précautions 9 
ou  dont  il  doit  faire  mystère ,  on    qui   exigeraient  de 
^grandes  connaissances  et  de  longs  développement  pour 
être  bien  saisies  et  pour  porter  la  sécurité  dans  les  es** 
.  prits.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  rendre  compte  e 
,  ri  faut  qu'elles  aient  commande  la  conviction ,  puisque  » 
.  Sur  la  foi  de  ce  qu'elles  promettent  f  des  capitaux  consi- 
dérables ont  été  engagés  dans  l'entreprise.  t 

Ainsi  que  cela  se  pratique  généralement  en  Angleterre, 
le  passage  sous  la  Tamise  est  une  spéculation  formée 
.par  de  simples  particuliers.  Le  gouvernement  ne  prétend, 
ni  s'y  intéresser,  ni  la  faire  diriger  par  ses  agens.  L'acte 
du  parlement,  obtenu  par  Ja  compagnie,  se  borne  à 
autoriser  sa  formation ,  &  enregistrer  ses  statuts ,  et  à 
.  lui  ouvrir  quelques  voies  pour  se  débattre  contre  les 
propriétaires  fonciers  qui ,  abusant  de  la  circonstance , 
exigeraient  pour  céder  des  terrains  nécessaires,  des  prix 
évidemment  capricieux.  Au  reste ,.  la  compagnie  a  non-» 
seulement  fait  ses  acquisitions  de  cette  sorte  ,  mais  les  a 
encore  étendues  h  de  vastes  emplacemens  voisins ,  qui 
rentrent  dans  sa  spéculation.,  comme  susceptibles  d'être 
Jbâtis  et  de  devenir  d'une  plus  grande  Valeur  ,  quand  le 
passage  sera  établi. 

Deux  choses  étonnent  encore  en  France  quelques  per» 
sonnes,  quand  on  leur  parle  de  ces  sortes  d'entreprises  : 
la  première  ,  qac  des  particuliers  osent  s'en  charger  ;  ta 
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seconde  t  ftu'iis  puissent  réunir  les  fonds  nécessaires. 
La  rapidité  arec  laquelle  marche  l'exécution  ,  pourrait 
fournir  on  troisième  sujet  d'étonnemenU 

On  expliquera  comment  des  particuliers  réunis  ,con-f 
.  çoivent,  apprécient  et  adoptent  des  projets  gigantesques', 
par  l'habitude  que  la  loi  elle-même  leur  a  fait  contracter 
depuis  des  siècles  ,  en  mettant  exclusivement  à  la  charge 
et  sous  la  direction  des  paroisses  ,  les  grandes  routes  * 
les  hôpitaux  et  les  maisons  de  force.  Une  paroisse  se 
compose  d'un  nombre  très-limité  d'individus  contribua-* 
Met  ;  elle  est  contrainte  de  s'occuper  de  travaux  très- 
vastes  et  très-dispendieux,  dont  ailleurs  le  gouvernement 
leur  enlèverait  l'examen  ;  les  intéressés  de  cette  petite 
circonscription  se  considèrent  donc  comme  associés:  ils 
s'accoutument  k  discuter  entre  eux  des  plans ,  des  devis  + 
des  formes  administratives  ,  et  des  moyens  d'appels  de 
fonds.  Leur  éducation  se  trouve  faite  depuis  des  géné- 
rations :  ils  portent  facilement  >rdans  des  spéculations  li- 
bres, les  lumières  qu'ils  ont  acquises  pour  des  spéculations 
ohligéesrDès  lors,  ponts  ,  canaux,  bassins,  édifices  de 
toutes  sofas  n'offrent  plus  rien  qui  soit  au-dessus  de 
leur  portée,  ou  qui  ne  puisse  entrer  dans  un  système 
d  association  qui  leur  est  familier  ;  et  les  ingénieurs  qu'ils 
vont  employer  trouvent  en  eux  des  contrôleurs  ou  des~ 
appréciateurs,  enfin  des  critiques  éclairés.  —  Eu  vain  + 
on  préconisera  en  France  1  esprit  d'association  ,  si  on 
ne  m  fait  naître  naturellement  d'une  éducation  prépara- 
toire. On  pourra  bien  ,  par  imitation,  créer  de  grandes 
'  compagnies ,  profitables  aux  directeurs;  mais  elles  seront 
d'ailleurs  peu  fécondes.,  si  des  connaissances  positives 
ne  remplacent  pas  chez  les  bailleurs  de  fonds  ,  le  simple 
on  aveugle  espoir  de  gagner. 

L'apparition  des  moyens  pécuniaires  d'exécution  s'ex- 
plique aussi  ;  d'abord ,  par  la  confiance  qu'inspirent  des 
administrations  particulières ,  que  l'on  sait  être  habiles , 
et  qui ,  si  elles  trompaient  «  passibles  des  tribunaux  ,  ne  . 
seraient  jamais  couvertes  du  bouclier  ministériel  ;  elle 
s'explique  ensuite  par  l'abondance  des  capitaux  accumulés 
par  l'industrie  et  par  l'économie ,  lesquels  ne  trouvent , 
en  Angleterre,  &  se  placer  facilement,  ni  dans  des 
fermes  ou  métairies  ,  ni  dans  des  contrats  hypothécaires!, 
ressources  ici ,  des  oisifs  et  des  amateurs  au  repos.  M 


\ 
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faut ,  dans  la  Grande-Bretagne ,  que  le*  hommes  qui 
veulent  ne  plus  travailler ,  ou  placent  leur  argent  daorf 
les  fonds  publics  ,  qui  rapportent  peu  ;  où  s' intéressent 
dans  les  spéculations  qui  s'offrent  sous  des  auspices  à 
leurs  yeux  favorables.  Ils  ne  mettent  pas  toute  leur  for- 
tune dans  un  canal,  ou  dans  un  pont;  mais  ils  la  divi- 
sent en  un  grand  nombre  d'entreprises  qu'ils  ont  plus 
ou  inoins  étudiées;  et ,  s'attendant  à  gagner  plus  dans  une 
et  moins  dans  l'autre,  ils  se  préparent  à  un  taux  commua 
qui. doit  former  leur  revenu.  De  là  ,  la  facilité  avec  la- 
quelle les  souscriptions  se  remplissent.  ^ 

J'aime  mieux  donner  ces  explications  due  d'invoquer 
la  banale  formule  des  effets  de  l'esprit  public  qui  ,  à  peu 
d'exceptions  près,  me  paraît  suspect ,  en  Angleterre  com- 
me en  France ,  quand  il  faut  délier  les  cordons  de  la 
bourse*  * 

La  rapidité  d'exécution  tient  a    la   maturité  des  pre- 
miers plans  conçus  y  k  la  prévoyance  de  bonnes  admi-s 
nistrations  directement  intéressées  ,  à  l'habilet*  qui    se 
roi  dit  contre  les  obstacles  imprévus  pour  les  surmon- 
tée,   enfin,  à  une  persévérance  de  vues  qui  parait  na- 
tionale ;  toutes  choses  dont  on  se  rend  compte  en  vo- 
yant ce    qui  s'est  passé  à  Londres  pour,  une.  foule,  de 
travaux  qui ,  sur"  le  continent  ,  ont  souvent  consom-* 
me    des    siècles.  On    peut  citer  entre    autres  ,  pour  -les 
teins    anciens  ,  l'édifice    de    St.   Pa.nl .  qui  >  presqu'aussi 
étendu  que  St.  Pierre  de  Rome  ,  a  été  bâti  dans  l'es- 
pace de  35  ans  (i)  ;  pour  des  tèms  plus  rapprochas  de 
nous  ,  le  Dock  de  Londres ,  achevé  en  deux  ans  et  de- 
mi ;  les  merveilleux   Docks  de  la   compagnie  des- Indes 
occidentales,  ouvrage  pour  lequel   on  a  dépensé. yingt 
cinq  millions  de   francs,  et    qui .  n'a  exigé  »  en   pleine 
guerre  ,  que  3i  mois  ;    enfin  ,  de  nos  jours ,  le  pont  de 
.  Waterloo  ,  fait  en    six    ans  ,  et  le  pont  en  fer  de^Sou- 
thivark  9  qui  franchit  700  pieds  en   trois  arches  et  qui 
n'a  demandé  que  quatre  ans. 
Tous  ces  travaux  |  sauf  Saint-JPaul,  sont  des  entrepri- 


m   ■*' 


-(1)  La  construction  de  St.  Pierre  de  Rome  a  duré  11a  ant  ;  celle 
de  la  Cathédrale  de  Strasbourg  ,  260.  Nous  avoua  néanmoins  quel- 
ques travaux  de  nos  jours  qui  ont  ■  été  plut  vile  >  Par  exemple ,  le 
bassin  du  Havre  et  le  pont  de  Bordeaux.    * 
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les  privées ,  cgmiae  le  passage  sens  la  Tamise,  (i)  Le 
capiul  de  celui-ci  est,  je  croîs,  de  cinq  millions  ek  franc*  ; 
et;  cependant,  en  avançant  de  trois  pieds  par  jour  ,  Tin- 

Ïenieur  promet  de  le  livrer  dans  le  courant  de  1827.— 
I  m'a  semblé  'n'avoir  quelques  légers  soucis,  relati- 
vement aux  retards  qu'il  pourrait  éprouver ,  que  pour 
les  80  ou  100  premiers  pieds  de  son  souterrain ,  pendant 
lesquels  il  ne  sera  pas  pleinement  daos  l'argile  ;  mai* 
aussi ,  il  aura  presque  toujours  travaillé  dans  le  sol  de 
la  -rive  ,  ce  qui  aura  beaucoup  diminné  les  dangers. 

Au  reste  ,  on  ne  peut  quitter  M.  Brudet  sans  *e 
Sentir  une  confiance  plus  ferme  dans  le  succès  de  son 
audacieuse  galerie  et  ,  faute  d'une  admiration  pins  é— 
elairee  pour  ses  talens ,  sans  lui  porter  une  profonde 
estiuie  pour  l'illustration  qu'il  dbnne  au  nom  français 
dans  un  pays  où  celui-ci  perce  difficilement  9  quand  il 

.est  question  de  conceptions  sérieuses. 

« 

LE  PHARE,  OU  LA  TOUR  DU  FOUR. 


t 

Pièce  qui  a  remporté  faprix  décerné  par  la  Société 
/académique  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieureydans  sa  séance  publique  de  décembre  /8z5. 

L'ombre  s'étend  !....  Au  loin  gronde  l'orage. 
A  longi  flots  écumans  ,  sur ,  le  bruyant  rivage 

;      La   mer  vient  s'étendre  et   mugir* 
Au  sein  de  l'ouragan  le  phare  veille  encore! 
De  même ,  dans  mon  cœur  que   la  douleur  dévore  9 
Veille  un  horrible  souvenir. 
L'éclair  livide  a  brillé  sur  ma  têtes 
Le  noir  esprit  de  la  tempête 
A  soulevé  son  front  des  gouffres  blanchissaas  ; 

La  mer,  en  tressaillant   de  joie 
Comme  un  tigre  affamé  qui   demande  sa  proie, 

•         Pousse  d'affreux  rugissement* 
Peut-être,  dans  la  nuit,   sur  cet  abi  me,  errante. 

j  •* -*  ~  1- 

(1)  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ces  entreprises  soient  tou~ 
{ours  lucratives  ;  ou  se  trompe  quelquefois  là;  comme  ailleurs.  On 
prut  en  juger  par  les. actions  du  magnifique  pont  de  Waterloo  qui  , 
viéccs  ù  ceut  Uyrcs  slerliug>,uc  s'en  vendent  eu  ce  moment  que  ciuq* 


(  Si.)    • 

Une  barque  ,  cédant  au  flot  qai  U  tourment»  , 

Veut  en  «vaia  fuir  ce  feu  qui  sur  recueil  a  fui  ; 

Tandis  ,que,   l'attendant  seule  sur  le  rivage, 

Une  femme  tremblante  ,  a  la  vois  de  Forage 

Se  penche  «  écoute ,  et  dit  :  «  Ge  n'est  pas  encor  lui  1  » 

Elle  peut  espérer  ,  du  motos  jusqu'à  l'aurai*  1 

Elle  4'attend  !...;  mais  moi,,  moi!.-,  je  ne  l'attends  plus: 

Lei  flots   sont  refermés  sur  celui  que  j'adore;  .* 

Et ,   lorsque  je  le   nomme  encore  , 
Lé-  silence   répond   à  mes  cris  superflus. 

Oh  !   que  de  fois  ,  prêt  à  fuir  le  rivage-. 
Quand  ,  d'un    dernier  baiser  et  d'un  dernier  aveu 

J  encourageais  son  court   voyage  ; 
Lof^que,  -dans   se»  yeux  noirs,  que*  voilait  un   nuage, 

brillaient  les   larmes  de   I  adieu  ; 
Que  .do  fois  ,  tressaillant  d'nue  vague  épouvante  ," 
**Jè   dis  ,    les  yeux,  en   pleurs,  en  retenant  sa  main,  : 
^  '•        <(  Oh  !  'reste'  eqcore  un  jour  auprès   de  Ion  amante  ! 

'))  Tu  partiras  demain  !  » 
Mais  Charles  souriait.  Sur  l'horrible  étendue  , 
Sa   barque  >  du   matin   perçant  l'épais  brouillard  ,  ' 

Comme  un   flocon  d'écume  au*   vagues  suspendue  , 
Fuyait,...   Et  le  zéphyr  U  mon    aine   éperdue 

Apportait  son  chant  de   départ. 
Un  jour  »  iL  me  quitta  e  l'aubé  venait  d'éclore  ; 
Jusqu'au   soif  j'attendis ,  seule  avec  mon  amour  ;   x 
Je  vis  passer  la  nuit,  je  vis  briller  l'aurore; 
Le  jour  vint....  tout  le  four  je  l'attendis  encore, 

Mais  je  ne  vis' point  son  retour  ! 
Vers  le  soir  j'accourus  ,  incertaine ,  inquiète  ;  * 
Au  milieu  des  débris  que  laueait  la  tempête, 
En   pleurant  je  cherchais  la   trace  de  ses  pa»  : 
II   reviendra  ,  disais- je.-...  et ,   du   sein  des   ténèbres  , 
'  Mêlant  au  bruit  des  vents  ses  longs  accens  funèbres  , 
La  met  semblait  répondre  >  <c  H  ne  reviendra  pas  !  » 
Héla»  1, alors:,  4e  lois  prévenant  la  victime, 
Un  phare  indicateur  n'éclairait  point  l'abîme  ; 
Là,   veillaient   seulement  l'épouvante  et  la  mortj;; 
Et  seules,  du  milieu  de  cea  flots  funéraires  tt 
r       Les  toi* 'des   naufragés 'demandant  des  prières*. 
x  De  recueil  annonçaient  l'abord. 

Ce  jour  même  à  leurs  voix  Charles  mêla  la  >  sienne  ; 
Mon  nom,  parmi  le  bruit  des  autant  en   fureur,  - 
S'éleva  tout-a-coup  de  la  rbche  lointaine, 
fit  l'éternel  '  adieu  retentif  dans 'mon  cœur  L...  ; 
Eh  1-  que  .m'importe  encor  c|u*  lé  phare  étincelle  <* 

?  u -est/ pour,  moi,  maintenant,'  l'otage  ou  le.  repos  ? 
teignez  >  sur  Técueil.  qç^e,  flaratoe  fidèle,  s 
Que  .m'importe  -a  moi  1    Sa  nacelle 

"    ^  Hc  craint  plusMcuéil  ni  les  flots  T....  f 

■     'Ms  qne  dis-je,  insensée  ?•  Aux*  Vagues  mêndçantes1-  " 
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Nul   t»'a-t-il  confié  l'objet  de  son   amour  ? 
Sur  cet  bords  n 'est-il  phi»  d'aman lei 

•     Versant  dea   pleurs   pour  on  retour  ? 
Ah  !  .que  ramant ,  guidé  par  ce  feu  tuiéla^re ,  ' 
Paraisse  ,  interrompant  totit-a-coop  sa  prière  ; 
El  foi  i  pleurant  eacor  de  :  crainte  -et  de   plaisir 

Au  long   récit   de  sa  conrse  orageuse  , 
Oh  \  songe ,  jeune  épouse  ,.  à  la  main  géoéreuie 
Qui  plaça  le  salut  ou  Charles  vint  mourir!.... 

;   E.  SOUVESTRE. 

IE  HAVRE  ET  SES  ENVIRONS. 


Le  Havre  ancien  et  moderne  et  ses  environs  :  des- 
cription statistique  de  son  port;  état  de  son  commerce  ; 
tableau  de  ses  relations  avec  F  ancien  et  le  nouveau 
monde  ;  biographie  de  ses  hommes  célèbres  ,  flore  com* 
pie  te  ;  notices  sur  MontivilHers ,  Lillebbnne  ,  Har fleur  9 
Graville*  Sanvicf  Honfleur%  etc.  —  Sous  ce  tïire, 
M.  J.  Morleat ,  membre-correspondant  de  la  Société 
Académique  de  Nantes,  vient  de.  publier  une  histoire 
complète  du  Havre  ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  ce  jour. 

En  attendant  que  nous  rendions  compte  de  cet  ou- 
vrage,  qui  sera  lu  avec  intérêt,  nous  y  puiserons  une 
anecdote  peu  honorable  peut-être  pour  les  habitans  du 
Havre  ,  mais  dont  quelques  autres  villes  pourront  faire 
leur  profit.  Elle  est  relative  à  Bernard  in-de-Saint-Pierre« 

«  Eu  i8t2,  un  habitant  du  Havre  fit  une  visite  à 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  à  sa  maison  de  campagne. 
Il  fut  accueilli  avec  une  politesse  froide  et  réservée,  qui 
lé  surprit  d'abord.  En  vain,  il  se  confondait  eu  pro- 
testations de  respect,  d'estime,  de  vénération  et  d'ad- 
miration ;  en  vain  il  se  disait  l'organe  des  Ha  vrais, 
fiers  d'être  nés  dans  une  ville  illustrée  par  un  aussi 
grand  écrivain  i  son  éloquence  ne  persuadait  nâ*.  Après 

Îuelques  fri fautes  de  silence ,  M.  de  Saint-Pierre  entre 
ans  son  cabinet ,  et  cri  rapporte  une  enopnie  liasse  de 
papiers  cfu'il  dépose  sur  la  tahle  ,  «  Voiéi ,  dit-il  d'un 
»  ton  Seripux ,  des  lettres  de  félieitafiôn  venu  tes  de 
»  toutes  les  parties  du  monde  ;'  faités-nioi  le  plaisir 
»  de  prendre  lecture  de  celles  qiii  sont  datées  <iu  Havre.  » 
Il  ne  s'en  trouva  pas  une  seule  9  et  le  visiteur  se  retira 
aussi  confus  aue  M.  dé  Saint-Pierre  semblait  affligé  de 
cet  inexcusable  oubli.  » 
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CONTES  BRETONS. 

\ 

A  M.  le  vieux  Conteur. 

Du  château  de  Kerlle......  prêt  Jouelin,  ce  ao  décembre  ifo5« 

* 

Monsieur  et  cher  compatriote, 
'     Mou   nom  vous  est  inconnu  :  c'est  possible;   mais 
l'épi  thè  te  oui  s'y  trouve  accolée,  lui  servit  a  de  passe- 
port près  de  vous  :  c'est  suffisant.  D'après  celar  j'entre 
en  matière  sans  autre  préambule* 

Vous  aimez  votre  pays  ;  c'est  naturel  ;  je  le  chéris 
ait  -  delà  de  toute  expression  :  rien  de  plus  naturel 
encore;  et,  en  cela',  nous  nous  ressemblons  assez.  Mais  » 
Armoricain  dégénéré,  vous  avez  subi  le  joug  des  mœurs 
modernes  qui  envahissent  chaque  jour  votre  originalité 
primitive,  et  qui  l'expulseront  bientôt  de  votre  sol  :  tant 
pis  pour  vous.  Digne  fils  de  notre  vieille  Armor\qoef  j'ai 
reçu  purs  et  sans  mélanges  les  usages ,  les  mœurs  de 
nos  ancêtres,  tous  Bretons  dans  l'âme,  et  je  m'en  trouve 
bien.  Près  de  toucher  au  terme  de  votre  longue  car- 
rière ,  vos  souvenirs  finissent  à  votre  enfance  ,  une 
génération  est  pour  vous  la  vie.  Philosophe  station- 
naire,  au  milieu  de,  la  marche  rapide  de  la  civilisation 
actuelle  t  mes  regards  se  soqt  portés  en  arrière.  Je  me 
suis  mis  en  deçà  du  siècle  pour  juger  ce  qui  fut,  vous  avez 
marché  avec  lui  pour  voir  ce  qui  serait;  chacun  son 
goût.  Spectateur,  parfois  acteur  dn  grand  drame  qui  se 
déroule  sous  vos  yeux,  vous  avez  rencontré  des  realités 
souvent  pénibles ,  et  rêvé  des  chimères  presque  toujours 
trompeuses.  En  explorant  les  ruines  d'un  vaste  théâtre 
abandonné ,  j'ai  trouvé  des  souvenirs  imposaos  ,  j'ai 
soulevé  le  voile  épais  de  quelques  grands  mystères  ,  j'ai 
respecté  la  ténébreuse  ambiguïté  des  autres.  En  un  mot, 
au  milieu  du  tourbillon  de  la  foule ,  vous  vous  plaisez 
à  saisir  les  ridicules  de  vos  contemporains  «  à  peindre 
les  mœurs  d'aujourd'hui.  Au  fond  de  la  Bretagne  ,  dans 
un  vieux  château  du  X.e  siècle  ,  entouré  de  débris 
majestueux  ,  j'étudie  les  habitudes  de  nos  pères ,  j'é- 
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voquc    les    mœt\rs    d'autrefois.    Vous    peignez    d'après 
nature:  les  personnages  sont  sous  vos  yeux  ;  les  miens 
sont,  des   monumens    épars   du    sein    desquels    il   faut 
exhumer  la  vérité  ,  qui  s'enfuit  souvent  à  mon  approche» 
D'après  cela  ,  si  nos  travaux  diffèrent  par  le  genre ,   ils 
se  ressemblent  quant  au  but  :  uous  devons  donc  «nous „ 
entendra  ;  el  ,  afin  que  nous  fassions  plus  ample  con- 
naissance , .  je  vais   vous  peindre  ,  en   deux  mots  v  ma 
personne ,  ma  demeure  ,  mon  caractère  ,  et  vous  expli- 
quer mes  projets. 

J'habite  un    vieux   château    en    ruine  :  la  moitié   est 
encore   debout  ,   cela    me    suffit  ;    cette   demeure   vous 
paraîtrait  affreuse  t  je  la  trouve   superbe ,    parce  qu'elle  , 
m-'appartient  ;  et  que  mes  ancêtres  l'ont  habitée  pendant  * 
neuf-  cents  uns.  Mon  caractère  un  ptu:  triste,  iin  peu  faf—  . 
rouche  ,  effraierait  plus  d'une  aimable  contènVporaine  ;  * 
mais  il  n'incommode  personne,  parce   que'*  je,  vîs  seul/ 
Mes  vassattx   Ressemblent  a   de  vrais  SauvagfesY  niai*  ils 
ma  conviennent ,  parce  qu'ils   ont  conservé  une  partie 
du  langage,    des    manières  et  du  costume  des  anciens 
Armoricains.  Ma    grande k  Salle ,  qui  occupe  à  eHe  seule  * 
le  premier  étage  de  mon  manoir,  est  garnie  des'portraits 
de  mes*  pères  et  de  tous*  cent  des  grands  hommes  de  la 
Bretagne  que  j'ai  pu  me  procurer:  j'ai  pincé/ au  bas  de  ' 
chaque    tableau ,   une     notice    historique     sur  la  'vie  * 
de    l'individu    qu'il    représente.     Ma,  bibliothèque    se 
compose  de  manuscrits  celtiques  ,  latins  ,  gaulois  ,  d«n- 
ciennes  chroniques   et  de 'vieilles  chartes;  lé  tout    eii- 
richi  de  commentaires.  J'ai  formé  un  musée  de    divers  -' 
objets  qui  ont  appartenu  auk    personnages   illustres  de 
notre  pays-  J'ai  des  pièces  d'armures  de  tous  les  siècles, 
des  devises  de  toutes  les  façons,  des   autels  et  des  cou--1 
teaux  druidiques,  des   harpes    de   bardes   armoricains  f "/ 
des  mandores  de  troubadours,  etc.  Ce  sont,   pour  moi  f  :> 
de  vrais  trésors  que  je  consulte  et  que  j'admire  tous  les  ^ 

E"  >urs.  Mais  ner  vous  imaginez  pas  qu'à  l'exemple  des 
auts  barons-,  mes  prédécesseurs ,  je  m'enterre  tout  • 
vivant  au  fond  de  mon  vieux  castel  :  je  fais  des  excur- 
sions dans  le  pays ,  pour  augmenter  ma  collection  d'an- 
tiquités ;  fuyant  le  séjour  des  villes  ,  je  recherche  de 
préférence  les  ruines  d'antiques  cités,  de  monumens  , 
célèbres,  je  visite  les  anciens  champ*  de  bataille,  tous 
les  lieux  que  nos  héros  ont  iljustrés ,  et  je  ne  reviens  :' 
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jamais  de  ces  expéditions  sans    avoir  acquis  de    nou- 
velles richesses,  ou  fait  des  découvertes  importantes. 

Maintenant  que  vous  connaissez  &  peu  près  mes  goûta 
et  mon  caractère  ,  je  vous  dirai  que  j'ai  trouve  ,  il  y  a  . 
quelque  tems  ,    chez 'un  antiquaire  de  mes  amis,  quel- 

3  ut  s  vulutiies  du  Lycée,  que  j'ai  dévorés  avec  avidité, 
'ai  pleuré  de  joie,  en  voyant  que  mes  compatriotes  , 
s'occopaienl  enfin  de  tirer  notre  Bretagne  du  long  ou- 
bli dans  lequel  elle  était  restée  plongée.  Ressuscitons  la 
gloire  de  notre  vieille  Armorique  !  me  suis-je  écrié  ; 
et  ,  plein  d'un  saint  enthousiasme  ,  je  brûlais  du  désir 
de  contribuer  â  cette  œuvre  louable  ;  et  j'avais  parcouru 
vos  revues  et  louslesouvrages  de  nos  observateurs  passés  et  , 
présens,  lorsque,  peu  dé  jours  après,  les  romans  de  Walter 
Scott    me    soi  "  '  " 

ont  pris  un  d< 
bilieux  ,  ïl  m 
rien  d'Albion 

la   science  et  , 

de  l'esprit  et 
de  riiGine  que 
terre  ,  n'ù— t— < 
des    calastrop 

toresques  ?...  !  , 

ger  sont  réel 
le  réeit  des  a 
ter  en  eux  ni 
que  l'exéeiitic 
sespérante  de 
l'enfant  de  I'l 
son  imagînati 

moins  de  pari  _  _  _.  .    . 

bien  ,  ajoutai- je  avec  une  naïveté  toute  armoricaine  ,  , 
pourquoi  ,  à'  défaut  d'autres  champions  ,  ne  me  présen- 
terais- je  pas  dans  l'arène  pour  essayer  mes  forces  ?  Puisa 
3ue,  par  une  bizarrerie  de  l'esprit  humain,  les  travaux 
'un  homme  qui  semblait  ne  point  appartenir  à  ce  siè- 
cle ,  se  harmonie  avec  les  besoins  actuels, 
prénom  et  essayons  de  remplir  ,  autant  qu'il 
sera  en  voir,  une  partie  de  la  lacune  impor- 
tante q  'e  ,,  dans  l'histoire  morale  de  notre 
pays ,  1  »t  l'indifférence,  de  nos  ancâlres  .plus 
vaillaus                    ne  fins  observateurs  ?  Alors,  en  ré- 
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fléchissant  k  fce  projet  ,  et  à  la  responsabilité  qu'une 
semblable  tâche  impose,  en  faisant  la  part  de  l'historien 
et  de  l'observateur,  en  comparant  tos  Bévues  Bre- 
tonnes avec  mes  esquisses  projetées ,  j'improvisai  le  pe- 
tit discours  suivant ,  qui  pourra  me  servir  au  besoin  ,  si 
je  viens  &  présider  votre  comité  flânant  t  contant  et 
moralisant. 

»  Pour  connaître  les  mœurs  d'un  peuple  ,  il  suffit , 
a-t-on  dit,  d'en  étudier  l'histoire.  Sans  doute  ,  les  con- 
séquences qui  découlent  des  faits  peuvent  établir  la  phy- 
sionomie principale:  c'est  un  tableau  immense  dont  on 
a  saisi  l'ensemble ,  mais  qui'  indiquera  les  accessoires  , 
qui  établira  ces  nuances  variées  et  divisées  a  l'infini  9 
afin  d'offrir  une  peinture  vivante  et  complète  ?  Ne 
sera-ce  pas  l'ouvrage  de  l'observateur?  Eh  :  quel  monu- 
ment  plus  digne  d'être' offert  au  philosophe,  au  mora- 
liste ,  que  l'histoire  exacte  de  chaque  siècle ,  décrit  par 
l'historien  ,  détaillé  ,  approfondi  par  l'observateur , 
qui  ferait  passer  sous  les  y  eux  de*  spectateurs  le-  carac- 
tère, les  usages ,  les  ridicules,  les  préjugés  de  toute* 
les  classes  de  la  société  !  Mais  l'historien  peut  remonter  ! 
au-delà  des  siècles ,  l'observateur  suit  le  sien  ;  le  preniier 
décrit  des  faits;  le  second,  analyse  ses  propres  impressions;  , 
et ,  si  quelques  lumières  épàrsés  au  milieu  des  ténèbres 
dt*  moyen  âge  viennent  éclairer  nos  avides  commenta- 
teurs ,  l'esprit  d'observation  a  laissé  des  tracés  peu  dis- 
tinctes de  ses  faibles  investigations.  Tout,  est  informe , 
jeté  confusément  au  milieu  d'un  amas  d'actions  hé- 
roïques et  barbares,  de  préjugés  odieux ,  de  grands  ca- 
ractères ou  de  coutumes  ridicules.  La  vérité  apparaît 
.bien  rarement,  du  sein  de  ce  cahos  immense;  mais  il 
appartenait  aux  enfans  du XIX.e siècle  de  le  débrouiller, 
de  mettre  en  ordre  une  brillante  collection  qui  pût  ser- 
vi? d'introduction  &  l'histoire  morale  de  la  génération 
moderne.  Travail  précieux  pour  l'avetiir  ,  et  entrepris 
avec  tant  de  sagacité  par  nos  observateurs  contempo- 
rains. En  effet ,  les  progrès  que  l'on  a  faits  dans  cet  art 
sont  vraiment  remarquables.  A  aucune  époque  on  n'a- 
vait apporté,  dans  la  peinture  des  mœurs  ,  cette  exac- 
titude d'analyse  ,  cette  subtilité  de  pensée  ,  cette  délica- 
tesse de  pinceau  ,  cette  variété  de  nuances ,  qui  forment 
une  galerie  de  portraits  complète  sous  tout  les  rapports ,  , 
et  où  viennent  se  réfléchir  les  moindres  imperfections 
de  la  nature  humaine. 


/ 
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Sur  votre  petit  théâtre,  Monsieur,  tons  aurez  conr 
couru ,  ainsi  que  vos  collaborateurs ,  pour  votre  petite 
part,  à  l'établissement  du  grand  monument ,  que  les 
rivaux  d'&ddisson  élèvent  dans  ce  siècle  pour  la  pos- 
térité. Un  jour,  peut  -être ,  vos  modestes  revues  pro- 
vinciales pourront ,  comme  de  petits  accessoires  ,  se 
rattacher  à  l'objet  principal  ;  mais  voire  tache  devient 
de  jour  en  jour  plus  difficile  :  les  progrès  de  la  civtr 
lisat ion  rapprochent  les  peuples»  comblent  l'intervalle 
qui  les  séparait ,  étouffent  les  préjugés ,  confondent  les 
usages.  De  jour  en  jour ,  la  nuance  à  établir  entre 
les  mœurs  de  la  province  et  de  la  capitule  devient 
moins  distincte:  elle  échappe  a  l'œil  le  plus  clair- 
voyant, et  souvent  l'observateur,  forcé  d'isoler  ses 
sujets,  s'appesantit  sur  des  détails  trop  minutieux  pour 
satisfaire  un  spectateur  plus  porté  &  embrasser  des 
•dées  générales  qu'à  étudier  des  subdivisions. 

«  Or,  pour  prévenir  le  découragement  ou  la  disso- 
lotion  de  votre  triumvirat,  je  me  présente  comme  on 
auxiliaire,,  plus  hardi,  sans  doute  que  bien  expéri- 
menté, plus  zélé  que  savant,  mais  plein  de  con- 
fiance et  de  bonne  volonté ,  et  s'efforça  ut  d'allier , 
dans  son  cœur,  l'enthousiasme  d'un  novateur  entre* 
prenant ,  avec  la  conscience  timorée  d'un  compilateur 
exact  et  rigide. 

»  Les  chefs-d'œuvre  de  Walter^Scott  seront  pour  mot 
des  modèles  qui  m'instruiront  de  ce  qui  peut  être  vrai- 
ment bien  dans  ce  genre  ;  mais  je  me  garderai  de  les 
suivre  pas  à  pas;  car  je  veux  reconnaître  avant  tout  ee 
principe  tque  lWgïnalité  constitue  la  qualité  essentielle 
à  l'historien  romancier.  Si  donc,  vous  acceptés  les  ser- 
vices d'un  collaborateur  breton,  désireux  de  concourir 
avec  vous  a  atteindre  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé, 
il  va  s'élancer  hardiment  dans  la  lice  ,  entouré  de  grands 
souvenirs,  de  documens  exacts  :  son  imagination  et  les 
avis  de  ses  compatriotes  feront  le  reste.  Il  sera  vrai  autant 
qu'il  lui  sera  possible  de  .l'être  sans  cesser  d'être  a  mu- 
sant, c'est-à-dire»  qu'il  s'efforcera. de  ne  pas  trop  mécon- 
tenter.  voq  érudits,  ,  tout  en  excitant  la  curiosité  des 
simples  lecteurs,  ai  je  tombais  accablé  sous  le  poids  fie 
cette  entreprise  ,  du  moins  j'aurai  donné  le  signal,  et 
peut-être  plus  tard»  il  se  présentera  un  digne  armoricain, 
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itai  trouvera  ,  dans  wotïe  Êrètàgne ,  le  sujet  d'an  autre 
Ivanhoe.  *  '  -  ' 

En   attendant  que  je    tons  saine    do  nom    de  '  cher 
confrère,   recevez  l'assurance  de  la  éonsi  aération   de 

BUDIC  UARMO&ICAIN. 

Nous   acceptons ,   avec    plaisir ,  les   propositions    de 
M.  Budic,    et   ce  secours    arrive  très-a-propos  ,   car  f 
notre  jeune  moraliste  craignait  l'animositc  de    ses    voi- 
sines ,  qui  déjà  l'appelaient  pédante;  le  Jeune  Flâneur  se 
Ïlaignait   de  se    trouver    souvent  dans  la  situation    de 
'igaro  homme  de    lettres;  quant  k  moi,  mes  seize  lus- 
tres et  mes  attaques  de  gouttes  pourraient  bien  me  faire 
radoter  quelquefois.  Mous  accueillerons  donc  les  essais 
de   notre  Armoricain  ,  en  réclamant ,  pour  les  Contes 
Bretons    l'indulgence  qu'ont    bien   voulu    accorder    les;     ' 
lecteurs  du  Lycée   a  nos  Bévues  Bretonnes,  auxquel/es 
nous  reviendrons  de  tems  en  tems. 

Au  nom  de  mes  collaborateurs  , 

LE  VIEUXCONTEUR. 

MOT  DE  M.ME  DE  STAËL.  \ 


Sur  le  c!assi<fue  et  sur,/*  romantique 
On  dispute  sans  cesse,  on  bavarde,  on  se  piqué, 

Et  Ton  est  loin  d'être  d'accord  : 
Des  deux  genres ,  enfin ,  quelle  est  la  différence  ? 
De  Staël  réponcr/  o  Dans  l'un  règne  le  Jort^  i 

»  Et ,  dans  l'autre ,  la  Providence.  » 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 
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Page  8  de  ce  volume,  7.iligne,  an  lieu  de  Staurocdites$  ] 
lise*  otauroctides  ;  même  page  ,  avant-dernière'  ligrie  t  au  ."' 
lieu  de   Tenerium*  lisez  Teucrium, 
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•  ESSAI 

SUR  LES  ANTIQUITÉS  DU  MORBIHAN  ,- 

PÀRM.J.MAHÉ.(i) 


Les  provinces  de  l'ancienne  Fraftce,. qui   confinant  i 
la  Bretagne,   s'empressent  de  recueillir  les  Jnonumens 
•  antiques  qui  .subsistent  encore  sur  leur  territoire  «t  qui 
.  6ont  prêts  à  leur  échapper*  Le  Poitou  vient  de  cfWmùencér 
-la  publication  des  ruines   de  ses    monumens    religieux 
du   moyen    %c;  les    dessins  les  plus  exacts     nous  en 
-  transmettent  les  précieux  détails  et  les    riches    propor- 
tions ;  le  texte  qui  y  est  joint ,  nous  révèle  les    époques 
/de  leurs  constructions  et  les  noms  de  leurs   fondateurs. 
Les  antiquités  de  l'Anjou  ont  «té   publiées  ,  depuis   peu 
^Tannées  »  par  M.  Bodia  ,  avec  non»  moins    de   succèrf  ; 
1  et  la  Société  des  Antiquaires   de  Normandie  ;  prenant 
uo  essor  plus  .grand  encore  ,  marche  sur  un  plan  systé- 
matique  de   recherches  #  déjà  riches   en1  découvertes  *f 
<, et  qui  sacecof iront  annuellement  par   les  investigations 
de  ses  membres.  Elles   ne  sont  pas  'purement   locales': 
l'un  d'eux  9  M.  de  Canmont,  vient  de  publier  un   ou- 
.  vrage  élémentaire ,  sur  le»  indications  propres    à   faire 
-reconnaître  l'époque    de    chaque  monument ,  afin    4c 
-mettre  cette  scienee  &  la  portée  d*un  plus  grand  nombre, 

■  I  "Il  ■!  Il  ^»^**^»4»tMWÉMM«MM^M*^W^^W^MM^M^>     Il  l  l  ■  ■   I  I     g 
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[i]  Essai  sur  les  antiquités  du  département  du  Morbihan  ,  par  M.  J. 
M  ahé  ,  chanoine  de  la  Cathédrale  de  Vannes  ,  et  membre  •correspon- 
dant de  la  Société  Académique  d'agriculture,  belles-lettres ,  sciences 
«et  «ris  de  Poitiers.  ^— .  Un  roi.  hv8.%  de  600  j>»%**,  atec  gravures; 
«ri*.:  7  fr.  —t-  A.  Vanne»,  chefs  Galles  air.é  /imprimeur  du  fteri  ;  à 
Nantes,  à  là  librairie  «tu  Lycée. 
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^u..i|>lier  ctiu*  de   leurs  collaborateurs  f  sur  tout» 
les*  points  de  la  France. 

Les  savans  d'une  nation  voisine  sont  entres  dans  la  lice 
avec  une  honorable  émulation.  Un  anglais,  M.  Frognall— 
Dibbin, vient  de  parcouri Ha  France,  et  notamment  la  Nor~ 
mandie.  Quatre  volumes  iu-8:°  de  texte  et  des  plan- 
ches de  grande  dimension,  ont  révélé*  ans  Français  Jim- 
{)ortanee  des  trésors  a  rchi  tectoniques*  que  les  étrangers 
eur  envient  f  et  qu'ils  leur  enlèvent  pour  les  recons- 
truire chez  eux ,  lorsqere  leur  masse  n'en  rend  pas  le 
transport  et  la  restauration  impossibles. 

Ce  zèle  des  Anglais  pôiir  la  conservation  denos  anciens 
mon u mens  ,  peut  nous  être  présente'  comme  un  sûr  ga- 
rant dû  soin -qu'ils*  pvènnent  des  leurs*  On  ne  voit,  pas 
'chez  eux  ,  comme  chez  nous  ,  des  maçons  ignorans  , 
sous  prétexte  de  r  es  taurat  îon  f  blanchir  à  la  chanx  des 
colonnes  de  marbre,  gratter  les  statues,  emporter  ,  au 
marteau  taillant,  les  a  relu  vol  tes  qui  couronnent  leurs 
niches,  les  frises  et,  bas  rinceaux  gothiques  de  nos  mo- 
nuuxens  religieux;  en, sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  les 
apparences  d'un. style, bâtard  ,  qui  n'appartient  à  aucun 
.siècle,  et  qui  vend  celui  deia  fondation  méconnaissable. 

C'est  dans  cet  étal  d'insouciance  et  d'abandon  de  ses 

Sropres  n*0'Uiraeu&;  qu'elle oublie,  que, resle  la  Bretagne. 
)n  pevt  dire  «ncore  d'elle  de  que  disait  Cajlus,  au  com- 
mcûcenioat  4U  siècle  - -dernier  t  «  C'est  une  belle  'in- 
connue. »  Cepe$<l»tot  laJ&rtftdgne  est  riche  eu  mono  mens 
de  tous  les  âges.  Eilo  a*  »ea  plus  ferand  nombre  que  le 
reste  de  la  Fi^ancp  ^oejo*  *  qitj  sont  re&anlés  comme  les 
plus  antiques  et  qu}'  refliorHent  aux!, premiers !£g«is  «de  la 
civilisation  uais^qtê  p#itrn,i  (es  hoiAmtei»  Je  veux  parler 
des  momiruens  app^le's  celtiques*    T  v 

.M.  Maudet  de  Pe^onela  été   le  premier  j\m  ,  dans 
ces  derniers  tçin$,9  aiti  appelé  ^'attention    sur    nos  anti- 
quité^. Il  n'a  traita  que  quelques  obje-té  de  la  tâche  «[«'il 
.  s  était  imposée  peur  (a.  recherche  de  celles  du  Morbihan. 

.  M.  Malié,  chanoine  de  l'église  de  Vannes,  vient  de 
la  remplir.  Fort  d'une  vaste  érudition.,  de  la  «onnaist- 
sauce  des  langues  savantes  ,  de  l'Hébreu  ,  et  du  Breton,  sa 
Jangue  maternelle-;  il  a  pu,  n»ieu*  qu'aucun  autre, 
pénétrer  dans  les'  mystérieux  rapports  de  celle-ci  avec 
les  autres  ,  et  scruter  les  causes  des  usages  des  anciens  , 
par  ce  qui  en.  reste  dans  le  langage  et  dans  les  habitudes 
des  cultivateurs  Bretons.  *    " 
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M.  Mahé  Commence  par  les  antiquités  historiques  du 
Morbihan  ;  son  commerce  maritime,  célébré  par  César 
et  par  Diodore  de  Sicile  ;"ses  colonies  ,  ses  guerres  f  sa 
capitale  J  puis  il  traité  de  ses  monuraens. 
'  La  colonisation  des  Venètes  dé  la  ruer  Adriatique  ,  par, 
ceux  de  l'Armoriqûe  ,  a  été  affirmée  pur  Polybe  ;  les  in- 
crédules se  sont  bientôt  thés  d'embarras  :  ils  ont  nie 
cette  assertion  >  comme  venant  d'un  historien  peu  vc'ri- 
diqùe  ;  mais'  M.  Mahé  confirme  le  témoignage  de 
Polybe ,  par  plusieurs  passages  de  Strabon,  et  de  l'empe- 
reur Julien. 
On  a   nié   également  la   colonisation    de   la   Bretagne 


et  lui  avaient  donné  le  nom  de    Petite-Bretagne.  Notre 
auteur   renverse  d'un  seul  mot  cet  échafaudage  ,  en  ci-v 
tant  un  passage  du  vénérable  Bédé  ,  qui  dit  :  «  que  cette., 
isle  a  été  peuplée  ,  dans  sa  partie  méridionale  ,  principa-, 
lement  par  des   Bretons  venus   de    l'Armoriqûe  ,  qui  lui 
ont  donne?  leur  nom.  Je    sais  que.  sur    plusieurs   points  ,. 
relatifs  à  l'identité  du  Breton  insulaire  et    Armoricain  , 
on  a  dit  aussi  que  Bédé  était  un  auteur    peu  véridique  ; 
niais  ,  sans  discuter  cette  assertion  ,  j'observerai  que  #  sur 
le  fait   qui  nous  occupe  ,  Bédé  ne  pouvait  se   tromper  , 
ïiï  tromper  les  autres  ,  parce  qu'il  vivait   dans    le  YII.e 
siècle  ,  précisément  â  l'époque  où  les,  Saxons   chassaient 
sans  retour  les  Bretons  de  1  isle  (  en  63q  ).  D'ailleurs ,  il 
est  évident  par  la   nature  même    des   choses  f  que  cela 
n'a  pu  être  autrement;  car,  ce  sont  nécessairement   les 
contihens  qui  ont  dû  peupler  les  .isles. 

En  preuve  de  la  coopération  que  les  Venètes  ont  eue  a 
celte  Colonisation  de  la  Grande-Bretagne  ,  M.  Mahé  cite 
un  grand  nombre  de   noms  ,  de  lieux  qui  sont  les  niâmes 

Îue  dans  le  Morbihan.    Tels    sont  :   Ardéen  ,  Caeileir, 
laerphili,  Caerven  ,  Crach,  Elven.  y  Lanouë,  Mersland  , 
Pènerf.     '        % 

C'est  parce  que,  <3hns  ce  tems-là  comme  à  présent  , 
les  colons  qui  s'expatrient ,  conservent  toujours  les  sou- 
venirs de  leur  pays  natal ,  et  donnent  son  nom  à  leurs 
nouveaux  établissemens.  C'est  ainsi  que  les  Français  ont 
donné  au  Canada  et  autres  lieux  de  1' Amérique ,  les 
noms  de  Nouvelle-France ,  Louisiane,  Nouvelle-Orléans, 
lac  M«mii.#>»>-«    fleuve  Saint-Laurent  ,  etc. 


Au  sujet  de  la  guerre  4*  César,  contre  les  Yenètes  f 
M.  Mahé  prouve  :  que  Vannes  était  autrefois  Varlorigum, 
qui,  à  la  fin  du  IV. •  siècle ,  prit,  comme  toutes  les 
autres  capiules  des  peuples  Gaulois ,  le  nom  de  la. cité; 

Que  les  oppida  des  Venètes,  comme  ceux  des  au- 
tres Gaulois  ,  n'étaient  pas  toujours  des  lieux  fortifiés 
qu'on  abandonnait  pendant  la  paix ,  suivant  le  senti- 
ment de  M.  Dulaure  ;  mais  que  Bourges  {Avaricum) 
est  appelé  par  César  •  une  place  fermée  f  très-grande 
»  et  très-bien  fortifiée  (i)j  »  et  un  peu  après  «  la  plus 
2>  belle  Tille  de  presaue  toute  la  Gaule  (*).  »  , 

Ce  que  ce  conquérant  a  dit  de  la  position  et  de 
l'espèce  de  fortification  des  oppida  des  Venètes  a  fait 
reconnaître  l'un  d'eux  à  M.  Mahé,  dans  la  commune 
d'Aradon  t  sur  le  bord  du  Morbihan.  Ce  sont  deux 
murs  parallèles  qui  se  prolongent  sous  la  mer,  et 
qui  devaient  former  une  enceinte  assez  vaste  pour 
contenir  les  embarcations  des  assiégés,  fur  lesquelles 
ils  se  retiraient ,  lorsqu'ils  étaient  près  d'être  forcés 
dans  leurs  retranchemens. 

L'auteur  donne  ensuite  la  nomenclature  e\  la  des- 
cription des  mônumens  Celtiques,  sa  voir  :  les  bàrows  ou 
tombelles,  les  galgals,  les  dolmens,  les  demi-dolmens,  le* 
menhirs  ou  peulvans ,  les  roches  aux  fées ,  les  cromlecks 
ou  cercles  druidiques,  les  alignemens  en  longs  sillons  , 
les  enceintes  sacrées  ou  tomènes ,  les  lichavens ,  les 
pierres  percées ,  les  pierres  branlantes  ou  roulers ,  en- 
fin ,  les  celtœ  ou  haches  en  pierres 

Là  première  pensée  qui  vient  &  l'esprit ,  en  lisant  les 
preuves  ihultipliées  de  la  haute  antiquité  de  ces  divers 
mônumens  9  c'est  que ,  quoiqu'ils  aient  été  élevés  par 
les  Celtes ,  on  ne  peut  leur  donner  qu'improprement 
le  nom  de  Celtiques  ;  parce  qu'ils  étaient  connus  chè* 
les  peuples  de  la  plus  haute  antiquité,  notamment 
chez  les  Hébreux.  Je  pense  donc  qu  on  les  appellerait 
plus  correctement  mônumens  primitifs.  C'est  ce  que 
nous  allons  voir  confirmer  par  l'examen  des  investiga- 
tions de  notre  auteur. 

Barrows  ou  tombollesê 

Ce  sont  des  cônes  en  terres  rapportées  sur  les  corps 

(1)  Oppidum  maximum  munitùsimumque. 
(a)  fultkmrimmm  proft  mtius  GaUim  urèm* 
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eu  lies  cendres  de*  guerriers.  Homère  nous  donne  les 
détails  de  l'érection  de  ces  tombelles ,  en  décrivant 
les  funérailles  de  Patroele  an  cap  Sigée  ;  mais  ce  n'é- 
tait "pas  uU  usage  nouvellement  introduit;  ear  le  même 
poète  dit  que,  devant  la  ville  de  Troie  et  â  peu  de 
distance  de  ses  murailles,  on  voyait  une  tombelle  que 
les  dieux  appelaient  le  tombeau  de  l'agile  Myrrine  , 
reine  des  amazones. 

Virgile  fait  élever  par  Enée  de  semblables  monn- 
mens  en  honneur  de  Pôlydore ,  d'Anchise  ,  de  Mi- 
sèoe  .et  de.Caiëlte,  sa    nourrice. 

On  retrouve  cette  coutume  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre ,  depuis  les  Etats-Unis  d'Amérique  et  le 
Pérou  ,  jusques  chez  les  Ta r tares- Notais  et  dans  toute 
l'Europe. 

Les  fouilles  qu'on  a  faites  dans  ces  différentes  tom- 
belles ont  toujours  découvert  des  os,  des  cendres  et 
des  fragmens  de  vases  qui  les  contenaient  ,  quelquefois 
des  armes. 

Ces  tombeaux,  quoique  d'une  construction  uni- 
forme |  ont  cependant  quelques  circonstances  qui  les 
différencient.  On  en  a  coupé  nn  verticalement  dans 
File  d'Arz  ,  qui  est  composé  de  terre  mêlée  de  petites 
pierres  ,  de  iragmens  de  briques  ,  d'ardoises  ,  et  Sur- 
tout de  cendres;  ce  qui  a  , fait  donner  &  ce  tumulus 
le  nom  de  luruec,  c'est-à-dire,  abondant  en  cendres. 
Il  est  coupé  horizontalement  par  une  couche  de  goue*- 
mon  ,  daus  laquelle  sont  disséminés  des  lepas ,  des 
pétoncles,  des  cames»  des  moules,  des  bigorneaux  et 
surtout  des  huhres. 

Celte  circonstance  prouve  q«c  ces  coquillages  sont 
en  bancs  très-anciens  dans  le  Morbihan  ;  et  qu'on 
jetait  alors  des  alimens  dans  les  tombeaux  ,  comme  le 
font  encore  beaucoup  de  peuples  sauvages  et  idolâtres  ; 
et  comme,  à  certains  jours  anniversaires  ou  mémo- 
rat  ifs  ,  on  plaçait  des  mets  et  l'on  faisait  des  liba- 
tions sur  les  tombeaux ,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains. 

Au  sujet  du   nom   de  l'île   à'Arz ,  M.  Mahé  observe 

Sue  ce  radieal  est  celui  de  plusieurs  lieux  sur  les  côtes 
u  Morbihan  :  tels  que  Arzon  ,  Sarzeau  ,  Arzal ,  Ar- 
zano  ,  Arzadôn  et  deux  -rivières  d'Arz.  Il  dit  que  ce 
mot  n'est  plus  significatif  en  Breton  ;  cependant ,  Dora 
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Lepeltier  mel  hars  ,  et  le  traduit  par*  obstacle .  cm- 
péchemeut,  embarras,  opposition %  résistance,  défense. 
11  le  fait  dériver  du  radical  arA,  cri  de  chien  ,  par. 
onomatopée ,  d'où  vient  le  verbe  harza  t  arrêter, 
comme  un  chien  aboie  pour  empêcher ,  d'entrer  dam> 
la  maison.  Dans  ce  sens  *  ar%  et  tons  ses  composés 
sont  très- propres  .à  indiquer  des. lieux  fortifies  et  ca- 
pables de  faire' résistance  contre  l'ennemi* 

A  Liuimerze! ,  on  a  trouvé  des  fragment  de  verre 
dans  une  tombelle. 

A  Kestambert  ,  près  du  village  de  Co'ét-Bihan^  ou 
du  Petit-Bois  ,  on  voit  quatre  toiubelles  dont  les  centres 
sont  comme  aux  quatre  angles  d'un  carré',  et  dont 
les  flancs    se  confondent. 

A  Saint-Nolf,  est  .un  tu  mu  lus ,  qui,  d'un  côte', 
parait  avoir  vingt  pieds  de  haut;  sa  forme  est  celle 
d'une  pyramide  carrée  ,  dont  les  angles  sont  rabattus 
et  arrondis  ;  de  plus ,  son  sommet ,  qui  est  tronqué , 
présente  une  cavité  semblable  au  cratère  d'une  mon- 
tagne volcanique. 

M.  Ma  hé  a  observé  cette  dernière  circonstance  sur 
vn  galgal  de  l'île  Gafrinis  .  dans  le  Morbihan  ,  et  il 
ne  pense   pas ,  comme  il'  y  aurait   lieu   de  le  croire  9 

3ue  ce  soit  l'effet  de  la  rupture  ou  de  la  dépression 
e  quelque  caveau  souterrain. 

A  Trehorenteuc,  sont  trois  tombelles  peu  éloignées 
les  unes  des  autres  et  surmontées  chacune  d'un  menhir 
ou  pierre  longue. 

Un  peu  plus  loin,  est  une  estrade  de  huit  pieds 
de  long,  avec  quatre  pierres  debout,  une  à  chaque 
coin  ,  et  une  au  milieu. 

Un  autre  tumulus  en  porte  trois. 

A  Bubry ,  un  tumulus  de  3o  pieds  de  hauteur  porte , 
à  son  sommet,  un  chêne» 

A  Loc-Maria-Ker ,  les  buttes  de  Heleu  et  de  César 
ont  4°  pieds  d'élévation* 

A  Plcemur ,  il  y  en  a  une  de  *i5  pieds  de  haut. 

Et  celle  de  Tumillac  9  commune  d'Àrzon  y  doit  avoir 
plus  de    100  pieds. 

Ces  différences  entre  les  tombelles  étaient  connues 
dans  l'antiquité  et  chez  Jes  Ecossais.  Les  poètes  Grecs 
et  Latins ,  ainsi  qu'Ossian ,  les  ont  designées  ,  et 
M.  Mahé  n'a  pas  omis  d'en  faire  des  citations  sa- 
vantes et  très-nombreuses. 
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■•     !T  -    Galgals. 

Les  galgals  sont  des  :raonceaux  énormes  de  cailloux 
san*  taétangé  de  terre ,  sans  liaison  de  ciment,  et  qui 
ont  la  forme  conique  et  1  élévation  des  plus  grands 
barrows  ou   tombeljes. 

-  Le  plus  ancien  galgal ,  dont  parle  l'histoire  ,  est  celu^i 
qui  fat  fait  par  Jacob,  et  Laban  ,  son  beau-père  f  qui 
le  poursuivait,  parce  qne  sa  fille  Rachel  lui  avait  eu- 
levé  sîes!  Moles.  Ils  se  réconcilièrent ,  dressèrent  une 
pierre  cbmnne  un  monument  et  amassèrent  sur  elle 
tin  monceau  ,  au  sommet  duquel  ils  mangèrent.  Il  fut 
nommé,  par  Laban,  le. Monceau  du  Jugement  ,  et  par 
•Japob  »  G<4~aad.%  c'çstrà-u^ire,  le  Monopau  /dtt  Témoi- 

En  d'autres  occasions  les  .galga la  onfc  4l&  élfyés  afin 
de  servir  de  tombeaux  déshonorans  pour.cpu*  qui  .avaient 
été  bu  qui  auraient  mérité  d'être  lapidé $.  C'est  ainsi,  que 
les  cadavres  d'Ach^n  ,  ,roi  d'Israël  ;  du  .roi  d'Haïr 4 
'«TAbsalau,  fils  de  David  ;  dq  Laïus,  père  d'QEdipe.,  et 
de  BaJîste  >  cité  dans  un  djstiqqe  de  Virgite  f  furent  re- 
couverts, d'un  amas  de. pierres  très^élevp,  II,  .y  avait 
cependant'  des  galgals  tombeaux  qui  eurent  honorable»; 
epr  Hérodote  no.us  &np«ead'  ^ue  >  ptfr  un  décret  des 
ampKictiopsr,.an  érigea  un  atn&s  <d£.  pierre*  avec  une 
épilanjiç  en  l'honneur  ,4e  ceux  qui  avajeut  été  tués  au* 
Thertnopyles.  .>  ,   ,  .    r  .'  ■     t    ..    ,  /      . 

tîn  ialg J  sjélôye  an  couchant  du  bourg  de  Plaudrfn  , 
dans.,  Je  ,cliafnp  nonim^  fioul -6renn\  Je  dofe  «faire 
observer  q'ue:  c/j  mot  cômpqsç  signifie  la  fo$se-  du  chef, 
et  .çpnfirme  le  fait  précédent*;    -  •  ;     '      -    • 

C'est  aipsi  qu'il  y  en  a,  pu. à  jSlain*  qu'on  appelle  le 
Pie-du-Capitaine.  .  . 

.  Je,  u^nse'qufc  ces  ama£  de  $£rr*e  ou  de  pierres ,  sur  les 
corps  des  morts  ,  optteu  pour  but,  dans  l'origine  ,  dem* 
P&^ier  Iest  ^njniau*  çarnaçiers  de  les  dévorer,  CVs't  ce 
qu'iiuUqncn^Jes  vprs  ^i.yans de  Martial  ;  v  Que,  fa  lerrfe 
»  ne  vjous  jnçotnmode  pas  par  son  poids;  et  soyez  re- 
»  couvert  par  un  sable  léger  ;  afin  que  les  chiens  tic 
»  puissent  pas  déterrer  vos  ôs.  (  1  )   *  '  ^ 

11  y  trvait  aussi  des  gai gais  consacrés  à  Mercure  ,  au**- 

k       OJ  $tt  tibi  terra  Uvis  mnUique  legeris  areuil  > 
Ut  tua  noti  jtossint  eruere  ossa  canes» 
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3uels  chaque  passant  ajoutait  une  pierre.  II  en  est  parle 
ans  les  proverbes  de  Salomon  :  «  Celui  qui  élèpe  en 
»  honneur  un  homme  qqi  n'est  pas  sage  f  est  comme 
»  celui' qui  jette  une  pierre  sur  le  monceaa.de  Mer— 
»  curé.  CO  " 

Je  dois  ajouter  que  cet  usage  subsiste  encore  dans  quel— 
qnes  endroits.  M.T  Héricart  die  Thury  raconte  f  qu'on, 
guide ,  qui  raccompagnait  dans  un  pays  de  montagnes 
en  France  ,  n'oubliait  pas  cette  pratique f  «m  passant 
auprès  de  ces  monceaux ,  sans  alléguer  d'autre  motif 
que  l'usage. 

Dolmens. 

Les  dolmens  sont  des  pierres  longues  et  larges  qui 
sont  placées,  horisontalement  .sur  d'autres  pierres  ver- 
ticales ,  comme  des  tables  sur  leurs  colonnes,  , 

[/opinion  générale  est  que  ce  sont  des  autels.  Leur 
forme  l'indique.  Ils  étaient  en  pierres  brutes  \  et,  quoi- 
que le  peuple  hébreu  fût  assez  instruit  dans  les  arts 
.pour  fondre  et  travailler  les  métaux  et  te  bois ,  Moïse 
^prescrit  de  dresser  an  Seigneur  un  autel ,'  «  auquel  le 
»  fer  *i'aur*ît  point  touché  y  dé  pierres  brutes  et  non 
.»  polies.*  (a)  * 

Quelques-uns  de  ces  dolmens  portent  def  indices  évi- 
deas  de  fustige  qu'on  en  faisait  pour  offrir  des  sacrifices* 
D*ns  l'Ile-aux-Moines ,  il  y  a  un  beau  dolmen  double 
dont  la  plus  grande  table,  a  u  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur sur  8  de' largeur.  Elle  offre,  dans  son  milieu  f 
un  enfoncement  peu  profond ,  sans  doute  pour  rece- 
voir le  sang  des  victimes,  et  elle  est  un  peu  inclinée  4 
comme  plusieurs  autres  tables  de  cette  espèce  /'pour 
faciliter,  l'écoulement  de  la  liqueur  ;  aussi  l*appelle-t:on 
Yauttl  du  sacrifice. 

À  Crach  ,  il  y  a  un  dolmen  de '23  pieds  de  longueur 
-sur  4  de  largeur  ,  et  supporté  par  trois  piliers. 

Près  du  bourg  d'Erdeven  ;  au  village  nommé  le 
Manne,  on  voit  un  dolmen  porté  par  trois  piliers.  Il  a 
cela  de  particulier  que,  parallèlement  à  sa  table  supé- 


.  <•  * 


(i)  Sicut  qui  miu'a  lapide  ni  super  aceivum  Mercnriin   iià  gui  tri- 
lait  insipienti honorent.*  *  (  Cit.  a6*  9  v.  8.  )    _ 

(a)  De  lapidibuu  quoi  fèrrum  noh  tecigà  et  de  saxis  infbrmibu*  U 
impoliihp  *  .    ,    i      «  (Deut.  37  ,  v.  5.) 
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rîenre ,    Il   se    trouve   une  aulre  pierre  plate  et  grande 
qui  en  fait  le  payé. 

Il  me  semble  que  cette  circonstance  extraordinaire 
indique  qu'il  y  a  quelque  chose  de'posé  sous  cette  pierre 
qu'il  serait  important  de  connaître. 

Le  dolmen  de  Loc-Maria-Ker  ,  appelé'  la  Table  de 
César  ,  porte  sous  sa  table  un  ityphallus  à  grandes  di- 
mensions ,  grave  à  la  pointe  du  marteau.  M.r  Ma  hé 
n'en  dit  pas  davantage;  mais  je  ne  puis  passer  sous  si- 
lence ce  symbole  du  culte  que  nos  ancêtres  ,  ainsi  que 
les  Grecs  et  les  Romains ,  rendaient  au  principe  de  la 
génération. 

A  Plouharnel',  un  dolmen  a  20  pieds  de  long  sur  1% 
ou  i5de  large.  Il  est  supporté  sur  12  pierres  hautes  de 
6  pfeds.  Les  jours  de  foires  ,  on  en  fait  un   cabaret. 

Ces  autels  bruts  et  en  plein  air,  sub  dio ,  étaient  les 
mêmes  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Une  multi- 
tude de  citations  le  prouve  fusqu'à  l'évidence. 

Demi-dolmens. 

Ce  sont  des  tables  de  pierre  ,  appuyées  d'un  coté 
sur  deux  colonnes,  comme  les  dolmens,  et  dont 
l'autre  flanc  porte  immédiatement  sur  la  terre.  IU 
.ressemblent  à  la  ccouverlure  d'un  appentis.  Leur  desti- 
nation est  inconnue.  L'auteur  en  cite  trois  :  l'un  à 
Erdeven,  l'autre  à  l'île  de  Grouais ,  le  troisième  à 
Mendon.  La  table  inclinée  de  celui-ci  a  r4  pieds  de 
long    et   neuf  de  largeur. 

Menhirs* 

*  * 

Les  menhirs  f  ou  pierres  longues  ,  peulvans ,  ovc 
pierres  piliers ,  sont  le  plus  souvent  des  indices  de 
tombeaux.  La  plupart  des  fouilles,  qui  y  ont  été 
faites  en  Bretagne ,  ont  mis  au  jour  des  cendres ,  des 
ossemens  et  des  hachés  de  pierre  ou  celtœ.  Le  premier 
menhir  funéraire,  dont  nous  ayons  la  date,  est  celui 
que  Jacob  éleva  sur  le  tombeau  de  son  épouse  Rachel. 
«  Jacob  éleva  un  monument  de  pierre  sur  son  sépulchre. 
»  C'est  ce  monument  de  Rachel  qu'on  voit  encore 
»  aujourd'hui.»  (1)  Le  terme  hébreu  MTSBE ,  signifie 
*  — — mf,-~  -      -  -■ — ■ — •— — . 

(1)  Erçxit  qu$  Jacob  tilulu m  super  sepulchrum  ejuf,'  ffic  tstùlulus 
monenti  Rachel  >  usque  in  présentent  éiem.  II  y  a  actuellement  3685  ans. 
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proprement  une  chose  fixe  et  qui  s'élèvfc.  Les  scptafiift 
le  traduisant  par  colonne. 

Homère  nous  apprend  qu'Ulysse  éleva-  une  colonne* 
sur  le  tumulus  d'Èlpenor. 

Les  Goths  et  les  Suédois  en  élevaient  en  grand  nombre 
dans  les  lieux  où  s'étaient  livres  de  rudes  combats. 

Je  pense  que  l'usage  d'élever  des  pierres  sur  les  tom- 
beaux a  eu  pour  objet  de  reconnaître  aisément  le  lieu  de 
la  sépulture  des  personnes  qui  avaient  été  chères  à  cenjr 

3ui  leur  rendaient  les  derniers  devoirs.  En  effet ,  rien 
e  plus  facile  a  trouver  qu'une  pierre  brute  ;  ot ,  eu 
même  tems  ,  rien  de  moins  sujet  a  être  détruit  par  les 
intempéries  des  saisons  f  en  conservant  des  forme»  qui 
la  différencient  de  toute  autre.  Aussi  voyons-nous  en-* 
core ,  dans  nos  cimetières,  un  grand  nombre  de  pierres 
brutes  plantées  sur  les  tombeaux  dans  les  mémos  intentions* 
Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  menhirs-dieux* 
Moïse  défend  cette  superstition  aux  Hébreux  :  «  Vous 
»  n'élèverez  point  sur  votre  champ  une  pierre  remar- 
ia ftuable  pour  l'adorer.  *  (i) 

Ces  pierres  sappelaicnt  betkulcs  ou  haïttls  j  et  JaCob 
nomma  bethtl,  c'est-à-dire,  là  maison  de  Dieu  ,  la  pierre 
o'il  joignit  a  Lusa  ,  et  uni  loi  avait*  servi  de  chevef* 
I  y  retourna  lorsqu'il  revint  de  la  Mésopotamie ,  et  J 
éleva  nn  autel  par  l'ordre  de  Dieu  f  avec  un  menhir. 
*  Jacob  dressa  nn  monument  de  pierre  au  lieu  où  Dieu 
«  lui  avait  parlé  ;  il  fit  des  libation*  ,  et  répan** 
«  dit  de  l'huile  sur  cette  pierre  (2).  »  Ossian ,  noua 
apprend  qu'on  élevait  aussi  des  menhirs  f  en  mémoire 
dés  traités  de  pteix  faits  entre  les  nations  de  l'Ecosse. 

Je  puis  ajouter  en  preuve  de  l'existence  des  menhirs-» 
dieux,  que  la  fameuse  idole hir-men-ul^es  Saxons  était  une 
colonne  dé  pierre  brute,  consacrée  au  soleil,  comme 
l'indique  Stfn  nom  ,  pierre  longue  du  soleil.  On  en  volt 
encore  une  de  17  pieds  de  long  ,  près  de  Sarzeau  t 
qui*  porte  le  nom  de  Ajen-hiaul ,  pierre  du  soleil. 
Il  y  a  aiissi ,  dans  une  commune  des  environs  de 
celle   de    Carnac  9    au    village    nommé  Lan-kiaute  , 
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[t]  ftec  tnsighem  îapidem portent  in  terra  vestrd.  ut  adore tis  eum. 

(a)  Ule  verô  erexit  titulum  lapideum  ,  in  loco  quo  focutusjuerat  et 
Veut  :  iibaru  super  eum  liframina  et  effutidens  oleum. 
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(le   territoire  du  soleil  )   ou  men-hir  plus  haut  qu'au- 
cuu  de  -ceux    de    Carnac. 

Il  est  très-probable  que  celui  de  Loc-MariarKer  » 
qui  a  66.  pieds  de  ,  long  ?  était  également  consacré  à 
cet  astre. 

Le  concile  d'Arles  ,  en  4^  ;  celui  de  Tours  ,  en  567  1 
celui  de  Nantes  ,  au  VII.9  siècle  ;  Gha  rie  magne  ,  dans 
ses  capitulaires  ;  Etgard ,  roi  d'Angleterre  ,  en  967  ; 
le  roi  Canut  ,  dans  le  XI."  siècle  *  et  le  ix'  con- 
cile de  Tolède,  en  Espagne,  défendent  le  culte  des 
piètres  des  fontaioes  et  des  axbres  h  sous  peine  d'étre- 
traîtés  comme  sacrilèges. 

Jusqu'à  ce  jour  le  Jieu  le  plus  célèbre  par  la  grande- 

Îuantité  ot  par  la  niasse  de  ses  mqnhirs ,  a  été  Carnac 
ont  tout  le  monde  a  entendu  parler  ;  mais  M.  Mahé 
nous  transporte  dans  une  plaine ,  ignorée  même  dans  le 
Morbihan  où  elle  est  située,  oui  est  chargée  de  plus  de 
dctox  mille  pierres ,  en  général,  plus  grosses  que  celles 
4e  Carnac.  Les  plus  grandes  ontâo  et  a4  pieds  de  long, 
et  Tune  d'elles  en  a  3o  sur  ip  de  largeur.  Les  plus  pe- 
tites n'ont  pas  moins  de  1 2  pieds.  Elles  sont.de  granit, 
légèrement  dégrossies,  et  leur  forme  ordinaire  est  celle 
d'un  cône  grossièrement  taillé.  Ce  terrain  est  arrose 
par  la  rivière  d'Ars.  On  IVppelle  le  haut  Brambien  ,. 
dans  la  commune  de  Pluherlin. 

Beaucoup  de  ces  masses  énormes  sont  debout;  la 
plus  grande  partie  est  couchée ,  et  parait  n'avoir  jamais 
été  dressée. 

Dans  le  parc  devTrédion  ,  sont  deux  menhirs,  l'un 
haut  d'environ  einq  pieds  et  l'autre  de  dix.  Us  se  ter- 
minent par  des: têtes  humaines  grossièrement  façon- 
nées. L'endroit  du  cou  est  creusé  comme  une  gorge  de 
poulie.  On  les  appelle  Babouin  et  Babouine.  D'un  autre 
côté,  la  .même  forme  se  retrouve  dans  la  lande  de 
Lanvaux  ,  non  loin  de  la  chapelle  de  Kerdrauguen  * 
sur  plusieurs  pierres  qui  se  terminent  par  un  renfle- 
ment en   forme    de  tête. 

M.  Mahé  ignore  quelle  est  la  cause  qui  a  fait  creuser 
ces  sortes  de   cannelures  concaves.  Je  crois  qu'elles  re- 

{ présentent  les  colliers  qu'avaient  coutume  de  norter 
es  Gaujois,  non-seulement  au  cou  ,  mais  aux  poigneta 
et  au-dessus  des  malléoles  des  pieds.  On  en  a  trouvé 
dans  quelques  tombeaux  ;  ils  étaient  légers  ,  ordinaire- 
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ment  en   cuivre  jaune,  et  recourbes  au  dehors- comme 
.le  sont  les  entraves  qqe  mettent   les  gens  de  campagne 
aux  pieds  de  leurs  chevaux. 

J'ai  vu  une  pierre  semblable  dans  l'islc  de  Besnc  9 
aux  marais  de  Montoire.  .' 

Hoches  ou  Grottes-  aux- Fées. 

Ce  sont  des  carres  longs  formés  par  des  pierres  ver-» 
ticales  et  con ligues  v  sur  lesquelles  sont  placées  ,  hori- 
zontalement et  transversalement ,  des  tables  de  pierre  en 
forme  de  toits.  Ces  maisonnettes  rustiques  sont  quelque* 
fois  coupée  au  milieu ,  par  une  roche ,  comme  par  un 
mur  de  refend.  Ordinairement,  une  large  pierre  ferme 
une  de  leurs  extrémités;  l'autre  demeure  ouverte  du 
côté  de  l'orient. 

La  Grèce  offre  un  grand  nombre  de  ces  édifices , 
que   Pausanias  attribue  à  des  géans. 

Dans  le  bois  de  Kerphili ,  commune  d'Elven  ,  est  une 
roche-aux-fées  de  24  pas  de  long.  Quatre  rangs  de  sup~ 

Îorts  la  partageaient  intérieurement  en  trois  galeries, 
ille  est ,  en  grande  partie  ,  renvevsée. 

À  Pleumadeuc ,  une  roçhe-aux*féesf  de  24  pas  de  long» 
est  fermée  par  les  côtés  et  par  les  deux  bouts.  Les 
Anglais  appellent  celles-ci  Kist-iean  (coffres  de  pierres). 

Je  pense  que  ces  roches-aux-fées  étaient  des  temples 
où.  les  druïdesses  rendaient  leurs  oracles;  que  la  por- 
tion du  fond  ,  séparée  par  une  pierre  transversale  , 
formait  le  sanctuaire  où  se  tenait 'la  nrophétesse,  et 
que   les  consulta ns  restaient  dans  la  nef  antérieure. 

1J  y  a  à  Besrié  une  petite  roche-aux-fées  qu'on  ap*» 
pelle  la  Roche-à-Berthe  ;  ce  qui  semble  confirmer 
mon  opinion. 

Cromlechs  ou  Cercles  Druidiques, 

C'est  une  circonférence  de  cercle  ,  fermée  par  des 
pierres  continue»  ,  pla mées  en  terre  verticalement.  Sou* 
vent   il  y  en   a  une  élevée  au  centre. 

A  Aradon,  il  y  a  uq  cromlech,  de  9  pieds  dédia-» 
mètre  ,  recouvert  par  une  seule  pierre.  Autrefois,  il  était 
entièrement  fermé. 

Il  y  en  a  un  semblable  à  Saint-Maurice  qui  a  servi 
de  demeure  h.  un  ermite.  Ossian  nous  apprend  qu/au7 
trefoU  c'était  la  retraite  de  quelque  druide,  «  Va*  dit 
»  J^amgard  à  Feichios,   va  trouver  dans   son   roche? 


(  «o3  )L  . 

•  le  vénérable  Allad  :  sa  .demeure  est  dans   un   cercle 
»  de  pierres.  » 

La  plupart  des  cromlechs  n'étaient  pas  cou?erts. 
Ossian  nous  en  indique  aussi  l'usage,  m  Le  roi ,  dit-il  , 
»  adressait  alors  ses  vœux  à  la  pierre  du  pouvoir,  au 
»>  milieu  du  cercle  de  Biunco;  Grumal  lut  vaincu.* 
»  le  vainqueur  le  fit  enchaîner  dans  l'horrible  cercle 
»  de  Brunco  ,  où.  Ton  dit  que  les  fantômes  poussaient 
»  des  hurlemens  affreux,  autour  de  la  pierre  du  pou- 
»  voir.  »  On  voit  que  c'était  la  pierre  du  centre.  Ces 
cercles  druidiques  ont  sans  doute  donné  lieu  à  l'opinion 
des  poètes  qui  représentent  des  magiciens  traçant  des 
cercles  et  s'y  tenant  pendant  leurs  noires  cérémonies. 

Alignemens. 

Ce  sont  des  suites,  en  ligne  droite  ,  de  pierres  plan- 
tées verticalement.  Telles  sont  celles  de  Carnac.  M.  Mahé, 
après  avoir  rapporté  et  examiné  les  divers  senti  mens 
des  auteurs ,  à  ce  sujet ,  se  range  de  l'avis  de  Pellou- 
tiçr ,  de  Déric  et   de   La  tour  d'Auvergne ,  qui  pensent 

3ue  les  alignemens  de  Carnac  étaient  un   temple  druï- 
iqiie  et  un  mallus  ,   ou  lieu  d'assemblée   publique. 

Témènes  ou  enceintes  sacrées. 

Les  Grecs  avaient  coutume  de  consacrer  aux  dieux 
certaines  portions  de  terre  et  de  les  séparer  par  quelques 
clôtures  ,  d'où  vient  qu'on  les  nomme  tèmènes.  «  La 
»  riante    Vénus,    dit   Homère  ,    prend    le   chemin    de 

*  Cypre',   et  se  rend  à    Paphos  où  elle   a   un   témènet 
»  et    un  autel   sur  lequel  les  parfums  exhalent  une  fu- 
»  mée  odorante.  » 

Nous  voyons  ce  même  plan  dans  celui  du  temple  de 
Jérusalem  ,  qui  était  composé  de  plusieurs  parvis  et 
d'autels  en  plein  air  ,  avec  un  sanctuaire  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  l'enceinte. 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  témènes  dans  le  Morbihan. 
Ces  enceintes  sont  fermées  par  de  frards  sillons  de 
terre  ,  quelquefois  mêlés  de  cailloux  et  hauts  de  quelques 
pieds.  Quelquefois, ce  sont  des  carrés  longs,  plus  souvent 
des  ellipses. 

Nous  sommes  redevables  a  M.  Mahé  de  la  décou- 
verte de  ces  sortes  de  mon u me n, s.  Jusqu'à  présent,  on  les 
avait  regardés  comme  des  camps.  M.  Mahé  en  cite  un 
grand  nombre  dons  différentes   communes ,   et  notam- 
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ment  le  plus  grand  de  tons  ,  situé  près  du  Village  de 
Trévutisan  ,  non  loin  de  l'ancien  couvent  de  Loc-Maria^ 
dans  la  commune  de  Plumélec. 

Je  l'ai  yu  avec  M.  Ma  hé  :  il  a  i5oo  pieds  de  long; 
sur  5oo  pieds  dan*  sa  plus  grande  largeur  9  et  deux 
•lignes  qui  s'y  rattachent ,  Tune  de  900  pieds 'de  long  , 
et  l'autre  d'environ  un  quart  de  lieue.  Cet  immense  em- 
placement me  fait  pencher  vers  l'opinion  commune  , 
qui  le  regarde  comme  un  camp.  Je  le  croirais  un  de  ceux: 
faits  par  les  Saxons  pendant  leurs  irrruptions  dans  notre 

f)flrys.  Il  est  vrai  qne  cette  enceinte  se  compose  de  all- 
ons de  terre  qui  9  de  l'intérieur  ,  paraissent  avoir  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Dans  quelques  endroits  » 
elle  est  flanquée  de  fossés  qui  peuvent  avoir  i5  pieds 
de  profondeur ,   et  partout  ailleurs  beaucoup  moins. 

M.  Mahé  demande  ,v  avec  raison,  pourquoi  les  fossés 
d'un  camp  auraient  partout  si  peu  de  profondeur  ;  et 
pourquoi  les  parapets  sont  si  peu  élevés  qu'ils  ne 
peuvent  cacher  un   homme  qui  se  tient  debout. 

Je  répondrai  :  que  l'ellipse  et  les  deux  enceintes 
carrées  qui  s'y  trouvent  rentrent  beaucoup  dans  le 
mode  de  rastramétation  des  Saxons ,  qui  fortifiaient 
ainsi  leurs  heeps ,  ou  château*  de  camps  retranchés* 
Quant  eux  autres  lignes ,  je  ne  les  regarde  pas  comme 
de  défense,  mais  seulement  d'indication,  pour  dési- 
gner a  chaque  corps  de  l'armée  la  place  qu'il  devait 
occuper  et  défendre  à  l'instant  de  l'attaque.  Je  remarque 
que  la  AIarre~au-Sang  est  hors  de  cette  enceinte  ,  ce 

•qtii  semblerait  indiquer  que  les  assaillans  ayant  été 
repoussés  ,  on  en  avait  fait  un  grand  carnage  eri  cet 
endroit  ;  d'autant  que  tout  auprès,  on  voit  beaucoup  de 

'petites  tombeUcs.  Leurs  fouilles  pourraient  donner  des  ren- 

>£eign«tiMi8.  On  peut  en  dire  autant  d'un  grand  nombre 
d'autres  qui  paraissent  ,  de  distance  en  distance  ,  dans. 

:  l'intérieur  même  de  cette  vaste  enceinte. 

Lichavens. 

On  trouve  quelquefois  deux  pierres  verticales  cou- 
vertes d'Une  troisième  en  forme  xle  linteau ,  ce  qui 
offre  la  figure  d'iuie  entrée  de- porte.  C'est  ce  qu'on  ap* 
jpc-l|e  lichaven'QXx  leehaven.  Strabon  raconte  que,  voya- 
geant en  Egypte  f  il  voyait  son  chemin  couvert  de 
tenjples  consacrés  a  Mercure ,  et  composés  de  deux 
pierres  truies  qui  en  soutenaient  une  troisième* 
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M-  Dcslandes  dît ,  dans  ses  mémoires,  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  deliebavens  dans  une  plaine  fort  étendue 
du  côté  d'Auray.  M.  Mahé  a  fait  des  enquêtes  pour  le 
découvrir  ,  sans  avoir  pu  y  réussir. 

Roulersy  ou  pierres  branlantes. 

Ce  sont  de  grosses  pierres  placées  en  équilibre  avec 
tant  d'art  que  d'un  seul  doigt  on  peut  les  mettre  en  mou- 
vement.       * 

Ce  sont  des  pierres  probatoires.  Dans  la  Basse- Bre- 
tagne 9  on  les  appelle  pierres  de  daogan  ,  c'est-à-dire  , 
de  cocu. 

Pierres  percées. 

Ce  sont  des  pierres  verticales  percées  de  part  en  part, 
A  travers  lesquelles  on  faisait  passer  le  bétail  9  et  les 
hommes  mêmes,  pour  les  préserver  cfaccidens  et  se 
guérir  des  douleurs  qu'ils  ressentaient  dans  le  dos  et 
dans  les  membres.  On  y  faisait  aussi  passer  1rs  en  fans 
dans  certains  te  ras  de  l'année  ,  pour  les  empêcher  d'être 
rachitiques.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  la  CornouaUle 
d'Angleterre,  et  il  en  reste  encorç  une  ,  à  Qui  m  perlé  , 
à  travers  laquelle  on  passait  pour  être  guéri  du  mal  de  tête. 

Saint  Eloi  ,  au  VIL*  siècle  ,  dit  :  «  Qu'on  ne  fasse 
»  point  passer  le  bétail  par  un  creux  d'arbre  ou  par 
•  un  trou  de  la  terre.  »  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
qu'il  y  a  certains  reliquaires  qu'on  baise  ,  en  passant  la 
tête  dans  un  trou  ,  avant  de  faire  son  offrande.  Tel 
était  celui  de  Saint-Prix,  près  de  Paris,  d'où  était  venu 
ce  c£ton  proverbial  à  ceux  qui  revenaient  de  ee  pè- 
lerinage t  Avez-vous  mis  la  tête  dans  le  trou  et  la  main 
dans  le  plat  ? 

Il  y  a  un  usage  encore  existant  dans  le  département 
du  Finistère,  qui  se  rapproche  de  cette  pratique  :  aus- 
sitôt qu'un -en  tant  est  venu  au  monde,  on  le  passe  sous 
la  table  ,  et  le  père  le  reçoit  de  fautre  côté.  La  table 
est  un  meuble  respecté  chez  tous  nos  paysans.  Lorsque 
les  malade»  réclament  l'intercession  d'un  saint  pour  leur 
guérison,  ou  les  fait  passer  sous  sa  châsse.  Je  crois 
que  ces  usages  se  rapportent  au  coite  que  Tacite  dit 
que  les  Germains  rendaient  à  leurs  dieux,  en  se  traînant 
sur  le^  ventre  sous  des  pierres  consaciées,  .vraisembla- 
blement spos'des  dolmens.  La  marne  pratique  devait 
avoir  lieu  chet  les  Celtes ,  qui  avaient  la  même  religion. 
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Ccltœ. 

Les  celtœt  ou  pierres  de  tonnerre ,  sont  de*  instruit» 
mens  de  pierre  9  figurés  d'an  côté  en  forme  de  'hache  * 
se  renflant  jusqu'au  milieu,  et  se  terminant,  en  pointe. 

On  en  trouve  souvent  en  terre  et  sous  les  menhirs. 
C'était  une  hache  d'armes  ,  un  casse-tête.»  On  les  em- 
manchait comme  le  font  encore  les  peuples  de  l'Amé- 
rique et  les  Bas-Bretonsf  quand  ils  en  trouvent.  Ils  ou- 
vrent une  jeune  -branche  d'arbre  et  introduisent  la 
hache  dans  la  fente.  En  grossissant ,  elle  serre  étroi- 
tement ce  corps  étranger  :  on  la  coupe  et  Ton  a  une 
hache  très-solide. 

Langue  Bretonne. 

M.  Mabé  traite  de  l'antiquité  de  la  langue  Bretonne  9 
de  son  identité  avec  le  Celtique,  et  du  lieu  de  son 
origine.  Il  cite  tout  ce  qoi  a  été  recueilli  à  ce  sujet 
par  plusieurs  savans,  et  surtout  par  dora  Lepcltier.  Ils 

{trouvent  que  tous  les  mots  que  les  auteurs  grées  et 
atins  donnent  comme  Gaulois  (et  ils  sont  en  grand 
nombre)  se  retrouvent  dans  le  Breton.  On  a  répondu  à 
cela  que  le  commerce  que  les  différens  peuples  ont 
entr'eux  transporte  réciproquement  des  mots  d'une 
langue  dans  l'autre  ;  mais  ,  lorsque  cela  arrive  pour  tous 
les  mots  d'une  langue  étrangère  ,  indiqués  comme  tels, 
il  y  a  quatorze  siècles  ,  c'est  le  cas  de  dire  que  toujours 
du  hasard  n'est  pas  du  hasard  ;  de  même  que  toujours 
du  bonheur  n'est  pas  du  bonheur ,  mais  qu'il  y  a  aussi 
du  bien  jouer.  £ 

-  Strabon  dit  :  «  'Que  les  nations  connues  vers  le  sep- 
y>  tentrion  étaient  d'abord  appelées  du  nom  commun  de 
»  Scytes  ou  de  Nomades,  et  que  ,  par  la  suite  des 
»  tems  on  les  a  nommées  Celtes.  » 

Ce  passage  ,  joint  à  quelques  autres  de  l'historien 
Josephe  ,  de  St.-Jérôme  ,  de  St.-Isidore  ,  d'Hérodote  et 
de  Quint-Curce  ,  font  croire  à  M.  Mahé  que  les  Celtes 
étaient  originaires  des  pays  au  levant  de  la  mer  Cas- 
pienne,  dans  la  Bactriane-,  dans  la  Sogdiane  A  et  même 
au  nord  de  cette  mer. 

Supplément  ' 

M^Mafié',  patf  forme  de  supplément, .donne  des  no- 
tions  $ur   les  antiquités  ecclésiastiques  ;  les  voies  Ro- 
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lutines,  les  fontaines  et  les  arbres  k  niclirs  ;  sur  les 
jeux  ,  usagés  et  costumes  de  nos  villageois  ,  leur  croyance 
sur  les  sorciers  et-  les  farfadets  ;  sur  l'origine  de  nos 
églises  ,  sur  les-  chants  populaires  et  religieux  ,  sur  quel- 
ques antiquités  du  moyen  âge  ,  civiles  et  religieuses  ; 
sur  divers  châteaux  du  Morbihan  ,  et  sur  plusieurs  lieux 
célèbres  par  de»  miracles  ,  ou  pur  de  hauts-faits  d'armes. 
t  Plusieurs  de  ees  faits  sont  décrits  dans  l'Histoire  de 
Bretagne;  mais  l'auteur  y  a  ajouté  des  détails  incon- 
nus; et  la  plupart  des  autres  notices  étaient  inédites. 
P.  ÀTHENAS. 

ENCORE  UN  MOT 
SUIjL  LA  FOUDRE  ET  LES  TOSCANS. 

Il  y  a  environ  six  mois  que  M.  de  Penhouet  avança  , 
dans  le  Lycée  Armoricain ,  que  les  Toscans  connaissaient 
nn  proct  >ur  faire  tomber  la  foudre  à  leur 

ère'.  Dai  ion  du  même  ouvrage ,  j'ai  lâché 

de  réfuté  ,  et  il  me  semble  n'y  avoir  pas  mal 

réussil'C  le  Penhouet  ne  se  tient  pas  pour 

■vaincu  ;  '  livraison  ,  il  a  douué  ,  a  l'appui 

dé    son  preuves   additionnelles  qui   lui 

paraisse!  >•  Pour  faire  voir  ce  qu'il  en  faut 

penser ,  er  à  la  coupelle ,  et  je  citerai  lex- 

tuelleme  ,   aûn  qu'on  ne  m'accuse  pas  de 

les  avoii    ______  p  ■ 

1." '«  Que   Ton  se  demande,  dit-il,  quel  était  Jupiter 

■  JElicius  chez  les  Latins  ?  Ovide  répondra  ,  avec  Varron 
»  et  Tîle-Live  ,  nu'Llicius  vient  à'eliciendo,  e.rtraht.ndo  , 
»  et  Ovide  complelte  cette  définition  de  Jupiter  Eliciui  , 
*  en  disant  : 

»  Eîiciuat  ccëto  te ,  Jupiter.  Vndè  minores 
•  HûnC  quoque  ie  célébrant,  Eliciàmque  vacant.  » 
1     «    O    Jupiter,  On  connaît  le   moyeu   de  te  faire  des- 

■  cendre  du  Ciel ,  et  l'on  le  célèbre  en  l'appelant  Llic.ius.  » 
Hèponso. —  Je  m'inscris  en  faux  contre  celle  traduc- 
tion,-qui  est  éloignée  du  sens  d'Ovide,  comme. le  ciel 
l'est  de  la  terre.  Dans  le   troisième  livre   des  Fastes , 

>4 
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Numi  surprend  Fanne  et  PItus  pendant  leur  tamraeff  ; 
il  Jes  garolte;  M,  quand  ils  sont  révmllel,  il  leur  «lit  t 

*  Appreneav-moi'  comment  on  peut  expier  la  Pondre.  » 
Faune  ,  agitant  ses  cornes ,  lui  répond  :  «  Jupiter  est  le 
»  seul  maître  de  ses  fpudres  ;  tu  ne  pourrai  pat  toi-* 
»  même  les  faire  descendre  des  deux1;  lu  le  feras  peut— 
n  être  avec  notre  secours.  Briso  seulement  nos  lien* , 
»  et  Jupiter,  soumis  aux  lois  d'un  art  puissant  ,  des— 
»  cendra  ici-bas. 

■  Ce  que  firent  les  dieux  dégagés  de-lettrs  liens,  quelle» 
»  paroles  ils  prononcèrent ,  de  quelle  manière  ils  firent 
«  descendre  Jufiter  du  haut  de  i'Oiynipe ,  c'esi  ce  qu'il 

■  est  interdit   aux  mortels   de  savoir.  ■ 

•  Enùssi  quid  agant  laqUels ,  quat  earmina  dicant 

■  Quâque  trahant  sUperis  sedlèus  artc  Jovem 

»  Scire  ne/as  homirù.  »  ■  ■■■         -(Vers  3a3.  )■ 

*  Ils  attirent  Jupiter  du  haut  des  cïëûx  ,  et  c'est  priur 

•  cela  aussi  que  nous  célébrons  Jupiter, et  que  nous  l'ap- 

•  pelons  Elicius.  » 

•  Eliciunt  cœlo  te  ,  Jupiter.  I 

■  Aïitnc  quoque  te  célébrant , 

Ce  n'est  donc  pas  aifr  nommes 
ttu'Otïdo  aitrtbue  la  'meiveille  I 
fondre  du  Ciel ,  'et  Pou  voit  fi  j'ai 
en  faux  contre  cette  traduction  : 

*  le  moyen  de  te  faire  desrendr 
»  lèbre  en  t'sppelam  Elicius.  » 

IL*  a  C'est  ainsi  que,  par  cette  inge'nieuse  allégorie, 
'•*  un  des  Ju pï (ers  delà  Mythologie  romaine  faisait  ici— 

■  bas  ce  que  l'Omnipotent  ignorait  dans  les  deux.  Lu- 
»  tain,  en  quatre  mois,  nous  l'apprend  :, 

»  Et  tonat  igriaio  cœlum  Jové.  *  (  Liv.YT.) 

■  Le  Ciel  tonne  à  l'insmi  de  Jupiter.' » 
Réponse.  —  J'ignore  quelle  i-st  l'ttlli 

fait  mention,  et  je  suis  arrêté  par  t 
tiques.  Cependant ,  elles  signifient , 
que ,  selon  Lucain  ,  le  Ciel  tonne  a  "i 
parce  que  les'  hommes  font  tomber 
secrets  naturels  et  sans  qu'il  y  contribu 
aux  paroles  de  Lucatn  un  sens  auquel 
comme  on  va  le  voir. 
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Le  lâche  Sextu*,  curieux  de  connaître  quelle  sera 
l'issue  d'un  combat  ,  va  interrogea  une  vieille  'sorcière 
de  Thessalie  ;  et  ,  à  l'occasion  de  cette  consultation  ,  le 
poète  dit  9  «  Les  charmes  d'une  Thessalienne  inspirent 
»  l'amour  à  des  cœurs  qui  n'auraient  jamais  été  seo~ 
»  sibles..»..  Sans  philtre,  sans  poison,  ses  paroles  suf- 

»  lisent  pour  jeter  les  esprits  dans  un  affreux  délire 

»  A  sa  voix ,  Tordre  des  choses  est  renversé  ,    les  lois 

»  de  la  nature   sent  interrompues Par  ces  mimes 

»  enchantement  ,  la  terre  est  inondée  ,  le  ciel  est  obs- 
»  çurci ,  le  ciel  tonne  à  t'insçu  de  Jupiter,  *  «  Et  toMf 
»  ignaro  ccelum  love»  » 

"Vous  le  voyez  ,  c'est  an  pouvoir  dé  là  magie  que 
LuQain  accorde  l'honneur  de  faire  tôlerie  ciel  à  l'insça 
de  Jupiter,  et  l'on  ne  peut,  «ans  abuser  de  ses  paroles , 
s'en  servir  pour  prouver  que  les  Toscans  connaissaient 
des  secrets  naturels  pour  disposer  de  la  fondre. 

IIL°  «  Que  de  choses  en  électricité  ce  vers  (et 
»  tonat  ignamf  cçe/*m  Jove  )  nous  fait  apercevoir  !  Un 
.  »  commentateur  de  Virgile*  bien  acceptable,  Servius  » 
»  nous  montre  comment  les  prêtres  toscans  tiraient  parti 
»  de  Jupiter  El  ici  us.  (In  iEoeid.  XII.)  Apud  majores 
n  arœ  non  incendàbantur ,  sed  ignem  divinum  prectbus 
»  elieiebant ,  qui  incendebat  altaria*  Ainsi,  ce  latiniste 
»  consommé  nous  indique  qu'on  attirait  le  feu  du  ciel  * 
p  sans  pour  cela  les  brûler.  » 

.  Jiépome.  — .  Ce  feu  divin  ,  dont  parle  Servi  us,  peut 
s'entendre  ,  ou  de  celui  de  la  foudre,  ou  de  celui  qui 
s'allumait  spontanément  sur  les  autels.  L'auteur  saisit 
le  premier  sens  qui  le  favorise  ,  mais  sans  se  donner 
la  peine  de  prouver  que  c'est  le, sens  véritable  de  Servius. 
Moi  f  je  m'empare  du  second ,  non  parce  qu'il  m'acco- 
mode ,  mais  parce  qu'H  est  susceptible  de  preuve. 

En  effet*  c'était,  une  opinion  répandue  parmi  les 
anciens,  qu'il  y  avait  des  autels  où  le  feu  s'allumait  de 
lai-méme.  Pline  rapporte  qu'à  Egnatie,  ville  du  pays 
des  Salentîns  ,  après  avoir  placé  le  bois  des  sacrifice? 
sur  une  certaine  pierre  qui  y  passait  pour  sacrée  ,  on  le 
voyait  aussitôt  zenfLammer.JnSalentino  oppido  EgnaXid , 
imposko  ligna  inscuvum^ueddam  ibi  sacrum  9  pro- 
tinùs  flammam  existere.  (Lib.  H. ,  cap.  107.)  Horace 
«raconte  un  fait  pareil ,  que  lui ,  épicurien ,  refusait  de 
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croire  ,  mais  dont  le  peuple  n'avait  aucun  doute  s 
«  Nous  rimes,   dit-il ,  et 'nous  plaisantâmes  beaucoup 

*  à,  Gnatie ,  petite  ville  bâtie  dans  la  colère  des  nymphes. 
»  On  voulut  nous  y  persuader  que  l'encens  brûlait  sur 
»  l'autel,  sans  qu'on  y  mft  le  feu.  » 

•  • .  •  Gnatia  Lymphis 

Iratis  exstructa ,  dédit  risusque  jocosque, 
Dum  flammé  sine ,  thura  liquescere  limine  saero 
Persuadere  cupit.  (Lib.  I.  tiat.  5.) 
Bien  plus,  Pausanias  rapporte ,  comme  témoin  oculaire, 
que ,  dans   une   ville    de   Lydie ,   H   y   avait   un  autel 
sur  lequel  étaient  des  cendres  d'une  odeur  particulière. 
Un  magicien,  la  tiare   sur  la   tête,  y  mettait  dn  bois 
sec,  récitait  quelques  prières,  qu'il  lisait  dans  un  livre, 
et  sur  le  champ  on  voyait  sortir  du  bois  une  flamme 
très-brillante  sans  qu'on  y  eût  mis  le  feu. 

Remarquez  la  conformité  du  récit  de  Pausanias  avec 
les  paroles  de  Servi  us.  L'un  dit  qu'un  magicien  recitait 
des  prières  dans  son  grimoire ,  et  que  ' le  bois  s'en- 
fla niniait  sans  qu'on  y  mft  le  l'eu.  L'autre  drtx  qu'on 
n'allumait  pas  le  bois  des  autels ,  mais  que ,  par  des 
prières,  on  lui  faisait  prendre  feu.  Arœ  non  incen- 
debantur,  sed  ignem  divinum  precibus  eliciebant. 

Maintenant ,  je  demande  à  tout  homme  équitable 
laquelle  est  la  plus  plausible  des  deux  explications  du 
feu  divin  don  parle  Sèrvius,  ou  celle  de  M.  de  Penhouet, 
qui  n'a  aucun  fondement ,.  ou  la  mienne  qui  est  en 
harmonie  avec  l'ancienne  croyance  et  avec  un  fait  rap- 
porte' par  un   témoin  oculaire. 

IV.*  «  Ltïcain  a  nn  •  beau  passage  sur  le  culte  des 
»  druides    de    Marseille,    où  il   emploie  ce   vers   utile 

*  dans  la  présente  occasion  : 

'    ,     »  Et  non  ardentis  fulgere  incendia  sylvœ. 

»  Forêt  qui  paraissait  tout  en  feu  ,  sans  que  les  arbres 
»  se  consumassent.  » 

Réponse.  —  Je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  peut  être 
ce  vers  à  la  cause  de  M.  de  Peu  houe  t ,  à  moins  qu'il  ne 
fasse  voir  préalablement  que  cet  incendie  était  l'effet  de 
la  foudre  attirée  par  des  procédés  scientifiques  ,  fait  qu'il 
ne  songe  même  pas  à  prouver  9  quoique  ce  soit  le  point 
unique  de  la  question. 

Si  ou  me  demande  la  cause  de  cette  conflagration 
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phantasuiagorique ,  je  demanderai  à  mon  tour  pourquoi 
le  feu  de  la  foudre ,  attiré  sur  Ja  forêt,  en  épargnait  les 
arbres  ;  contre  son  ordinaire  ;  pourquoi  les  cavernes  y 
poussaient  d'effroyables  raugissemens  ;  pourquoi  la  terre 
y  tremblait  sous  les  pieds  ;  pourquoi  les  ils  s'y  cour- 
baient et  se  redressaient  d'eux-mêmeà,  car  I.ucajn  rap- 
porte tous  ces  prodiges.  On  repondra  que  ce  sont  là 
des  inventions  poétiques,  et  que  nos  vieux  romanciers 
débitaient  de  semblables  contes  touchant  la  forêt  de 
Brécilien ,  aujourd'hui  de  Paimpoat. 

Il  faut,  en  effet,  faire  cet  aveu  ,  ou  avoir  le.courage  de 
soutenir  que  les  druides  avaient  des  procédés,  aujour- 
d'hui inconnus,  pour  faire  mugir  les  cavernes ,  pour  faire 
trembler  la  terre  %  pour  forcer  les  arbres  à  se  courber, 
sans  qu'on  les  touchât ,  et  pour  empêcher  le  feu  du  ciel 
de  les  brûler.  Mais,  alors,  que  peut-on  penser  de  cet  in- 
cendie extraordinaire  ,  sinon  que  c'est  aussi  une  inven- 
tion poétique. 

V.°  «  Que  dire  de  ces  prêtres  du  temple  de  Delphes  , 
»  qui  avaient  toujours  à  leur  disposition  la  foudre  de 
»  dieu  pour  repousser ,  à  point  nommé ,  et  Xercès  et 
»  Rrennus  ?  » 

Réponse. —  Je  dis  que  les  témoignages  des  anciens, 
touchant  les  événeinens  arrivés  à  Delphes  ,  sont  si  dis- 
parates et  si  contradictoires ,  qu'un  homme  sage  doit 
se  garder  d'en  rien  conclure. 

Vf.**  «  Quand  on  voulait  consulter  les  augures  par  la 
»  fondre  ,  elle  était  aux  ordres  des  prêtres  pour  cela.  j> 

Réponse.  —  Quand  la  foudre  tombait  d'elle-même, 
on  consultait  le»  devins  pour  en  tirer  quelque  présage  ; 
mais  c'est  une  assertion  trop  hardie  d'avancer  qu'elle 
était  aux  ordres  des  prêtres.  Car,  où  en  est  la  preuve  ? 
Ecoutons  ,  la  voici  :  «  Tout  un  peuple  veut  connaître 
»  sa  destinée  par  l'augure  de  la  foudre.  On  demande  le 
»  plus  habile  devin.  Lucain  nous  le  nomme  encore* 
»  C'est  Arons  le  toscan  » 

Dumque  illi  effusam  Ion  gis  anfractilus  urbem 
Circumeunt,   Aruns  dispersos  fulminis  ignés 
Colligit ,  et  terrœ  mœsto  cura  murmure  conflit. 

(Lucan.  Lib.  I.) 

JRéponse.  — -  En  lisant  ces  paroles  de  M.  de  Penhouet  f 
ne  croirait-on  pas  qu'Ârons  fut  appelé  pour  commander 
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a  la  foudre  de  faire  «ne  explosion ,  et  pdur  en  tîrer  en- 
suite des  présages  ?  Cependant ,  il  suffit  d'ouvrir  Lncain 
pour  voir  que  c'est  une  fausseté  notoire.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Les  dieux  firent  éclater  au  ciel ,  sur  la  terre  et 
»  sur  les  mers ,  mille  prodiges  effrayans.  Cet  astre,  qui 
»  change  la  face  des  empires  ,  la  comète  déploya  sa  for— 

*  midablé  chevelure  :  au  milieu  d'une  sérénité  tfom— 
h  pense ,  on  vit  les  éclairs  se  succéder...  La  foudre  + 
»  sans   nuage  et   sans   bruit,  partie   des   régions   du 

y*  nord  et  tomba  sur    le  c apitoie On  crut  devoir  9 

j»  selon  l'ancien  usage  t  recourir  aux  devins  de  PEtra- 
»  Hé;  Arons ,  le  plus   âgé  d'entre   eux,  lisait    l'avenir 

*  idàns  tes  directions  de  la  foudre,  dans  le  vol  des  oi— 

»  seaux  ,  dans  les  entrailles  des  victimes 11  ordonne 

»  tfnx  citoyens  tremblans  d'environner  les  murs  de  Borne. 
»  Tandis  qu'ils  suivent ,  a  pas  lents,  les  vastes  détours 
y>  dé  l'én'céinle  de  Rome,  Arons  ramasse  les  feux  dis— 
y»  perses  de  la  fondre  et  les  cache  dans  la  terre  avec  on 
»  triste  murmure.  »; 

Pàmrfub  illi  effusain  ton  gis  anfractibus  urbem 
Vlrctcmeunt  >  Aruns  dispersas  fulmînis  ignés 
Colligit  et  térrœ  mœsto  cum  murmure  condit  » 

(Vêts  6o5.) 
.  QuèlHe  est  cette  foudre  dont  Arons  recueille  les  restes  ? 
"Est-ce  lui  trui  l'avait  soutirée  ,  comme  l'ayant  à  ses  ordres, 
selon  les  expressions  de  M.  de  Penhouet  ?  Non  f  trois 
floîs  non  ,  elle  était  déjà  tombée  avant  qu'on  l*eût  ap- 
pelé ;  il  fut  môme  appelé  pour  en  tirer  des  présages , 
•ainki  que  de&  autres  prodiges  que  les  dieux  avaient  fait 
paraître. 

VIT.0  fc  tëncorc  de  nos  jours  lés  montagnards  d'Ecosse 
»  vedletit-His  expriiher  l'effet  d'un  bruit  soudain  et  de 
Y  l'éclair,  ifc  disent:  iJèst  ta  flamme  du  druide ,  drui 
■'*  iWHktfh.  *> *  -  . 

*  9Nports%.--±  Inférer  de  1S  kfhe  lés  druides !  cortiinari- 
daient  &  la  foudre  ,  c'est  élever  un  grand  édifice  sur 
une  bafete^bleta  étroite  et  bien  chancelante.  On  a  pu  don- 
ner au  feu  du  cvèl  le  nom  de  flatnme  du  druide ,  parce 

Sueïfa*  uVnftlés  ,  ainsi  jjue  les  prêtres  toscans,  preten- 
aient  etcè lier  dàus  Tari  d'en  tirer  des  présages. .  U  en 
^ïéîtfférfx cbthhife -àé* ttèVins  gfermBnîqueé,  qui  étaient 
T>miïta&  $ èWr  ïkAxv  iafdir  #i  cet  art  ettinérflïtfe ,  et 
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consultés  même  par  le*  empereurs.  «  Le  matin,  à\l 
»  Suétone ,  Domitien  interrogea  un  devin  vepu  de 
»  Germanie,  et  le  condamna  à  mort,  parce  que,  con-r 
»  suite'  sur  les  pronostics  de  la  foudre  ,  il  avait  prédit 
»  quelque  changement  dans  l'état.  »  (Domit.  ch.  16.) 

"VIH.°  »  Poinsinet  de  Sivry  a  traduit  PKue...  Voici 
»  ce  qu'il  dit  sur  le  talent  qu'avaient  les  anciens  de  faire 
»  descendre  la  foudre  :  il  était  question  du  niême  prpr 
»  cédé  électrique  jpar  lequel  nous  faisons  descendre  If 
»  feu  du  ciel,  en  électrisant  une  nue  par  l'entremise 
»  d'une  barre  de  fer  vert  cale.  Mais  les  prêtres  faisaient 
»  un  grand  mystère  de  cet  art ,  et  le  peuple  y  voyait 
»  un  prodige  qui  .passait  sa  conception.  Aujourd'hui, 
»  nous  disposons,  pour  ainsi  dire ,  de  la  foudre  a  notre 
»  gré ,  et  le  miracle  n'en  est  plus  un.  Pourquoi  donc 
»  s'obstineraii-on  à  penser  que,  dans  les  anciens  âges, 
»  ce  secret  n'a  pas  été  connu  de  plusieurs  personnes, 
»  quand  une  infinité  de  traits  historiques  concourent 
»  pour  [attester •  » 

Réponse.  —  Au  mojns ,  ce  passage  français  est  bien 
cité ,  mais  de.  quel  poids  peut  être  l'opinion  d'un  moT 
derne  touchant  des  faits  anciens?  Danp  les  paroles  de 
Poinsinet  (pour  ne  rien  dire  de  ces  nues  électris/ies  Mf 
une  barre,  qui  exciteront  l'hilarité  des,  physicien*  )  jç 
vois  des  assertions  hardies  ,  j'en  cherche  le?  preuves  #£ 
ie  n'en  trouve  pas  un.e  seule.  Pour  cacher  sa  pénurie ,, 
il  parle  vaguement  d'une,  infinité  de  traits  .historiques 
qu  il  pourrait  citer.  Mai 3  ou  sont- ils ,  quels  sont-ils  ce$ 
traits  6i*  curieux  ?  Qu'on  nous  les  montre,  et  anssilôlpouf 
rendrons  bo carnage  à  la  vérité.  Mais  jusqu'ici  on  n'en, 
a  exhibé  aucun  qui  puisse  supporter  nn  ins^an.t  letffift 
gard  scrutateur  de  la  critique,  aucun  (je  le  dis  ?  regrex) 
gui  ne  soit  pris  à  contre-sens. 

IX-0  «  Je  me  borne  ,  avec  Caylus,  à  penser  que  kf 
»  anciens  ont  eu  plusieurs  connaissances. que  nous  pV 
»  vons  pas ,  et  qu'ils  ont  poussé  beaucoup  pluf  lomque 
»  nous  celles   que  nous  avons,  p 

fièpoms*  —  Le  jugement  de  M.  de  Caylijks  ^véri- 
table ,  et ,  pins  d'un  fois ,  j'ai  en  occasion  d'en  trouver 
des  preuves  avec  étonnement.  Mais,  comme  on  ne  pour- 
rait sans  témérité  en  conclure  que  les  anciens  fabri- 
quaient des  montres  à  répétition ,  qu'ils  fendaient  les 
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eaux  avec  rapidité  dans  des  bateaux  a  vapeur  ,  et  qu'il* 
s'élevaient  au-dessus  des  nues  dans  des  aérostats  ;  de 
même  ,  on  ne  peut  en  inférer  qu'ils  disposaient  à  leur 
gré  de  la  foudre.  C'est  là  un  fait  spécial  qui' exige  des' 
preuves  particulières.  Mais ,  encore  une  fois ,  quelles 
sont-elles  ? 

X.°  J'avais  dit  que,  si  quelqu'un  se  vantail  dé  pou- 
voir faire  éclater  la  foudre  à  volonté  ,  je  consentais  a  la 
recevoir  sur*  ma  tête,  sur  quoi  M.  de  Penhouçt  parle 
ainsi  :  *  Si  notre  réfutateur  est  jaloux  d'aOquérir  la  ce— 
*  lébrité  de  Tulltis  Hoslilius,  il  peut  aventurer  sa  per- 
»  sonne,  eh  s'approchant ,  sans  s'isoler  ,  d'un  conducteur 
t>  chargé  d'électricité.  Mais  la  charité  chrétienne  nous 
»  porte  a  l'inviter  â  s'arrêter  au  bord  du  précipice  ,  et  â 
»  lire  ah  préalable  Sigalid-Lafont ,  Biot  et  autres  pby- 
w  sicieris  qui  ont  traité  de  l'électricité.  11  y  verra  les 
»  noms  de  ceux  qui  s'y  sont  sacrifiés.  » 

Réponse.  —  Croyez,  Monsieur,  qu'à  Vannes  nous 
lie  sommes  pas  assez  étrangers  aux  connaissances  mo- 
dernes pour  ignorer  les  faits  dont  vous  faites  mention  , 
€  non  obtasa  adeo  gestamus  pectora  pœni.  » 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  changes 
l'état  delà  question.  Il  ne  s'agît  pas /entre  nous,  de  cet 
art  qui  apprend  a  soutirer  /des  effluves  et  a  faire  jaillir 
de  dangereuses  étincelles  d'un  conducteur  électrisé, 
6ftns  que  le  ciel- tonne  et  soit  sillonné  d'éclairs.  L'objet 
dç,  notre  controverse  est  cette  foudre  qui  éclate  avec 
fracas  dans  les  nues  ,  qui  les  déchire  ,  et  qdi  lance  sur  la 
terre  des  traits  enflammés  ;  de  cette 'foudre  qui  s'élance 
du  ciel  et  tton  d'un  conducteur  ,  et  dont  vous  dites  é/z- 
tiûnt  ceelo  te  ,  Jupiter;  de  cette  foudre  ,qui  retentit 
dans  le  cïel  a  l'insçu  de  Jupiter  ,  et  tonat  ignaro  ccelum 
Jqve  ;  de  cette  foudre  qui  ,  selon  vous  ,  écrasa  l'armée 
de  Xercès  comme  celle  de  Brennus  /  et  qui  certes  n'é- 
tait partie  ni  de  barres,  ni  de  cerf-volants  élec» 
triques.  Voilà  ,  Monsieur ,  la  foudre  dont  je'  refuse  d'ac- 
corder le  domaine  et  la  disposition  aux  anciens  et  même 
aux  modernes ,  et  à  laquelle  je  consens  à  exposer  ma 
tête ,  si  quelqu'un  ose  se  vanter  de  la  faire  descendre  à 
son  gré* 

MAHE ,  Chanoine. 
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BIOGRAPHIE  NANTAISE. 


CASSARD. 

Jacques  CASSARD  ,  un  des  plus  célèbres  marins  de 
France,  naquit  «Y  Nantes,  en  1672,  d'une  famille  hon- 
nête ,  mais  peu  favorïse'e  de  la  fortune.  Jeune  encore  , 
il  alla  s'embarquer  à  Saint- Malo,  sur  un  navire  armé 
en  corsaire  contre  les  Auglnis  et  les  Hollandais  qui 
étaient  alors  en  guerre  avec  la  France.  Il  resta  plu- 
sieurs années  simple  officier  de  corsaire,  et  se  distingua 
par  ses  talens  daus  la  tbe'orie  et  la  pratique  de  la  marine» 
et  surtout  par  sa  bravoure  à  toute  épreuve.  Lorsque 
M.  de  Pointis  alla  ,  à  la  tête  d'une  escadre,  assiéger 
Carthagène ,  en  Amérique  ,  il  Servit  sous  ce  brave  géné- 
ral. Il  fit  des  prodiges  de  courage,  et  contribua  beaucoup 
à  la  reddition  delà  place  ,  qui  eut  lieu  en  1697.  Pointis, 
en  rendant  compte  à  la  cour  de  son  expédition,  fit  un 
éloge  distingué  de  Cassa rd. 

Quflque  tems  après,  les  Nantais  firent  construire  . 
un  vaisseau  pour  la  course  ,  et  lui  en  confièrent  le 
commandement.  Il  se  distingua  dans  cette  espèce  de 
piraterie  ,  et  enrichit  ses  armateurs  parle  grand  nombre 
de  prises  qu'il  fit.  Le  Roi  ,  instruit  de  ses  succès  et  de 
ses  talens,  le  nomma  lieutenant  de  frégate,  et  lui  donna 
le  commandement  d'un  vaisseau  chargé  de  croiser  dans 
la  Manche  pour  protéger  notre  commerce.  Il  prit  beau- 
coup de  corsaires  qui  l'infectaient  et  dispersa  les  autres. 
Il  renoontra,  en  1708,  une  flotte  anglaise  de  35  bâti— 
mens  ,  escortée  par  un  vaisseau  de  guerre,  qui  n'osa  pas 
l'attendre.  Cassard  attaque  ce  convoi  et  enlève  cinq 
navires  qu'il  conduit  à  Saint-Malo.  Il  y  radoube  sou 
vaisseau  ,  se  remet  en  mer,  et  prend  huit  navires  plus 
richement  chargés  que  les  premier4;. 

En  1709  ,  il  escortait ,  dans  la  ?\i&li  terra  née ,  «  la  tête 
de  deux  vaisseaux,  un  convoi  chargé  de  blé:  un  de  ses 
vaisseaux  se  détacha  pour  aller  à  Malte;  resté  seul  avec 
l'autre,  il  est  attaqué  par  une  escadre  anglaise    de    t5 
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vaisseaux.  Il  les  attend  atec  courage  :  il  en  démonte  deux 
ui  sout  forces  de  se  retirer  ;  uu  troisième  vent  l'abor- 
er;  mais  il  brise  ses,  voiles ,  abat  son  mat  de  misaine  , 
et  le  force  encpre  &  quitter  prise.  Pendant  ce  combat 
qui  dura  douze  heures,  le  convoi  se  mit  en  sûreté' ,    et 
la  nuit  seule  mit  fin  au  combat.  Le   lendemain  ,   deux 
vaisseaux  anglais  voulurent  le  recommencer  :  il  en  coula 
un  et  se  sauva  ensuite  à  Porto-Farina ,  où  le  vaisseau 
qui  avait  été  à  Malte ,  vint  le  rejoindre.  Forcé  de  faire 
radouber  son  vaisseau,   il  confia  le  convoi  à  celui  qui 
venait  d'arriver.  En  retournant  à  Toulon  ,  il  prit  deux 
navires  anglais,  dont  l'un  était  armé  de   12  pièces  de 
canon.  Il  eut  alors  k  se  plaindre  du  commerce  de  Mar- 
seille, pour  lequel  il  avait  fait  des  avauces  et  qui  refusa 
de  les  lui  rendre.  Cependant,   il  en   agit  généreusement 
avec  cette  ville, 

En  1710  ,  une  flotte  anglaise  empêchant  un  convoi  de 
blé  d'entrer  à  Marseille ,  Gassard  sortit  de  Toulon  avec 
une  escadre,  leur  prit  deux  vaisseaux,  rentra  dans  le 
port  avec  ses  prises,  et  le  couvoi  fat  sauvé.  Peu  de  teins 
après,  il  remet  en  mer,  et  se  saisit  d'un  convoi  an- 
glais très-richement  chargé.  C'est  pour  le  récompenser 
de  cette  ^dernière  action  ,  qu'il  fut  nommé  capitaine  de 
frégate.  On  le  chargea  de  compléter  les  fortifications 
de  Toulon,  ce  cju'il  fit  en  ingénieur  habile.  Pendant 
la  grande  stérilité  de  171 1  ,  il  trouva  les  moyens  d'intro- 
duire encore  en  France  un  convoi  de  blé  très-considé- 
rable. . 

En  171a  >  il  partit  de  Toulon  à  la  \<hc  d'une  escadre  f 
pour  faire  la  guerre  aux  Portugais  dans  leurs  colonies. 
Il  se  rendit  aux  fles  du  Cap  Vertl ,  s'empara,  dans  les 
environs,  d'u»:  vaisseau  anglais,  prit  it  pilla  Porto- 
Prayo  et  Ribiera -Grande  ;  et,  dans  celte  expédition, 
il  ne  perdit  qu'un  officier  et  deux  soldats.  Il  exerça  ,  en 
outre,  plusieurs  ravages  dans  les  autres  ctablissemens 
portugais  de  ces  contrées. 

11  alla  ensuite  en  Amérique  9  prit  et  pilla  le  Mont- 
Serai,  une  des  îles  sous  le  vent,  qui  appartenait  aux 
Anglais.  Il  fit  éprouver  le  même  sort  â  Antigoa,  et  il  s'y 
empara  de  richesses  immenses. 

Peu  de  tems  après,  il  attaqua  Surinam  ,  où  il  fit  des 
prodiges  de   valeur.  La  ville  fut  obligée  de  se  racheter 


(  i.«7  ) 

pour  la  somme  dç  2,000,000  de  livres.  Il  mit  aussi  à  coa* 
tRtbujtjQn  deux  autres  possessions  hollandaises  situées 
$lan$  le  voisinage*  IljpiUa  Sàiot-Eustaclie ,  et  était  sur  le 
point  de  prendre  Curaçao,  quand  cette  fie  se  racheta 
pour  une  somme  considérable.  Tous  ces  avantages  conr 
tribuèrcnt  à  forcer  les  Hollandais  à  faire  la  paix. 

Il  reçut  l'ordre,  en  i  j i  3>  .de.  revenir  en  France,  sous 
les  ordres  d'un  o§icier  supérieur.  En  revenant ,  il  ren- 
contre une 'escadre  anglaise  qu'il  attaque  malgré  l'ordre 
du  chef  qu'on  lui  avait  dputié  :  quoique  très-inférieur 
en  nombre,  il  la  disperse  et  prend  deux  vaisseaux. 
L'officier  supérieur,  à  son /ir rivée  en  France,  fit  un  rap- 
port désavantageux  sur  sa  tond uî te  ,  qui  fut  blâmée  de  la 
Cour.  Cassard  irrité ,  xeuf.  le  forcer  à  metjtre  l'épie  à  la 
main  ,  en  lui  disant  :  Poyoris  si  vous  savez  vous  battre 
comme  vous  savez  écrire.  Ils  se  raccommodèrent  cepen- 
dant par  l'entremise  des  autres  officiers,  et  il  put  Je  grade 

"de  capitaine,  de  ', vaisseau  avec  la  croix  de  Saint-Louis. 
La  paix  vînt  pet?  fie  teros  après  le  condamner  à  une  inac- 
tion insupportable  pour  son  âme  active  et  entreprenante. 
TJ  pjssa    le  restée -de' sa    vief   <Jans  la  médiocrité;  parce 

.que  sa  fierté  pe  ypûlut  jamais  s'abbaisscr  à  demander  les 
r.^onipe'pses  qui  lui  étaient  dues,  et  qu'on  était  assez 
fîîspqsé  i  lui  accorder,  L'indignation  qu'il  éprouvait  en 

,  voyant  qu'on  ne, venait  pas  au-devant  de  lui ,  lui  arracha 
des  plaintes  a  mères,  et  quelques  paroles  injurieuses  qu'il 

"se  permû  li,  J'égard  du  cardinal  Fleuri,  le  firent   ren- 

.  JFerrncr  au  c-bateau  de,  Ham  ,  où  U  mourut,  çn  ij/fo. 
,  Cassard  était  un  brave  et  intrépide  marin  qui,  comme 
on  la  vu,  a  fait  des  prodiges  dansles  combats  et  a  rendu 
à  (sa  .patrie les  plus  grands  services;  mais  ïl  était  trop 
brusque ,  et  avait  un  caractère  trop  irascible.  C'est  sa 
fierté  jointe  h  sou  irascibilité  qui  lui  attira  les  malheurs 
qu'il  éprouva  sur  la  fin  de  -sa  vie.  H  nfen  était  pas 
moins  très  estimé  des  plus  célèbres  marins  de  son  tems. 
On  raconte/  à  $cm  sa  jet ,  une  anecdote  qui  le  prouve. 
Dùgm-Trouin  ,  étant  un  jour  â  Versailles  dans  l'anti- 
chambre du  roit  .acqpmpagné  de  courtisans  de  la  plus 
haute  distictiou  ,  aperçu}  dans  un  coin  un  homme  à 
■qui  personne  ne  faisait  l'honneur  de  parler.  Dûgai- 
Trou  in  quitte  sa  "brillante  compagnie,  pour  aller  s'en- 
tretenir pendant  lotig-tem$    avec  lui.  U»  des  seigneurs 
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demande  à  Dugai-Troutn  quel  était  l'homme  arec 
lequel  il  Tenait  de  parler.  Quoi!  repond  Dugai-Trouin  9 
vous  ne  te  connaissez  pas  !  c'est  ie  premier  homme  de 
mer  que  la  France  possède  aujourd'hui. 

Le  commerce  de  Nantes  a  fait  mettre  sa  statue  sur 
un  des  frontispices  de  la  Bourse,  à  côte  de  celles  de 
Jean-Bar,  de  Duquéne ,  et  de  Dugai-Trouin. 

J.  LE  BOYER. 


»  i 


LE  ROCHER  DE  SAINT-NAZAIRE , 

OV   tffafTATIOVS   PHILOSOPHIQUES  ,    XO!UXKS    tit   RELIGIEUSES. 
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Salut,  vieui  rocher  <jhe  j'aperçus  à  j>eine.  autrefois', 
lorsque  je  traversai  ce  paVs  dans  Tâ^e  de  l'insouciange 
et  de  la  folie.  Alors,  nioii  imagination  volage  planait  siir 
tous  les  objets,  sans  ou  fi'Xer  aucun.  J'ai  voulu  te  revoir 
aujourd'hui  que  des  jours  "ajoutés  ides  jours  ,  des  att- 
nées  suceédées'par  d'autres  années,  ont  ralenti  le  cours 
de  mes  humeurs,  et  remplace  les  illusions  de  la  jeunesse 
par  le  sentiment  profond  de  la  faiblesse  Humaine  ,  et 
par  la  lumière  ,  hélas  !  bien  terne  qui  nous  .  montre 
dans  le  lointain  l'image  de  la  vérité! 

De  ta  cime  où  je  suis  assis ,  tu  me  présentes,  ô  ro- 
cher ,  un  spectacle  dîgnv  d*  mon  attention  :  cette  vaste 
mer,  ce  fleuve  qui  s'y  précipite  ,  cet  horizon  que  mon 
cetl  ne  peut  atteindre,  et  toi-même  qui  ,  malgré  ta  pe- 
titesse comparative  avec  les  objets  qui  t'entourent,  n'es 
pas  sans  intérêt  pour,   ruôi  (i). 
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point  de  vue  que  présente  le  sommet  ild  plateau  de  St,-Na- 
Eaire  est  ai  beau,qir'ily  u  lieu  do  «'étonner  qqe  fioj)  dessinateurs  et  Dos 
peintres  ne  l'aient  pas  encore  crayonné  et  tdif.  graver.  Ce  aérait  un. 
superbe  lablonu  que  ce  point  de  vue  saisi  au  moment  de  la  matée 
montante  poussée  par  une  bouràsque  ou  un  orage  ,  le  vcjit  soufflant 
de  la  partie  de  l'ouest.  — .  On  pourrait  ertedre  dessiner  un  antre 
point  de  vue  pris  de  la  pUge  qui  longe  la  rade  ,  ayant  ù  droite  la  Jiicr , 
a  gauche  le  rocher  et  le  bqurg  ije  St.-Nazaire,  et,  en  fape  la  rade  et 
le  fleuve  qui  coule  et  s'enfonce,  avec  une  hiuuble.  majesté,  <lans  .les 
gouffres  profonds  de  l'Océan  ,  dont  il  ne  soulève*  pas  les  eaux  d'iiné 
Jijjae. 


c  i«ô  )  ; 

♦     Que  «Vanttes  parcourent  les'  terres  et   les  mers   pour 
'&.Uer  chez  des  peuples  dégénérés  ,  admirer  les  ouvrage* 
sortis  de  la  main  de  l'homme.    Ces  pyramidefc  ,  ces  pa- 
lais ,  ces  ruines  ,    mon  amena   de  son  orgueil  et  de  son 
impuissance,  témoins  trôp;ySridtques  de  :la>  Vanité  des 
choses 'de  ce  monde,  frappent  irioin*  mon  imagination 
que  lot  qui  "fus  le  eontemporam  de  la"  création  ,ét  qui 
restes'  debout  depuis    ré 'jour  mémorable    où  le  soleil 
«tt  la  ira  pmlr  la1  première  fois  îés  mondes; 

Meroë  brilla*  jadis  par  îsa  ratagtiificence  •,- par  lç  ^énic 
.  de  ses  habitons  ,  par  les  prqdufrs  de  son  industrie.  Que 
reste-t^îP  de   cette,  superbe  capitale  d'an  puissant  em- 
pire ?'  Ses  ;tcmplrs'  si    majtfshit'rix  sont  côtich'cs  dahs  la 
pouss?èrèffi:  sefc  palais  sô*nt  renversés  :  Méi-ot?  tae  présen te 
rplus  oti'én' alitas  de*  dénombres. :  Quelle  fut  la  <*ansc  ,  ou 
quel  rot  l'auteur  de  cette  dévastation  ?  A  «Quelle  "époque 
a-t-ejlc  en  lièo:?   Est-icé 'éjtfelques-uns  de'écs  fléau*  ;qui 
sont  a  fai  disposition  de  'la/ providence  et  dont  elleuse 
suivant  les  Vues  de  sa  -sagesse ; pour  changea  la   face  du 
globe  ,  OU  pour  èhâ*tiérfas ; peuples  ôû  tés_  rois  tlui  mé-_ 
connal&eht  ses  inenf&itôi'èti'ta'  rmlssanfcé  f  Est-ce  Une 
peste ou  une1  femine  qui3détftii¥iTcttt<n  "quelques   an- 
nées là   pôpuldtiori>^ottt;étot4ere  de  ceva'éte  pays?^  se- 
rait-ce £oint ,   de  t|\ii  est  ^u»  prbbabïe  ,'  un   conquérant 
féroce  j,  chef  des  Maures  infcivjlls.éé  !ôuî  hàbîrç^tla  rire 
-  gauche  dû  Niger  #    bn1  des  -éaTrts' plus  barbares  encore 
qui  octfujierit  le  |rdy<$'sîtûtf  iattfïoyd  d.i'Môiîaêm'ogï  ?  des 
questions'  sont   enveloppées  def  lént'bretf   épaisses.  Qui 
pourra'  jamais  y  pdrter1  la  lumière?''     '   "  (  '    l  : 

Il  y  a  Vingt  .srècles  (  i  )  que  t\fcroe  n*exîste'  plus  ,  et  ftu 
restes  toujours  debéut ,   rorlier de" St>  Naïaive T  ' 

Qu'est  devenue  la  merVèillWUd  llécatbmpyle?  Oftsotn 

ses  temples  ,  ses   p«ilaisdtJmâi4>Ve,^t*s  millions  d'hàbi- 

'  tans  ?  One  sont-  devenues  'NiiijVé  i  t$«htfàiii>\  Susè,  Per- 


•  il*.*     .  ,  ■ 


[i)  Sous    Csnibise,  roi  tPÀs-Vrit?~:,  cjni  iv.TA£ca  ]*Efeypte  et  cîétruîsit 

-  Tbèbcrf  5}o  ans  «vant  Jésus-£hrUt ,  !«•  royaume  d'Ethiopie  existait 

encore,  -et  son  ftpt  osa  braver  J^afi^rfic  cumjuérwit  de  r£^yptr,<jui 
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rocher  de  Sj.*-]\azaire  luiras  bravé  jusqu'ici  les  efforts 
du  tems,  cegeand  destructeur  des  substances  .matérielles, 
compte  ceux  des  bourrasqnes  çt  des  tempêtes.  Les  flots  4e 
l'Océan   t'ont  trouvé  inexpugnable.    En,    vaip  il  Jajice 
deux  fois  pqr  joor  cpntre   toi  d'en  proies  monjtpgnes   îd,e 
ses  eaux  ;  Su,neus£?  t*t  déployant  leurs  onàu/a  dons  me- 
naça ni  es  v  elles  semblent  prendra  un  élan  impétuçujc  potjr 
t'assaiflir  par   un  choc,  plus  violent.  On   dirait  qu'elles 
voudraient  déraciner  jta  bjase  çtcu^rafu^r  avec  fo|,  dans 
leurs  abymes^  la    bourgade   que  tu  protégés.  Jolies   se 
précipitent  ,  :  avec  un  ,  bvpU  «épouvantable,  \yqplvfi  les 
flapçs  noircis.  Vains  effort^  !  Brisées,  elles  *ç  qoofbaseut 
çn  écume ,  ,on  se  résojvènt  en  brouillard  ,  ,çl  ^pçt forcées 
$e  se  retirer.  Vaincues  ,  njajs  >  croirait  on,  honteuses  de 
l'être  ,  elles  .reviennent ,  e^i    grondant ,   plu, s  grpssep   et 
plus  irriléfîs,,  te   frapper  de  leurs   pesantes   inaptes  :  t,u 
,  restés    ipçbranlabfe   sous,  leurs,  percussipns  multipliées  » 
remplissant  ,les  fonction^   qui  te    furent  imposées  ,  de 
marquer  le.s  bornes  du  rOcéanf  Tu  nous  rends  ;  encore  un 
a,utrft; service  :  c'est  sur  Lpn  plateau  éjeyé  qu'est  4>laCee 
J^bafleric  de,  canons.  toujours  pr^fLe  à  foudroyer  Ten- 
^nifn}i.£rçtérH»utf  #qni  viendrai t^pour  attaquer  , les  naviies 
qui  sOnjà  tan^re, ,  dans,  U^a^  qvie  \\l  .domines  ,   ou 
:>poq!'.<f$^iooj]çr  le.  (leny^  ,h,<hi  ..opérer  qn  débarquement 
••>W  fàiPWc. «t. envahir,^ .,pa#s._  ,' 

Q\)  \ \.g\\  t'ayaHété  donné  ,;ro^ber  4e;SainlrNazaire, 
Pde  çôuscinr.sr.la  mémoire  d,u  pafiçé  et  de  poi^ypir(irqpondre 
k  mes  questions, S  combien  de  choses  çprÎ£use$,rCj  qui  ne 
seront  jamais  connues  du  ge,nre  humain,  tu  pourrais  nous 
-     ,  apprends  !-  Tu  nous  dirais  à  quelle  époque  pè,pays  fut 
habité  ;par  lç$  hommes?    s'il  était   peuplé  ay$nt   ee|tc 
;  grande  caja^pplie   du  déluge-  universel;  attestée  partant 
.de  m  pnupjep  s.  irrécusables?  m  nous  al  Leste  rais  toi-même 
.s'il    y  -a;^v^  déjuges  partiels?  si  ,,dftOS  ces   grands 
r  honi^vqr^éftiçps,,  les  pp/e?,  fi»  globe  ont  été  changés  ?  si 
.  les  4wrtîe$>4ç  U  terre ,  aujourd'hui  situées  dans  les  zones 
tprrideç,  ou  in^Lertropicales  ,,  n'ont  pas  été  autrefois  pla- 
ce'cs  dans  les  zones  froides  ou  tempérées  ?  si  les  espèces 
d'animaux,  qni   viveut  aujourd'hui  sur   la   terre,  dans 
l'air,  ou  dans  les  eaux,   sont  le?  merpes   qni  existaient 
dans  lés  lems  reculés?  si  plusieurs  de  ces  espèces  ou  va- 
riétés n'oritjpa«  cessé  d'exister,  etc.  ;  questions  que  font 
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naître  les  fossiles  qu  on  découvre  journellement  u/tns 
les  entrailles  de  la  terre  ,  à  des  profondeurs  différentes  , 
et  l'e'tude  plus  réfléchie  de  diverses  substances  qui 
composeut  la  charpente  du  globe ,  de  leur  position  et 
de  Jear  gisement? 

Tu  nous  ferais  connaître  les  noms  ,  les  mœurs ,  la 
religion,  les  lois  des  peuples  qui  ont  occupé  ce  pays  ; 
s'ils  étaient  cultivateurs  ou  chasseurs ,  pécheurs  ou 
marchands  ,  ignorans  ou  instruits  ?  d'où  venaient  ceux 
qui  s'y  établirent  les  premiers  ,  s'ils  en  jouirent  paisi- 
blement, si  d'autres  peuples  ne  vinrent  pas  les  attaquer 
poar  leur  enlever  leur  héritage  ,  et  quelle  fut  la  suite 
de  ces  invasions  ?  tu  nous  raconterais  les  guerres,  les 
combats ,  les  succès  variés ,  les  mémorables  fa'ts- 
<1  armes  des  guerriers,  et  les  traités  de  paix  qui  termi- 
nèrent ces  sanglantes  querelles.    . 

Tu  me  parlerais,  sans  doute  avec  enthousiasme, 
du  conquérant  des  Gaules ,  du  vainqueur  du  grand 
Pompée  /  dé  ce  Jules  César  que  l'histoire  payenne  a 
proclamé  le  géant  de  l'espèce  humaine.  Mais  si  César 
brilla  par  là  puissance  du  génie  et  même  par  la  plupart 
des  vertus  qui  honorent  l'humanité ,  il  se  déshonora 
aussi  par  le  vice  le  plus  infâme  qui  puisse  la  flétrir, 
tant  il  est  vrai  que  l'homme  le  plus  favorisé  d«*s  dons 
de  la  nature  n'est ,  en  dernière  analyse  ,  qu'un  être 
faible  et  corrompu.  Il  se  déshonora  encore  par  son 
ambition.  Non  content  d'être  supérieur  en  intelligence  f 
en  gloire,  en  pouvoir,  aux  autres  hommes,  il  forma 
le  dessein  de  se  faire  concéder,  par  ses  concitoyens  qui 
étaient  ses  égaux  par  les  lois  de  son  pays  ,  le  droit  de 
pouvoir  les  fouler  impunément  à  ses  pieds.  Cette  entre- 
prise téméraire  ne  réussit  pas  :  il  périt  assassine ,  et  il 
eut  la  douleur  de  voir  au  nombre  de  ses  assassius  son 
propre  fils  Brutus,  fruit  illégitime  de  l'adultère,  qui  punit 
ainsi  ,  lui-même,  l'auteur  de  ses  jours,  du  crime  d'avoir 
souillé  la  couche  nuptiale  du  plus  vertueux  des  Ro- 
mains. 

Quel  malheur,  cependant,  que  les  lois  fon.lamenules 
de  l'empire  romain  n'aient  pas  été  le  fruit  des  concept 
lions  de  ce  grand  homme  !  Sur  quelle  base  durable  il 
aurait  établi  cet  immense  colosse  crui  fut  plaeé  sur  le 
sable   mouvant  du  despotisme  par  l'esprit  cauteleux:  du* 
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rusé  jongleur  qui  lui  succéda  !  mais  .il  n'entrait  paâ 
dans  les  vues  de  la  providence  que  cet  empire  eut  une 
longue  durée,  puisqu'elle  dirigea  contre  lui  les  phalange» 
guerrières  d'une  multitude  de  peuples  barbares  qui  l'at- 
laquèrent  de  tontes  parts.  La  providence  voulait  l'éta- 
blissement du  christianisme»  et  les  anciens  habitans  de 
l'empire  romain  ,  voluptueux  adorateurs  de  divinités 
impures ,  repoussaient  avec  horreur  une  religion  qui 
exige  des  veitus  et  proscrit  les  plaisirs  des  sens,  tandis 

3uc  les  peuples,  durs  et  grossiers  ,  dont,  nous  venons 
e  parler ,  s'empressèrent  d'accueillir  une  morale  et 
des  dogmes  qui  établissaient  parmi  eux  la  concorde , 
la  fraternité  ,  la  charité  et  des  institutions  propres  à 
adoucir  la  férocité  de  leurs  mœurs. 

Je  te  salue,  fleuve  de  la  Loire ,  bienfaiteur  de  la 
France  ma  patrie,  qui  ,  daus  un  cours  de  180  lieues  9 
arroses  les  villes,  fertilises  les  campagnes  ,  animes  l'agri- 
culture, encourages  l'industrie,  établis  les  communi- 
cations entre  les  provinces,  sers  à  transporter  les  pro— '• 
d  y  étions  de  la  terre  et  les  ouvrages  des  hommes  d'un 
lieu  à  un  autre,  et  ouvres  au  commerce,  l'océan  , 
grand  chemin  du  globe.  O  !  puisse  le  ciel  conserver  long- 
tems  à  ce  royaume  ton  Ht  majestueux  ,  le  volume  de  tes 
caut ,  et  aux  habitans  de  tes  rives  la  boisson  légère  , 
agréable,  salutaire,  rafraîchissante  et  fortifiante  que 
lu  leur  fournis   abondamment  ! 

Je  te  salue  aussi.  Océan ,  onde  incorruptible,  abjme 
inpmense  !  Quelle  main,  aussi  puissante  que  sage,  dis- 
posa ton  vaste  réservoir  ?  qui  en  creusa  les  profon- 
deurs ?  qui  les  peupla  de' celte  multitude  d'êtres  organisés 
ni  sont  pour  l'homme  un  magasin  inépuisable  d'aljmen* 
élicals,  savoureux,  nourrissans?  Océan,  \e  ne  vois  rien 
de  plus  grand  que  toi  sur  la  terre  ! 

Que  dis- je  ,  de  plus  grand  que  toi  ?  Est-il  bien  vrai 
que  tu  sois  réellement  quelque  chose  de  grand  ?  Tu  me 
parais,  à  la  vérité,  couvrir  un  espace  considérable  . 
mais  cette  prétendue  immensité  n'est-elle  pas  tout  en- 
tière dans  mes  yeux  ,  dasis  cette  vue  faible  ^ct  men- 
songère qui  nous  fait  coni  mettre  tant  d'erreurs?  L'homme 
s'en  rapporte  toujours  à  ses  sens  et  ses  sens  le  trompent 
sans  cesse.  Il  croit  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas  ,  il  croit 
entendre  ce  qu'il  nVnleud  p*s  :  il  est  le  jonct  perpétuel 
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de  ses  sensations,  Si   je  te  compare  aux  autres  objets 
terrestres,  tu  l'emportes  sur  eux  en  étendtte  ;  mais,  si 
je  te  considère  auprès  de  ia  masse  de  l'univers  organisé f 
qu'es -tu,  Océan  r  uue  misérable  flaque  d'eau  /attachée, 
par   la  loi  de  la  gravitation  *  A   un  globe  comparative- 
ment gros  comme  une  pomme,  aue  tu  es  destiné  à  hu-t-* 
mecter  pour  en  tenir  liées  toutes  les  parties.  Il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  s'extasier  sur  ton  mérite.  Pourrait-on  croire 
que    le  brillant  séraphin  ,   quand   il   parcourt ,  avec  la 
rapidité  de  la  pensée  »  des  milliards  de   lieues  dans  les 
-plaines  de  la  création  9  s'arrête ,  saisi  d'admiration  ,  à 
te  contempler,  quand  par  hasard  sa  faculté  visuelle  vient 
k  t'apercevoir  en  traversant  l'espace  ?  Sans  doute  ,<  il  ne 
le  dédaigne  pas.  Tu  es  l'ouvrage  du  Créateur ,  ei  tons  ses 
ouvrages  sont   empreints  du   cachet   éclatant  de  eette 
haute  sagesse  qu'on,  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ;  mais  ce 
cachet  se  trouve  partout*  dans  les  petites  comme  dan* 
les  grandes  choses,  Le  globe,  dont  tu  fais  à  peu  près  la 
moitié ,  n'est  presque  rien  par  luirmême  ,    mais  il  sert 
d'habitation  à  nn  être   qui ,  sous  une  enveloppe*  ma*- 
térielle  ,  loge  une  anie  immortelle  appelée  à  de-  fra«te£- 
et  heureuses  destinées ,  si  elle    sait  les  mériter  i  et  qui 
doit  s'attendre  à  des  maux  sans,  fin  ,  si   elle  n 'emploie 

Îas  convenablement  les  courts  instans  de  son  pèlerinage* 
Test  cela,"  et  "cela    seul,  qui  vous   donne    à    l'un  et   à 
Vautre  quelqu' importance.  Pour  lui'  seul  vous  av«K  été 


encore  a  occuper  sa.  pensée ,  a  exciter  sa  reconnais- 
sance et  son  amour  pour  celui  de  qui  il  les  tient,  ej.  l'en- 
courager sans  cesse  à  exécuter  les  lois  qu'il  lui  a  im- 
posées. La  nature  est  un  livre  immense  ,  pu  \ 
chaque  page ,  sont  tracés  les  devoirs  de  l'homme  envers 
le  Créateur. 

Je  sais,  océan  ,  que  des  écrivains  enthousiastes  t'out 
prodigué  des  éloges  outrés.  Un  d'eux  te  nomme  l'éternel 
monument  de  la  puissance  du  créateur.  Ces  exagéra- 
tions n'ajoutent  rien  à  ton  importance.  Tu  n'es  point 
éternel  :  tu  as  commencé  avec  la  terre  ,  tu  finiras  avec 
çllè  ;  et,  s'il  fallait  choisir  dans  lés  ouvrages  sortis  des* 
mains  de  Dieu  les  monumens  où  il  a  le  mieux  caxac-t 
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leriséisa  puissance  ,  combien  de  milliers  le  seraient  pre- 
férçs,  Ua  animalcule  organisé,  oui  a  un  mouvement 
propre)  la  vie,  des  sensations,  la  faculté  de  se  mul- 
tiplierf  le  ciron  renferme  plus  de  merveilles  que  toi  m 
ijui  es  prive  de  senti  mena  ci  dont  la  masse  *  inerte  par; 
eUe-méuie  f  .est  sans  volonté. 

..  Un  autre  écrivain  nous  dit  gravement  que  ta  es  le 
trôna  de  l'invisible ,  le  glorieux  miroir  ou  le  Tout— 
Puissant;  aime  à  se  contempler  au  milieu  des  tempêter 
(Childé  Harold  f  chant  4*  )*    Malgré  le  respect  dû   au 

rî^stnt  génie  ,  dont  le.  masque  humain  fut  connu  dans 
monde  sous  le  nom  de  lord  Byron  ,  et  que  l'An- 
gleterre a  placé  dans  son  estime  au  i."  rang  de  ses 
poêles  »  )e  ne  puis  trouver  dans  ces  pompeuses  exprès»' 
mans  que  àes  pensées  fausses  et  déplacées  v  pour  ne  pas 
dire  injurieuses  à  la  majesté  divine»  L'océan ,  le  trône 
de  Dieu  !  La.  mer  ,  agitée  par  la  tempête  ,  le  glorieux  mi- 
roir oi  le  Toût-Pnissant  aime  &  se  contempler.  Il  y  a 
de  la. démence  à  comparer  les  choses  du  ciel  a  celles  de 
la  terre.  Le  véritable  miroir  de  Dieu  est  lui-même. 
Sese  ipse  sûo  contuùu  Beat.  Cette  belle  pensée,  son  au* 
tcur  Va  trouvée  dans  le  ciel ,  et  Byron  a  tiré  les  siennes- 
des  objets  terrestres  (i)«  * 
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:  (i)  JLes. ouvrages   de  1»   nature   sont  beaux  et  mémo  sublimes  $ 
m  ai  a  iU  ne  le  «ont  pas  Unis  également.  Les  masses,  purement  cnaté> 
rielles ,  quelles  que   «oient   leurs    dimensions,   sont    inférieure*  au*, 
êtres  doués  du  principe    vital  et  (le  l'organisation    qui  le  constitue. 
Aléanmotns»  tons  ces  ouvrages   sont  parfaits,  en  Ce  sens  qu'ils  rem-* 
plissent  parfaitement  la  destination  pour  laquelle  ils  ont  été  fait** 
lia  ne,  le  sont  pas  absolument  parlant ,  c'est-à-dire ,  en  ce  sens,  qu'il 
•crait   impossible   à  Dieu    d'y  ajouter  de  .nouvelles,  perfections-  ^a, 
puissance  et  l'intelligence  divines  sont  infinies  ,  et  Dieu   n'a  pas    eu 
besoin  de  les  employer  dans  toute   leur  intensité  pour*  construire 
fédifice   de    l'univers    qui,    qoelqu'immense ,    quelqu'incommen«u-r 
rable   qu'il  soit,  est  néanmoins  borné  dans  ses  dimensions.    Il  n'a! 
pas  pu  Je*  épuiser  encore  à  la  formation  du   soleil  >  qui ,,  quoiqu'il 
soit  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  et  tel  que  jamais  homme  vivant  nq 
pourra  découvrir  ,   par  ses  propres  lumières  ,  ce  qu'est  le    soleil  , 
n'est  cependant  qu'un  point  dans  la   masse  de   la  création;  à   plut 
forte  raison  ne  croira-t-on  pa*  que  Dieu  te   soit   servi    de  toute  sa 
puissance  pour  l'organisation   d'un  brin  d'herbe  qui,  dan*  $a<peti-« 
tesse  ,  présente  pourtant,   h  l'observateur  instruit,   plus   de   mer- 
veilles qu'il  n'y  en  a  dans  tous  les  palais  des  rois  de  la  terre  ,  malgré 
les  somptueux  et  brillant  colifichets  dont  ils  sont  ornés,  Juriaif  et 
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A  une  époque  de  douloureut soutenir ,  ta  fasf  Océan* 
choisi  pour  être  i 'instrument  terrible  de  ta  punition  que 
Ja  justice  divine  infligea  à  des  créatures  qui ,  oubliant 
leur  bienfaiteur  et  leur  céleste  origine,  prostituaient 
leurs  adorations  aux  impures  idoles  que  leur  imaginai 
lion  déréglée  avait  inventées  sans  doute  pour  légitimer 
leur  coupable  conduite.  L'être  puissant,  justement  offensrf, 
t'ordonna  d'en  terminer  le  gerise  hosmain,  A  l'aide  de  cet 
jtutre  océan  plus  grand  que  toi ,  dont  les  eaux  raréfiées 
.entourent  la  terre  de  leur  masse  invisible.  Atots,  subt*- 
tement  condensées  par  la  volonté  divine,  elles  s'affais- 
sèrent sut  la  terre  et  couvrirent  jes  plus  liantes  mon*- 
tagnes.  Le  genre  humam  fut  englouti  dons  vos  flote 
réunis,  à  1  exception  d'une  seule  famille  qui  trouva  grftce 
devant  Dieu  et  qui  repeupla  Ja  terre. 

La  justice  divine  satisfaite,  les  eaux  de  l'océati  supé- 
rieur» de  nouveau  évaporées  «t  raréfiées,  redevinrent  eç 
qu'elles  étaient  avant  le  déluge.  Mélangées  et  combinées 
avec  les  gaz  aériens,  elles  formèrent  l'atmosphère  que 
nous  respirons,  et  qui  nous  rend  de  si  important  services* 
Ce  fluide ,  vivifiant  et  fortifiant ,  sert  à  dilater  nos  op- 

}[anes  ,  il  y  porte  le  mouvement ,  il  entretient  la  circul- 
ation du  sang  et  la  vie.  Invisible*  diaphane  et  frappé 
par  les  rayons  lumineux  qui  le  pénètrent,  il  établit  une 
communication  entre  nous  et  les  corps  environnans. 
C'est  un  intermédiaire  entre  ces  derniers  et  nos  yeux  : 
c'est ,  pour  ainsi  dire  ,  une  lunette  perpétuelle  qui  nous 
montre  les  objets  non  peut-être  tels  qu'ils  sont  réelle- 
mept,  mais  tels  qu'ils  doivent  être  pour  se  trouver  eu 
harmonie  relativement  a  leurs  dimensions  et  »  à  leurs 
distances.^  avec  la  force  et  la  faiblesse  de  notre  vue. 
Cette  lunette  polit  les  objets  ,  en  adoucit-  les  surfaces 
et  les  présente  de  manière  qu'ils  ne  puisses*)  tromper  nos 


3ui  fit  infini  n*  peut  ètie  réduit  à  un  état  -  d'épuisement»  Bietr-» 
onné  à  ses  œuvres  plus  ou  moins  de  perfection  ,  suivant  la  destin 
Dation  qu'il  a  cru  devoi  r  leur  assigner  et  l'effet  <fuTI  a  voulu  pro- 
duire sur  nous  et  peut-être  sur  d'autres  créatures.  Leur  beauté  ne 
doit  pas  nous  sédnire  ato  point  (Fonblier  l'ouvrier  pour  nous  livrer  à 
la  seule  occupation  d'admirer  ses  ouvrages.  Leur  aspect  doit,  au 
contraire  ,  présenter  sans  cesse  à  notre  esprit  l'idée  de  celui  qui  seul 
est  puisant ,  qui  seul  est  parfait  >  de  celai  qui  Ici  a  et  nous  a 
crées*  .     -   J  * 
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.yeux  par  des  dimensions  disproportionnées,  ni  lei  blesser 
par  un  éclat,  trop  vif.  Cependant,  l'atmosphère  pins  où 
moins  chargée  de  vapeurs ,  plus  ou  moins  encombrée  de 
nuages  qui  interceptent  la  lumière ,  modifie  quelquefois 
•ces  proportions  ,  mais  l'usage  et  l'expérience  nous  garan- 
tissent, en  ces  occasions,  de  la  tromperie  momentanée  de 
notre  sens  visuel. 

Ce  fluide  est  encore  chargé  de  nons  transmettre  les 
sons  et  les  odeurs,  en,  quoi  sa  mission  nous  est  dou- 
blement utile ,  puisqu'elle  nons  procure  des  plaisirs 
aussi  vifs  que  multipliés ,  et  qu'elle  nous  arertit  des 
dangers  dont  nous  menacent  les  météores ,  la  foudre  , 
ries  tremblemena  de  terre,  les  volcans,  les  gaz  délétères , 
etc.  Ce.  mécanisme  ,  si  sagement  et  si  profondément 
combiné,  n'a  peut-être  pas-  été  assez  étudié  et  médité.' 

C'est  dans  les  rapports  *  les  .proportions  et  les  gra- 
dations établies  entre  les  créatures  que  se  montre,  dans 
tout  son  éclat,  la  puissance  divine.  Le  très-petit  n'est 
pas  moins^tonnant  que  le  très- grand  (  1  ).  Le  ciron,  que  ma 
vue  peut. à-peine'  saisir,  est  néanmoins  tellement  grand, 
que    ses    parties   divisées  seraient   plus   que  suffisantes 

{tour  couvrir  la  surface  du  globe.  Pourquoi  l'oeil  de 
'homme  a'a-t-il  pas  aspez  de  force  pour  apercevoir 
eut  avûimalc«le  que  le  microscope  lui  fait  paraître  si 
gros  ?  Pourquoi  ,,dans  cette  goûte  d'eau  limpide  que  je 
viens  de  puiser  dans  le  fleuve,  ne  puis-je  distinguer, 
a  la  vue  simple,  tous  ces  animaux  que  j'y  vois  tii 
clairement  &  l'aide  du  même  instrument  ?  Qui  a  placé  , 
dans  ce  fromage, réduit  en  poussière  par  la  fermen- 
tation, ce  rhinocéros  féroce  que  j'y  découvre  et  qui 
épouvante  les  animaux  ses  voisins,  par  la  fureur  avec 
laquelle  il  se  démène  au  milieu  de  la  poussière  qu'il 
soulève?  Comment  se  fait-il  que ,  sur  ce  mince  grain 
de  sable ,  il  existe  des  animaux  imperceptibles  et  qui 


(1)  Je  ne  me  sers  Jpas  de  l'expression  infiniment  petit  \  cette  ex- 
pression, quoique  hès-usiléc,  me  paraît  vicieuse.  Ce  qui  est  petit 
De  peut  pas  être  infini ,  ce  qui  est  infini  ne  peut  êtie  petit.  Ces  deux 
mots  se  repoussent  et  s'excluent  respectivement  l'un  ,  l'autre*  LV-x- 
pression  infiniment  grand  n'est  pas  plus  exacte  ,  quoique  .non  moins 
,  usitée.  L'inlini  est  sans  bornes  t  le  grand,  qnçlquc  grand  qu'il  «oit y 
fit  toujours  borué.  * 
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«ont  pourtant  *i  gros,  relativement  à  d'autres  pin* 
petits  ,  qu'en  marchant  ils  les  écrasent  par  douzaine 
par  la  pesanteur  de  leur  corps  ?  Et  ces  atomes  ont  une 
organisation  parfaite»  le  mouvement,  la  vie,  une  vo- 
lonté, des  sensations  et  la  faculté  de  se  reproduire!  Quel 
main  habile  a  pu  filer  la  multitude  de  réseaux  déliés  9 
qui  forment  leurs  organes  et  toutes  les  parties  dé  leur 
individu?  C'est  ici  le  cas  de  s'écrier  avec  l'apôtre  :  6 
attitudo  ! 

Au  reste,  mes  expressions  sont  inexactes  :  ces  ani- 
maux ne  sont  pas  petits  :  c'est  seulement  ma  vue  qui 
est  faible. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  ont  une  durée  très -courte, 
ainsi   que  nous  l'apprennent  les  vers  suivans   : 

Ici ,    dans  les  plaines    de  Flore  , 
Sur  le  déclin  des   jours  Imilans  » 
Mon  œil ,    tout-à-coup  ,   voit  éclore  > 
Tous  ces,  moticherous   bouidormans  , 
Qui   de  l'aurore  qui  doit   suivre 
Ne  verront  jamais    le   réveil  : 
Ils  viennent  se  hâter  de  vivre  , 
Aux   derniers  rayons   du   soleil. 

Il  est  probable  que ,  dans  quelques  espèces  ,  les  in- 
dividos  naissent,  vivent,  se  multiplient  et  meurent 
en  aussi  peu  de  tems  que  l'éclair  paraît  et  fait  a  l'œil. 

Que  de  gradations  dans  la  nature  !  depuis  l'éléphant 
ou  le  rhinocéros  ,  jusqu'au  '  ciron  ,  et  depuis  celui-ci 
jusqu'au  plus  petit  des  animaux ,  invisibles  ;  depuis  le 
cèdre  du  Liban,  jusqu'au  byss  us  »,  dont  on  aperçoit  à* 
peine  les  fila  mens  délies;  et  depuis  ce  dernier,  jus- 
qu'au plus  mince  des  végétaux  imperceptibles.  On  peur-  ' 
rait  citer  de  même  les  différentes  dimensions  an  grosseur 
et  en' forme  des  habitans  de  l'air  et  des  eaux  ;  et 
même  les  corps  brillans  semés  et  dispersés  dans  l'es- 
pace ,  depuis  la  masse  imposante  du  soleil  ,  jusqu'aux 
milliards  d'étoiles  qui  blanchissent  la  voie  lactée.  Ces 
astres  imperceptibles  sont ,  sans  doute ,  les  lampions 
de  la  nature,  établis  pour,  célébrer  toutes  les  nuits 
la    fétc   et   la   gloire  de   l'Éternel  ! 

Mais  ,  pourquoi  ne  pouvons- nous  pas  voir  tout  ce 
qui  nous  entoure  ?  A  ceux  qui  me  feraient  cette  ques*- 
tion, ,  je  répondrais  par  une  autre.  —  N'éprouvera  it-on 
pas  un   dégoût   insurmontable  9   si  on   pouvait  voir  la 
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multitude  d'animaux  qu'on  avale  avec  l'aîr  qu'on  respire, 
avec  les  boissons  et  les  alimens  que  l'on  prend  ?  Ne 
ferait-on  pas  efirayé,  quand  on  se  trouverait  dans  une 
atmosphère  chargée  de  miasmes  putrides  ?  D'ailleurs  ', 
si  on  voyait  l'atmoophère ,  notre  vue  serait  aussi  bornée 
qu'elle  l'est  dans  un  brouillard  épais  qui  nous  per- 
met à  peine  Je  distinguer  les  objets  qui  sont  à  dix 
pas   de    nous.. 

Les  amateurs  d'histoire  naturelle  qui ,  depuis  soixante 
ans  ,  s'occupent  avec  tant  de  xèle,  d'activité  et  de  persé- 
vérance delà  recherche  de  tons  les  êtres  organises  visibles 
qui  existent  sur  le  globe ,  n'en  connaissent  probablement 
pas  encore  la  dixième  partie  ;  ils  ne  parviendront  peut- 
être  pas,  en  centuplant  le  nombre  de  leurs,  coop cu- 
rateurs ,  et  en  se  partageant  scrupuleusement  toutes 
les  parties  du  globe,  sans  exception;  ils  ne  parviendront 
peut-être  pas ,  dis-je ,  avant  dix  mille  ans ,  à  s'en 
procurer  la  collection  complète.  Combien  leur  faudrait* il 
de  millions  d'années  pour  découvrir  et  connaître  ceux 
qui  sont  invisibles,  quand  on  supposerait -qu'on  pourrait 
se  fabriquer  des  microscopes  assez ,  énergiques  pour 
les  montrer  tous  à  la  vue  humaine  ;  car,  il  est  à 
croire  que  ces  derniers,  sont  au  moins  aussi  nom- 
breux que  les  premiers.  Quelle  inconcevable  fécondité  ! 

Mais  ,    quelle    lumière   soudaine  vient    m'éclairer  ? 
Dieu  puissant ,    j'obéis  à  tes   augustes  inspirations  ;   je 
m'élance  ,   par  la  pensée ,  du  monde  physique  dans  Je 
monde  moral ,  que  je  ne  vois  pas,  mais  dont  j'aurais 
deviné    l'existence    quand  même    ta    bonté    ne   l'aurait 
pas  révélée  aux   hommes.  Oui ,   la  prodigieuse  fécond- 
dite    que    tu    as   déployée  dans    la    création    dés    êtres 
niatériels  ,  me  prouve  que  tu  n'as  pas  été  moins  actif  % 
nioins   généreux ,   moins    magnifique  ,   moins  expansff 
dans  la  formation  des  êtres  purement  spirituels,  dis* 
tine's  à   habiter   le  sanctuaire   de   ^i  gloire    et  à  orner 
ta   cour  céieste.  Que  de   milliards  d'esprits   de    toutes 
les  formes ,    plus  ou   moins    favorisés  des   dons  de  ta 
munificence,    ont  reçu  l'existence  de  la  seule   exprès^ 
sion    de   la   volonté.  Tu  as  dit  :  qu'ils  soient ,  et   ils 
ont   été.  Et  ,   dans  ces  familles   nombreuses ,   dads  cCs 
classes,  dans   ces  ordres,   dans  ces  genres',  dans   ces 
espaces  de  substances  iuunaiériclic*  f  quelle  imposante 
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e_t  'régulière  Hiérarchie  !  quelle  étonnante  gradation  9 
depuis  l'archange  superbe  qui  marche  a  ia  léte  de  la 
milice  céleste ,  jusqu'à  l'esprit  follet  qui  vient  jouer, 
avec  les  enfans  et  les  animaux  domestiques  d"S  pat-* 
siblcs  hahitans  des  campagnes  !  Cet  esprit  ,  d'un  ordre 
Inférieur ,  est  sans  doute  le  cirou  du  monde  moral , 
et  peut-être;  en  esti-il  d'autres  encore  au-dessous  de  lui* 

Immortelles  Substances!  vous  jouissez  avec  sécurité 
d'un  bonheur  sans  .mélange  !  vous  habitez  un  séjour 
à  jamais  fermé   à   la    cupidité ,    à    l'ambition  ,   à  l'or— 

S'ucil  ,  à  la  jalousie  ,  à  l'envie,  passions  cruelles  f  mères. 
e  la  calomnie  ,  de  la  ha în*  et  de  la  vengeance.  Bien  ne 
peut    changer    votre    heureuse    situation    :  «elle  durera 
autant  que  l'éternité;  vous  ne  craiguez   pas,  de  perdre 
la    faveur  du  tout-puissant  :  il  a   mis  le  comble  à  ses 
bienfaits  envers  vous  ,  en  vous  confirmant  dan*  l'inno- 
cence  et   en   vous  accordant   le  don    inappréciable   de 
l'irapeccabilité  ,  que  vous  avez  .ipérité  par    votre  fidé- 
Jité  et   votre   persévérance..  Tandis  que  l'homme   mir» 
scrable  est  condamné  à  lutter  péniblement  pendant  toute 
sa    vie ,  contre   ses    sens    corrompus    et   la    foule    des 
vices  qui  le  poussent  sans  cesse  a   violer  la  loi  de  Dieu. 
A  une  des  extrémités  de  la,  chaîne  des  substances  spi- 
rituelles,,  est  l'hpmtoe  qui  #  considéré    comme  créature 
vivante,  tient  la  place  intermédiaire  entre  l'esprit  pur  et 
la  brute.  Sa  substance    impérissable  est   cachée  sous    un 
masque  visible  destiné  &  la  mort  ;  mais  ,  à  peine  -est-il 
dépouillé  de. cette  enveloppe  ♦.qu'il  se  réunit  aux  familles 
des.  êtres  spirituels.  11  n'es£  pas  un  animal,  mais  il  ap- 
partient aux  animaux  par  son  corps  ;  il  n'est  pas  eu  to« 
(alite  un  esprit  t  niais  il  en  est  un  par  son  âme  (  i  ).  . 
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(*•)  Quoique  l'Ame  humaine ,  telle  qu'elle  est  dans  son  séjour  rTé* 
preuves  sur  la  terre  ,  (oit  un  être  très-borné  dan 3  se»  facultés  intel- 
lect oe Iles  ,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  est  susceptible  d'un  grand 
perfectionnement  ,  et  qu'elle  sera  admissible  à  des  places  très-distin- 
guées dans  la  hiérarchie  céleste,  qui  lui  seront  assignées  d'après  les 
preuve*  plus  ouflAMiiifc. nombreuses  qu'elle  aura  données  de  sa  fidélité, 
de  son  dévoueqatntatjt  de  «oit  araouc  peur  son  auteur  pendant  les 
jpurs  de  son  pèlerinage.  Ce  qui  ptouve  son  importance  ,  .c'eut  qu'elle 
a  motivé  la  venue  du  messie  ,  et  cet  acte  d'immense  charité  qui  a, 
reconcilié  l'homme  aveb  la  justice  divifie  justement  offensée  ,  et  l'a 
«établi  dans  le*  droits  qui  lui  avaient  été  assurés  dans  son  état  d'in- 
nocence primitive ,  aux  conditions  stipulée»  dau»  le  pacte  de  la  nou- 
velle alliance  que  Dieu  a  faite  avec  l'homme. 


s 
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.  En  sinvantcette  clia  ne ,  on  trouve  pins  bas,  immé- 
diatement au-dessous  de  l'homme  ,  l'orang-outang  revêtu 
oVs  formes  humaines,  marchant  pur  deux  pieds  ,  se  ser- 
vant de  ses  mains  comme  l'homme,  mais  ayant  un  aspect 
sauvage  et  privé  de  cette  majesté  qui  constitue  l'homme 
Je  roi  des  animaux.  Cet  être  ressemble  à  l'homme  par 
ses  formes,  mais  il  appartient  en  tonalité  à  la  brute  par 
sa  constitution  purement  matérielle.  Le  chaînon  suivant 
est  le  jocko ,  qui  par  sa  petitesse  s'éloigne  de  plus  en 
plus  de  l'espèce  humaine  ;  le  3.*  chaînon  est  le  satyre  f 
espèce  rare ,  mais  dont  il  est  difficile  de  nier  l'existence, 
ui  ne  ressemble  à  l'homme  que  par  la  partie  supérieure 
t  corps;  la  partie  inférieure  étant  conformée  comme 
dans  la  brute.  Ainsi ,  tout  se  tient  dans  la  nature  :  tout 
est  lié  par  des  gradations  et  des  dégradations  qui  ont 
presque  toujours  quelques  points  de  ressemblance  avec 
ce  qui  suit  et  ce  qui  précède.  Il  n'y  a  que  celui  qui  oc- 
cupe le  premier  anneau  ,  l'anneau  supérieur  qui  tranche 
absolument  sur  tout  le  reste.  Ici  ,  .       * 

Que  l'univers  se  taise  et  m'écoute  parler» 

Son  nom ,  suivant  les  hébreux,  est  JlîHOVAH,  et  dana 
notre  langue  DlEU  ,  noms  ineffables  que  l'homme  vrai- 
ment digne  de  ce  nom  ne  prononce  qu'avec  unrçspect 
!  profondément  religieux  et  que  le  méchant  profane,  ea 
e  répétant  sans  cesse  ,  dans  ses  infâmes  et  abominables 
orgies,  dans  l'exaspération  de  sa  colère  et  dans  ses  fu- 
reurs, semblant  appeler  &ur  sa  tête  coupable,  la  foudre 
vengeresse  et  la  délier.  DlEU  est  la  clef  de  la  voûte  uni- 
verselle, l'unique  source  de  la  vie..  In  ipso  v%ta  erat  i  sine 
ipso  9  mhil  factum  est  quod  factum  est.  Là  est  son  trôné 
dominant  la  masse  entière  de  la  création  qu'il  embrasse 
lie  son  regard  et  dont  il  dirige  tous  les  mouvemens.  Lut 
seul  est  puissant  dans  l'univers  :  tous  les  autres  pouvoirs 
émanent  de  lui  et  il  peut  les  briser  d'un  mot.  Lui  seul 
possède  la  bonté  ,  la  justice  et  la  charitçga^  excellence. 

La  charité  ou  la  miséricorde  !  elle  es^^u*^  vertus  hu- 
maines ,  ce  que  Dieu  est  à  l'univers  :  laiaWet  la  source 
de  la  perfection.  Elle  fait  de  1* homme  un  ange.  En  est-il 
totalement  privé  ,  ce  n'est  plus  qu'un  monstre  hideux  r 
dans  quelque  rang  qu'il  soit  placé ,  quelque  profession? 
qu'il  exerce,  quelque  génie,  quelques  talens  qu'il  pos- 
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séde  ;  aussi ,  est-ce  sur  la  charité  que  l'homme-dieu  a 
fondé  le  code  de  6O11  évangile. 

La  charité' !   je' voudrais   en  présenter  un  modèle  ri- 
vant à  mes  cofi tempo rains  s  je  le  cherche  partout  et.  je  ne 
le  trouve  pas.  La  charité  personnifiée  voulut  mourir  sur 
une  croix,   pour   la   rédemption    du    genre  humain.   Ijfc 
rœur  de  MARIE  en  fut  le  sanctuaire  auguste  :  Jean  ,    fils 
de  Zebédée,   en  puisa   l'essence  à  sa  source^  même  ,   en 
dormant  sur  la  poitrine  du  Sauveur  ,  pendant  la  Cène,  fct 
son  évangile  f  comme  ses  autres  écrits  prouvent  combina 
il  profita  du   don  qu'il  avait  reçu:  ils  respirent  la  cha- 
rité. Fénélon  en  fut  le  modèle  ,  lorsqu'il  courut  consoler 
et  protéger  les  infortunés  protesta ns  contre   les  dragons 
envovés  par  les  ministres  de  Louis  XIV  t  pour  les  exter- 
miner.  Louis    XVI    aima    mieux  mourir  victime  de   sa 
rharité  pour  ses  sujets ,   que  de  souffrir  qu'on    répandît 
leur  sang  pour  sa    querelle.  Ce  fut  aussi   la  charité  qui 
donna   le  courage    à  Malesherbes    d'entreprendre  la   dé- 
fense de  l'infortuné  monarque,  contre  des  juges  iniques, 
égarés  ou   pusillanimes  ,  malgré    la   certitude  qu'il  avait 
que  son  dévouement  Le  conduirait   à  Péchafaud  ;  enfin  9 
}  ai  cru  quelquefois  apercevoir  la  charité   sous  les    traits 
de  Frétât  de  Sarra  f  ancien  évéque    de    Nantes,  et  sous 
ceux  de  Danyel  de  Kervegan  v  ancien  maire  de  la  même 
ville. 

L'homme  ne  peut,  par  ses  propres  lumières,  connaître 
n,i   concevoir    DIEU  dans  l'étendue  du   "sens  que  nous 
attachons  à  ces  mots.  La  raison  nous  démontre  qu'il  est 
l'être   nécessaire  ,   que  ,  s'il   n'existait  pas  ,   rien    n'exis- 
terait. Il   a  daigné  nous  révéler  lui-même  son  existence  : 
ses  ouvrages  comme   ses  bienfaits  nous  l'annoncent  sans 
cesse  ;  toutes  les.  espérances  de  l'homme  vertueux  repo- 
sent sur  lui.  Mais  la  connaissance   positive  de  l'essence 
divine  est  refusée  à   la  nature   humaine.  Les    angrs  la 
connaissent  f  mail  ne  peuvent  la  concevoir;  car,  malgré 
tous   les   dons    qu'ils   ont   reçus,    ils   sont   bornés  dans 
leurs   facultés  ,    et    le    fini    ne   peut    concevoir  l'infini. 
Voilà    pourquoi    les    esprits   rélestes    trouvent   toujours 
de    nouvelles    délices    dans    la    contemplation  de    l'être, 
suprême  ,    parce    qu'ils    y    découvrent    sans  cesse    des 
perfections   qu'ils    n'avaient    point    encore    aperçues. 
L'homme  ne  peut  point  ainsi  pénétier  dans  le  monde 
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invisible.  Il  l'aperçoit  par  la  pensée  :  les  livres  sacres  loi 
en  ont  appris  l'existence  :1a  fécondité  ,  texpansibilitê  t 
la  force  et  l'activité  du  dépositaire  de  la  puissance 
universelle  la  lui  prouvent  ;  mais  l'impure  matière  n'est 
pas  digne  d'entrer  en  communication  avec  ce  monde 
sublime. 

Cependant ,  l'homme  qui  mène  une  vie  pleine  d'inno- 
cence, dont  le  coeur  humble  et  doux  est  embrasé  et  e'pur* 
par  le  feu  de  la  charité  :  qui  se  tient ,  suivant  le  con- 
seil de    Socrate,    étroitement    uni   &  Dieu  et  aux   in- 
telligences   célestes ,  peut  recevoir  de  ces    intelligences 
des  inspiratious  et  des  communications  précieuses.  Ainsi, 
le   poète  roi  a    dit  :  incerta  et  occulta  sapientiœ  tuœ 
mamfestâsti  mi/ii.  Mon  Dieu  ,  vous  m'avez  dévoilé  les 
mystères  et  les  secrets  de  votre  sagesse.  Ainsi,  Socrate 
entendait  une  voix  intérieure  qui  lui  donnait  fréquem- 
ment des  avis  salutaires.  Ainsi ,  Pascal  prétendait  avoir 
un  génie    inspirateur  ;   ainsi ,   plusieurs  personnes   ont 
des   songes ,  des   visions  v    qui  leur  donnent    des  me— 
nitions   tantôt  amicales,  tantôt  sévères ,  qui  leur    pré- 
disent ce   qui   doit    leur   arriver  ,  qui  les   préparent  4 
supporter  avec  courage  les  maux  qui  vont  les  frapper , 
ou  les   consolent  de  ceux  qu'ils  souffrent  actuellement 
en   leur  annonçant   qu'ils    vont  cesser.    Mais  l'homme 
pervers   ne    peut  recevoir    d'inspirations   que   d'esprits 
malfaisans  qui  se  plaisent  4  le  tromper  et  à  l'excitera 
mal  faire. 

Au  reste  ,  ceux  qui  ont  la  ferme  résolution  de  con- 
courir aux  récompenses  éternelles ,  ne  doivent  pas  comp- 
ter sur  le  bonheur  en  ce  monde  :  cette  espérance  serait 
une  folie.  11  ne  peut  pas  être  pour  eux  un  Heu  de  dé- 
lices ,  puisqu'il  est  celui  de  l'exil  ,  des  épreuves  ,  des 
combats  et  des  souffrances.  Ce  globe  est  la  vallée  des 
larmes  :  ils  n'y  trouveront  ni  Je  repos,  ni  la  paix', 
xaais  le  trouble  et  la  persécution.  Us  y  seront  sans  cesse 
iibreuvés  d'humiliations  ,  et  harcelés  par  la  calomnie* 
Plus  ils  seront  vertueux  ,  plus  ils  feront  de  bien  ;  plus 
ils  donneront  d'activité  à  U  hafne  de$  me'chans.  Ils 
seront  frappés,  dans  leurs  biens  ,  pur  des  accidens  et 
par  les  me!téores  ,  dans  leurs  personnes  par  des  maladies 
et  des  infirmités  ,  dans  b'urs  affections  par  la  perte  de 
teux  qu'ils  chériront.  Pour  comble  de  misères  ,  l'infati- 
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gahle  tentation  s'attachera  a  leurs  pas  et  les  suivra  par- 
tout. Plus  ils  mettront  de  courage  et  de  persévérance  à 
la  repousser ,  plus  elle  redoublera  d'activité  ,  plus  elle 
emploiera  de  moyens,  de  ruses,  de  perfidie  et  d'élo- 
quence pour  les  séduire  et  brillanter  à  leurs  yeux  les 
biens  ,  la  gloire  ,  les  succès  et  les  voluptés  qu'elle  pro- 
met. Les  seuls  heureux  en  ce  monde  ,  parmi  les  élus 
de  Dieu  ,  sont  ceux  qui  meurent  avant  d'avoir  souillé 
leur  innocence  baptismale  v  car  il  est  rare  qu'ils  aient 
approché  jusqu'alors' leurs  lèvres  du  calice*  d'amertume 
de  -la  vie. 

Ce  tableau  ,  tracé  d'après  l'expérience  ,  est  effrayant  , 
mais  il  est  Trai.  Il  ne  fera  pas  reculer  ceux  qui  auront 
comparé  60 ,  80  ou  cent  ans  au  plus  de  ces  dures  et 
pourtant  nécessaires  épreuves  avec  l'éternité.  Miis  il  na 
faut  pas-  oublier  qu'il  faut  persévérer  suivant  cette  ma- 
xime de  l'évangile  :  Celui-là  seul  obtiendra  la  rècom-* 
pense  qui  aura  persévéré  jusqu'au  dernier  moment,  lï 
ne -faut  pas  oublier  encore  cette  autre  maxime:  quon 
demandera  beaucoup  à  celui  à  qui  il  aura  été  beaucoup 
donné.  Ainsi  ,  ceux  qui  auront  reçu  plus  de  force  ,  plus 
de  courage  ,  plus  de  grâces ,  plus  de  talens  ,  plus  de 
connaissances  ,  devront  présenter  au  tribunal  du  souve- 
rain juge  Une  plus  grande  somme  de  vertus  et  de  mé- 
rites». Ainsi  ,  loin  de  s'enorgueillit  ,  combien  doivent 
trembler  et  s'humilier,  ceux  qui  ont  été  les  mieux  trai- 
tés sous  ce  rapport.  Les  biens  dé  la  terre  appartiennent 
aux  enfans  de  la  terre  ;  ils  appartiennent  à  ceux  qui  ne 
voient  rien  au-delà  de  ce  globe,, à  ceux  qui  nient 
l'immortalité  de  leur  ame  et  ne  se  croient  pas  différens 
de  la  brute  ;  ils  appartiennent  encore  aux  méchans  et  à 
ceux  qui  disent  au  fond  de  leur  cœur»  il  n'y  a  point  de 
Dieu  ,  car  il  ^m'importe  qu!il  n'y  en  ait  pas  :  dixit  im- 
mus  in  corde  suo  ,  non  est  Deus.  L'opulence,  le  crédit ê 
tes  honneurs  ,  les  dignités  ,  les  voluptés  sont  le  partage 
de  ces  derniers.  Les  amateurs  des  biens  célestes  et  éter- 
nels ne  leur  envieront  pas  ces  misérables  hochets  d'un 
jour. 

Mais  ces  hochets ,  si  prisés  de  la  multitude  ;  est-il 
bien  vrai  qu'ils  procurent  le  bonheur  a  ceux  qui  les 
possèdent  ?  N'a-t-on  jamais  entendu  sortir  du  fond  de* 
palai*  des  riches  et    des  grands  ,  des    cris  «le  deulear  r 
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les  gémissemens  du  chagrin  et  les  accens  du  désespoir  ? 
N'ont-ils  jamais  retenti  des  emporteroeus  ,  de  la  colère  t 
des  clameurs   étouffées  ,  de  la  fureur  ?  N'a-t-on  jamais 
remarque  ,  sur  le  visage  de  ceux  qui  les  habitent ,  l'em- 
preinte bien    apparente,    malgré    les  efforts   qu'ils  font 
pour  l'effacer  f' do  l'inquiétude,  de  l'anxiété  et  des  soucis 
rongeurs  ?    N'y  a-t-on    poinl     aperçu    l'œil   sombre  de 
l'envie  ,  le  regard  féroee  de  la  haîne  ou  les   traits  hideux 
de    la    vengeance  ?  Sont-ils  heureux,"  les    hommes    qui 
méditent  le  eiime  ou  qui  so  rappellent,  de  sang-froid, 
ceux  qu'ils  ont    commis  ?   Et  quand    ils   sont   arrivés   & 
celle  heure  fatale  où  la  tombe  s'ouvre   sous  leurs  pas  f 
que  tout  leur  échappe  ,  que  tout  les  abandonne   jusqu'à 
la    moindre    lueur    de   l'espérance  ,    que.    peuvent -ils 
penser  ? 

Adieu  ,  vieux  rocher  ,  je  ne  te  verrai  plus.  Bientôt  je 
laisserai  à  la  terre  ce  que  je  tiens  d'elle  pour  aller  à  la 
destination  nouvelle  que  m'assignera  le  jugement  tou- 
jours équitable  du  souverain  maître.  Tu  m'as  fourni  , 
pendant  quelques  heures,  un  siège  un  peu  dur ,  mais 
sur  lequel  j'ai  trouvé  des  plaisirs  plus  vrais  et  plus  purs 
que  ceux  que  j'ai  goûtés  dans  les  fauteuils  mollement 
élastiques  qn'on  m'a  présentés  dans  les  maisons  meublées 
par  l'opulence.  Je  dirai  ton  nom  à  mes  contemporains: 
ma  voix  est  trop  ioible  pour  le  faire  entendre  à  la  pos- 
ter il  é. 

Mais  que  t'importent  mes  écrits  ?  Privé  de  senti- 
ment ,  lu  es  indifférent  à  la  louange  comme  au  blâme* 
Les  générations  passent  devant  toi  ,  et  disparaissent 
comme  les  bourrasques  et  les  brouillards  de  chaque  jour  . 
d'autres  viendront  et  disparaîtront  encore,  et  tu  resteras 
debout  jusqu'au  jour ,  où ,  suivant  les  prophéties  de 
nos  livres  saerés  ,  l'univers  actuel  s'écroulera  'et  se 
dissipera  à  la  voix  de  l'éternel  comme  la  fumée  que  divise 
l'ouragan  ,  pour  être  remplacé  par  une  création  noû- 
Telle ,  plus  brillante  que  la  première,  qui  sera  l'habi- 
tation de  Dieu  et  des  êtres  heureux  qu'il  jugera  dignes 
d'en  partager  avec  lui  les  délices  pendant  le  tems  ,  de- 
venu alors  immohile  ,  de  l'éternité. 

Nota.  Cet  article  a  élé  rédigé  pour  servir  d'intro- 
duction à  un  ouvrage  plus  considérable ,  intitulé  de 
t  Homme,  dans  lequel,  si  le  tems  et  les  moyens  m'en 


sont  accordés,  je  dévelopjierai  méthodiquement  k  doc^ 
trine  que  je  ne  fais  qu'énoncer  ici ,  et  présenterai  quel- 
ques preuves  nouvelles  de  la  spiritualité  de  l'a  me  hu- 
maine et  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Nantes  ,    10  septembre    182J. 

P.  GRÈLIEk. 

DE   L'ÉTAT  ACTUEL 
L'ESPRIT  THÉOSQPHIQUE  EN  EUROPE. 

JVleos  agitât  molem  et  uiagno  se  corpore  miscet. 
[(VibjG.  iEnéitlc  ,yEb.   6,  v.  717.) 

La  philosophie  du  dernier  siècle  semble  condamnée  gé- 
néralement aujourd'hui  par  les  meilleurs  esprits  :  on  a 
compris  le  danger  de  la  méthode  expérimentale,  et  on  est 
revenu  à  l'idéalisme  des  sièeks  antérieurs.  Allant  toujours 
de  plus  en  plus  avant  dans  celte  science,  on  lera* 
mine  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  religion.  Aveo 
elle  a  commencé  une  sorte  de  fermentation  morale, 
qui  tend  h  affranchir  les  hommes  du  joug  de  l'auto- 
rité en  tout  genre.  Ce  qui  avait  pour  soi  le  suffrage 
d'une  génération  de  philosophes  incrédules  s'écroule 
aussi  bien.,  que  ce  qui  était  avoué  de  tous  les  hommes 
pieux  et  sincères.  Au  milieu  de  cette  effervescence, 
on  se  demande  si  l'esprit  religieux  n'est  pas  inspiré, 
comme  l'esprit  politique,  par  l'influence  d'une  secte  ; 
on  cherche  à  discerner  ce  qui  vient  de  l'exemple  de 
ce  qui  provient  de  la  conviction  ;  on  redoute  'de  ren-» 
contrer  l'influence  des  gouvernemens  ou  de  ceux  qui 
sont  disposés  à  en  fronder  les  actes,  dans  ce  qui  doit 
prendre  sa  source  dans  les  inspirations  de  la  cons- 
cience ;  et  ,en  se  laissant  entraîner  par  les  idées  nou- 
velles, on  hésite,  eomme  si  l'on  craignait  d'arriver  à 
l'erreur,  de  ne  suivre,  en  philosophie ,  que  des  ex- 
travagances ,  et,  en  religion,  que  des  sectaires. 
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Ce  mouvement  imprimé  aux  esprits  Vient'  principa- 
lement des  philosophes  religieux  connut  sous  le  nom- 
de  tbéosophes  ,  et  auxquels  on  donne  ,  dans  le  monde  , 
la  désignation  assez  impropre  $  illuminés.  Chacun  parle. 
de  ces  auteurs  sans  les  connaître  ^  chacun  dit  qu'ils 
s  égarent  sans  savoir  quelle  est  la  route  qu'ils  suivent 
et  celle  qu'il  faudrait  prendre,  fl  s'agit  donc  d'étudier 
les  différentes  doctrines  théosophiques  reçues  aujour- 
d'hui en  Europe.  Après  cet  eianien,  nous  connaîtrons 
la  part  qu'elles,  ont  dans  la  religion  qu'elles  expliquent, 
et  dans  la  philosophie  spirituaîiste  dont  elles  s'étaient. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  avait  déjà  uni  l'idéalisme 
a  la  religion  ;  mais  il  n'avait  eu  a  combattre  que  des 
erreurs  nées  de  l'esprit  religieux.  L'idéalisme  de  nos* 
fours,  au  contraire,  succède  à  toutes*  les  opinion» 
antireligieuses  f  et  il  doit  être  nécessairement  plus 
hardi  dans  sa  marche.  Fé Delon  et  Pascal  n'avaient  pas 
besoin  de  défendre  la  religion  contre  les  incrédules. 
Lar  philosophie  de  Port-fioyal  ne  combattait  pas  l'a- 
théisme ,  mais  l'excès  du  zèle  religieux.  Aujourd'hui  , 
si  Ton  veut  être  à  la  fois  philosophe  et  chrétien ,  il 
faut  pemonter  aux  bases  mêmes  du  christianisme  pour! 
en  prouver  la  vérité.  Qn  en  explique  le  sens  spirituel  ; 
on  appelle  à  son  secours  toute  la  science  humaine  pour 
raffermir  l'édifice  qu'elle  avait  ébranlé.  Ce  ne  sont 
plus  quelques  points  de  controverse  sur  lesquels  on 
dispute  ;  ce  sont  les  trois  énigmes  de  Dieu ,  de  Puni*- 
vers  et  de  l'homme  sur  lesquels  on  "arrête  sa  pensée.) 
Politique  ,  religion  f  morale  ,  tout  s'assied  sur  de  nou-' 
velles  bases.  Effrayées,  de  ce  mouvement  inattendu  ,  les 
ameê  simples  attendent  le  jugement  général  pour  oser 
émettre  le  leur.  Ceux  qui  sont  chargés  de  diriger  l'o~ 

(nnion  publique,  comme  ces  courtisans  qui  composent 
eur  visage  sur  celni  du  prince,  se  taisent  ou  critiquent 
tour-à-tour  selon  que  les  goovernemens  manifestent 
des  inquiétudes  ou  de  la  confiance..  L'homme  indé- 
pendant trouve  des  lueurs  de  vérités,  qu'il  n'ose  avouer, 
de  peur  d'être  dupe  lui-même  de  cet  engouement  ir-* 
réfléchi  ou  de  cette  ténacité  ignorante  qu'on  doit  surtout 
a  l'isolement.  C'est  à  la  conscience  éclairée  par  l'étude 
a  prononcer  dans  cette  crise.  Pour  porter  un  juge- 
ment   sur   cette  matière  importante  ,   il   ne   faut  pas* 
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répéter  des  ouï-dire ,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à 
l'opinion  commune  ,  puisqu'elle  attend  elle-même  quel- 
qu'un qui  la  dirige;  il  faut  avoir  lu  ,  comparé  et  mé- 
dite' long- te ms.  Il  est  facile  d'imposer.,  par  un  ton 
tranchant  ;  mais  si  ce  ton  est  le  garant  de  la  fran- 
chise dans,  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  H  ins- 
pire toujours  de  la  méfiance  en  fait  de  science. 

Les  ouvrages  des  théosophes  diffèrent  les  uns  des  autre* 
sur  quelques  points  de  dogme  ;  mais  ils  s'accordent  tous 
à  placer  la  science  de  l'aine  dans  une  sphère  inac- 
cessible a  celle  des  sens.  Nulle  part ,  la  démarcation 
<jui  existe  entre  les  phénomènes,  -de  l'intelligence  et  ceux 
de  la  sensation  ,  n'est  plus  Sensible  que  la.  Ce  ne  sont 
point  des  nuances  ,  comme  dans  quelques*  unes  de 
ces  doctrines  mixtes,  qui  tachent  de  découvrir  ta  part 
de  l'ame  dans  les  sensations,  et  celle  des  sensations 
dans  les  sentimen»  secrets  de  lame.  L'homme,  di- 
sent-ils ,  est  déchu;  cette  assertion  n'est  point  avancée 
gratuitement.  Sans  elle,  on  ne  conçoit  rien  à  l'origine 
du  mal  ;  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  la  vie  est  une 
épreuve  pour  l'être  qui  n'a  pas  mérité  de  la  subir. 
Les  an  ira  a  un  qui  ne  sont  pas  déchus  sont  doués  de 
la  lumière  instinctive  naturelle  qui  leur  est  propre, 
et  l'homme  tâtonne  mille  fois  avant  de  rencontrer  la 
vérité.  Sa  raison  est  moins  sûre  que  l'instinct  de  l'a- 
nimal ,  et  cependant  lui  seul  a  l'idée  d'un  Dieu  ;  lut 
seul  vient  au  monde  nu,  sans  armes  naturelles;  et, 
s'il  ne  trouvait  pas  dans  l'instinct  social  la  protection 
qu'il  ne  trouve  plus  dans  la  nature  ,  il  périrait  cent 
fois  de  besoin  avant  d'avoir  accompli  s'a  destinée  sur 
la  terre.  Un  être  abandouné  delà  nature,  de  la  nature 
qui  ne  cesse  pas  de  protéger  ses  autres  enfans  !  Quel 
sujet   de  réflexions  pour  le  penseur  non  prévenu  ? 

De  ce  premier  principe  découlent  une  foule  de  vé- 
rités de  détails.  Si  l'on  a  donné  au  culte  qui  réunit 
l'homme  à  Dieu  le  nom  de  religion  .c'est  qu'on  a  voulu 
exprimer,  par  l'étyraologie  même  du  mot,  l'action  par 
laquelle  l'être  séparé  de  son  principe  s'y  réunit  e«- 
<ore.  Si  la  philosophie  antique  a  vu  des  souvenirs 
dans  nos  sensations  mêmes  ,  c'est  parce  que  nous 
continuons  ici -bas  une  vie  commencée  là-haut.  Si  tout 
ce   qui  existe  porte  avec  soi  le  dégoût  et   l'amertume, 
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*i  l'idéal  l'emporte  sur  la  réalité,  s'il  n'y  a  de  beau 
enfin,  comme  le  dit  Rousseau  ,  que  ce  qui  n'est  pas, 
c'est  parce  que  nous  ne  sommes  plus  à  notre  place 
*ur  la  terre. v  et  que  chacune  de  nos  jouissances  ter* 
restres  est  suivie  d'un  remords  ou  au  moins  d'un 
regret.  Une  nouvelle  philosophie,  comme  une  nouvelle 
poésie,  jaillissent  de  ce  dogme  :  avec  lui  tout  change 
de-C.ce.  Les  physiologistes  découvrent-ils  on  mode  in- 
connu de  perceptions  dans  l'homme  ?  On  se  rappelle  que 
les  sens  n'étant  pas  la  condition  de  notre  existence 
première  ,  tout  ce  qui  no'us  dépouille  de  ceux-là  noua  , 
rattache  à  celle-ci,  et  «nous  la  fait  reconquérir  en  quel- 
que sorte. 

On  attaque  ce  dogme  f  le  point  fondamental  de  la 
théoàophie,  par  diffère n s  argumens  ;  néanmoins,  la  re- 
ligion positive  n'a  point  k  s'en  effrayer.  La  chate  de 
l'homme  est  la  base  du  christianisme  ;  puisque  fci 
l'homme  n'était  pas  tombé,  il  n'aurait  pas  été  racheté. 
Pascal ,  dans  ses  Pensées  sur  la  religion ,  a  mieux 
démontré  que  personne  la  profondeur  de  ce  dogme  , 
qui  explique  tant  de  choses,  et  il  faut  y  regarder 
h  deux  fois  avant  de  rejeter,  comme  une  erreur  de 
l'illuminisme ,  un  fait  avancé  dans  les  livres  saints  et 
démontré  par  Pascal ,  si  vainement  attaqué ,  sur  ces 
matières,  par  Voltaire  et  Condércet.  Les  sciences  exactes 
peuvent  s'alarmer  ,  avec  plus  de  fondement ,  d'une 
doctrine  qui  doit  ramener  à  l'idéalisme  quelques-uns 
de  leurs  adeptes  ;  mais ,  quand  les  preuves  sont  là  , 
il  n'y  a  plus  que  de  l'obstination  dans  ceux  qui  la 
nient.  Sans  doute,  il  est  du  devoir  de  celui  qui  entend 
parler  des  merveilles  du  magnétisme  animal ,  associées 
a    i'esprii  religieux  ,    de  suspendre  son  jugement.   Le 

Senre  humain  appartient  de  droit  aux  jongleurs ,  et 
n'y  a  que  quelques-uns  qui  suivent  les  sages.  Néan- 
moins ,  si  l'on  suppose  un  état  primitif  dans  l'homme, 
et  si  l'on  découvre ,  dans  l'exercice  dç  nos  sens  ,  des 
altérations ,  des  modifications ,  qui  semblent  rappeler 
ce  mode  primitif,  il  est  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  un  fait  ce  qu'on  avait  avancé  comme  une 
supposition» 

D'autres  voudraient  qu'on  leur  expliquât  comment 
l'homme  a  pu  décheoir  et  communiquer  sa  nature  dé* 
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chtte  i  ses  descendant  mais,  ce  qui  embarrasse  le 
pfas  l'écrivain,  ce  n'est  pas  de  se  faire  entendre  des 
philosophes  ,  c'est  de  se  mettre  à  la  portée  de  l'igno- 
rance.  Celle-ci  ne  veut  de  mystère  en  rien.  Aperçoit-on 
nue  lueur  nouvelle  quelque  part  y  ce  n'est  rien  à  ses 
jeux,  si  ce  n'est  la  lumière  tout  entière.  Elle  ne  con-* 
çoit  pas  qu'il  y  ait  des  lacunes  dans  l'intelligence 
humaine.  Si  vous  ne  lui  dites  pas  comment  sont  faits 
les  habitana  du  ciel,  vous  n'avez  rien  fait  encore  de 
vous  être  élevé ,  par  la  pensée ,  jusqu'à  la  pluralité 
des  mondes.  Les  théosophes  sourient  de  ces  objections , 
et  trouvent  •  dans  les  clameurs  de  l'ignorance  elles- 
mêmes  des  preuves  merveilleuses  de  la  chute.  L'homme, 
disent-ils' f  veut  deviner  d'un  conp-d'œil  le  mot  de 
tous  les  mystères  f  parce  qu'il  se  souvient  confusément 
qu'il  y  a  eu  un   teins  où  il  n'y  en  avait  pas  pour  lui. 

Une  question  cpmme  celle-là  n'infirme  en  rien  le 
témoignage  de  la  théosOphie.  Pour  avoir  le  droit  dé 
détruire  un  fait  f  parce  qu'on  y  trouve  des  mystères 
qu'on  ne  conçoit  pas  v  il  faut  présenter  soi-même  un 
fait  qui  remplace  celui-ci,  et  que  tout  le  monde  puisse 
comprendre.  Peut-être  ,  néanmoins  ,  si  on  ne  trouvait 
plus  de  mystère,  serait-ce  une  preuve  que  ce  n'est 
qu'un  système.  Dieu,  l'homme  et  l'univers  ne  s'expli- 
quent pas  comme  le  carré  de  l'hypothénuse  ;  et  c'est 
presque  toujours  une  preuve  de  vérité  dans  un  ou- 
vrage ,  aussi  bien  que  de  bonne  foi  de  la  part  de 
Fauteur,  d'y  trouver  l'aveu  de  quelque  chose  d'inex- 
plicable. Les  vrais  Sàvans  n'ont  pas  besoin  de  tant 
d'explications ,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
objections  populaires  :  ils  savent  qu'il  n'est  permis  K 
f  homme  de  donner  une  explication  des  choses  que  quand 
elles  en  ont  une.  • 

Deux  sentiers  différens  se  présentent  actuellement 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  admis  le  point  fondamental  de 
la  tnéosophie.  Dans,  l'un,  se  trouvent  les  partisans  de 
Saint  Martin  ;  dans  l'auire ,  ceux  de  Swedenborg.  Je 
ne  parlé    pas   des  disciples  de  Jacob  Bœhme ,  le  plus 

tofond  peut-être  des  philosophes   religieux.  Les  écrils 

e  ce  dernier  f  traduits  en  français  par  Saint  Martin , 
ont  été  développés  dans  tous  les  ouvrages  dé  celui- 
ci;  et   U'n'y  a  tien  qui  les  différencie  assez  pour 'que 
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Ici  partisans  Je  l'un  et  de  l'autre  forment  seete  à  part*- 
Mais,  les  Martinistes  en  appellent  sans  cesse  1  1  ans* 
humaine  pour  expliquer  les  prpdiges  île  la  religion;  le» 
disciples  de  Swedenborg  s'en  rapportent  aux  visions- 
de  leur  prophète.  Les. faits  de  l'ame  humaine,  les  réalité» 
des  visions  ,  attestées  et  combattues  tour-à-tour  ,  cou— 
duisent  naturellement  l'esprit  humain  dans  uns  région 
où.  l'erreur  peut  se  mêler  aisément  à  la  vérité  ;  maïs 
où  celle-ci  aussi  peut  être  niée  uniquement,  parce  qu'elle 
n'a  pour    elle    ni   l'appui  de   l'autorité,  ni    le  témoi- 


gnage  de  la   science.  ; 

«  Je  ne  dirai  jamais  à  un  homme ,  s'écrie  Saint  Martin. 
Croyez  en  moî,  mais  croyez  en  vous,  croyez  en  lg  grandeur 
de  votre  ame.  »  Ce  peu  de  mots  renferme  tout  son  système. 
Cette  ame,  a  laquelle  il  veut  que  l'on  en  appelle,  tombée 
par  la  chute  dans  la  prison  des  sens ,  ne  reconquiert ,. 

S  Dur  ainsi,  dire  ,  son  existence  première,  qu'eu  sortant , 
e  ses  sens.  Loin  de  s'en  rapporter  a  l'expérience,  elle) 
ne  consulte  uniquement  que  le  sentiment  intime ,  et 
c'est  lui  qui  lui  révèle  tout  à  la  fois  la  grandeur  de, 
son  origine  et  l'humiliation  de  son  existence  pré- 
sente. Il  donne  à  l'homme  une  autre  patrie ,  non  pas, 
seulement  dans  sa  croyance  ,  mais  encore  dans  ses  sensa- 
tions habituelles.  Il  donne  à  nos  espérances  la  mélan- 
colie des  regrets  ;  il  place  le  bonheur  dans  une  sphère 
où  la  pure  image  du  bon  et  du  beau  n'est  jamais  souillée 

[tar.les  sens.  Avec  lui,  ta  poésie  est  grave  comme  < 
a  philosophie,  et  la  philosophie  entraînante  comme 
la  poésie.  Les  vagues  espérances,  d'une  félicité  ima- 
ginaire ,  ne  sont  point  avec  lui  des  illusions  passa- 
gères,  ce.  sont  des  mouvemens  naturels  au  cœur  hu- 
main »  toujours  porte  vers  un  bonheur  céleste,  que 
la    réalité   ne  peut  offrir,'   et   dont    la  conscience    nous 

ver  une  mine  plus  riche 
iflexions  profondes.  La  re- 
:emiers  siècles  de  l'église  , 
uniques  de  Saint- Clément 
de  Fénélon  se  retrouvent 
transcendante  qui  donne 
r,  et  tant  de  lumières,  à 
i   années   mêmes  ,  ;  l'auteur 
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des   Soirées  de  Saint-Pétersbourg    ne   doit    la    vogue 

Îru'il'  a  obtenue  ,  qu'a  l'étude  approfondie  qu'il  avait 
ai  te  des  écrits  de  Saint  Martin.  Quoique  cet  auteur 
n'y  soit  pas  nommé  souvent ,  ceux  qui  le  connaissent 
l'y  retrouvent  partout.  Cette  observation  nous  fait  voir 
a  quel  point  on  exagère  quand  on  croit  trouver  dans 
les  ouvrages  de  Saint  Martin  ,,  la  critique  la  plus*  dange- 
reuse du  catholicisme.  Ce  qui  a  fourni  tant  de 
lumières*  aux  auteurs  les  plus  profonds  qui  ont  écrit 
sur  la  religion  existante  ,  ne  peut  être  bien  dange- 
reux pour  elle.  Peut-être  n'cst-îl  pas  possible  de  con- 
cevoir la  religion  avec  profondeur  ,  sans  y  joindre  un 
peu  de  cette  exaltation  9  de  cette  onction  touchante 
dont  Fénélon  nous  présente  de  si  nobles  modèles  dans 
ses  OEuvres  Spirituelles*  Dans  tous  les  cas  ,  l'église 
gallicane  aurait-elle  bien  le  droit  de  s'effrayer  des  idées 
philosophiques  renfermées  dans  les  ouvrages  de  Saint 
Mal-tin  ,  quand  ces  idées  ont  satisfait  la  raison  d'un 
auteur  ultramontain.  On  s'étonne  des  explications  allé- 
goriques contenues  dans  les  œuvres  diverses  de  Saint- 
Martin ,  sans  faire  attention  qu'il  y  en  a  peut-être  da- 
vantage dans  la  plupart  des  commentateurs  de  la  bible 
avoués  par  l'église.  Je  sais  que  Saint-Martin  attaque 
les  différentes  sectes  chrétiennes  pour  les  ramener  au 
christianisme  primitif  ;  je  sais  qu'il  inculpe  la  religion 
romaine  elle-même  à  la  fin  du  Tableau  Naturel; 
mais  f  sans  chercher  a  excuser  Saint  Martin ,  si 
tous  les  reproches  que  cet  auteur  adresse  à  l'église 
ont  été  faits  par  l'abbé  Fleury  f  doit-on  exiger  d'un 
laïque  plus  de  discrétion  qu'on  n'en  demande  d'un 
auteur   catholique  ?     * 

Je  ne  fais  pas  ici  un  système  ;  je  me  livre  seu- 
lement à  un  examen.  Qu'on  ne  voie  donc  pas .  dans 
ces  réflexions,  le  désir  de  ranlener  1e  lecteur  à  telle 
ou  telle  opinion,  mais  seulement  l'intention  de  cher- 
cher avec  lui  la  vérité  dans  des  opinions  qui  pa- 
raissent opposées.  Tout  est  tranche  aux  yeux  du  peuple  ;' 
tout  te'Téunit  par  des  nuances  '  aux  yeux  du  philo^ 
sopheff  et  celui-ci  prend,  autant  de  soin  pour  tout 
concilier  ,  que  celui-là  se  donne  de  peine  pour  tout 
diviser.  L'un  sait  que  c'est  par  ce'  que  les  opinions 
ont  de  semblable  ,  qu  elles  se  rapprochent  de  la  vérité  y 
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l'autre  apprend,  par  son  expérience ,  que  c'est  parles 
différences  qu'il  y  a  entre  les  choses  ,  qu'il  les  classe 
distinctement  dans  son  esprit ,  et  qu'il  parvient  à  s'en 
faire  une  idée  précise., 

Quelques-uns  ont  blâmé  Saint  Martin  du  vague  <}ans 
lequel  il  conduit  la  pensée  humaine  ;  et  ils  ont  cri; 
que  s'en  rapporter  à  1  autorité ,  était  le  moyen  d'éviter 
de  se  perdre  dans  une  sphère  où  on  ne  peut  placer 
de  jallons.  Le  respect  pour  l'autorité  ne  doit,  en  au*? 
cune  manière  ,  paralyser  les  efforts  de  l'esprit,  quand 
ces  efforts  ne  conduisent  à  rien  de  positif  et  de  contr^aire 
à  l'ordre  établi.  Si  l'homme  se  perd  dans  les  nuages 
en  suivant  cette  voie  ,  il  ne  fait  de  tort  qu'à  lui 
seul;  et  invoquer  l'autorité  pour  arrêter  ces  excursions  f 
ce  serait  la  prendre  pour  juge  dans  des  matières  sut 
lesquelles  elle  ne  doit  exercer  aucune  juridiction.  Il 
y  a  un  asile  où,  se  réfugie  tout  l'homme  ;  c'est  sa* 
conscience  ;  et  celle-ci  ,  interrogée  diversement  par 
tous  les  hommes ,  rend  des  oracles  différens  à  chacun  en 

Ï particulier.  A  l'un  ,  il  est  donné  de  s'élever  plus  qu'à 
'autre;  et  il  n'y  a  point,  dans  les  régions  de  l'ame, 
de  lit  de  Procuste  pour  niveler  les  intelligences.  Dans  Je 
tems  où  l'inquisition  forçait  d'abjurer  un  culte  publio 
pour  en  adopter  un  autre  ,  elle  n'a  pas  ose  s'immiscer 
dans  des  matières  qu'elle  abandonnait  à  la  subtilité, 
des  théologiens.  Dans  un  siècle  plus  éclairé,  condam- 
nerons-nous donc  tel  auteur  parce  qu'il  sent  $01* 
a  me  autrement  que  tel  autre  ;  et  la  publicité  que 
nous  accordons  aux  opinions  de  Platon  et  de  Pytbagore, 
ne  l'accorderons-tfous  plus  aux  écrits  d'un  philosophe 
moderne  ,    qui  a   souvent  suivi  leurs    traces  ? 

Mais  c'est  en  vain  qu'on  invoque  l'autorité,  celle-ci 
se  lait  :  si  c'est  l'autorité  civile,  sure  de  sa  force,  elle 
permet  tous  les  cultes;  si  c'est  l'autorité  religieuse, 
elle  est  patiente  comme  Dieu  même,  parce  qu'elle  est 
assurée  de  vivre  toujours.  C'est  donc  la  philosophie 
des  écoles  qui  s'alarme  d'une  philosophie  nouvelle.  Il 
ne  faut  pas  toujours  prendre  pour  ennemi  celui  qu'on, 
dit  tel  ,  mais  celui  qui  se  cache  dans  l'ombre.  Ce- 
vague,  dont  la  philosophie  scolastique  se  plaint,, 
est- il  ou  n'est- il  pas  dans  la  nature  numaine  ?  c'est 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner»  Or    malgré  tous  nos  efforts* 
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pour  régulariser  les  perceptions  deTamè  comme  celles 
de   l'esprit ,  il  nous  est   impossible  d'en  venir  à  bout. 
On  n'explique  pas  ce  qu'on  sent  comme  on  démontre  ce 
qu'on    voit*  Analysez   un   sentiment  quelconque,  tous 
n'en  donnez  qu'une  opinion;  mais  cette  opinion,  tonte 
en  dehors  de  lui ,  ne  suffit  pas  pour  le  faire  connaître  : 
Pour  le  faire  comprendre,  il  faut  le  communiquer*  On 
tourne  autour  d'une  opinion  comme  autour  d'un  objet 
ppur    l'examiner  sous   tontes  ses   faces  ;    mais ,   si   ou 
tourne    de  la   même   manière  autour  d'un   sentiment, 
c'est  qu'on  en  est  dehors.  De   quelque  manière  qu'on     , 
s'y  prenne ,  sitôt  qu'on  arrive  a  un  sentiment  moral , 
ou.   arrive   à  la   vie  ;  et  la  vie  ne  s'explique  pas ,  elle 
se  sent.  On  ne  sait  ni  comment,  ni  pourquoi  ette  est  ? 
elle  est  cause  et  effet  à  elle-même;  par  conséquent,  on 
ue  peut  raisonner  sur  son  essence.  Les   perceptions   de 
l'a  me  sont,  comme  la  religion  et  l'amour  f  des  choses  . 
qui  «ont  par  elles-mêmes*  Il  est  clair  que  »  *i  onrdeM- 
mande  à  un   amant  passionwé*  une   description   exacte 
de>  ce  qu'il  éprouve,  cm  ne  prouvera,  dans  ses  définition*, 
que  du  vague.  Sentez  comme  moi,  vous  dira-  t-il,  et  vous  me 
comprendre*  après.  Partout  où  Tarne  te  manifeste,  ijy  a 
donc  du  vague  pour  la  raison.   La  raison ,  en  effet , 
examine  les  oheses  ,  et  le  sentiment  se  laisse  entratner 
par  elles.  Examiner  un*    chose   n'est  pas   l'éprouver*» 
Se  plaindre  «qu'il    y  ait  du   vague  dans  les  sentimens 
moraux  -,    c'est   avouer    qu'on    ne   les   sent   pas.  Tout 
ce  qu'on  sent  ne  s'explique  bien  que  quand  on  parle  à 
quelqu'un    qui  sent  comme  soi.  C'est   donc  une  preuve 
manifeste  d'ignorance  dans  notre  philosophie  scolastiqne, 
que  de  vouloir  des  sentimens  qui  ne  soient  pas  vague* 
aux  yeux  de  celui  qui  ne  les  sent  pas  :  ce  serait  vouloir 
l'impossible;  ce    serait   vouloir    juger   avec  Tceil   des 
saveurs  9   on    avec  l'oreille  des  couleurs. 

Cependant  ,  si  la  philosophie  de  Saint  Martin  est 
complètement  à  l'abri  des  objections  vulgaires ,  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  semblent  lai  combattre  avec  quelque 
avantage.  Dans  «n  étante*  impartial,  si  on  détruit  les  cri- 
tiques iausèes  ,ab«e  doit  pas  taire  celles  qui  paraissent 
fondées.  Saint  Martin  admet  que' l'homme  étant  déchu, 
a  communiqué  sa  nature  dte'chue  aux  objets  mêmes  qui 
r entourent  ici*bas*  La  haute  destination  de  l'homme, 
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d<t~il,  était  de  puiser  la  vie  divine  à  ta  source  t  et  de 
la  communiquer  aux  êtres  de  la  nature  destinés  .tous 
•A  l'attendre  de  lui  :  quelques  passages  defe  livres  saints 
semblent  confirmer  cette  prodigieuse  puissance  de 
l'homme,  en  parlant  des  merveilles  que  peut  opérer  la 
foi.  Si  la  foi ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vie  divine 
réveillée  en  nous ,  est  capable  de  produire  les  effets 
surprenans  que  lui  attribue  Jésus-Christ  dans  différens 
jpassagçs  de  l'évangile  ;  si  cette  foi,  comparée  à  la 
vins  petite  molécule  matérielle,  peut  changer  de  place 
Jeé  masses  des  montagnes,  ce  qu'elle  pourrait  aujour- 
d'hui 4  elle  lé  pouvait  donc  jadis,  et  quand- elle  a  cessé 
-d'opérer  dans  la  nature,  la  nature  qui  lui  était  soumise 
«est.  donc  devenue  comme  étrangère  et  en  quelque  sorte 
comme  hostile  à  son  égard.  Cette  explication,  qui  sup- 

£ose  des  vues  si  profondes  du  lien  mystérieux  qui  unit 
>ieu,  l'hoinme  et  l'univers,  n'est  pas  à  l'abri  de  quel- 
ques •  objections*  Tant  de  traces  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance se  manifestent  encore  dans  la  nature,  qu'or* 
ne  peut  croire  qu'elle  ait  souffert  de  la  faute  de 
J'bomme, 

<  Un  écrivain  supérieur,  l'auteur  des  Etudes  de  la 
Nature*  a  deviné  en  quelque  sorte  la  chute  de  l'homme, 
quand*  il  essaie  de  se  rendre  compte  des  contradictions 
qu'il  observe  en  lui  ;  mais  toute  soir  éloquence  est 
employée  à  nous  présenter  comme  une  chose  admi- 
rable cette  même  nature  que  Saint  Martin  voudrait  en 
quelque  sorte  nous  faire  considérer  comme  une  œuvre 

Î itérée.  Je  sais  que  M.*9,  de  Staël,  dans  le  chapitre  de 
,  Allemagne  f  intitulé  de  la  Contemplation  de  la  Nature , 
considère  l'univers  sous  le  même  point  de  vue  que 
l'auteur  de  V  Homme  de  désir  ;  mais,  quelque  profond 
gnp  spU.ce,  système,  la  conscience  ;  y  répugne*  L'ad- 
miration, si  aisément  provoquée  par  l'aspect  des  mer—, 
veilles  de  la  création,  ne  sait  plus  à  qupise  prendre, 
si  on  lui  retire  ses  alimens.  On,  aimé  a  trouver  Dieu 
xion-seuletnent  dans  :  son  (cœur ,  mais  encore  dans  cette 
nalurç  qu'il,  a  offerte  comme:  un  texte  à  nos  méditations, 
dans  ces  lis  qu'il  a  si  jnagni£queraent  parés,  dans  ce 
solejl  ,qui  est  son  plus,  bet  ouvrage,  et  devant  lequel 
se  >sQnt,prps}ernés  (tant  dépeuples  trompés  par*  de  si 
grandes  merveilles.  Considérée  la  nature  comme  une 
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oeuvre  altérée  f  c'est ,  il  faut  en  convenir ,  remplir  de 
tristebsc  le  cœur  de  l'homme;  c'est  tarir  l'admiration 
qui  est  son  plus  noble  besoin  /  la  poésie,  qui  est  spn 
plus  beau  langage.  ,  a  .       '         , 

Les  martinistes  insistent  et  nous  disent  nue  nous  ne 
sommes  pas  assez  pénétrés  de  la  chute  de  l'homme  ,  si 
nous  croyons  que  la  nature  est  digne  d'occuper  les 
regards  cum  être  créé  pour  des  alimens  plus  nobles 
que  ceux  que  l'admiration  trouve  sur  cette  terre  ;  ils 
ajoutent  que  nous  ne  sommes  pas  assez  persuadés  de 
l'immense  pouvoir  de  l'homme,  si  nous  doutons.de  l'in- 
fluence qu  il  a  dû  également  avoir  sur  l'univers.  Enfin  9 
ils  prétendent  que  cette  théorie  est  la  seule  qu'on  puisse 
raisonnablement  substituer  à  celle  des  optimistes  s  elle 
seule  explique  le  mal  partiel,  sans  admettre,  avec  Pope, 

3ue  ce  mal  contribue  &  l'harmonie  générale  ;  aucune 
octrinc  ne  présente  plus  de  profondeur,  aucune  n'est 
susceptible  de  plus  grands  développemetis.  Ce  n'est  pas 
par  un  sourire  qu'on  détruit  ce  qui  exige,  tous  les 
efforts  de  l'esprit  humain  ,  et  il  est  une  chose  a  remar- 
quer ici ,  et  qu'on  peut  objecter  aux  incrédules  qui 
taxent  de  rêveries  ascétiques  ces  idées  philosophiques  9 
parce  qu'elles  s'associent  à  la  religion  ;  c'est  que  Vol-* 
taire ,  dans  son  poème  du  Désastre  de  Lisbonne,  a 
précisément  attaqué  la  philosophie  de  Pope  avec  les 
armes  que  lui  fournissait  celle  de  Saint  Martin.  l»a  chute 
y  e6t  même  rappelée  dans  ces  beaux  vers  s 

Platon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eu.  des  aile*  j 
Un  corps   impénétrable  aux  atteintes   mortelles  : 
'  De  cet  état  brillant  qu'il   diffère   aujourd'hui  ! 

4 

Malgré  tant  de  lumières,  malgré  l'autorité  des  livres 
saints f  celle  de  .Platon  et  de  Voltaire,  on  ne  peut 
guère  se  détacher  assez  de  ses  idées  habituelles  pour 
considérer  la  nature  sous  ce  point  de  vue.  Saint-Martin, 
s'est  visiblement  trompé  sur  les  sciences  physiques  dans 
Pouyrage  célèbre  des  Erreurs  et  de  la  Vérité i  on  craint 
involontairement  que  les  erreurs  qu'il  a  commises  danp 
ces  sciences  l'aient  empêché  d'étudier  la  nature  sous 
ses  vrais  rapports.  Après  la  lecture  de  ses  ouvrages,, 
et  au  milieu  de  lueurs  sublimes  et  nouvelles,  il  reste 
des  nuages  dans  l'esprit ,  et  on  ne  sait  si  ces  nuages 
tiennent  à  la  nature  corrompue  de  l'homme  qui  ne  peut 
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plus  envisager  la  vérité1  sans  voile ,  on  s'il  font  le» 
attribuer  ou  guide  dont  on  avait  suivi  les  pas. 

Swedenborg  s«û  une  «oie  tout  opposée.  Il  nous-  révèle 
ee  qu'il  a  va,  et  ce  n'est  plus  seulement  h  au  philosophe 
que  nous  devons  ici  ajouter  foi,  niais  a  un  prophète. 
A  ee  nom ,  la  conscience  se  trouble.  On  croît  sans 
peine  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament ,  maïs  com- 
ment s'imaginer  que,  dans  nos  tems  modernes  ,  ou  il  n'y 
a  plus  de  miracles ,  comme  on  le  'répète  si  souvent ,  il 
lit  encore  des  prophètes  !  On  se  rappelle  les  noms 
tous  cens:  qui  ont  abuse  de  la  crédulité  humaine 
pour  les  appliquer  à  Swedenborg.  Nous  ne  nous  adres- 
sons pas  ici  du  théologien  :  nons  ne  sommes  pas  assez 
hahitrs  pour  suivre  l'action  de  la  gràVe  en  tel  tems  et 
en  tel  lieu;  mais  celui  qui  reconnaît  en  philosophe  la 
réalité  des  visions  de  Sainte-Thérèse,  peut-îl  s'empô- 
cber  de  croire  a  la  possibilité  de  celles  de  Swedenborg. 
Celui-ci  eût-il  ve'en  hier,  et  a  notre  porte,  cela  ne 
fait  rien,  ce  nous  semble,  une  fois  le  principe  établi.' 

Nons  n'essaierons  pas  de  convaincre  le  sceptique  de 
la  vente  des  visions:   notre   but  n'est  de  '  convaincra 

?  personne.  Non»  nous  proposons  seulement  un  examen 
m  partial.  Si  ntia  société  savante,  en  Angleterre,  entend 
parler  des  visions  destnontsgnards  de  l'Ecosse,  et  qu'elle  dé- 
pute quelques-uns  de  ses  membres  pour  étudier  et  constater 
«e  fait,   une'  sociélé    savante,   en   France,    serait-elle 
bien  conséquente  ,  si  ,  en  entendant  parler  des  visions 
de  Swedenborg  ,  elle  se  contentait  de  lever  les  épaules  ? 
L'attention  qu'on   accorde  aux  voyons  de   l'Ecosse,  ne 
peut-on  ,    ne   doît-on    pas    même  l'accorder  nu  voyant 
de  lu  Suède  ?  Est-ce  parce  que  celui-ci   parle  de  reli- 
gion ,  qu'ort  n'ose  émettre  un  jugement  sur  ses  écrits? 
Mais   souvenons-nous  ,  encore  une  fois,   que   nous  ne 
nous1  proposons    point    d'établir   un   nouveau   dogme  , 
mais  seulement  d'étudier  le  mouvement  extraordinaire 
urope  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  en  se  can- 
%  une  salle  de   Collège  qu'on  restera  specta- 
e  un   homme  qui  s'endort  dans  le  désert  ', 
réveil,  ne' trouve  plus    la   caravane  qui  est 
tiî ,  on  courrait  les  risques,  dans  un  Isole- 
nt, de  ne  plus  rien  connaître  nu  siècle  «ju'on 
suivre.  En  suivant   le  mouvement  général. 
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Va  contraire-,  on  arrive  à'uii  "point  où  l'on'  sait  si  ott 
doit  l'accélérer  on  l'empêcher.'  Celui  qui  est  victoriens 
d'une  erreur,  après  en  'avoir  pris  connaissance  de  cause, 
inspire  toujours  plus  de  confiance  que  celui  qui  la  rejeté 
sans  l'avoir  étudiée,  et  uniquement  peut-être  parce 
qu'il  a  eu  peur  de  la  regarder  en  **■*«*  '  '" 

Si  nous  étudions  donc  les  visic 
être  prévenus,  nous  y  tronvpnj 
toutes  nos  réflexions.  Ouvrons  1 
la  divination ,  nous  y  voyons  1 
combattues  par  deux  interlocttte 
assez  bien  1  opinion  propre  de  1 
également,  dans  un  traité  de 
Démon  ée  Socratë,  dès  preovès 
des  anciens  â  cet  égard.  Si  des' tt 
nous  passons  à  ceux  de  la  science 
la  saine  philosophie,  que  le  tems 
les  conditions  nécessaires  de  no 
vent,  selon  certaines  modification 
pouf  nous  comme  s'ils  n'étaien 
constaté  certains  états  de  l'hon 
modes  dé  perceptions  ordinaires  t 
Les  médecins  spiritualîstes  ont  : 
tention  a  cette  sensibilité  exqu 
totalement  immatérielles  qui  se 
chez  "les  tnouràns.  On  n  a  pas 
phénomènes,  quand  on  a  rangé, 
rantes,  les  causes  qui  y  donnée 
constant  et  nniversel,  ne-serait- 
l'état  raisonnable  ?  Quelle  diffen 
impressions  de  l'homme,  à  l'ét 
de  sommeil;  et,  si  l'une  ou  l'aut 
de  prévoir  était  seule  durable  ,'< 
qu'elle  n'est  pas  vraie  ? 

'  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  vu  une  chose  tous  les  jourV 
pour  se  l'expliquer.  Ce  qui  paraît  '  rrfremeijjf  ri'esiste 
pas  'moins  que  ce  qui  nous  affecte  réellcinent  ;  et,  si' 
nous  admettons  la  chute  de  l'bomrae,  nous  voyons  j  au 
cqntraîre,  que  ce  qui  est  de  tous  les  jours  est  de  notre* 
nature  fausse  ;  et  que  ce  qui  arrive  'accidentellement 
pent  appartenir  à  notre  vraie  nature ,  pour  ainsi  dire1 
lessiscitée  -feu  bous,  4>s  visions,  les  songes  ,  seraient 
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doue,  eu  quelqne  sorte ,  )e  mode  primitif,   caché  jus- 
qu'alors *  qui  se  développerait.  On  comprendrait  alors 
pourquoi  tant  de  perspanes  y  ont  ajouté  foi ,  pourquoi, 
depuis  (es  extases  des  brames  jusqu'aux  visions  des  héros 
oVQssian,   tout  s'explique  par  une  même  théorie;  pour- 
quoi,  enfin,  dans,  l'ancien  testament,  l'esprit  de  Dieu 
se.  répandait  sur  les  prophètes,  â  l'état  de  veille,  après 
que  fé   corps    avait   subi   certaines  altérations,  ou ,  à 
fétat  de  sommeil ,  dans   les   songes.  Je  .ne   veux   pojnt 
donner  une  explication  philosophique  de  ce  qui  jentr* 
dans   un  .ordre  de  choses   surnaturelles  ;  mais ,  parmi 
les  philosophes  ,  il  en  est  qui  ne  veulent  voir  dgns  l'écri- 
ture  que  le  témoignage  historique  t.  et,  dans  ce  livre, . 
jeté    l'esprit ,    U  est    bon   de  (aire  voir 
e  des  vérités  cachées  s,ous  ht  lettre. 
îs  preuves  d'une  autre  nature  a  apporter 
sioris,  Les  phénomènes  du  somnambu— 
euveot-ila    s'expliquer,   ai  l'on  n'admet 
ie  alors  est  plus  ou  moins  affranchi  du 
iace.  Qu'on  étudie  donc  le  somnambu- 
lisme naturel",  qu'où  étudie  celui  qui  provient  quelque- 
fois à   la  suite  du  magnétisme  animal ,  et  on  sera  con- 
vaincu   que    ce    n'est    que  par    la    méditation    la    plus 
profonde   et  qu'avec   l'esprit    le  moins  prévenu   qu'on 

Jour  va.  porter  un  jugement  assuié  sur  cette,  ■matière, 
e'sai's  qu'où  court  les  risques  d'inspirer  peu  de*  con- 
fiance en  parla q,*  a  la  fois  de  magnétisme  et  de  visions  ; 
mais  ,  si  on  a  toujours  peur  dés  mots,  on  n'arrivée» 
jamais  aux  choses.  Les  mots  proscrits  août  d'un  Rieiveil- 
•  Irux  sccoui*  pour  l'ignorance  et  la  légèreté;  mais  i]s 
ùe  sont  rîen  pourra  réflexion  et  la  bonne  foi.  Un  jour, 

S  eut-être,  quelqu'un  fera  l'histoire  sincère  de  son  ame, 
ira  les' pressenti  mens  qui  se  sont  trouvés  vrais,  les, 
sotigis,  qui  s'e  sont  vérifiés,  l'action  que  sa  volonté  a. 
iblables;  et,  dans  cette  histoire  de  ma- 
tons, au  sera  peut-être  tout  surpris  de 
e  de  l'homme.  (Voyez  Lycée  Arma— 
page  /J63 ,  article    sur   le  magnétisme 

ssez,  pour  suivre  Swedenborg,  d'ad- 
,  il  faut' admettre  aussi  qu'ayant  été 
Uférente  de  «elle  des  yeux  du  coçpî  , 
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il  a  vu  les  objets  dms  l'autre  rnonoe  tel*  qu'ils  «Ont  réel- 
lement. Ici ,  non»  touchons  a  SB  point  difficile  ,  çt  nom 
■e  devons  pas  tain  que  Saint  Martin  ,  en  parlant  des 
révélatinnsoo  Swedenborg,  n'ja  pas  cru.  «Si  Swedenborg, 
dit-il,  ne  donne  pas  tes  plans  exacts  de  la  région  in* 
tellectuellc ,  il  donne  A  penser  qu'elle 
beaucoup  pour  l'homme  dans  l'état  ai 
systèmes  ».   Sans  doute,  c'est  beaucoup 

I  antre  monda  existe;  mais  le  -mot  d'exh 
aveo  lui  une  manière   d'être  partîculièi 

E ossifie  que  la  vie  extérieure  soit  la  i 
i  vie  intérieure  ,  nous  devons  retrouvt 
le  principe  secret  qui  modifie  celle-là . 
ait  ni  espace,  ni  teins  pour  l'âme ,  et, 
rien  de  matériel ,  elle  doit  avoir  la  fa 
présenter    les   choses  comme   si  elles    e 

ment,  puisque   ces  choses   n'ont   d'aut_,     ,__ 

«elle  que  leur  donne  pool-  nous  le  désir  ou  la  volonté". 
On  entre  ici  dans  le  système  des  correspondances  sur 
-lequel  roulé  toute  la  théorie  des  ouvrages  de  Sweden- 
borg. Saint -Martin  l'a  nié"  ;  mais  qu'y  a-t-il  la  'de  sur- 
planant  ,  si  ce  n'est  que  Saint  Martin  ,  fidèle  à  -son 
-  système  d'expliquer  les  hommes  par  l*hdmme  ,  n'a  pu 
croire  4  un  mode  de  sensations  qu'il  n'a  pas   eDroutée». 

II  n'a  pas  Cru  a  Swedenborg  par  la  même  raison  ,  petit-- 
être,  que  tel  homme  qui  n'a  pas  senti  son  ame'  A  la 
manière  de  Saint  Martin  n'a  pu  croire  non  plus  en  loi. 

Saint  Martin  ne  vent  point  de  forme  dans  l'invi- 
sible ,  Swedenborg  établît ,'  et  en  cela  il  est  d'accord 
avec  Jacob  Bah  me  ,  que  les  formes  '  ici-bas  ne  sont 
que  la  représentation  de  ce  qui  existe  là  haut,  qoe  le 
monde  sensible  n'est  que  la  manifestation  du  monde 
invisible.  Ce  système  si  profond  ne  tend  pofot  A  maté- 
rialiser Dieu  et  l'âme  comme  on  pourrait  le  croire 
au  premier  abord  :  il  tend  A  prouver  que  n'en  n'existe 
Sur  la  terre  qui  ne  soit  en  germe  dans  l'autre  monde. 
L'artiste  qui  imagine  un  tableau  ou  une  statue  n'imagine 
pas  u  proprement  parler  :  il  copie  seulement  sa  pensée; 
et  ,  ce  qu'il  voit  dans  sa  pensée  existe  aussi  réellement 
pour  son  ame,  que  les  objets  matériels  existent  pops 
sas  sens.    ■ 

11  est  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  plu*  pr»> 


fond;  mai*  que  qeue   prpfondeur.,    en  «fridqat  sortM 
inaccessible  à  l'esprit  humain,  ne  nous  ia$se.  pas  rer. 
jetert  Ta;|  théorie  des  correspondances.  En  effet,  noua: 
nous  trouverions  dans  la  nécessite  de  combattre  aussi 
Saint  Paul,,  qui  nous. dit  que  l'univers ,  eH  un, système 
de  choses  .invisibles manifestées  visiblement..  Nous  nous 
trouverions  également  dans   l'obligation  de  critiquer  c* 
que  npus  .admirons   le  plus  .dans. 4a  dootrine  philoso- 
phique et  poétique,  à  la  {ois  de  Platon,  basée  exac- 
tement sur  les  méines  suppositions.  Que  <Ure  alors  d'un 
Jionime  qui  s'extasierait  $ur  le,s  idées-  de  Platon  ,  qui  fe- 
rrait de  ipugs  commentaires  pour  en«  prouver  la   subli- 
m,itêj,(ej  qui  rejeterait  ces  mêmes  idées  parce  qu'au  jieti 
d'être  publiées,  sons  le   nom  d'un   philosopha  ancien \ 
iapprbu^e'  de  tout  le  monde,  elles  le  sont  sous  lé  nom 
d' t*n  philosophe  moderpe  qui  ne  l'est  encebre  de  pèr- 
^spnne.  La  chose  la  plus.  difficile  en  philosophie  et, en  lilr 
texatûxe  ,  c'es^    d'avoue*\  rtout    seuj.,la   beauté    d'un* 
chose  qui  n'est  pas  encore  remarquée  delà  joule.  Quand 
on  en  est  rendu  là,  et  qu'on  s'en;  rapporte  à  sa.cons* 
.  cience,  on  n'est  pas  long~tems  à  recoquaitre  la  vérité, 
i     H  y  a  dans  les  écrits,  de   Swedenborg  des,  passages 
.susceptibles  d*obj jetions  <Jf»  détails,  ;  mais,  /te  n'est  pas 
Jà  qu'if  faut  conduire  4 'es prit  humain,  lie  livre  le  plus 

{►artait  Qui  existe  sur  la  terre ,  l'évangile.,  a  bien  aussi 
ui   des  nuages  qu'il,  nîest,  pas  donné  peut~4tre  à.  l'wfrr 
S  rit  dç  l'homnie  de,  dissiper  complètement.  Je  ne  ferai 
pne  qu'une  objection   i  la  doctrine,  de  Swedenborg, 
pacçe    que  cette    objection,  tient , à    toute    sa    théorie. 
Çejui  qui  étudie  les  ressorts  qui  poussent  l'homme  dants 
.la .vie ,  découvre,  que  c^est  toujours  par  l'ignorance  que 
l'homme  trouve,  du  charme  à  l'étude.  Quand  il  sait  une 
.  chose  -  par.  cœur  f  il.  n'y  pense;  plus.  Les  choses  mya- 
..térlenses  ont  toujours  de  l'attrait  pour,lui,  parce  qu'il 
ne  peut  se'  les  expliquer.  Qu'on  lui  dise  le  mot  d'une 
énigine  ,  l'énigme  est  oubliée.   Si  l'espérance  ,   le*  doute 
.  ne  nous   agitaient    pas    quelquefois ,.  il    serait   possible 
.  qu'à  force  de  croire. dans  l'immortalité   de  notre  ame, , 
*  nous  ne  la  sentissions  plus.. Si  Pieu  n'était  pas -un  uiys- 
tère  inaccessible  ,  nous  n'y  reviendrions  pas  s#ns  cesse. 
Ha'  vie  future  nous   obsède ,  parce   qu'elle  n'est  jamais 
pour  nous  qu'en  espérance.  Nous  ne  '  pensons  j  avtc 
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tant  cjé  délitfcs^  5  la  patrie  céleste  fqae  parce  que? 
nous  n'en  avons  pas  le»  plans;  exactsi  Si'  ces  plans  nous 
étaient  une  fois  donnés,  si  tous  les  mystères- étaient 
une  fois  çclaircis  de  manière  à  ce;qu'il  n'y  eût  plus  moyen 
de  douter,  aucun  ressort  né  nous  lancerait  dans  l'ave— 
pir,  ,et  l'instant  qui  ,  découvrirait,  ions  les  mystères 
serais  comble  l'instant  de  la  mort,  .celui  qui  mettrait 
ifin  à  l'existence  terrestre,    . 

,    Si  les    disciples   de  Swedenborg  admettent   sincère- 
ment qu'il  établit   un    nouveau  «règne   spirituel,  alors 
toutes  les  objections   prises ,  3es   conditipos   de   notre 
existence   actuelle   sont  détruites.   L'éternité  commence 
pour  eux  sur  la.   terre,   et,  avec  elle  ,  tous    les  secrets 
nécessairement  sont  dévoilés.  Mais  le  genre  humain  n'en 
est    pas  rendu    à    cette   régénération  ;    et ,    en   attend 
dant  que    les   communions   chrétiennes    décident   si  la 
Nouvelle  Jérusalem  f    prédite  par  Saint- Jean  dans  l'Apo- 
calypse, est  bien  réellement  la  nouvelle  église  annoncée 
par  Swedenborg  ,   c'est    beauêoiip    d'avoir    attiré    l'at- 
tention des  philosophes. sur  des  matières   qui    excitent 
l'intérêt   général    des    plus   profonds  métaphysiciens  de 
l'Europe*.  i>iôu5  suivons  avec   attention  les  progTès  faits 
depuis  peu  dans  les  sciepees  mécaniques  ,  et  nous  pa- 
raissons en    quelque   sorte    étrangers  à  ce  mouvement 
intellectuel,  bien  plus- important,  qui  se  manifeste  ac* 
tuelL-uient  ><fe  toutes   parts.   Des  sociétés,  des  congré- 
gations   religieuses  se   forment  chez   tous    les   peuples. 
Les  catholiques  rivalisent  avec  les  p  rotes  tan  s  pour  la 
publication  des  livres,  saints.  Des  société*  spiritualités  , 
exégétiqnesdans  le  nord,   des  associations  pour: la  con- 
version des  Juifs  en  Angleterre  ,  d'autres  qui  placent  eu 
France  les  moyens  de  nrospérité  publique  sous  la  sauve- 
garde de   la   morale  chrétienne ,    s'efforcent   toutes   de 
répandre  cet  esprit  religieux  mis  en  oubli  dans  le  der- 
nier siècle,  et  qu'on   avait   essayé  de  rappeler  au    com- 
mencement  de  celui-ci   par  des   tableaux  poétiques  qui 
font  sourire  maintenant:  II'  semble  voir  l'accomplisse- 
ment' de  cette  prophétie  dé  Joël  :  a  Je;  répandrai  mon 
»  esprit  sur  tonte  chair,  vos  fils  et  vos  filles  prophé- 
tiseront ,  vos  vieillards  seront  ins traits  par  des  songes 
et  vos  jeones-gens  auront,  des  visions.  »  M  est    possible 
que  tout  ceci  paraisse  .exagéré  9  et  qu'aux  .yeux  de  oer- 
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teins  femme*  la  BîMé  elle-même  soft  iê  Mltuminisibe  i 
tonjotm  «st~il  vrai  que  toute  critiqae  mi  ne  prouvé 
pas  ce  qu'elle  a  à  substituer  .à  ce  qu'elle  déirait  est 
▼aine. -Ce  n'est  pas  assez  dé  dire  i  un  homme  ,  du  haut 
de  la  chaire  doctorale,  qu'il  se  perd;  il  faut  atoir  la 
charité  de  lui  montrer  la  noie ,  de  raisonner  arec  lui  » 
et  tke  ie  mettre  i  même  d'apprécier  ce  qu'il  y  a  de  boit 
ou  de  nuisible  dans  le  mouvement  extérieur  auquel  il 
se  laisse  entraîner.  Ce  n'est  pas  en  refusant  d'entendre 
en  en  refusant  de  voir  qu'on  échappe  au  danger  qui 
sous  menace  ,  ou  qu'on  profite  de  l'instruction  qui  noua 
attend* 

ED.  RICftER. 

W44JlNr  »IP  UJI  v^|{^MS^Unffl^l||HQFVI^|fn97|^|S^9nf|P!||f^on1irV 

UN  MOT 
AUX  CLASSIQUES  ET  AUX  BOMANTIQUES. 


Il  setaable  que  la  cuhtrre  des  lettres  devrait  adoucir  les 
-esprrtç,  rapprocher  les  cœurs  f  et  que  des  hommes  pai»- 
tibles  ,  éloignés  des  tracasseries  du  inonde  et  êes  af- 
faires *  dévoués  par  goûi  aux  mêmes  travaux ,  éclairés 
'des  mêmes  lumières ,  modèles  de  modération  comme 
vis  le  sont  d'instruction  et  de  talens,  ne  devraient 
•former  entr'eox  qu'une  société  de  frères.  ÏWrquét 
faut-il  que  la  littérature  ne. soit,  an  contraire  et  tro£ 
souvent  v  qu'une  lice  ouverte  4  tons  les  débats  -dèe 
l'amour-wrbpre  ;  qu'une  arène  de  discorde,  où  s^élèverit 
•des  rivalités,  des  haines,  des  partis,  et  où  des  luttes 
continuelles  et  parfois  scandaleuses  ne  Cessent  d'amuser 
le  public)   aux  dépens  des  combattais. 

On  se  rappelle  cette  dispute  long- tçmë  famense  sur 
la  prée mi  ne  ace  entre  les  anciens  et  les  modernes  v 
-querelle  qui  fut  poussée  à  des  excès  qui  déshonorent 
les  lettres.  Que  d'écrits  injurieux ,  que  d*odiéuses  per- 
sonnalités *  que  /de  bile  répandue  pouf  itote  -question 
sur  laquelle,  avec  de  la  bonne  foi  et  do  l'impartialité, 
il  était  s)  facile  de  s'entendre.  Aujourd'hui  sous  d'an- 
tres formes-,  ^teiiaissent  les  marnes  fureurs.  On :  avait 
lieu  d'espérer  que  la  littérature ,  par   de   doux  liens 
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rapprocherait  enfin  les  esprits  f  et  que  les  gens  de 
lettre?  f  nuis  de  louables  intentions ,  donneraient  les 
premiers  l'exemple  d'une  modération  si  nécessaire  après 
taot  de  troubles  et  d'exaspération. 

Bien  loin  de  là ,  deux  nouveaux  partis  sonit  «encore 
eux  prises  :  on  s'attaque  •  oii  s'outrage  ;  les  journaux 
retentissent  de  clameurs  ;  la  politique  elle-même  n'est 
point  étrangère  a  ces  débats;  chaque  jour,  ta  querelle 
s'échauffe ,  et ,  au  milieu  de  tout  ce  tumulte,  la  raison 
lie  saurait  se  faire  entendre.  Si,  cependant #  il  étak 
permis  à  un  homme  impartial  d'élever  .enfin  la  voix. 
il  dirait  d'abord  au*  ,  classiques  :  Oui  ,  il  faut  des 
règles.  L'imagination  ,  qu'on  a  si  bien  appelée  \ajblk 
du  logis»  trop  prompte  à  s'emporter  f  a  besoin  d'un 
frein  qui  la,  retienne  ;  oui ,  la  littérature  offre  des 
époques  illustres  dopt  Ifts  ans  ne  feront  qu'accroître  l'éclat, 
et  qui  nous  dut  laissé  des  modèles  qu'on  ne  saurait 
trop  étudier  et  imiter-  Homère  tient  toujours  le  sceptre 
des  lettres ,  et  personne  $  jusqu'ici ,  n'a  pu  le  lui  ar- 
racher* KJopstçck»  malgré  Ja  grandeur*  «e.  son  sujet, 
lie  peut,  avec  des  abstractions  métaphysiques ,  soutenir, 
comme  poè'te,  le  parallèle  avec, Virgile.  Ce»  n'est  qrfà 
Londres  seul  qu'on  peut  mettra  sérieusement  Shakspeare 
au-dessus  de  Racine  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  voudrait 
opposer  quelques  traits  échappés,  comme  par  Hasard, 
à  -la  muse  désordonnée  du  tragique  anglais ,  uvtt  per- 
fections déscisoérantes  dii  poète  français.  Mais  le  feu 
sacré  qui  animait,  ces  grands  pépies  ,.  est^iJ  a  jamais 
éteint?  la  nature,  en  les  créant ,  a-t-*Jle  épuisé  ses 
trésors?  Ne  peut-elle  plus  enfanter  rien  de  grand  ?  Ah! 
ne"  posons  point  des  limites  décourageantes.  Les  règles 
sont  établies  pour  diriger  l'essor,  et  non  pour  l'arrêter, 
admirons  la  noble  simplicité  des  /nciens  ;  mais  chaque 
siècle  a  sa  physionomie  particulière;  et  craignons,  au> 
juurd'bui  *  qu'en  voulant  trop  étouffer  nos  émotions 
et  désenchanter  nos  sentimeos  %  npus  ne  tombions  dans 
la  froideur  et  la  sécheresse  (i),  Onnte  doit  point  pros- 
crire indistinctement  tout  ce  qui  paraît  sortir  du  cercle 
ordinaire,  No6  grande  écrivain;  0  »  les   plus  tournis  aux 
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Ïrincipes  ,   lions   plaisent  quelquefois   par  d'hèureuSeS 
ardiesse*.  -Bossuet  Vest   créé,   dans  sa   marche ,   une 
sorte  d'indépendance  ,  et  souvent  U   n'est  si  grand  que 
par  son   audace  même.  Respectons  toujours  ,  dans  nos 
écrits ,  ia  morale  et  la  religion  ;   ne    touchons  jamais 
d'une  maini  indiscrète  à  l'arche  sainte  ;  mais- si  A  dans 
les   choses   de  raisonnement,  il  est  des  bornes   qu'où 
doit  craindre  de  dépasser,  dans  les  arts  d'imagination* 
laissons    ,  au    génie     un     phi»    libre    essor.     Gardons 
cependant  qu'il  ne  s'emporte  trop  loin  dans  sa  fougue; 
craignons  qu'an  voulant  trop  s'écarter  des  sentiers  con- 
nus, il  ne  s!égare  eu  sa    route, -et  ne    cessons  de  ré- 
péter aux    romantiques  q»e  l'indépendance  ne  doit  pas 
aller   jusqu'à    l'anarchie  ;    qne ,    sans    principes ,    sans 
règles,   il  n'y  a  riep   de  .sûr  ;   que,  s'il  est  permis  & 
l'imagination   de  colorer,  c'est  à   la  raison  de  diriger 
le  pinceau  ;  que  le  premier  don  du   ciel ,  le  bon  sens  , 
doit  être  Pâme   des  arts;  que  c'est  lui   qui  préside  à. 
•  tout,  et  qui,  jusqu'aux  moindres  ornem  en  s  ,  sait  mettre 
,tout  à  sa  place  ;  qu'on  mut  arvoir   du  sentiment  et  do 
.la    pensée ,    sans    tomber  dans    le  vague  et   l'absurde  ; 
qu'il  faut,  avant  tout,  de  la  clarté,  et  qurnn  langage 
trop  obscur,  peut  obscurcir  jusqu'à   la    térité  même, 
et  lui  donner  les  formes  de   l'erreur  ;   que  rien   n'est 
.si    facile ,  ni   si  fastidieux  que  l'abus  des  figures  ;   que 
le  bon  goût  reprouve  et  les  expressions  outrées  et  les 
phrases    triviales,    et  que,'  des  hauteurs  d'une  méta- 
physique audacieuse,  il   ne  faut    pas-  descendre    brus- 
quement, à   des  détails  bas  et  ignobles;   que  cette  fu- 
reur, devenue  trop  générale,  de   dire  autrement   que 
les    autres ,    ne    conduit   le  phis  souvent    qu'à  rendre 
inintelligible  ;  qu'on  .doit  '  d'abord   commencer  par   se 
faire  comprendre,  et, que  le  premier  mérite  du  style  est 
.d'écrire  naturellement. 

Entre  des  excès  également  blâmables  ,  n'y  aurait-il 
pas  un  juste  milieu,  ej  ne  pourrait-on  pas  arrivera 
un  rapprochement  ?  Des  deux  côtés  s'offrent  des  éeri-1 
vains  d'un  vrai  talent  et  d'une  réputation  méritée. 
C'est  à  eux  qu'il  :  appartient  '  de  donner  l'exemple  : 
qu'ils  fassent  entr'eux  un  généreux  échange.  La  har- 
diesse et  la  chaleur  des  romantiques  se  tempéreraient 
par  la  sévérité  et  le  goût  épuré  des*  dèfcsiques.  Ghadun, 
obéissant  à  serf  propres  inspirations,,   pais,   dans  son' 
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indépendance  ,  soumis  aux  saines  doctrines  ,  impri- 
merait à  ses  ouvrages  cette  teinte  d'originalité  qui 
plaît  tant  ,  ihais  qu'il  faut  bien  si  garder  de  confondre 
avec  la  bizarrerie..  Toujours  la  bpussole  en  main,  on 
.saurait,  sans  s'égarer^  s'ouvrir  des  routes  nouvelles, 
et  notre  siècle,  en  suivant,  mais  sans  emportement, 
l'impulsion  qui  lui  est  donnée,  ne  serait  point  in- 
digne des  siècles  qui  l'ont  précédé. 

DUFAY  DE  LIVOYS. 

A  M.,u  LUCIE ###. 


Lucie  ,  eh!  quoi  déjà,  vous  avez  quatorze  ans  1 
Des  innocent  plaisijs  qui  charmaient  votre  enfance 

Vous  fuyez  les  transports  bruyans  ; 
Votre  ton  réservé ,  votre  austère  décence , 
Votre  maintien  ,  vos  yeux  timidement  baissés  , 
Annoncent  la  contrainte,  et  font  connaître  assez 
Qu'un  soudain  changement,  dont  votre  cœur  s'étonne, 

*  Agite  encor  vos  sens  et  vos  esprits. 
À  de  nouveaux,  pensera  votre  âme  s'abandonne  : 

Vous  n'avez  plus ,  et  ce  malin  souris , 
Et  ce  regard  mutin ,  qui  me  charmaient  jadis*. 

Je  cherché  en  vain  cette  gâlté  folâtre  , 
Cet  aimable  enjoûment  dont  fêtais  idolâtre; 

A  tous  vos  jeux  ,  jadis  j'étais  admis  ; 

En  vous  parlant,  le  tu  m'était  permis j 

A  mon  approche,  un  gracieux  sourire, 
Un  baiser,  qu'en  courant,  vous  veniez  recevoir  , 
Tout  en  vous  annonçait  du  plaisir  à  ine  voir. 
Oui ,  vous  m'aimiez  alors  »  vous  osiez  me  le  dire  , 

Ce  teras  n'est  plus  t  suis-je  assis  près  de  vous, 
Une  vive  rougeur  couvre  votre  visage  ; 
Et  si ,  d'un  vieil  ami ,  j'emprunte  le  langage, 

Un  seul  mot  vous  met  en  courroux. 
Lucie,  ah  !  déposez  cette  pudeur  craintive; 

Vous  vous  armes  d'une  injuste  rigueur  , 
Reprenez  avec  moi  votre  gaité  naïve. 
Quoi  dope  ,  le  nom  d'ami  maintenant  vous  fait  peur  ? 

Mais  si  quatre  ans  ont  détruit  mon  bonheur, 

Si  quelques  mois  de  votre  âme  inquiète 

Ont  altéré  les  goûts  et  les  penchans  ; 
Remontons  le  fleuve  du  tems  r 

Et,  pour  me  rendre  un  bien  que  je  regrette, 
Lucie,  ahf  revenez,  revenez  à  dix  ans. 

GUSTAVE. 

20 


(  "56,). 

CHANT    GUERRIER, 

IMITÉ  DE  L'ANGLAIS. 


Du  héros  «le  l'Irlande ,  amis  creusez  la  tombe  ; 

Brien  (i)  descend  au  noir  séjour; 
Et  Kinkora  (a),  désert  de  son  roi  qui  succombe, 

Attend  vainement  le  retour. 
Cet  astre  des  combats ,  présage  de  victoire  9 

Gnerricrs  ,  ne  brille  plus  pour  nous  , 
Mais,  échauffant  nos  cœurs  au  rayon  de  sa  gloire  , 

Rendu  de  la  force  à  nos  coups. 

Fie  re  Mon  oui  a  (3)  ,  lorsque  de  frais  ombrages, 

La  nature  embellit  tes  champs , 
Elle  né  t'ornait  point  pour  qu'on  vit  tes  bocages  , 

Souilles  par  l'aspect  des  tyran*. 
Liberté,  liberté,  toi  que  l'Irlande  adore, 

Va  dire  au  farouche  Danois, 
Que  plutôt  nous  mourrons,  en  combattant  encore  , 

Qu<»  d'être  enclaves  de  ses  Rois. 

Et  vous ,  braves  amis  (4)  ,  qu'Ossory  dans  l'arène  , 

Yit  verser  un  reste  de  sang  ; 
Vous  qui  ,  pâles ,  blessés  ,  et  vous  traînant  à  peine  , 

Vîntes  mourir  à  votre  rang.  . 
Si  par  nous  délaissés,  vous  tombales  naguères  , 

Sous  les  coups  du  fier  étranger  , 
Trop  généreux  guerriers  ,  n'accusez  point  vos  frères, 

Ils  vivent,  mais  pour  vous  venger. 

GUSTAVE. 


(i)  Brien,  surnommé  Borombe  f  c'est-à-dire  qui  lève  de»  impôt*),  l'illnstr* 
souverain  de  l'Irlande,  qui  fol  toé  à  la  bataille  de  Clouta  rf,  après  avoir  dé- 
fait les  Danois  dans  vingt-cinq  combats» . 

(a)  Kinkora  ou  Ceau  Corraelhe ,  palais  de  Brien. 

[3]  Munster. 

[4]  Allusion  à  la  valeur  sublime  des  Dalgaift,  troupes  favorite»  de  Brien* 
Attaqués  dans  leur  retraite  après  la  batailla  de  Cloutarf  par  Fi tr- Patrick  • 
prince  d'Ossory  ,  les  blessés  demandèrent  avec  instance  a  combattre  avec 
leurs  camarades. —  «  Qu'on  planlo  des  pieux  en  terre',  dirent-ils  ,  que  Ton 
nous  y  attache  ,  et  que  chacun  de  nous  ,  ainsi  soutenu  ,  doit  placé  dans  le 
rang  à  côté  d'an  soldat  valide.  »  — Environ  sept  à  huit  cents  blessés  [ajoute 
O.  Ualloran  ] ,  pâles,  languissan»  et  appuyés  de  cette  manière,  comhatti-  . 
reniau  pieroier  raug.  Jamais  semblable  spectacle  ne  fut  offert  à  l'admiration 
des  hommes.  \Bisloire  a" Irlande.  Livre  ia.  Chap.  i .] 
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L'INSPIRATION: 

A  LA  GRÈCE  RÉGÉNÉRÉE. 


'Celui  que  le  fils.de   Laione 
Admet  parmi  ses   favoris , 
Muet  quand  le  dieu  l'abandonne  , 
Baisse  ses  yeux  appesantis  ; 
Mais  quand  sa  divine  influence 
Le  remplissant  de  sa  présence  • 
Fait  tressaillir  son  noble  cœur; 
Plein  d'espoir  il  saisit  sa  lyre  , 
*  Et  demande  au  Dieu  qui  l'inspire 
Des  chants  de  gloire  et  de  bonheur. 

Il  chante,  et  la  foule  attentive 
'Craint  de  troubler  ses  doux  accens  : 
Que  sa  voix  devienne  plaintive  , 
On  les  trouve  en  cor  puis  touchans. 
On  suit  les  accords  de  sa  lyre , 
On  s'associe  à  son  délire , 
Son  trouble  ,  il   le  fait  partager  ; 
S'il  gémit,  on  verse  des  larmes  , 
Et  le  plaisir  reprend  ses  charmes , 
S'il  "goûte  un  bonheur  passager. 

Mais  pour  exercer  cet  empire  , 
:   Pour  commander  à  l'uni  ver   , 
11  faut  que  les  sons  de  sa  lyre 
Soient  dictés  par  le  Dieu  des  vers  ; 
11  faut  qu'une  subite  flamme 
L'échauffé  et  consume  sou  âme  ; 
Cest  ainsi  qu'il  peut  émouvoir  : 
'    Alprs  ,  à  sa   suite  il  entraîne  , 
La  résistance  serait  vaine  , 
Rien  ne  «'oppose  a  son  pouvoir. 

Des'cieux  interprète  sublime 

Il  en  dévoile  les   secrets  , 

Et,  plongeant  au  sein  de  l'abîme, 

En  retrace  les  noirs  forfaits  ; 

11   passe  la  rive  fatale  , 

A  nos  regards  offre  Tantale 

Poursuivant  l'onde  qui  le  fuit  : 

Partout  not»s  montre  le  coupable 

Qu'une  sentence  irrévocable, 

Condamne  à  l'éternelle  nuit- 

Aux   champs  heureux   df*  l'Elysée 
11  descend  parmi  klcs  Héros, 
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Et  rappelle  à  .notre  pensée 
Leurs  vertus  ,  leurs  nobles  travaux  y 
Fouillant  les  antiques  annales 
Il  dit  les  pompes  triomphales 

S  ai  consacrèrent  leurs  exploits  % 
nous  enivre  de  leur  gloire  , 
Et  tout  remplis  de  leur  mémoire 
Nous  croyons  entendre  leur  voix. 

Ses  chants ,  répétés  d'âge  en  âge  t  • 
D'eux  seuls  reçoivent  leur  appui  •• 
Du  monde  entier  noble  héritage 
lis  ne  se  tairont  qu'avec  lui. 
Les  peuples  passent  sur  la  terre  , 
Mais  nous  voyons  le  nom  d'Homère 
Conserver  sa  vieille  splendeur  ; 
Et  ,  loin  d'affaiblir  son  prestige  , 
Le  tenu ,  par  un  heureux  prodige  , 
Ajoute  encore  à  sa  grandeur. 

O  toi  ton  antique  patrie  f 
Souviens -toi  de  ses  nobles  chants, 
Et  que  ta  gloire  rajeunie 
S'échauffe  S  ses  ^ivins  accensf 
Dans  ton  sein  il  est  des  Achilles  ; 
Du  défenseur  des  Thermopyles 
Tout  le  sang  n'est  pas  répandu  ? 
Oui  ,  le  feu  sacré  brûle  encore  K 
Sa  flamme  anime ,  elle  dévore 
Ton  peuple  à  la  gloire  rendu. 

Trop  long-tems  tu  fus  profanée  9 
Trop  long-tems  tu  portas  des  fers  : 
Elle  a  brillé,  cette  journée 
Qui  te  rendit  à  l'univers. 
Il  applaudit  à  ton  courage  ; 
D'juu  avilissant  esclavage 
Avec  joie  il  te  vit  sortir  ; 
Mais  ses  transports  furent  stériles, 
Il  t'offrit  des  vœux  inutiles  , 
11  n'osa  pas  te  secourir. 

Eh  bien  1  remplis  ta  destinée , 
lie  dois  qu'à  toi  ton  avenir  , 
JNe  te  crois  plus  abandonnée  ; 
Tu  peux  epcor  vaincre  ou  périr  ; 
Aux  plus  beaux  jours  de  ton  histoire 
Tes  enfans  volaient  à  la  gloire 
Unis  par  ce  noble  serment  : 
Lui  seul  enfante  des  miracles  y 
Ces  mots  sacrés  sont  tes  oracles  , 
Et  la  postérité  t'attend. 


L.  R. 
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PAR  M.  SEREL-DESFORGES. 
ANALYSE. 


ACTE  I." 

$ériclès»  homme  d'état  et  guerrier  illustre,  gou- 
verne Athènes  avec  l'ascendant  que  lui  donnent  son 
génie  et  sa  gloire.  Il  a  des  enpemis  violens  et  redou- 
tables; car  t  dans  la  lutte  perpétuelle  entre  les  grands 
et  le  peuple ,  c'est  toujours  le  peuple  qu'il  aime  à  proté- 
ger. La  naine  de  ses  ennemis  est  restée  impuissante 
contre'  son  immense  pouvoir.  Mais  chaque  jour  il  a 
la  douleur  de  voir  ses  meilleurs  amis  tomber  victimes 
4e  cette  haine,  et  tout  son  crédit  ne  peut  les  sauver. 

Une  guerre  longue  et  mémorable  est  prête  à  éclater  : 
c'est  la  guerre  du  Péloponèse.  Rivales  inconciliables , 
Athènes  et  Lacédemone  préparent  leurs  phalanges  et 
cherchent  dés  alliés.  Athènes  déjà  compte  parmi  les  siens 
plusieurs  peuples  de  la  Grèce.  Mais  les  Acarnaniens  ne 
se  sont  pas  pfonctacés,  et  Pérulès  se  résoud  à  aller  lui- 
même  demande*  leur  alliance. 

Instruits  de  ce  projet  d'absence ,  ses  ennemis  veulent 
en  profiter.  Ils  ont  &  leur  télé  Hermippns,  orateur  re- 
nommé ,  dont  l'inimitié  ne  connaît  aucun  frein.  As- 
pasie  ,  célèbre  par  sa  beauté,  sa  science  et  son  esprit, 
est  la  nouvelle  victime  vouée  à  leur  vengeance.  Elle 
est  l'épouse  de  Périclès. 

Périclès  a  pris  le  chemin  de  l'Acarnanie.  Le  jour 
éclairé  a  peine  son  départ  ,  et  déjà  Hermtppus  se 
rend  chez  l'archonte-roi.  Sa  main  a  tracé  uue  dénon- 
ciation qui  impute  divers  crimes  à  Aspasie  ,  et  pro- 
voque contre  elle  le  jugement  immédiat  des  magistrats. 


jugement',  Hermippus  ,  qui  allend  sa  réponse  daus  une 


(  i6o  )        , 

*■  -  *■ 

salle  Je  ce  même  palais  (lieu  de  la  scène),  est  rejoint 
par  Dropide  ,  son  ami.  Dropide*  a,utrefofs  vertueux  f 
ligure  parmi  ces  grands  qui  croierit  avoir  à  se  plaindre 
de  l'administration  de  Periefès.  Il  rentre  dans   Athènes 


après  un  exil  volontaire  qu'il  s'était  imposé:  pour  n'être 

f>as  témoin  des  triomphes   de  son  ennemi.  L'ennui   et 
a   vengeance   l'y  rappellent.  Hermippus  le  félicite  de 
son  retour  et  lui  expose  la  trame  qu'il  prépare  : 


Victime,  ainsi  que  toi ,  d'un  perfide  oppresseur, 
J'ai  masqué  mon  couiroox  sous  un  air  de  douceur» 
Tandis  que  loin  de  lui  tu  fuyais  en  silence  ,      ; 
De  ma  juste  fureur  ddmptaet  la  violence  ,  * 

i  Je  résignai  mon  cœur  à  souffrir  son  aspect. 

'  ï)u, vulgaire,  jiour lui,  tu  connais  le*  resj>ec*  z 
Au' nom   de  Pendes  il  vole  à  l'esclavage.         ■■ ,  ,   ■ 
De  «es  fausses  vertus  le  funeste  étalage        •     ' 
Asservit  à  son  jou#  cet  inortels  insensés  y    - 
Trop  dignes  des  fans  dont  ils  sonticnlacé*.  l 

.  j'exaltais  avec  eux,  et  sa  haute  éloquence  ,-  •■ ,     -      • 
ït  les  brillant  exploits  qui  fondent  sa  puissance*  . 

^Par  là,  j'acquis  le  droit. d'exposer  à  leurs  yeux 

.  Derce  chef  séducteur1  l^éssor  ambitieux, 
ge  ^otre  liberté  j'invoquai  le  génie  ç  ■>• 

Dj^  cp  vain  mot  sur  «ux  tu  conaia  la  fcnagie.  . 
Ainsi  j'affaiblissais  le  prestige  imposant'  '     ,        « 
Qui   afin  héros  fameux, fit  tm  maître  insolent.  - 
D'ennemis ,  cependant ,  une  foule  trompée 
Sapa**  de  r»éricjès  la  puissance,  nsarpée. 
$c$  plus  fermes  soutiens  ebaaue  jour  sonfc  détruits  y  ' 
Ses  amis  les  plus  chers  ,  enchaînés  pu  jaroscrila  , 
Laissent  un  champ  plus  libre  au  courroux  qui-  m'anime* 
Mais,    plus  près  dé  son  tfœur,  je  cherché  une  Victime» 
Ccst  son  épouse  ,  ami  ;  c'est  Aspasie  ,  enfin  , 
Sur  qui  j'entends  venger  notre  injuste  destin. 

Dropide. 

De  forfaits  avérés,  sans  doute,  elle  est  coupable  ? 

Hermippus. 

Oui  ,  fen  connais  plusieurs  ;  mais  le  plus  détestable  , 
Celui  qui  de  sa  perte  a  donné  le  signal  9 
C'est  ce  zèle  indiscret ,  c'est  ce  crédit  fatal , 
Qui  d'un  maître  superbe,  et  ayant  la  puissance', 
.  Accroît  incessamment  la  foule  qui  l'encense. 
Transfuge  de  Milet ,  étrangère  en  ces  lieux , 
Elle  a  d'un  potentat  l'ascendant  odieux.  • 
Séduisante  beauté,  d'autant  plus  dangereuse 
Qu'elle  a  d'un  courtisan  la  souplesse  flatteuse  , 
Et  que  le  ciel ,  souvent  prodigue  avec  excès  , 
Par  mille  dons  bcillans  assura  ses  succès... •• 


(  161  )  v 

II  explique  par  quels  moyens  il  vent  perdre  Aspasie  : 
Accusation  d'impiété  pour  animer  la  multitude  ;.  de  mé- 
pris pour  le  culte  établi  par  Dracon  ;  de  témérité  dans 
les  principes  philosophiques  dont  elle  fait  le  sujet  de  ses 
en  ire  tiens.  Dropide  interroge  son  ami  sur  le  crédit  et  le 
nombre  de  ceux  qui  le  secondent.  Il  témoigne  des  craintes, 
de  l'hésitation  : 

,  Je  ne  sais  quelle  voix  f  «'opposant  à  ma  rage , 
D'an  reste  de  respect  m'impose  encor  la  loi , 
Et  ,  clans  mon  cœur  glacé  ,  jette  un  secret  effroi. 
J'abhorre  Périclès  :  (fou  vient  dqne  ce  prodige  ? 
Du  pouvoir  triomphant  est-ce  encor  le  prestige  ?■ 

'»  Hermip*us. 

Vains  remords  !...  Périclès  sut  Bien  peu  mériter 

Tout  cet  excès  d'honneurs  dont  il  s'est  vu  flatter. 

Je  sais  priser  en  lui  l'éclat  de  sa  naissance  ; 

Mars  j'ose ,  avec  sang  froid ,  contempler  sa  puissance* 

Qu'un  vulgaire  ébloui  nous  vante  sa  vertu , 

Je  le   conçois.  Mais  toi  !  toi ,   Dropide ,  y  crois-tu  ? 

Naguère  ,  il  t'en  souvient ,  son  jaloux  despotisme 

Sur  Cimon  ,  son  rival ,   appela  l'ostracisme.  . 

Tu  le  vis  ,  d'un  vain  peuple  étouffant  les  regrets»  -      t 

Le  flatter  l'adoucir  par  d'onéreux  bienfaits  : 

Des  trésors  de  l'Etat  trop  déplorable  usage  1 

Et  quand,   après   cina  ans,   notre   cité  volage  , 

Du  grand  homme  exile  déplorant  le  destin  , 

Parlait  de  révoquer  son   décret  inhumain  ,  , 

Tu   vis  l'adroit  tyran  ,    étalant  un  faux  zèle  , 

Du  décret  de  rappel  lui  tracer  lé  modèle  , 

Et  ,  par  nécessité ,  signalant  son  grand  cœur  , 
v  Du  retour  de  ce  peuple  oser  se  faire  honneur. 

Vois  ce  teins  où  Milet ,  par  Sainos  outragée  >. 

Ensanglanta  la  mer  où  disparut  Egée.  ,  ( 

,  Samot ,  après  detix an*  j  a  vir  tomber  ses  tours; 

Milet   de  cet  exploit  rend  grâce  à  nos  secours. 

Mais  ce  secours  nontetm  fut  l'opprobre  d'Athène  ; 

Car  ,  en  faut-il  douter  ,  cette  Hilésjcnne  , 

Cette  altièrc  Aspasie  en  conseilla  Fapprêt  ; 

Et  son  coupable  époux  ,  servant   spn  yoen  secret ,    ' 

Courut  porter  la  mort  dans  Pile  infortunée 
'        Où  du  maître  des  dieux  la' compagne  était  née.*.. 

fe  Dropide  se  rend  et  s'associe  A  la  vengeance  qui  me- 
nace les  jours  d'Aspasic.  Aristpmènc-,  arqbon*e-roi , 
vient  annoncer  à  Hermipntis  que.  le  tribunal*  des  Jné- 
liqstes  est  convoque*  pour  la  jn.^er.  Hermipnus  repousse 
les  conseils  sages  ©t  mode'res  deTarchonte-roi.  Celui-ci 
a  fait  appeler  Aspasie.  Elle  vient.  ■         ' 


(  i6a  ) 

AnisTOiifttrè. 

£e  jour  a  Périclès  peut  coûter  bien  des  larmes  ! 

AsPAsiE. 

, Quoi  !  .seigneur;  mon  époux  ?....  serait-il jneoacé  ? 
Vous  gémissez  !...  ô  Dieu  !...  tout  mon  sang  est  glacé. 

A&lSTOMiNE.  i     ■ 

Tenez  :  lisez,  madame,  et  tous  allez  connaître 
Sur  quel  honteux  théâtre  on  vous  force'  a  paraître. 

Aspasii  (tuant). 

Vorateur  Hermippus  9  inspiré  par  Us  dieux , 
Dénonce  aux  magistrats  des  crimes  odieux» 
Etrangère  en  ces  murs,  profane  et  téméraire f 
'  Aspasie  à,  nos  dieux  refuse  sa  prière* 
Elle  instruit  la  jeunesse  à  braver  le  remord. 
Elle  enfreignit  nos  lois.  Pour  châtiment,  la  mort. 
Grâce  au  ciel  je  respire  et  mon  cœur  se  rassure. 
Ce  n'est  point  mon  époux  que  poursuit  l'imposture. 
Le  péril  me  regarde..... 

Aux  questions  d' Aspasie , l  à  ses  plaintes  exemptes 
d'amertume  ,  Hermippus  ne  répond  que  par  l'affecta- 
tion hypocrite  d'an  zèle  religieux. 


Le  ciel  [dit-il]  Ht  dans  mon  cœur.  Guidé  par  mon  devoir  , 
De  la  religion  j'accomplirai  l'espoir..... 

Dans  une  dernière  scène,  Aspasie  rend  compté  à 
Thelaïre ,  sa  confidente ,  des  motifs  qui  attirent  a  Pé- 
riclès et  à  ses  amis  les  persécutions  d'un  parti  impla- 
cable. Après  avoir  donne  l'ordre  d'envoyer  à  Pendes 
un  messager  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passe  ,  Aspasie 
va  implorer  le  souverain  être  ,  le  Dieu  de  Thaïes. 

ACTE  IL 

Aristomène  annonce  à  Hermippus  que  les  apprêts 
du  jugement  s'avancent ,  et  que  ce  jour  décidera  entre 
lui  et  Aspasie.  Il  l'exhorte  à  se  défier  de  son  zèle.  Inu- 
tiles conseils ,  toujours  mal  accueillis  par  un  accusateur 
qui  ne  veut  écouter  que  sa  hatne.  Ephialte  ,  guerrier  et 
'  orateur,  ardent  ami  de  Périclès  ,  accourt  auprès  d' Aris- 
tomène ,  qui  l'instruit,  en  présence  d'Hermippus  9  du 
sort  funeste  dont  Aspasie  est  menacée*  A  cette  nou- 
velle ,  Ephialte  s'écrie  : 

Aspasie  accusée  et  Périclès  absent  !.., 

Ah  !  tout  mon  cœur  s'indigne  en  y  réfléchissant. 


(  i63  ) 

Non  ,  l'aveugle  hasird  □'■  pu  aeu) ,  je  l'atteste , 
Disposé  ,  pour  la  perdre  ,  un  concourt  li  funeste. 
Une  main  conjurée  a  tout  fait ,  tout  prévu. 
Du  sacriGte  ,   enfin  ,  l'inatant  est  aperçu, 
Et  le  crime  soudain  saisissant  sa  vit  -Mme  , 
Sur  elle  ose  appeler  le  cliiiïment  du  crime. 
De  ce  complot  perfide  a-t-on  nommé  l'auteur  ? 

Hebmjppus. 
Voua  rendec-vons  ion  juge  ou  «on  accuaatenr  ? 
Qui  que  ce  toit ,  seigneur,  aa  tache  eat  noble  et  belle, 
Epargne!;  aa   personne  et   respecter  ion  xtle. 

EpBIAtTE. 
.T  entends  :  par   ce  conseil  roua  daignez  m 'avertir 
Que  celui  que  j'accuse  ,   exempt  de  r>peniir , 
Ici  mime,   à  mes  yeux  ,  perdant  toute  mesure,   ' 
Triomphé  insolemment   d'une   lâche   imposture-. ■>,■  " 

Ephialte^  se  proclame  le  & 
cente.  Hermippiis  le  quille, 
discours.  Arislomène,  reste  6e 
S»  douleur  dans  le  sein  de  ce 
ils  se'  retirent  pour  veiller  ai 
mîppus  reparaît  avec  Dropide. 

Hihmippus  ,  apercevant  Ephiaht  qui  ion. 
De  «e  Ibug" eux-  soldat  l'odieuse  présence 
Redouble, dans  mon  tein  l'ardeur  de  1b  vengeance...' 

Dropide  l'engage  jt  concentrer  sa  colères       '■'". 

Audacieux  rival  dé  l'absolu  pouvoir,  ' 

Vers  ton  but  glorieux  marche  sans  {'émouvoir.... 

Hermippus  a  des  motifs  d'inquiétude,  et  il  les  expose 
&  Dropide  :  ,  .".  , 


Par  son  cidre  parti ,  court  chercher  Pefieles. 


On  l'a  «g  l'éloigner  :  <le  ton  cour.ier  rapide 
Il  dirige  l'essor  aux  cLampa  de  ta  Phociile. 

Périt  le»  éloigné  .perdait  cette  influence, 

Fruit  trop  pernicieux  d'une  adroite  éloquence. 

11  laiiaajt  en  f)ta^e  à  »e»  fiera  ennemi» 

Celle  qai,  lea  traitant  en  esclave»  aouruii, 

Révolta  d'autant  plut  leur  orgueil  légitima, 
Qu'elle  ont  lea  former  an  joog  qui  leaappriaM. 
'S*  perte  fut  jurée;  et,  iann  autre  retard) 
D'un  procè*  Capital  j'affrontai  la  haaard. 
Ami  ,  tu  aaia  le  reite.  Un  dcitin  plus  prospère, 
Sur  roppreaaeur  commun  vengeant  notre  miiire  , 
Nom  promettait  enfin  ooe ,  par  non» ,  aajoufd* bui , 
En  perdant  nue  épouie ,  il  perdrait  un  appill.... 

Il  regrette  d'atoit*  sitôt  exécute  si  ~~       Merci 

it  permis    que  Pe'ric  saei, 

ir  pas  être  averti  &  e  ai- 

le de  voit  d'autre  pu'  ire  de 

rite  et  d'efforts.  ~t-  i  e.  A 

rmippus  ,  toujours  p  eou- 

:  le  projet  dfc  la  tromper,  pour  tirer 
parti  de  son  erreur.  Il  feint  d'-ibandoriner  son  ac-eiwa-*- 
lion,  paru»  qu'il  cap&re  aru'A^maie- ,  t»«n±>ee  dans  la 
tiege ,  enverra  un  Mtt-reau  messager  Mr  Je*  pus  de  ce- 
ui  qui  doit  Tatreener  Pc  rie  tes  ,  et  que  cet  tïpoux,  rassuré  , 
poursuivra  sa  marche  vers  l'AcQrnanie, 

u  Ah  t  dalgnex  m 'écouter.  Ma  voix  inexorable 
Tinrét  epver»  Iti  dieux  voua  proclamait  coupable  .' 
Cet  acte  rigoureux  ,  dont  rûon  cosur  a  gémi, 


lu 


Sa  vfuia.  montrait  en  mur  «jp'u»  per 
eiïèPoïouaparu^ah  inYefnàfjc 


Aspasie  ne  croit  point  a  ce  repentir.  Elle  témoigne 
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la  juste  défiance  que  lui  inspire  nn  aussi  brusqpejchan- 

Sement.  Mais  enfin,  les  protestations ,  les  sermens 
.'Hermippus  ont  vaincu  son  incrédulité;  et,  dans  l'em- 
pressement de  sa  joie ,  elle  veut  que  Périclès  soit- in- 
formé d'un  changement  qui  rend  son  retour  inutile* 

Resté  seul. avec  Dropide,  Hermippus  triomphant,  lui 
expose  les  motifs  qai  le  portent  à  tromper  sa  victime. 
Dropide ,  qui  voudrait  ailier  la  vengeance  et  l'honneur, 
témoigne  la  répufgdadce  que  lui  inspire  ce  subterfuge» 
Son  «mi  imposé  silence  i  ce  reste  de  délicatesse  9  et  lui 
«lit  enfin  : 

Apprends  apte  bon  des  mura,  et  dam  ces  lieux  Vtisim 

Du  chemin  que  .parcourt  l'ennemi  que  je  craint , 

Dei  bravet  apodes,  pour  nous  remplis  de  xèle, 

Votft  faire  *  bar  mot  ordre.,  «ne  garde  6dele; 

El  -ai  9 oeJqu'imrudent  s'avançait  vers  ees  lieux 

Portant  à  Périelès  an  avia  péri  Ne ux  9 

Son  trépas,  à  TinslanA  ie#mfaaa)4  sou  message  9 

De  la  sécurité  aérait  pour  noua  le  gage..... 

ACTE  ni. 

* 

Dropide,  qui  â  rencontré  Thélaïre  ,  Fa  instruite  de 
la  tromperie  d' Hermippus.  Scrupuleux  dans  le  crime 
.même,  îl  a  laissé  échapper  ce  secret.  Aspasie  l'apprend 
à  son  tour  par  Thélaïre.  Sa  destinée  devient  affreuse. 
Elle  s'est  ûté  à  elle-même  tout  moyen  de  rappeler  Pé- 
riclès  assez  promptemeiH  four  en  être  secourue.  Elle 
fait  implorer  ,  par  Epbiake  ,  l'appui  des  amis  qui  leur 
restent. 

'  Soudain  un  esclave  vitfnt  annoncer  à  Aspasie  le  retour 
de  son  époux*  A  cette  nouvelle  si  heureuse  ,  si  inatten- 
due y  elle  s'écrie  : 

Périelés  U»..  Est-ce  un  songe  .  une   vaine   espérance  ! 
Périclès  en  ces  lieux  !   quoi  f  le  destin  plus  doux 
Me  permettrait  encor  d'embrafser  mon  époux  ! 
On  vient  ;  c'est  Périclès.  Grâce  vous  soit  rendue  , 
Ciel ,  qui  comblez  de  joie  Aspasie  éperdue  ! 

Il  paraît  acciompagiré  d'Ephialte.  Joie  d' Aspasie.  Pé- 
riclès entend  de  sa  bouche  le  récit  de  ,ce  qu'elle  a 
souffert  depuis  qu'il  a  quitté  Athènes.  Il  la  console  « 
il  Ta  rassure,  ïl  interroge  Ephtalte  sur  les  dispositions 
de  leurs  amis  communs.  Epfeiahe  répond  :  < 

Au  récit  afligeartt  de  ee  complot  pervers  , 
Y  os  junis  ont   montré  des  sentimens  divers; 


k.^ .. 


(  ifc) 

'Éeffuni,  pins  attendrit,  laissaient  tomber  des  larmes; 
;  Jtn  iAvec  transport  ceux-là  voulaient  saisir  lestrs  armes  ;  • 

-  .  tô    D'attirés 9  pour  un  instant,  ont  pain  confonds*. 

-  .  i      3f  ais  tout ,  blâmant  enfin  trop   cte  moment  perdue  , 

.  Echauffés  à  Penvi  d'une  ardeur  magnanime  , 

.    r  Font  éclater  alors  ,  pour  l'illustre  victime  , 

:    *  ï)e  la  sainte  amitié  le  noble  empressement. 

-  '  De  protéger  ses  jours  il  ont  fait  le  serment* 

Peur  conjurer  l'effet  des  rumeurs  homicides  , 
Ils  courent  en  tous  lieux  démasquer  les  perfides •• 


>••• 


Àfistomène,  qni  vient  féliciter  Peridè*  de  son  re- 
tour imprévu  ,  expose  ses  motifs  de  crainte  et  d'espé- 
rance. Périclès,  en  terminant  cet  entretien  f  invoque 
l'appui  généreux  de  cet  archonte-roi. 

*  i 

Pour  l'innocent  ,  seigneur  ,  daignes  parler  encore- 
Juste  au  moins  envers  vous  ,  Athènes  vous  honore.».. 
Athènes  ,   ingrat  pays  t  je  pouvais*  t'astfervir  , 
Et  mon  bras  cependant  n'a  so  que- le  servir. 
Je  n'ai  point  affecté  le  pouvoir  arbitraire; 
J'ai  respecté  tes  lois  f  maître  de  m'y  soustraire  : 
Tu  m'es  soumise  encore,  et  Je  ne  puis  songer 
Que  tu  veuilles  enfin  m'apprendrç  à  me.  venger  ! 

ACTE  IV: 

Hermippus  confie  encore  ^\  Drop  i  de  le  secret  de  ses 
espérances  et  de  ses  craintes  : 

.  Non  ,  Dvopide  ,  ce  pertple  inconstant  et  frivole 
Avec  les  mêmes  yeux,  ne  voit  plus  son  idole. 
Par  tout  ce    qu'il  apprend  ,    étonné  ,  mais  séduit  > 
11  cède  aveuglement  au   bras  qui  le  conduit. 
Un  fatal  contre-teins  que  l'enfer  nous  envoie  , 
Au  cou»  de  ros  succès  vient  altérer  ma  joie  i 
Je  veux  te  dévoiler  ma  crainte  sans  détour. 
,Dn  ce, fier  Périclès  Pinopjné  retour,         f 
Des  larmes  d'Aspasie  augmentant  la  puissance ,   ' 
Pent-être  entr'elle  et  nous  va  changer  la  balance. 
Tu  sais  de  ce  mortel  l'empire  insidieux , 
Tour-à-tour  gémissant ,  flatteur,  audacieux, 
Au  gré  de  son  prestige  entraînant  le  vulgaire, 
316me  en   le  menaçant  il  sait  encor  lui   plaire» 
Instruit  qu'il  arrivait ,  mon   cœur  en  a  frémi. 
O  ciel  1  fallait-il  donc  qu'un  destin  ennemi  , 
Quand  la  victime  est  prête  à  subir  ma  vengeance, 

-  Trompât  de  mes  calculs  la  longue  prévoyance  ? 
Quel  génie  oppresseur  ,  au  moment  solennel  > 
Entre  ni  on  but  et  moi  place  encor  ce  mortel  ? 
Ami  ,  quoique  regret  nia  douleur'  le  confesse  f       ' 
J'ai  surpris  dans  mon  aine  un  instant  dé  faiblesse  t 
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Mon  courage  s'flonne  et  t'irrite  à  lu  fois  ;  , 
Lu  vengeance  m'appelle  et  je  tremble  9  «a  yoix. 

Dropide,  ébranlé  lui-môme,  lui  conseille  de  re- 
mettre cette  vengeance  à  un  tems  plus  favorable*  Mais 
Hermippus  repousse  cette  idée,  et  y  voit  du  danger  pour 
lui-même.       • 

Périclès  survient  alors.  Scène  vive  entre  lui  et  Her- 
mippus ,  à  qui  il  reproche  avec  dignité  l'attentat  qui  se 
prépare?.  Hermippus  ne  parle  que  de  l'intérêt  des  dieux 
et  de  celui  de  l'état.  II  s'emporte.  Moins  patient  que 
Périclès,  Ephialte  l'interrompt; 

Farouche    Athénien  ,  ne   te  souvient-il  plus 
Que-  $c l'insulte  ici  le  langage  est  exclus , 
Et  que  de  ce  palais  nulle  voix  sacrilège 

M'enfreint  impunément  l'auguste  privilège  ?  % 

■  • 

Périclès  modère  le  courroux  d'Ephialte  ; 

Par  d'injustes  clameurs  sommes-nous  donc  blessés  ? 

De  ce  cœur  ulcéré  l'ambition  déçue 

A  ses  plaintes  ici  donne  une  libre  issue. 

Au   chagrin  qui  le  suit,  pardonne  un  peu  d'aigreur: 

Il  se    croit  malheureux. 

Hermippus  (  à  Périetès  ). 

"Vous  triomphez ,  seigneur. 
De  ce  calme  affecté  l'apparence  est  facile. 

Périclès. 

Mets  ta  main  sur  mon  cœur,  et  vois  s'il  est  tranquille. 

Àristomène  annonce  que  les  hélîastes  vont  s'assem- 
bler ;  mais  qu'auparavant  l'un  d'eux  est  chargé  de  rece- 
voir d'Aspasie  la  déclaration  franche  de  ses  principes 
religieux  et  philosophiques.  Aspasie  est  introduite,  et, 
après  elle  ,  le  juge  héliaste.  Elle  lui  expose  ses  maximes 
et  sa  conduite.  f 

Ci toyenne  d'AtHène,  adoptant  ses  exemples, 
Je  respectai  ses  lois  et  fréquentai  ses  temples.*.. 

Quoi  !  j'aurais  de  nos  lois  sapé  le  fondement  !      '' 
Mon ,  non  ;  je  n'eus  jamais  l'imprudence  coupable 
De  briser  des  humains  ce  frein  indispensable. 
O  vous  ,'  sages  amis  ,  qui  cherchiez  mes  leçons, 
Puisqu'il,  faut  repousser  ces  horribles  soupçons, 
Permettez  à  ma  voix  d'offrir  en  témoignage 
Les  sublimes  yertus  qui  sont  votre  partage. 


{M) 

Héla»  !  lorsqu'avec  voih,  de  te  vaile  univers 
J'observais  l'harmonie  et  le*  ressorti  ditera  ; 
Quand  du  vrai  citoyen  ,  du  magistrat  -fidèle  , 
A  vos  y^iix  enchantes  je  peignait  le  modèle  , 
Penaiez-voui  que  l'état  un  jour  m'eût  imputé 
D'avilir  de  se.  lois  la  anime  majesté  ? 
J'ai  parcouru  des  arta,  l'immortelle  carrière. 
Dcvaii-je  pour  l'état  redouter  leur  lumière?.... 

Interrogée  soi-  sa  croyance  religieuse  ,  elle  répond  . 

Oui  ,  je  connme  un  ètie  inviiible,  étemel  : 
L'univers  qu'il  créa  proclame  sa  puissance. 
De  cet  être  infini  la  sagesse  c«t  immense  ; 
il  chérit  Ira  humains,  hait  le  persécuteur  , 
Condamne  le  bus  zèle  et  punit  l'impoateur. 

L'héliaste  laisse  pénétrer  sa  prévention  contre  Aspasie. 
Il  est  l'tynemi  secret  de  Périclès.  Il  se  retire.  Ses  der- 
nières paroles  augmentent  l'inquiétude  d' Aspasie,  de 
Périclès  el  dé  leurs  amis. 

ACTE  V. 

Ephialte  pense  que  Périclès  peut  compter  encore  sur 
le  peuple.  Ce  grand  homme  D'osé  s'y  lier  s 

Le  peuple  I...  chaque  jour  il  m'adore  et  m'outrage. 
Set  iceu*  loot  indécis ,  ii'tendresse  volage. 
VérifaMe  vieillard  par  aa  crédulité; 
Enfant  extravagant  par  m  frtvuliù; 
Avec  aea  ennemis  droit ,  équitable  ,   augtute; 
Envers  im  bienfaiteurs  te  laaiaut  d'être  juatc; 
Dana  te  champ  dea  combat*  paraissant  en  heroa;  , 

Vain  de  aa  liberté ,  jaloux  de  ion  repo*  ; 
Tour- à* tour  indulgent,  menaçant,  magnanime; 
II  if  livre  à  «es  chef» ,  lea  loue  et  lea  opprime. 
Mao  crédit,  que  l'on  vanua  afin  da  l'affaiblir. 
Sur  ce  aable  lofwvaot  peut-il  donc  a 'établir? 
Athènes,  tu  le  nie ,  me  doit  a*acx  de  gloire: 
Elle  m'estime  encore  ,  au  moins  j'aime  a  le  croire  ) 
Mai*  ei  pour  un  ami  j'ote  élever  ma  vois, 


(  r69) 

Pardonne  •  6  ma  pairie  ,  un  discours  qui  t'oatKAge  ! 
[  Au  faite  du  pouvoir  où  tu  m'as  fait  monter, 

Te  donnant  Je  bonheur  ,  fana,  pouvoir  le  goûter ,  * 

Mon  ame,  dans  Tborrcur  du  mal  qui  la  consume ,  _ 

A  peine  h  contenir  cet  excès  d'amertume. 

Un  génie  oppresseur ,  acharné  contre  moi , 

Empoisonne  ma  vie  et  m'impose  sa  loi. 

Sur  mes  tristes  amis  déjà  ton  art  coupable 

Essaie  impunément  son  poison  redoutable* 

O  toi  dont  le  ciseau  ,  digne  des  immortels , 

Dé  leur  auguste  image  enrichit  leurs  autels  ; 

Qui ,  de  ton  art  fameux ,  fécondé  dans  tes  veillet , 

A  ton  ingrat  pays  prodiguas  les  merveilles  ; 

Phidias  !  dans  Athènes,  hélas!  tu  vis  captif; 

Dans  l'horreur  d'un  cachot  ton  génie  est  oisif; 

Tu  meurs  en  accusant  l'imposture  d'un  traître. 

Sublime  Anaxagore  ,  o  mon  ami ,   mon   maître , 

O  de  tous  les  mortels  le  plus   religieux  , 

J'ai  vu  sur  tet'vieux  jours  le  crime  audacieux, 

Osant  t'attribuer  Jes  erreurs  de  l'impie ,  : 

Dévouer  à  l'exil  les  restes  de  ta  vie 

Ephialte  exhorte  Periclès  à  s'armer  contre  §es  en- 
nemis ,  contre  le  peuple  même.  Periclès  repousse  toute 
idée  de  violence. 


Est-^e  a  moi  d'affecter  le* pouvoir  odieux 

Qui  rendit  PMstrate  horrible  à  nos  aïeux , 

Moi  dont  le  sang  remonte  h  ce  fameux  Clisthêne , 

Sui   du  joug  des  tyrans  sut  affranchir  Atbène  ? 
on ,   non  ;  an  fourbe  adroit,    en  publie ,  au  s  en  ai, 
Peut  traiter  ma  grandeur  de  crime  envers  Pélat , 
Etj  d'un  aile  hypocrite  invoquant  les  maximes, 
Dans  mon  palais  sanglant  entasser  ses  victimes  : 
Seul  alors,  entouré  de  ces  tristes   débris, 
Conlre  les  coups  du  sort  ne   trouvant  plus  (fa bris  , 
De  mon  ressentiment  je  veux  rester  le  maître  , 
Et  ik'efiVsfrai  jamais  le  sol  qui  m'a  tu  naîtra:...'    ' 

9 

Afistomène  paraît  avec  Aspasie.  II  fait  le  récit  des 
dangers  qui  s  aggravent ,  des  funestes  préventions  qui 
se  manifestent  contre  l'accusée.  Un  messager,  prévient 
Aspasie  que  les  néliastes  l'attendent,  fille  cherche  à 
consoler  son  époux*  Elle  se  rend  avec  lui  dans  l'en- 
ceinte du  Pnix  oà  siège  le  grand  et  nombreux  tri- 
bunal qui  va  la  juger.  Aristomène  9  reste  seul ,  voit 
arriver  Dropide   pensif, 

DkoMDi!  (rant  voir  Ariuombié). 

Heureux  le   citoyen  -dont  la  raison  paisible 
Aux  vœux  ambitieux  demeure  inaccessible  ! 


(  '7°  ) 

Exempt    (Ici  passions  dont  je  sent  les  transports  , 
Son  existence  est  douce  et  s'éteint  taris  remords.. 

*  *  » 

Dans  tin  dialogue  avec  Aristomène  ,  Drcfpide  ex- 
prime! en  termes  obscurs  et  entrecoupés,  ses  craintes* 
sdn  hésitation  et  ses  remords.  L'archonte ,  qui  voit 
son  anxiété,  l'exhorte  à  la  sagesse  et  à  la  modération. 
Dropide,  sombre  et  agité,  va  rejoindre  Hermippus  au 
tribunal  des  héliasles.  Thélaïre  vient  annoncer  à  l'ar- 
chonte. aVHexmippus  anime  le  peuple ,  et  que  l'hé- 
lîaste  qui  avait  interrogé  Âspasie , 

Du  complot   qui   la   perd,    détestable  fauteur, 
Aux  aveux  qu'il    reçuj,  prêté   un   sens  isfipôsUor. 

Elle  ajoute  que  les  jnges  sont  trompés',  et  que  l'orage 
devient  à  chaque  instant  plus  menaçant. 

Mais  Ephialtè,  paraissant  enfin  ,  fait  a  l'archonte- 
jroi   ce  récit  :  t 

Hermippua  triomphait.   Déjà  sa  voix  perfide 

Avait  séduit  des  toit  les  plus  formés  italiens-. 

Rien  ne  servait  no»  voeux  ,  tout  secondait  let  aient» 

On  l'écoute  j  on  frémit  :  de  tes  lèvres  impures 

Sort  a*cc  violence  un  amas  d'impostures  : 

Un  bruit  sourd  l'interrompt,  non  cceur  ,  t'enkardiaaam\ , 

Explique  en  ta  faveur  cet  orage  naissant. 

De  ta  victime  alors  attend***  Ja  disgrâce, 

A  Tépoux  qu'il  afflige  il  cède   enun  la  place*     ,. 

Suand  Périclès  y  moni<e  ,  un  murmure  flatteur 
u  succès  qui  rattcn,d  semble  un  avoutTcourcur*  . 
Assise   auprès  de  lui,   de  lai  seul   occupée, 
On  dirait  qu'Asnasie  ,'  au  péril   échappée,      .  .<      ' 

Du  salut  d'un  «pou»   implore    le  hiêniaft* 
Un-  moment  le  héros  la  contempla  et  se  tait  ; 
Mais  bientôt  son,  regard  parcourt  l'auguste  enceinte. 
Sur  son  illu&tre  frpnt  la   douleur  est  empreinte,; 
Son  cceur  est  oppresse  ;  des  pleurs  mouillent  set  yeux  : 
.,    11  implore,   avant  tout,,  l'attistancè  des  £reux. 
^  Enfin,   sa   noble  voix,    défondant  l'innocence, 
Fait  briller  les   trésor*  de    sa  rjçbe   éloquence.  -.'',, 
*v  >  A  ctes  accens  divjns,    Thcureuée  vérité,  .  '.' 

Dans  VJwrible  myétèrb- apportant  sa  clarté,  ■'"> 
-Montre  aux  regards-  sprpris  l'innocence  trahie*      i      •     .     , 
Et  Ja  cause   des  dieu»  ^r.s  les  moins  oVun  impie. 
A  1  instant   où  déjà   tous  les   ccputs  sont  émus,  , 
-     .  Périclès  aperçoit ,   assis  près   d'Henni ppus  ,  '  . 

Son  complice  insensé,  le  trop -faible  Dropide,' 
|  Sous  le  poids  du  remords,  baissant  un  frant  timide. 
L'orateur  inspiré,   l'apostrophant  soudain  ; 


/ 


•(i7i  ) 

O  Dropidt y  dit-il,   un  complot  inhumain 
Allait  perdre  à  Jamais  une  fimme  innocents. 

*  piclime  de  forfaits  9  son  ame  en  est  exempte  * 
Ouij  fen  atteste  ici  votrx  ùpèùr  généreux  l 
Ce  cœur  trop  égaré,  mais  encor  vertueux. 
Drop  ici  e  est  interdit  ;  il  garde  le  silence  ; 

'  Du  néros  avec  peine  il  soutient  la  présence. 
Par  ce  muet  aveu  les  juges  convaincu» , 
D'un  œil  plein  de  courroux  Regardent  Hermippus. 
Le  peuple  ,  à  tes  transports  ne  donnant  plus  de  tfève, 
Veut  livrer  l'imposteur  à  la  fureur  du  glaive. 
Tout  s'émeut.  Hermippus,  déco    dans  son  projet, 
D1un .  air  audacieux  confesse  son  forfait  > 
Et  furieux,    voyant  sa  vengeance  trompée» 
Dans  son  sein   criminel  il  plonge  son  épée. 
On  l'apporte  en  ces  lieux.  Arrachée  à  ses  coups, 
Aspasie    est  rendue  aux  bras  de  son  époux  ; 
Et  d'Athènes  tous  deux  recevant  le*  hommages  , 
De  ce  jour  menaçant  ont  vu  fuir  les  orages. 


Hermippus  f  apporté  sur  la  scène ,  maudit  Dropide. 
Përiclès  arrive  ,  et  plaint  généreusement  Hermippus  9 
qui  lui  répond  par  ae  sinistres  imprécations  f  et  meurt. 


y 


XI 


CHANT  BU  BARDE  ÉCOSSAIS. 


Le  torrent  qni  grondait  est  resté  suspendu; 
La  neige  blanchit  la  bruyère. 
Et ,   du  rocher  lentement  descendu , 
Un  fantôme  s'égare   au  vallon  solitaire. 

La  brise   de  minuit  balance  les-  rameaux 

Du  vieux  chêne  au  tremblant  feuillage; 
Tout  est  silencieux,  et  l'ombre  d'un  béros 
Parait  au   sein  de  son  nuage. 

Les  Bardes  ont  chanté  les  exploits  du  vieux  tems  ; 
Sous  leurs  doigts   ont  frémi  les  harpes  fantastiques; 

A  leurs  accords  mélancoliques 
Les  esprits  ont  mêlé  de  lugubres  acçens. 

S  si  vient  de  s'égarer  sur  tes  cordes  légères? 
arpe  ,  depuis  long- 1 en» »  tu  ne  résonnais  plus  : 
^  Qui  te  rend  tous  les  sons  que  je  croyais  perdus? 

Serait-ce  le  toucher  des  ctaibres  de  mes  pères? 


(  17*  ) 

Qù  sont-ils  les  beaux  jours  où  mpa  çhaqis.belliqnftix 
Doublaient  la  noble  ardeur  de»  guerriers  jpvincibJes  , 
Descendant  au  tombeau  plein»  de  gloire  eU&rribles , 
ïiers  d  immortaliser  Je  ^om  d;e  leur»  ajenx. 

11  est  fini ,  leur  exil  sur  la  terre  ; 
Leurs  corps  n'enferment  plus  leurs  esprits  radieux  : 
Ce  tait  une  Vapeur  et  subtile  et  légère , 
Que  le  vent  de  la  mort  chassa  jusque»  aux  cieux. 

Las  f  II  n'est  plus ,  Feffroi  des  Scandinaves  ; 
Le  noir  aàpin  succombe  au  souffle  clés  hiver*: 

Us  sont  tombés,  Jea  chefs  «Tes  braves  , 
Et  anus  la  mousse  épaisse  ila'doftncrit  au*  désert*. 

Lorsque  vp.ua  reviendrez  c|ea  collines  .tajiVAges  , 
fS^Weur9,>  uc  foule*  pas  ciçt  i*uroi<le  ,f taon* 
Quelquefois,, au  milieu  de  .trAnflpa,ren.s  nuages ,  . 
j£es  oimbres  ejes  futftriers  planenX  ^Jwy.çe  iwllon.» 


Ils  n'iront  plus  s'asseoir  anx  fêtes  étrangères, 


Ils  ont  fui  pour  jamais  ;  et  la  beauté  plaintive 

Cache  a^u  ^milieu  des  pleurs  $on  t jmJ4e  JCRM$  *         •       *i  j 

tjèst  la  fille  du  Ciel  ,  à  la  lueur  craintive  I 

Que  dérobe  un  éoais  brouillard. 

Le  fantôme  d'un  chef  à  l'armure  pesante 

Arjolp  s«rjrrfnéa>ef  effbjtf"     ~    '    '  '      } 
41  avance, il  s'arrête,  et,  d'une  main  sanglante,  . 

Il  montre  avec  fierté  jgjriessure  d«  mort. 

Quelle  est  cette  vapeur  qui  traverse  la  pjaine?  '  * 

fj&VFôtnhre  d'une  jricrgfe  ,  et'  son  Wîn  palpitant 

Soulève  encor  son  léger  vêlement  i  ' 

Il  seuVble  captiver  une  stiave  tyalcinc» 

Le  nuage  a  perdu  son  élégant  contour  s 
fî  s'éloigne ',  11  fuit ,  fl  «'effacé ,      ' 
Comme  un  faible  monceau  de  glace 
Se  dissipé  aux  regards  du  jour. 

Voua  tomberez,  palais,  aux  bases  chancelantes, 
Lé  tems  vous  couVWra  de  son  vÂfle  clé*  neufr; 
Mais1  lés  fils*  de  fingaï  en  flammes  jaillissantes 
Dissiperont  la  nuit  fle* leur  cc/cuèil. 

Oui ,  les  guerriers  que  le  trépas  ôjévore  . 
Laissent  tra   souvenir  qu'entourent  des  regrets, 
'•    £t  les  héros  vivent  encore  \ 

Pans  les  chants  du  Carde  écossais. 

'   V         ElVsV  MERCQEUR. 


NOUVELLES  BRETONNES. 

_*_^ «  _, * 

L"  NOUVELLE. 

LA  BAGUÉ  DE  CRIN; 


La  coquetterie  est  le  propre  d'une  ame  indifférente. 


•t« 


Tefejenrs'rinel' coquette  est  une  fenrfme  qui  n*a  pu  d'amour* 

(EV.  fticttft.) 

Sept  heures  venaient  de  sonner  :  déjà ,  les  tables  de 
bbsfon »  de  reversi ,  de  trie- trac  et  do  ,noble  jeu  de 
daines  étaient  préparées  dans  le  salon  de  Madame  de 
l£éralbén  ,  ou  se  rassemblait ,  deux  fois  par  semaine  0 
la  bonne  compagnie  de  Quimperlé.  Peu  à  peu  Ton  ar-» 
riva,  ôo  sortait  du  Salut  f  très-empressé  de  se  commu- 
niquer lés  nouvelles  de  la  ville.  Elles  étaient  singu- 
lièrement intéressantes.  D'abord  f-  le  nouveau  recteur 
élait  entre  la  veille  en  fonctions ,  et  avait  fait  un  prône 
et  un  sermon  sur  lesquels  les  avis  étaient  très* partagés  ; 
puis,  il  devait  y  avoir ,  dans  la  semaine ,  deux"  mariages  * 
ce  qui  fournissait  matière  à  causer  pour  une  quinzaine  au 
moins  ;  et ,  enfin  ,  l'on  avait  appris,  d'une  manière  cer- 
taine, qiieiyi>e  Davene!  et  sa  fille  quittaient  Paris ,  pour 
venir  se  fixer  à    Quimperlé  >  leur  ville  natale. 

Jamais  Y  depuis  bien  long-tems ,  la  conversation  n'a- 
vait été  si  animée  dans  le  joli  salon  de  M.mt  de  Kéralben; 
jamais*  oh  n'avait  témoigné  si  peu  d'empressement  pour 
se  réunir  autour  des  tables  de  jeu.  C'était  un  brou-' 
hana,  une  abondance  de  questions  et  de  réponses  ,  se 
croisant  dans  tous  les  sens  ,  à  rendre  sourd  qui- 
conque ne  l'était  pas  ,  et  à  désoler  quiconque  l'était  et 
cherchait  inutilement,  en  écoutant  avec  la  plus  grande 
attehtibn,  à  savoir  au  juste  de  quoi  il  s'agissait.  La 
chose  n'était  pas  facile  ;  car  on  parlait  à  la  fois  et  de 
]Vf.  le  recieur,  et  des  futurs  époux,  et  des  deux  dames 
de  Paris' dont  le  retour  semblait  faire  éprouver  plus  de 
mécontentement  que  de  plaisir. 


•* 
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M.  Plouerzel  9  vieux  garçon ,  jouissait  de  quelque** 
aisance  ,  et  qui  s'amusait  à  se  faire  faire  la  cour  par  les 
mamans  ayant  des  filles  à  marier ,  se  mêlait  aux  diffé- 
rons groupes,  et  se  donnait  le  plaisir  de  lancer  à  cha-. 
cun  un  trait  malin  9  ou  d'encourager ,  par  son  sourire 
satirique ,  la  médisance  qui  sortait  de  plus  d'une  jolie 
bouche.  ' 

Presque  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  la , 
étaient  parentes  ,  à  un  degré  plus  ou  moins  éloigné , 
de  M."e  Davenel  et  -do  sa  fille  ,  «?t  cependant  elles  ne  les 
ménageaient  pas* 

—  «  M.*'  Davenel  9  disait  Tune ,  aurait  dû  revenir 
ici  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari.  Il  n'était  guères 
décent  qu'une  veuve  de  son  âge  restât  seule  a  Paris  9 
loin  de  toute  sa  famille.  » 

— •  a  Assurément ,  disait  une  autre:  en  province,  si 
Ton  veut  être  vu  de  bon  œil ,  il  faut  conserver  une  ré- 
putation sans  tache  ;  car  la  société  y  fait  prompte 
justice  des  femmes  qui  attirent  les  jeux  sur  elles.  » 

—  «  Sans  doute  !  »  dit  M.  Plouerzel  avec  un  accent 
très-expressif  9  et  un  regard  qui  ne  Tétait  pas  moins.  Et 
la  dame  rougit. 

—  «  M.me  Davenel  tiendra-t-elle  maison?  »  demanda 
une  autre  personne. 

—  «  Il  n'en  est  pas  question.  Sa  grand'-tante ,  M.me 
de  Kersec  lui  a  fait  préparer  un  appartement  chez 
elle.  » 

—  «  Quel  motif  donne-t-on  à  ce  brusque   retour  ?»  y 

—  «  On  prétend  que  les  médecins  lui  ont  ordonné ,  £ 
de  venir  respirer  I  air  natal.  » 

—  «  Bon  !  ce  n'est  qu'un  prétexte.  Je  suis  sûre  que 
M.me  Davenel  désespère  de  marier  Angéline  â  Paris. 
Elle  croit  probablement  y  réussir  mieux  en  Province.  » 

—  «  Ce  calcul  n'est  pas  faux.  On  sait  de  reste  qu'en 
province  9  les  hommes  préfèrent  &  une  femme  bonne 
ménagée  et  sage  ,  ces  poupées  de  Paris  qui  ne  savent 
faire  autre  chose  que  se  parer.  » 

—  «    Vous    avez    bien    raison  f   Mademoiselle  ,    dit    ' 
M.  Plouerzel  ;  et  vous  le  savez  par   expérience.  » 

En  effet ,  la  pauvre  demoiselle ,  bien  fâchée  de  l'être 
encore,  et  destinée,  selon  toute  apparence,  à  rester 
toujours    fille  f    le  savait  mieux   que    personne  ;   mais 
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elle  .  se   fol  '  bien    passée  de  la  remarque ,  qui  valut  à 
M.  Ploucrzel   un  regard   peu  amical. 

—  «  Quel  âge    peut  avoir   Angéline  ? 

—  «  Mais  ,  de  seize  à  dix-sept  ans.  » 

-r-  «  M.  Davenel  n'a  pas  laissé  beaucoup  de  for- 
tune  à   sa  femme  ?»  #  , 

_  «  Oh  !  je  l'ignore.  Attendez  9  je  vais  le  demander 
à  M.   de  Kervisac.  » 

—  «  Ma  chère,  il  est  au  jeu.  Vous  n'en,  pourrez 
tirer  une  parole.  Mais  ne  jouons- nous  pas  aussi? 
Vous  me  devez   une  revapche ,  M.  Léolo.  » 

-—  «  Oui,  vraiment.  Je  vous  attends  ,  Madame.» 
— -  «  Quand  vous  voudrez....  Mesdames,    est-ce  que 
vous   ne  jouez  pas  ?  » 

—  a  Si ,  assurément  !»  Et  à  l'instant  les  tables  se 
garnirent.  Peu  a  peu  le  silence  s'établit ,  et  le  reste  de  la 
soirée ,  ce  silence  ne  fut  plus  interrompu  que  par  les 
discussions  qui  s'élevaient  sur  un  coup  douteux ,  ou 
par  les  reproches  que  chacun  des  joueurs  faisait  à 
son   partenaire. 

Dans  un  coin  du  salon ,  toutes  les  jeunes  personnes 
s'étuient  réunies.  Assises  en  cercle  $  elles  chuchotaient 
avec  beaucoup  d'action.  A  l'approche  de  M.  Plouerzel, 
qui  jouait  rarement  ,  on  se  tut. 

11  prit  une  chaise ,  et,  se  plaçant  entre  les  deux  plus 
jolies  demoiselles  :  «  Je  pane ,  dit-il ,  qu'on  trame  ici 
quelque  petit  complot  contre  M  .elle  Davenel  ?  » 

—  «  Nous  ne  faisons  point  de  complot,  M.  Pioiterzel, 
répondit  Eléonore  de  Kervisac...  Mais  nous  venons  de 
nous  promettre  toutes  de  ne  pas  souffrir  les  airs  imper- 
tinens  d'Angéline.  » 

— -  «  Ah!  elle  aura  des  airs  impertinens  ?  C'est  donc 
une  chose  décidée  ?  » 

—  «  Mais ,  comment  en  douter  ?  Une  demoiselle  de 
Pam  !....  Elle  va  vouloir  se  moquer  de  nous ,  pauvres- 
provinciaux  !» 

«—  «  Et  elle  '  aura  raison.  » 

—  «  Raison  ?  », 

—  «  Oui ,  belle  Eléonore  ,  je  ne  m'en  dédis  pas  f  les 
Parisiens  ont  parfaitement  raison  de  se  moquer  de  nous.» 

—  «  Et  comment  cela  ,  Monsieur  ,  s'il  vous  plaît  ?  » 

—  «  Comment  ?  mais  c'est  tout  simple,  ma  belle  de* 
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moifdHc.  No  sommes-nous  pas  les  premiers  a  les  y  en- 
gager par  notre  folle  adoration  pour  tout  ce  qui  vient  de 
Paris  {  Paris  !  ce  mot  suffit  en  province,  pour. tourner 
tontes  les  têtes,  pour  renverser  tontes  les  idées  justes, 
et- pour'  exciter  au  nlus  haut  point  l'admiration  et  l'enVie. 
Mous   autres  ,  bénévoles   provinciaux ,  nous   sommes  à 

Spiioox: devant  les  élus  qui  ont  en  le  bonheur  de  naître 
ans  le  grand  village,  ou  seulement  d'y  habiter  quelque 
temps.  Rougissant  de  nous  servir  du  bon  sens  qui4  nous 
fut  donné ,  tout  comme  à  d'autres  ,  pur  la  bonne  nature, 
nous  prenons  pour  guides  des  gens  qu'on  est  convenu 
de  regarder  comme  le  prototype  des  grâces,. de  l'esprit, 
de  l'amabilité  et  de  l'élégance,  et  qui   n'ont  souvent  ni 
élégance,  ni  amabilité,  ni  esprit,  ni  grâce.  Mais  ils  sont' 
Parisiens ♦  ou  bien  ils' viennent  de  Paris,  et  nous  tte- 
cbisstona  Je  genoux,  lions  encensons  l'idole......  Ert-ridonc 

étonnait  que  l'idole  se  moque  de  nous  ?....  Ecoutes  ,  mer 

chères  entaris ,  je  me  mets  de  if  conjuration  ;  mais  la 
justice  ayant  tout.  Moi ,  j'ai  l'espoir,  vu  la  jeunesse  de 
M.lle  Angéline,  qu'elle  n'aura  pas  les  airs  imperti tiens  de 
quelques* une» des  grandes  dames  Parisiennes  qui  sont 
venues ,  comme  des  comètes',  briller  sur  notre  horizon 
et*  mettre  en  rumeur  tout  le  département.  Prenez  donc 
garde  d'éftre  les  premières  à  lui  apprendre  la  prépon~ 
cWanoe  çjqe  donne  ici  le  titre  de  Parisienne  l'y» 
.  —  «  Mais,  M.,  Plouersel,  repVit  Eleonore,<  aucune' 
de  nous  n'est  dispoîtée  à  reconnaître  cette  prépon- 
dérance !  » 

a  C'est  a  merveille  ,  et  je  ne  peux  louet*   assez  le 


sérieuses....  » 

—  «  Lesquelles  donc*?  »' 

-*■  «  A\ï  !  mes  chères*  enfans<,<  vous   n'étèisvtpas!  salnf' 
connaître  la  puissance  du  talisman  renferraté  sous'  V&p*\ 

Sarence  d'un  chapeau  ,  dkur  bonnet,  d'tine  rdbe  ârla 
ernière  mode  !  Vous  sentez-vous  la  forée  d'y.  résister? 
HâasJ  je  tremble*  que  non.  Rappelé**- vd us ■  HeHat  ^e 
trouble  et  td/agitation  ou  notre:  ville  Ait  lnunée  oer- - 
nièreVpdqr  ******  coiffure  qné  M.rae  Bekmi  avâtft»  fait 
viiAr-  de  Pari»  ;  leepri ères  qui  lui  lurent1  adressées  pour 
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obtenir  d'en  prendre  un  modèle  ;  Ses  refus  hautains  et 
obstinés  ;  les  bronilleries ,  les  tracasseries  oui  s'en  sni- 
Tirent,  et,  enfin,  l'orgueil  deM.me  Bêla  mi  a  être  la  seule 
à  posséder  une  si  jolie  coiffure  !  Cette  malheureuse 
affaire  lui  donna  une  suprématie  si  grande,  que  depuis 
ce  tems  elle  a  tenu  despotiquenient  le  sceptre  de  la 
.mode.  .Or,  songez,  un  peu  quelle  hanté  idée  vous  feriez 
prendre  d'elle-même  à  M.lle  Angéline,  si  vous  alliez  ad»- 
mirer  et  chercher  h  emprunter  ses  atours  ?  De  deux 
choses  l'une,  ou  elle  fera  comme  M.me  Belami ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  refusera  :  cruelle  humiliation  !  on  elle  con- 
sentira v  et ,  malgré  son  jeune  âge  ,  elle  pourra  se  vanter 
de  donner  le  ton  à  Qui  m  perlé  !  »   ' 

On  écoutait  M.  Plouerzel  dans  le  plus  grand  silence. 
Toutes  les  figures  annonçaient  l'inquiétude  et  l'indé- 
cision ;  celle  d'Eléonore  seule  exprimait  une  détermi- 
aiation  fermement  prise. 

— -  *■  Woue  ,sommes  dans  une  circonstance  difficile  , 
4r>ès^dtfficile  !  .continua  M.  Plouerzel ,  d'un  ton  qui  te- 
nait le  milieu  entre  le  sérieux  et  l'ironie  Si  l'amabilité 
des  habjuns  dé  Paris  ,  sans  distinction  ,  i/étàït  pas  si 
arvérée ,  on  pourrait  espérer v  que  ftLIle  Angéline  sera 
maussade  v  *n*^  élevée.  Suais ,  le  moyen  de  s'en  flatter! 
Tout  ce  qui  nous  vient  de  Paris  est  d'une  perfection 
«désespérante  pour  nous  autres  pauvres  provinciaux! 
-Personne  ,  il  'est  vrai  ,  -n'ignore  mi'à  Pans  ce  que  nous 
.regardons,  dans  notre  simplicité,  comme  une  chose 
très- importante,  je  veux  dire  les  vertus  domestiques, 
sent  totalement  inconnue*;.  Il  serait  au^sî  fou  d'y  cher- 
cher unç  bonne  ménagère  ,  une  femme  sage  et  pru- 
zdetite  ,  que  4e  vouloir  -trouver  en  province  ,  une  femme 
.inconséquente,  aimable  et  frivole * 

— p-  %  Vous,  ne  voyez  pas,  Mesdemoiselles ,  dit  Eléonore 
avec  vivacité  ,  que  M.  Plouerzel  se  moque  de  nous  ?  » 

-k  «iMbii  divine  Eléonore!  quelle  calomnie  !  Je  me 

-borne  en  ce  moment  au  rôle  de  rapporteur  ,  et  je  montre 

tagec  impartialité   le   pour   el   le  contre  ,  afin   que  vous 

puissiez     toutes     juger    en'  connaissance     de    cause, 

jpiAjnd  j'aurai  pris  mes  conclusions.  » 

~  k  Si  vous  vouliez  bien  ,  Monsieur ,  avoir  la  bonté 
de  nous  les  dire  ,   ces  conclusions  ?  » 

~r  *  Volontiers.'  Attention    je    vous    prie  ,    car  ceci 
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devient  très-kérieux.  Raillerie  à  part,  je  vous •« engage 
toutes  k  ne  montrer  a  M  .Ile  Davcnel ,  ni  trop  d'empres- 
sement 9  ni  trop  de  froideur  * 

—  «  Adopte'  sans  difficulté.  » 

—  «  Je  vous  engage  encore  à  ne  point  témoigner  de 
surprise  à  la  vue  des  modes  qu'elle  apportera  sans  doute 
de  Paris,  et  surtout  a  ne  lui  rien  emprunter  pour 
modèle.  » 

Ici  éclatèrent  quelques  murmures  qui  allèrent  bientôt 
en  augmentant.  Chacune  de  ces  demoiselles  .voulait  qu'on 
lui  laissât  la  liberté  d'agir  là-des«ns  selon  ce  a  oc  la  pru- 
dence lui  conseillerait ,  parce  que  chacune  d'elles  ,  en 
secret,  se  flattait  de  devenir  peut-être  l'amie  intime 
d'Àngélinc ,  et  d'en  obtenir  ce  qu'on  se  promettait  de 
l'engager  &  refuser  aux  autres.  Eléonore  fut  la  seule  qui 
montra  une  fermeté  stoïque  et  le  dessein  de  persévérer 
franchement  dans  la  noble  résolution  de  ne  point 
donner  lieu  a  Angéline  de  se  croire  faite  pour  dicter  des 
lois  à  ses  compagnes  ,  et  supérieure  k  elles  sous  aucun 
rapport. 

M.  Ploucrzel ,  établi ,  de  sa  propre  autorité  ,  président 
du  petit  conseil  •  sut  avec  malice,  et  en  ayant  l'air  de 
vouloir  rétablir  la  bonne  intelligence,  semer  (a  discorde 
parmi  les  conjurées.  La  tâche  était  aisée  ;  car  l'intérêt 

Îiersonnel  l'emportant  souvent  sur  l'intérêt  général, 
ait  trop  facilement  renoncer  a  soutenir  la  cause  com- 
mune dès  qu'on  voit  la  nécessité  d'y  sacrifier  ses  désirs 
particuliers. 

Eléonore  essaya  vainement  de  conjurer  l'orage  «* 
cité  par  i\I.  Plouerzel.  Prières ,  remontrances  .  tout  fut 
inutile.  Personne  /ne  voulut  s'engager  formellement  à 
renoncer  k  la  possibilité  d'Avoir  des  modèles  de  modes 
nouvelles ,  et  M.  Plouerzel ,  quittant  sa  chaise ,  déclara 
en  riant  que  la  séance  était  levée. 
.  .L'objet  de  tant  d'inquiétude  ,  de  discussions  et  de 
petites  intrigues  9  Angéline,  approchait  cependant ,  avec 
sa  mère  ,  de  Quimperlé.  Dix-sept  ans  9  de  la  fraîcheur , 
une  figure  agréable  ,  une  taille  élancée  ,  de  la  gaîté  , 
un  vif  penchant  à  la  moquerie ,  uni  à  une  véritable 
bonté  ,  beaucoup  d'étourderie  et  la  plus  aimable  candeur , 
tel  était  le  partage  d'Angéline.  Elle,  avait  Quitté  sans 
regret  Paris,  où  son  enfance  s'était   écoulée  doucement 
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entre-  l'éludé  et  défi  plaisir*  fort  simples  ,  loin  dçs  bals  , 
des 'fêtes  et  du  .tourbillon*  du  grand  monde. 
•  Le  voyage  fut  pour  elle  une  Source  féconde  de  dis- 
traction et  d'amusement.  Pour  la  première  fois  elle 
voyageait ,  et  le  plaisir ,  quel  qu'il  soit ,  qu'on  goûte 
pour  la  première  fois  #  à  un  charme-,  une  fraîcheur, que 
l'on  cherche  inutilement  à  retrouver  par  ia  suite  :  ce 
que  l'on  connaît  a  déjà  perdu  de  son  prix.  * 
-  Ângeline  n'avait  point  été  élevée  dans,  le  dédain  de 
la  province;  Ou  lui  avait  appris,  au  contraire,  dès  le  bas 
âge  f  à  aimer  les  lieux  qui  l'avaient  vue  naftre  et  dont 
e  s'était  trouvée,  éloignée  avant  que  son   âme  sût  en- 
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core  tout  ce  que  reuferm|^j  doux  nom  de  patrie. 
Elle  avait .  vu  des  Bretona  VîParis  ;  elle  les  avait  en- 
tendus s'enov^weillir  detre  nés  dans  un  pays  où  ré- 
gnent la  franchise,  la  ,  bonté,  la  douce  hospitalité  ; 
elle  avait  remarqué  leur,  empressement  pour  un  com- 
patriote ,  la,  joie  franche  ,ayee  laquelle  ils  accueillaient 
celui,  qui  se  présentait  à  eux  sous  ce  titre,  le  plaisir 
qu'ils  <.  goûtaient  à  parler  de  leur  pays  ,  le  soin 
qu'ils-  mettaient  à*  en  conserver  chez  eux  la,  plu- 
part' des  usages  ,  et  plus  d'une  fois  elle  avait  senti 
aussi  u»  secret  orgueil  'délire  partie  de  cette  race 
de  bonnes  gens  pendant  long- terni  si  peu  connne  , 
bien  que  ce  soit ,  dit-on'  ,  une  des  premières  qui  aient 
peuplé  la  terre.  Souvent  sa  mère  l'avait  entretenue 
tles  mœurs  ,  des  coutume^ ,  des  superstitions  singulières 
xle  la  classe  qu'on  est  convenu  d'appeler  bas  peuple. 
-Lés  loups  garous  ,  les  fées,  les  démons,  le  buguel- 
nos  ,.  les -esprits  follets,  les  présages,  les  augures,  les 
chanteuses  ou  laveuses  de  nuit  qui  vous  demandent 
de  les,  aider  à  tordre  leur  linge  et  vqus  cassent  les 
bras  l,  si  vous  le  faites  de  mauvaise  grâce  ,  les  farfadets 
qui  vous  conduisent  à  l'endroit  ou  sont  enfouis  les 
•trésors  ,  en  un  mot  toute  la  niythologie  armoricaine  se 
mêlant  aux  superstitions  san>  noinbre,  enfantées  par 
l'ignorance  et  la  crédulitq,,  avaient  amusé  l'enfance 
d' Angeline  ;  mais  l'histoire  de  cette  nation  belliqueuse 
et  fière?  tant  de  fois  soumise  et  tant  de  fois  déli- 
vrée par  son  courage  jet  sa  persévérance  du  joug  de 
ses  vainqueurs ,  l'avait  intéressée  bien  davantage. 
C'est   ainsi  que    M.me  Davenel,  forcée  de  vivre  loin 
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rie  sbft  pays ,  avait  non  serve  dans  l'âme  de  sa  fille  ce  t  amour 
de  la.  patrie -qui  brûle  dans  tous  le6  cœurs.  Si  cen'est qu'un? 
instinct  cbefc  celui  qui  la  quitta  an  berceau  f  c'est  un 
«les  plus  doux  de  la  nature.  Àh  !  qui  pourrait  songer 
sans  émotion  aux  lieux  où  ,  pour  la  première  fois,  nos 
jeux  s'ouvrirent  à  b  lumière  !  à  ces  lieux  qu'embellis- 
sent pour  nous  les  souvenirs  dé  nos  paréos  ,  et  que  nous 
avons  appris  d'eux  à  honorer  ,  &  chérir  ! 

^-  «  Nous  voici  en  Bretagne  !  »  dit  M.*e  Davenel  le 
troisième  jour  après  leur  départ  de  Paris,  et  Ângéline 
se  sent  attendrie.  El  le  éprouve  nue  joie  inquiète»  qui  la  rend 
plus  sérieuse  à  mesure  qu'on  approchedavantagedubut  du 
voyage.  Elle  questionne  ^feère  sur  chacun  des  nombreux 
païens  qu'elle  va  cou  naftrWt  qu'elle  se  sent  si  bien  disposée 
a  aimer.  A  Paris  ,  Angéline  avait  eu  des  compagnes  de 
son  âge  ;  mais  elle  était  la  seule ,  parmi  ces  jeunes  filles  , 
qui  h'eûi  point  de  famille  ;  et,  plus  d'une  lois  ;  elle  leur 
avait  envié  leurs  tantes,  leurs  cousines;  plus  d'une  fois 
elle  s'était  affligée  de  son  isolement.  Maintenant,  elle 
n'aura  plus  rien  à  envier  à  personne:  elle  sera  aimée* 
fêtée  comme  elle  a  vu  aimer  et  fêter  ses  compagnes  pair 
leurs  bons  parefis.  Le  cœur  d' Angéline  était  un  de  ceux 
pour  qui  la  multiplicité  des  liens  de  la  nature  est  nu 
besoin  -, 

M.me  Davenel  parla  ensuite- à  sa  fille  de  la  société  de 
Quiinperlé.  Elle  lui  peignit  la  bonté  mêlée  de  susceptibi- 
lité des  hàbîtans  dcî  cette  petite  ville,  située  d'une  ma- 
nière si  pittoresque  entre  l'Isole  et  l'Ellé  ;  leur  aménité  » 
leur  politesse  réelle  ,  qui  rendent  -moins  désagréables 
les  -jalousies  ,  les  brouilleries  f  les  tracasseries  "inévita- 
bles partout  où  chacun  connaît  son  voisin  et  se  mâle 
plus  ou  moins  de  ses  affaires.  Puis  elle  *  l'engagea  à 
prendre  garde  de  blesser  la  fierté  ,  d'exciter  l'irascibilité 
bretonne  qui  vient  moins  d'un  mauvais  caractère ,  que 
d'une  trop  grande  sensibilité,  d'une  imagination  trop 
vive  ;  car  ce  que  les  Bretons  pardonnent  le  moins  ,  c'est 
ï amer e  ironie  qui  souffle  un  vent  de  mort  sur  tes  jouis- 
sances du  cœur{i). 

Angéiine  écoutait  sa  liièreavec  beaucoup  d'attention  : 
il  lui  semblait  enteildre  des  avis  détournés  sur  son  pen- 


(i)M.»«  de  Staël. 
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chant  &  la  moquerie;  et,  en  rougissant,  eUc  Baissait  JV 
tête  d'un  air  embarrasse. 

Cependant,  les  voyageuses  ne  sont  pins  qu'à  «ne  pe- 
tite distance  de  Qiûmperlé ,  bâti  eu  partie  dans  im-foiut 
et  en  partie  sur  le  revers da  mont  Saint-Michel.  Déj/i  elles 
commencent  à  apercevoir  L'entrée  du  Bourg- JNe wfi ,  en- 
touré de  chajiips  couverts  «Je  chanvre  et  «le  lip  et*fleurf 
le  Pont-Salé  ,  la  tour  carrée  de  la  grande  place,  et  le  bâ- 
timent qu  était  autrefois  nn  opuvent  de  béuédtcr'ms. 

—  «  Ah  !  maman  ,  4ue  de  monde  !  *  s'écrie  An- 
géline. Ku  effet,  une  bande  nombreuse  venait  de  leur 
-côte.  Elle  approche,  et  bientôt  la  voiture  est  entourée, 
les-  dewt  portières  s  ouvrent  a  la  fois  9  et  des  oncle*, 
-des  tantes,  des  cousins ,  des  cousines  ,  Rendent  les  bras4 
,aux  arrivantes.  On  s'embrasse,  on  s'écrie,  on  s'étonne, 
on  se  presse.  Les  uns  rient  «  les  autres  pleurent.  A 
sa  grande  surprise  ,  Angéline  est  du  nombre  de  ces 
derniers.  Oui,  elle  pleure  de  joiç,  elle  qui  n'avait 
encore  pleuré  que  des  légers  chagrins  dq  }a  jeunesse  ! 
Ces  larmes-là  sont  bien  douces  !  M.m*  Davenel  en 
était  baignée;  cpmme  elle,  Angéline  laissait  couler  les 
'Siennes ,  ne  comprenant  rien  k  une  émotion  si  nou- 
velle et  si  vive. 

Le  premier  moment  passé,  on  se  regarda  ,  ou  s'exa- 
mina des  deux  cotés.  Les  yeux  des  oncles  et  des  vieçx 
cousins  exprimaient  beaucoup  de  bienveillance  pour 
Angéline;  ceux  des  jeunes  gens  une  surprise  flatteuse. La 
figure  des  parentes  Agées  annonçait  plus  d'attention  à 
l'observer  €^ie  de  vive  tendresse.  Quant  au»  jeujics 
cousines ,  elles  la,  regardaient  d'un  air  qui  tenait  le 
milieu  entre  la  cordialité  et  la  faefiance  ;  l'abandon  na- 
turel au  jeune  âge,  et  la  réserve  que  devait  inspirer 
une  nouvelle  venue,  apportant,  sans  doute,  de  Paris , 
beaucoup  de  préventions  contre  les  provinciaux  et  <J<-' 
présentions  pour  elle-même. 

Angéline,  un  peu  intimidée,  n'osait  se  livrer  aiu 
mouvemens  de  son  cœur.  Un  instinct  secret  l'a  ver-  • 
lissait  qu'elle  ne  trouverait  pas,  tout  d'abord  ici,  la 
bienveillance  et  l'indulgence  auxquelles  elle  était  ac- 
coutumée. Ses  yvux  se  baissaient  ou  se  détournaient 
avec  embarras,  lorsqu'ils  rencontraient  le  reg;-ri  u\<- 
et  pénétrant  de  ses  vieilles  parentes,  et  celui  plein 
de  curiosité  de   ses    jeunes   cousins    et    cousines. 
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On  décida-  de  faire  le- reste  de  la  route  à  pied,  afin 
de   ne  point  se  séparer. 

Une  jolie  petite  blonde ,  douce  et  bonne  enfant  , 
passa  ,  en  souriant ,  son  bras  sous  celui  d' Angéline., 
et  Hortense ,  au  maintien  un  peu  dédaigneux ,  lui 
offrit  le  sien.  Hortense  était  bien  aise  de  savoir,  à 
l'instant ,  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  Parisienne ,  à 
laquelle  elle  se  croyait  en  droit  de  disputer  la  palme 
dans  les  assemblées  et  même  dans  les  bals;  car  elle 
avait  passé  deux  hivers  à  Lorient ,  où  elle  avait 
reçu  des  leçons  du  meilleur  maître  de  danse ,  et  elle 
était,  ainsi  que  sa  mère,  une  des  premières  de  la 
ville  de  Quimperlé  à  adopter  les  modes  nouvelles.  — 
«  Ma  cousine  ,  dit  Hortense  9  vous  avez  eu ,  sans  doute , 
bien  du  regret  de  quitter  Paris  ?»  —  Oui,  un  peu, 
répondit  Angéline  ;  mais  j'avais  tant  d'envie  de  revoir 
mon  pays  et  toute  ma  famille  !  » 

—  «  Gomment ,  reprit  Hortense  du  ton  d'une  feinte 
compassion ,  vous  n'avez  pas  été  désolée  à  l'idée  de 
vivre  en  province  ?  » 

—  «  Pourquoi  donc,  ma  cousine,. en  aurais-je  été 
désolée  ?  J'étais  bien  contente  au  contraire  de  revenir  à 
Quimperlé.  » 

—  *  Oh  !  la  politesse  vous  oblige  de  parier  ainsi , 
ma  cousine.  Ayant  été  élevée  à  Paris,  vous  allez  nous 
trouver  bien  lourds  et  bien  sots ,  nous  autres  provin- 
ciaux. » 

—  «  Ma  cousine ,  croyez-vous  donc  que  tout  le'  monde 
ail  bonne  façon  et  de  l'esprit  à  Paris  ?  » 

—  «  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  certaine  ?  Per- 
sonne n'en  doute  ici ,  je  vous  assure.  » 

—  «  Oh  !  mon  Dieu  ,  répartit    Angéline   avec  sim- 

Î licite ,  vous  n'avez  qu'à  aller  à  Paris  pour  vous  désa- 
user.  » 

La  naïveté  de  cette  réponse  fit  sourire  Hortense  en 
même  tems  qu'elle  l'étonna.  Clémence,  la  jolie  petite 
blonde  9  qui  s'était  sentie  disposée  ,  dès  le  premier  mo- 
ment 9  à  aimer  Angéline,  bien  contente  de  ne  point  lui 
voir  des  airs  d'ironie  et  de  dédain  ,  fit  beaucoup  de 
questions  sur  Paris  ,  sur  les  plaisirs  qu'on  y  goûtait ,  et 
sur  les  modes  nouvelles.  Elle  fut  très-surprise  d'ap- 
prendre que  tout  le  monde  n'y  passait  point  sa  vie  dans 
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les  fêtes;  qu'on  y  pourrit  vivre  paisible,  ignorée,  in- 
connue de  ses  voisins ,  même  de  ceux  qui  habitaient  la. 
même  maison ,  et  qu'enfin  on  y  savait  travailler ,  s'occu** 

£er  et  se  plaire  chez  soi    tout  autant  qu'en   province, 
lorteose ,  de  son  côté ,    commençait  à  voir  Aogéline 
d'assez  bon  œil ,  car  elle  la  trouvait  bien  plus  ignorante 

3u'elle  en  fait  de  bals  et  de  toilette ,  et  perdant  la  crainte 
'avoir  ,  dans  cette  Parisienne ,  une  rivale  redoutable  9 
elle  n'était  pas  trop  éloignée  de  la  traiter  avec  amitié.    , 

Les  bagatelles  apportées  de  J^aris  ,  par  Aogéline,  pour 
chacune  de  ses  cousines  ,  lui  gagnèrent  leur  affection  ; 
et  sa  complaisance  à  prêter  ses  robes  ,  ses  chapeaux 
pour  modèle,  dès  qu'on  en  témoignait  Je  plus  léger 
désir ,  acheva    de  la   mettre  bien  avec  tout  le  monde. 

Accueillie,  fêtée,  adulée,  chérie,  ehe  répondait 
avec  franchise  aux  senti  mens  qu'on  lui  montrait ,  et 
elle  se  livrait  sans  contrainte  à  son  c  lourde  rie  naturelle. 
Un  peu  légère ,  un  peu  coquette  ,  elle  jouissait  du  plai- 
sir de  plaire ,  en  riant  de  la  jalousie  qu'elle  excitait.  On 
la  gâtait  à  l'envi  ,  excepté  pourtant  quelques  graves  per- 
sonnages, M*  Plouerzel  eutre  autres.  Il  prétendait  qu'on 
finirait  par  faire  d'Angéli ne  une  bégueule  impertinente. 

—  «  On  a  l'air  de  s'élonner ,  disait-il  ,  qu'elle  soit 
simple  et  sans  prétentions  :  c'est  le  moyen  de  lui  en  don- 
ner et  de  la  rendre  affectée.  On  s'émerveille  qu'une  Par 
risienne  veuille  bien  s  amuser  dans  notre  petite  ville  ; 
n'est-ce  pas  lui  apprendre  que  ce  titre  de  parisienne  lui 
assure  le  droit  de  tout  blâmer  et  de  se  moquer  de  nous  ? 
D'autres  suivent  une  marche  opposée.  Mais  leurs  sar- 
casmes et  leurs  railleries  ,  à  quoi  serviront-ils  je  vous 
prie  ?  A  lui  donner  une  plus  forte  dose  d orgueil.  Je 
soutiens,  par  expérience  ,  que  l'orgueil  jouit  autarU,  si 
même  ce  n'est  plus,  d'une  envie  mal  déguisée  sous  un 
faux  air  d'ironie  et  de  dédain ,  que  des  louanges  les  plus 
outrées.  Oui  ,  les  habitans  de  Paris  ont  parfaitement 
raison  de  se  rire  des  bénévoles  provinciaux  ;  car  notre 
sotte  prévention,  pour  eux  ,  nous  rend  bien  ridicules, 
et  nous  fait  agir  tout  au  rebours  du  bon  sens.  * 

Mais  M.  Plouerzel  prêchait  dans  le  désert,:  personne 
ne  l'écoutait  ,    et    pourtant    il    avait    raison.   AngélineK 
commençait  à    se  croire  un  personnage  ;  elle  comment 
raij  à  prendre   un    petit   ton  tranchant  et  à   sentir  les 
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avantages  que  lui  donnaient  et  la  prévention  générale 
et  les  Salons  d'agrément  qu'elle  avait  de  plus  que  ses 
compagnes.  En  vain ,  Eléonore  de  Kervisac  et ,  Hor- 
tense  cherchaient  h  former  un  parti  contre  elle:  l'en- 
gouemeot  était  porté  au  plus  haut  point,  et  tout 
rendait  hommage  &  la  divinité  du  jour,  dont  ta  tété 
n'aurait  pas  résisté  aux  fumées  de  l'encens  montant 
autoar  d  elle  en  épais  nuages  ,  si  Mr.9*  D*venel  n'a* 
Tait  veillé  &  ce  qu'on  ne  détruisit  pas  sou.  outrage.  ' 
Aux  grands  dîners  9  qui  durèrent  pendant  plus  d'un 
mois  ,'  avaient    succédé  les  parties  de  campagne  ;   ré 

Jui  amusait  bien  davantage  Angéline  que  ces  éternels 
îners,  où  la  conversation  roulait  le  plus  souvent  sur 
la  chasse  :  c'était  le  plaisir  par  excellence-,  le  triomphe 
et  la  joie  de  presque  tous  les  convives  ,  et  l'ennui  de 
tontes  les  feramVs.  Ce  fut  pourtant  à  l'un  de  ees  dîners* 

Sue  se  lia  la  plus  belle  partie  de  vert  qn'on  eât  faite 
e  l'année.  Tout  ce  qui  marquait  dans-  la  ville  voulut  ' 
en  être,  et  Ton  en  fiia  l'époque  A  six  semaines  de 
la  f  afin  d'avoir  le  tems  de  recueillir  de  nombreuse* 
amendes  pour  former  le  fond  destiné  &  subvenir  aux 
dépenses  de  la  musique  et  du  goûter  champêtre.  Ange- 
Une  y  aurait  contribué  plus  que  personne  »  grâce  à*  son 
étourderie;  car  elle  eut  toujours  été  prise  sans  vert-, 
si  son  cousin  Gorentin  n'avait  en  soin  ,  chaque  matin, 
d'aller  chercher»  dans  les  prairies,  du  trèfle  a 'quatre 
feuilles  ,  plante  qui  avait  été  choisie  comme  étant  la 
plus  difficile  &  se  procurer.  Quiconque*  n'en  avait  point 
sur  sot  ,  était  mis  &  l'amende.  Mais  tous  les  fours 
Angéline  recevait,  avant  le  déjeuner,  un  gros  bouquet 
de  vert,  et  un  sourire  payait  au  centuple  la  peine 
de  celoi  qui  bravait,  ponr  l'aller  cueillir,  et  le  vent 
et  la  pluie,  et  qui  prenait  sur  son  sommeil  pour  con- 
sacrer, â  cette  recherche,  un  tems  qu*il  avait  autrefois 
mieux  employé. 

La  jeune  fille  la  plus  ingénue  et  la  plus  douce  se 
plaft  .cependant  à  exercer  tin  despotisme  ,  quelquefois 
asse»  dur,  sur  l'humble  admirateur  de  ses  charmes. 
Le  pauvre  Corentin  l'éprouvait.  Il  était  souvent  vic- 
time des  caprices  d'Angéline  ;  il  les  supportait  et  s'^r 
"soumettait  sans  murmure.  Ce  pauvre  cousin  !  c'était 
bien   le  plus   timide,  le    plus    gauche,   mais /aussi   le 
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jtlos  respectueux  et  le  plus  araourèur  de  tous  les  cour» 
sius  passés  ,  présens  et  à  venir  !  .Rester  en  contem- 
plation devant  Angéline  pendant  des  heures  entières , 
droit  et  immobile  sur  sa  chaise  ,  chacune  de  ses  mains 
appuyée  à  plat  sur  chacun  de  ses  genoux  ,  et  les  yeux 
ouverts  dans  toute  leur  grandfcur,  c'était  pour  lut,  le 
bonheur  suprême  ;  la  suivre  en  tout  lieo ,  set  plus 
douce  occupation.  ;  et  en  obtenir  un  coup-d'teîl ,  la 
félicité  céleste.  Se  mettait-elle  à  son  piano,  il  demeurait 
en  extase  ;  dessinait-elle ,  un  regard  plein  d'amour 
.suivait  attentivement  les  contours  .  tracés  par-  sa  main 
légère  et  Jolie  ,  et  fadjuiration  la  plus  passionnée  fai- 
sait battre  délicieusement  un  cœuroà  son. image  était 
.gravée  en  traits  ineffaçables» 

Mais  un  mot  malin ,  un  sourire  »©qu«ur  venaient 
troj>  souvent  'blesse**  ce  ctieur  dévoué  ,  et  changer  en 
un  trouble,  douloureux  et  pénible ,  le  trouble  délicieux 
que  la  vue  seule  dï Angéline  y  faisait  naître.  Alors ,  les 
soupirs  de  Gorentin  excitaient  les  éclats  de  rire  de  la 
jeune^étourdie  »  qui  ne  se  doutait  guères  du  mal .  iqVelle 
causait  ;  et  le  timide  amant ,  confus  ,  désolé ,  s'éloignait 
oour  lui  cacher  du  moins  les  (armes  qu'il  aurait  rougi  de 
laisser  couler  en  su  présence.  •      •  . 

—  «  Non ,  disait-il  quelquefois  avec  dépit ,  non  je 
tie  veux  plus  l'aimer  ,  je  ^ie  l'aime  plus....  »  Il  1»  -re- 
voyait ;  elle  lui  souriait  et  il  disait  :  «  Oh  !  combien  je 
lai  me  !«..  je  l'aimerai  toute  ma  vie  !  » 

.Angéline  était  pour  lui  un  être  d'une  nature  supé- 
rieure f  que  nul  mortel  ne  pouvait  se  flatter  démériter 
jamais  ;  mais,  quand  il  la  voyait  se  livrer  a  mille  enfan- 
tillages i  et  rire  avec  toute  la  franchise  de  son  âge  , 
s'amuser  des  moindres  bagatelles  et  danser  au xpardoîis{  t) 
au  sou  du  bignou  avec  les  paysans  ,  le  branle  que  con- 
duisait la  meilleure  danseuse  du  vilUge ,  sans  rien  perdre 
de    *a    vénération,    de    son    admiration  pour  elle  9  son 


(i)  G  est ,  en  Bretagne  ,  la  fête  dit  saint  patron  auquel  une  cha- 
pelle ,  une  fontaine  ont  été  consacrées,  et  .qui  est  devenu  célèbre  par 
s'»*  miracles.  On  doit  se  confesser  en  ce  lieu  ,  y  comiuiuiicr,  >  donner 
l'aumône  ,  acheter  des  croix  ,  des  images,  etc.  On  se  retire  après 
s'être  enivré,  avoir  dansé  ,  léger  <r«rrgenf  ,  mais  riche  d'espérances. 

{  Voyez  Cambrt,  VvVaçe  au  FurisUr*.  ) 
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exaltation*  faisait  place  a  des  sentimcns  plus  tendres , 
plus  naturels,  et  il  songeait  au  bonheur  de  celui  qui 
.recevrait  le  don  de  cette  folie  main  ,  qu'osait  à  peine 
toucher  la  sienne  ,  et  de  ce  coeur  aimant  et  bon  qui 
donnait  aux  traits  d'Angeline  une  expression  si  ouverte 
et  si  aimable.  Plus  que  personne,  il  lui  savait  gré  de  ne 
point  montrer  de  dédain  pour  les  usages  de  leur  pays  ; 
•  plus  que  personne  il  était  heureux ,  quand  il  la  voyait 
s'asseoir  gaiement  a  la  table  d'un  fermier  ;  partager  9 
avec  la  famille  ,  les  bouillies  de  sarrazin ,  d'avoine , 
qu'on  mange  arec  de  gros  lait  aigre  ;  et  les  crêpes  fu- 
mantes ,  le  cidre  doux  ,  les  longues  tartines  de  miche  de 
Ponsscoiff ,  renommées  à  dix  lieues  à  la  ronde;  les  sar- 
dines 9  si  lonc-tems  inconnues  des  Parisiens ,  et  les  &i<- 
gornenujcm.  limaçons  de  mer.  . 

— ».  «  Ma  cousine,  disait  Corentin  tout  joyeufc,  on  voit 
bien  que  vous  «tes  bretonne.  »  ■ 

AngéJîna  riait  de  l'admiration  du  cousin  pour  son  bon 
appétit,  et  le  cfousin  é tait  charmé  de  la- voir  rire  ;  car 
ce  rp*e-là.  n'aveit  rien  de  moqueur ,  c'était  celui'  de 
la*  gaieté.  ..-'■♦  '      •  »  ... 

~  «iCorentin  ,  dit  un  jour  Angéline  ,  on  m'a  assuré 
que  vous  faites  très-bien  les  bagues  de  crin.  Voulee- 
vous m'apprendre  à  en  faire  aussi.  » 

— *  «  Oh  !  bien  volontiers ,  ma  cousine  !  r>  repondit 
Corentin  ,  ravi  de  l'idée  dé  se  rendre  agréable  à  Angé*- 
line.  Il  demanda  quelques  jours  pour  faire  ses  prépara- 
tifs. Occupé  d'études  fort  sérieuses  ,  et  traite  par  ses 
parens  avec  la  plus  grande  sévérité,  Corentin  ne  pou- 
vait disposer  que  de  peu  de-  momens  dans  la  journée.  Il  ' 
passa*  plusieurs  nuits  à  copier,  sur  du  papier  vélin  ,  le 
petit  livre  indicateur  pour  les  ornemens  et  les  lettres  , 
-  et  à  l'embellir  par  des  vignettes  à  la  plume  ;  puis  à  choi- 
sir le  crin  le  plus  noir  et  le  plus  fin  ,  à  en  teindre  de 
-diverses  couleurs,  et  enfin  à  couper,  à  amincir  des 
lames  de  baleines.  Angéline  ne  se  doutait  pas  le  moins 
du  monde  de  toute  la  peine  qu'il  se  donnait,  aussi 
fût-elle  bien  ^surprise ,  lorsque  Corentin  lui  apporta 
une  jolie  boëte  en  carton ,.  de  sa  U  <*on  ,  dans  laquelle 
étaient  contenues  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
faire'  des  bagues  de  crin. 

Le  maître  était  d'une  douceur ,  d'une  patience  exem- 
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plaircs  ;  l'écolîère  eiaît  au  contraire  mutine  ,  pétulante  et 
railleuse ,  et  ces  levons  devenaient  une  source  inépui- 
sable de  tourmens  pour  le  pauvre   cousin.  Chaque   fois 
que  sa  main  effleurait  celle  d'Ange!) ne  ,  il  se  retirait  vi- 
vement,  pâlissait,    rougissait  ,   frémissait  et  faisait  de 
fros  soupirs  :  Augéline  se  contenait  un  moment  ;  mais 
ientôt   elle  était  saisie  d'un  rire  fou,  que  rien  ne  pou- 
vait calmer.  Lorsqu'enGn    l'accès  était  passé,  Corentin 
troublé,  confus  ,  balbutiai} ,   se  trompait    et   ne.  savait 
plus  ce  qu'il  voulait  dire.  Vuineuient  M.0"    Davenel  in- 
terposait son  autorité ,  grondait  Augéline,  admirait  la 
complaisance  de   Corentin;  la  jeune    étourdie  trouvait 
moyeu  de  payer,  par  une  moquerie  ou  par  une  malice, 
pauvre    cousin  ,   qui  avait 
ur  un  moyen  certain  d'ob- 
:tion  de  celle  qu'il  aimait 
a  âme.  M.0'  Davenel  s'étaif 
it  contrarié  ses  vues  ,  si  sa 
; ,  elle  eut  donné  son  coa- 
[e  désirait,  par-dessus  tout, 
i.  Maïs  Angéline   n'aimait 
jamais  ,  et   R1M  Davenel 
me  passion  qui  ne  pouvait 
-lie  résolut  donc  de  s'éloi- 
gner pour  quelque   teins  et  d'aller  passer  l'hiver  à  Lo- 
i-lent. Persuadée  que  l'absence  d'Angéline  suffirait  pour 
guérir   Corentin  de  son  amour,  M."1  Davêoel  prit  ses 
mesures  pour  que  ,  dès  ce  moment ,  il  eut  moins  d'oc- 
casions de  la  voir;  et,  sans  rien  défendre,  elle  dégoûta 
aisément  sa  fille  d'un  travail  qui  exige  au  moins  autant 
de  constance  que  d'adresse. 

CorenliOjCroyant  remarquer  une  froideur  plut  grande 
dans  les  manières  de  sa  cousine  et  surtout  dans  celle  de 
sa  tante,  ce'  pénétra  avec  amertume  de  la  certitude  de 
n'être  pas  aune.  Plus  sombre  ,  plus  taciturne  qu'il  ne 
l'avait  jamais  été ,  il  passait  les  journées  entières  enferme* 
dans  sa  ebambre;  ne  prenant  que  la  nourriture  siric- 
tement  nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Personne, 
si  ce  n'est  M. me  Davenel ,  ne  s'apercevait  de  sa  pâleur  , 
du  changement  de  ses  traits,  et  elle  résolut  de  partir 
avant  même  la  fin  de  l'automne.  Ce  projet  était,  encore 
un  secret  pour  tout  le  monde. 
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Gorentin  aussi  nourrissait  un  projet  ;  mais  ,  avant  de 
l'exécuter ,  il  voulait  faire  auprès  d'Àogélinë  une  ten- 
tative que  sa  timidité  l'obligeait  de  différer  de  Jour  en 
jour.  Celui  fixé  pour  la  partie  de  plaisir  à  Ker....  ar- 
riva. Rassemblant  tout  son  courage,  il  se  promit  de 
saisir  la  première  occasion  qu'il  trouverait»  pendant  la 
fête,  de  parler  &  Angéline.  «c  Oh  !  qu'elle  sache  seulement 
combien  je   l'aime  !....  au'elle   m'accorde  seulement  sa 

Î)itié  !  »  se  disait  le  malheureux  Corentin,  en  marchant 
entemcnt  vers  la  maison  de  M.**  de  Keralben  où'  Ton 
devait  se  réunir ,  pour  se  mettre  en  route  tous  ensemble! 
La  gaieté  la  plus  vive  y  régnait.  Angéline ,  brillante  de 
jeunesse,  de  fratcheur  et  de  grâces ,  était  une  des  plut 

Î'oKes  de  toutes  les  charmantes  personnes  qui  se  trouvaient 
à.  Corentin  ,  au  contraire,  quoiqu'il  eût  une  belle  figure, 
avait  Fair  si  gauche  f  si  embarrassé  de  sa  contenance  , 
i\  était  si  pâle ,  si  triste ,  nue  les  jeunes  gens  les  moins 
agréables  paraissaient  aimâmes  auprès  de  lui.  Tous  vou- 
laient plaire,  en  cherchaient  les  moyens  et  y  réussissaient 
quelquefois;  Corentin  le  souhaitait  aussi;  mais,  en  pré- 
sence d* Angéline,  il  ae  pouvait  que  soupirer  et  se  taire. 
Le  véritable  amour,  Y amour  <jui  n'est  point  partagé, 
Tend  ridicule  aux  yeux  des  indifférent  et  excite  leurs 
railleries.  Le  pauvre  Corentin  en  fit  la  triste  expérience 

)>endaht  toute  cette  journée.  Chacun  semblait  s'être  donné 
e  mot  pour  lui  faire  des  niches  et  pour  le  montrer  aux 
regards  d'Angéline  sous  l'aspect  le  plus  défavorable. 
Seul ,  au  milieu  de  la  troupe  folâtre  ,  il  avait  un  Iront 
soucieux  ;  seul ,  il  ne  faisait  rien  pour  contribuer  au 
plaisir  eéuéral,  et  sa  doucenr  mé^cne  à  supporter  les  mau- 
vaises plaisanteries  dont  on  l'accablait ,  ne  servait  qu'A 
lui  donner  l'apparence  de  l'insensibilité  et  de  la  nullité. 
M.^Davenel  prit  «on  bras;  et,  vraiment  touchée  de 
son  air  abattu ,  elle  chercha  à  le  ranimer ,  &  le  con-* 
soler.  Mais  Corentin  n'entendait  rien  de  ce  qu'elle  lut 
disait  avec  l'accent  d'une  véritable  affection.  Bientôt  il 
la  quitta;  tous  les  serpens  de  la  jalousie  déchiraient  son 
coeur  :  un  jeune  fat  de  Lorient  papillonnait  autour 
d'Angélrue ,  et  Angéline  paraissait  recevoir  ses  soins 
avec  plaisir.  Les  yeux  fixés  ?ur  tous  deux ,  Corentin 
»e  les  perdait  pas  de  vue  un  instant.  Chaque  sourire 
obtenu  de  sa  cousine  par  son  heureux  rival ,  était  comme 
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tu*  aoupj  (le  poignard  pour  son  cœur  ,  et .  cependant  il 
reluit:  il roe  songeait  pas  a  se  dérober  a  ce  supplice  ; 
il  ne  le  voulait  point. 

tjae   des  bonnes   amies  d'Angéline  ,  jalouse  de    ses 
triomphes  t  envieuse  de  l'amour  si  vrai  de  Corentin  pour 
elle ,  vint   s'asseoir  près  de  lai  ,   et  avec  une  adresse 
ignant  dé  vouloir  le  consoler ,  cetto 
t  qu'Angélio* ,  l'avait  rendu  la  fa- 
ite se  moquait   hautement  de  son  , 
le    tournait   en  ridicule   avec,  ses 
a  raconter  d'une  manière  burlesque 
auprès  d'elle  ,  comment  il  la  con- , 
heures  entières...  Corentin  se  leva 
;na  sans  répondre.  . 
r ,  on  le  chercha  ,  on  l'appela  Jau- 
ne savait  ce  qu'il  e'iait  devenu  ,  et. 
personne.  M."*  Davenel  lut  la  senle , 
'ina ,  ou  crut  deviner  la.  cause  de 
T  la  première  fois*  elle  était  sérieu-. 
le  sa  fille  ;  car  ,    pou  r  la  premi  ère  ' 
vraiment  légère  ,  évaporée  ,  co-, 
queue ,  et  elle,  avait  pn  loi  supposer  la  volonté  de  dé- . 
soler   Corentin.  Elle    n'en  témoigna  rien  cependant   a  •- 
AngélSne;  mais  lonqu'après  un»  journée  toute  consacrée 
au  plaisir)    Angétine   embrassa    sa    mère    avant  de    se  , 
retirer  ,  l'air  de  gravite  avec  lequel  furent  reçues   ses  '. 
caresses  ,  l' étonna  et  la    remplit  de  confusion  ;  car  ,  &  . 
l'instant  sa  conscience  lui  dit  ce  que  cette  mère  si  indul- , 
gente  pouvait  avoir  liai  reprocher.  (  ■ 

.  L'explication  n'entlien  que  le  lendemain.  Angétine  avoua  1 
ses  torts  ,  pleura  beanconp  et  rougit  d'elle-même  quand , 
M.me  Oavepel  avant  fait  le  portrait  d'une  coquette,', 
elle  crut  s'y  reconnaître.  L'idée  de  revoir  son  cousin, 
après  sa  conduite  delà  veille,  la  rendait  honteuse.  Jamais  . 
e|le  n'avait. été  disposée  a  Je  traiter  avec  tant  de  dou-  . 
ceur  et  d'amitié.  .     . 

.Mais  la  matinée  se  passa ,  puis  la  journée,  Corentin 
ne  parut  pas.,  et  les  bonnes  dispositions  d'Angéline 
firent  place  au  dépit.  C'était  la  première  fois,  depuis  son  \ 
arrivée  1  Quimperlé ,  que  Corentin  manquait  de  venût 
s'informer   au  moins  de  ses  nouvelles. 

Il  y   avait  le  soir  assemblée  chez  M.me  de  Keralben.' 
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Angéline  s'y  montra  sérieuse  ,  triste  même  ;  pn  lui  en 
fit  la  guerre  ;  on  attribuai ,  en  plaisantant,  sa  rttëjahcolfe 
ii  l'absence  du  clier  cousin  f»et  elle  apprit  Hinsf  'oruT^* 
était  parti  le.  matin  mémç.  pour  Hennebon*,    où   sod' 
père  î  avait  envoyé.  «  Parti  sans  me  voir  !  »  se  dit  tout 
bas  Angéline  avec  le  mécontentement  dç  la  vanné  blessée/ 
Mais  la  leçon  qu'elle  avait  reçue  de  sa  mère,  le  ni  a  tin  , 
l'empêcha'd'iêtre  tout  à  fait  injuste  enVeTs  Cortritîn:  Elle' 
sentit  qu'il' avait  eu  raison  dé  saisir  l'occasion  qui  s'était 
offerte   de   montrer  le  peu  dé  cas  que  lui  aussi  faisait' 
d'une  coquette.   Elle' avait  donné,  le   droit  à    totft  le 
monde  de  la  juger  telle ,   et  de  témoigner  le  dédain-' 
qu'inspire  ce  caractère. 

1  Ces  réflexions   ne  contribuèrent  pas  a   lui  rendre  sa , 
gaieté.  Angéline  rentra  à  la  maison,  peu  satisfaite  de 
sa    sofrée,  et   d'elle-même   surtout.   Elle   embrassa  sa 
mèfe  et  se  retira  dans  sa  chambre,  le  cœur   gronde- 
soupirs  et  de  larmes,  en  songeant  &  la  vive  peine  qu'elle  ' 
avait  dfi  causer  &  son  cousin  ,  pour  que  lui ,  qui  Faimdit  '  > 

tant,  se  f&t  conduit  envers  elle  avec  si  peu  déménagement.  ' 
Comme  Àhgéltne  s'asseyait  devant  sa  toilette  poiir"] 
se  défccrfffer,  elle  aperçoit  auprès  de  la  glace  unepe-f 
tîtc'boè'ie  à  son  adresse.  Croyant  que  c'est  quelques' 
bijou*  dont  Jsa  tnère  lui  fait  cadeau ,  elle  déchiré  vi-*  ' 
Tement  l'enveloppe ,  ouvre  la  boète ,  et  y  trouve  une 
bague  en  crin  au  travaille  plus  joli  et  le  'plus  dé-* 
licat.  Ses  joues  se  couvrent  de  rougeur..'-,  à  Pativre l 
Cotentîn  !  »  dit-ene'  doucement  émue.    La,  bague    est  î  ^ 

noire,  â  trois    branches,    qui  forment    une  espèce  de  l 


tant  de  simplicité,  est  la  première  qu'elle*  art  reçirtf, J 
Confuse  ,  troublée  ,  et  contente  pourtant  i  Angéline  \ 
appuie  son  bras  sur  la  toilette  et  sa  tête  s'incline  supfi 
sa  main «  Pauvre  Coren'tin  !  »  murmiire-t-elle  encore 


•  i      *    !    l  * 


tout  .bas,  et  deux  pertes.  Heuides  roulent  sur  se$  joues. 
Par  uïi  Jm0uvement  involontaire  *   Angéline  Rapproche 
la  bagage  de    ses    lèvres  ;  rabais  elle   la  posé  aussitôt  cii.1 
rougissant  auprès  de   la 'boYi^é  ouverte  et  dans  '  fa  quelle' 
elle  voit  un   papier    écrit.  Son   cpeur  bat  plus  viie'j  sa* 
main  s'avance  et  se  retire..... fa  lettre' est  ouverte  en- 
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fin.  A  peine  l'a-t-ellc  parcourue  d«St  yeux ,  qu'avec  no 
cri  do  douleur  «lie  s'élance  dans  là  chambre  de  :  Mme. 
Davenei  et  tombant  a  ses  genoux  —  «  Ah  1  maman  !._.. 
ah  !  mon  dieu  !....  dit-elle  baignée  de  fermes,  ît  veut 
mourir.....  mourir  a  cause  de  moi,.,;,  il  est  parlr  pour 
la  goerre....  Ô  mon  dien  !  mon  dieu  !  il  est  soldai  !  a  '■ 

M.me  Davehel  effrayée,  essaie  de  la,  relevéf  —  «  IVoti... 
non.... dit  >Aflgélîae  au  milieu  des  sanglota;  non,  ma- 
man ,  je  sais  indigne  de  tes  caresses....  lissa  JWitre™.. 
Ô  marna»  ,  tauve-te  !»n  eans-lni.....  maman  !  il ,  veut  sd 
faire  tuer  !.._  ah  !■  mon  dieu Y»  Et  ses  pleurs  redou- 
blent. Mme.  Ba Vend  prend  la  lettre  que  sa  filte  tui 
présentait  d'usé  main,  mwdfs  que,  de  l'autre ,  «tte  •se 
couvrait  la  .figure  d'un  mouchoir,  et  rit  ce-  qui,  suit  : 
«  *  Ma  cousine-,  ■ 
»  Pardonnez  ma  bardîeflM  >  c'est 
«cfue   je    vous"  adresse.    Si    je  dev 

*  n'aurais  pas  ose"    vous1  écrire,  ^ 

*  délivre* de  ma-présence  j  jentfvo 
»  désormais, 

■  »  Ma  ■  eowsftie ,  je  ne  nous  -fais 
»  j*  n'en  si  pas  le  droit'  ni  la  ,vt 
»  votre  faute  si  je  ne  suis 'pas  aîn 
»  j'ose  vous1  adorer.  Vos  railleries 
»  fait  biew  du   mal.'1  Je   ne   m'en 

*  parée  *jue  (c'me  re'odj  justice  , 
.»■  vemiî'dc  vous.  Ma  euutttrtr/ d 
w  endurer  ,i«if:  souffrir  )  m»!s "w 
»  repentir  de-  n»  tourner'  -en  ■  ridii 

»  ma  raisoo-e^Hprfsq^éAw^v^m'auukUhd^s  mainte* 
»  nant  de  n"»Voir  pas  cédera  un  premier  mouvement. 
»  Mon  pore  m'envoie'  5  Hennebon  :  j'aî  quinze  jours 
»  devant  moi ,  c'est  plus  au'rhu/cn  faut  pour  trouver  tra 
»  régiment  où  m 'enrôler,  le  partirai  comme  soldat: 
»  j'irai  à  la  guerre  ,  car  là  vie  nj.'esi  à  charge.  Mes  frères 
»  consoleront  aisément  mon  père  de  relie  résolution. 
»  J'étais  destiné. dès  maHnaiss»pce  £.  n'être,  point  aimé  , 
»  autant  vaut  nt!en  aller  :  si  je,m«ûrat  je  .ne  coûterai  de 

■  larmes,  à.  personne, 

.  »  Adieu,, ma  cousine.  Je  penserai  Jt  vous  jusqu'à1  mon 
»  dernier  soupir,  et  ce  de'-nler  Soupir  sera  encore  pour 

■  vous,  fie  Jédïiiguçi  pasuJe,  gnge  deWaeHe  tendresse 
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»  que  foie  joindre  à  ma  lettre.  Ouï  ;  d'éternelle  ten- 
»  dresse  ,  car  mon  cceur  ne  cessera  de  vous  adorer  qu'en 
»  cessant  de  battre.  Adieu ,  adieu. 

»  Personne  ne  sait  mon  «dessein.  J'ose  vous  supplier  de 
»  n'en  parler  non  plus  a  personne.  Tout  ce  qu'on  pour- 
»  rait  taire  pour  m'en  détourner,  serait  inutile.  Soyez 
»  tranquille ,  ma  cousine  f  j'ai  arrangé  les  choses  de 
»  manière  que  cette  résolution  ne  puisse  tous  étrç  at- 
«  tribuée.  Adieu  ;  soyez  heureuse  ,  c'est  le  vobu  le  plus 
»  cher  du  pauvre  et  fidèle  CORENTIN.  » 

—  «  Malheureux  jeune  homme!  »  dit  M.me  Davenel  # 
vivement  touchée  d'un  amour  si: délicat,  si  vrai,  et  d'un 
dévouement,  si  entier*  Elle  ne  fit  aucun  reproche  à  sa. 
fille  :  la  douleur  où  elle  la  voyait,  lqi  prouvait  assez 
qu'Angéline  sentait  toute  retendue  de  set  torts. 

—  <  Nous  partons  demain  pour  Lorient ,  reprit  M*me 
Davenel.   ÏPeut-êtrc  pourrai- je  réussir  à  empêcher  ce 
pauvre  Corentin  d'accqmplir  son  dessein*  Que  son  secret, 
refté  entre  nous;  tu  lui  dois  bien  des  ménagemens.  • 

AngéUne  pressa  la  main  de  sa  mère  contre  ses  lèvres, 
et  ne  pot  répondre  que  par  des  larmes.  Elle  passa  presque: 
toute  la  &uit  à  pleurer,  sans  que  sa  mère  parût  sensible 
à  sa  douleur  et  lui  adressât  un  seul  mot  de  consolation* 
Mjne  Davenel  souffrait  de  cette  rigueur  encore  plus 

Su'Angéliae:  mais  il  .fallait  la  laisser  se  bien  pénétrer 
e  l'idée  du  mal  qu'elle  avait  fait,  pour  que  cette  leçon 
portât  des  fruits  et  l'obligeât  de  songer  a  vaincre  son 
penchant  à  la  moquerie  et  a  la  coquetterie. 

(£a  suite  à  la  prochaine  livraison!) 

S.  U.  DUDRÉZÈNE. 

ERRATA. 


Page  54o  o*u  6.*  volume  :  t.»  ligne,  an  lien  de  tourne ,  lisez  tonne  ; 

<L*  ligne,  au  lieu  d'arce  non  incedebantur  sed  ignem  dMnam,  lisez  ; 

aras  non  incendebantur  sed  ignem  divinum.  —  Même  page,  le  dernier 

alinéa  doit  éure  placé  après  les  vers  de  Lucain. 
Page  54^  du  même  volume,    ig.°  ligne,  au  lieu  de  Dieu,  lisez  : 

Dfau. 
Page  88  du  ;.*  volume  :  Mot  de  M. me  de  Staël,  5.9  vers  :  Dans 

l'un  règne  le  fort ,  lisez  :  le  Sort. 


r  193  ) 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Nantes  9  6  jtofier  1826. 

«  Mon8!eur9 

»  Messieurs  Athenas  et  Dubuisson  s'attribuent  à  tort 
la  première  découverte  de  l'étain  dans  ce  département. 
«  L'article  que  tous  venez  de  publier  dans  la  37/  livraison 

du  Lycée  n'étant  donc  pas  exact,  en  ce  qui  concerné 
la  découverte  de  l'dxide  d'étaih  ,  7c  crois  nécessaire  de 
rétablir  les  faits  dans  toute  la  vérité. 

»  La  découverte  de  l'étain  oxidé  a  Piriac  a  été  faite, 
dès  le  mois  de  juillet   181 3  ,  par  M.  de  la  Guerrande  , 
>  alors  maire  de  cette  commune  ,  qui  en  donna  aussitôt 

avis  à  M.  le  Préfet  du  département  et  à  M.  le  Sous-Préfet 
de  Savenay.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  septembre  que 
MM.  Athenas  et  Dubuisson  se  rendirent  sur  la  côte  de 
Piriac.  D'abord ,  seuls  ,  ils  y  cherchèrent  en  vain  le  gise- 
ment ,  et  c'est  M.  de  la  Cuerrande  lui-même  qui  les 
conduisit  à  l'endroit  qu'ils  voulaient  voir. 

»  Voyez ,  d'ailleurs ,  le  Journal  des  Mines  du  mois 
d'avril  181 4 1  ou  le  n.°  208  (page  aq3). 
j  »  Voila ,  Monsieur  9  l'exacte  vérité.  Il  est  juste  de  la 

rétablir  v  et  de  rendre  h  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  c'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  faire  imprimer  cette  note  dans 
le  i.er  n.°  du  Lycée.  . 

*  Veuillez   croire,  Monsieur»  à  l'entier  dévouement 
de  votre  humble  serviteur, 

>,  Ch.  HKRSART.» 


^^ 


En  attribuant ,  dans  le  premier  article  de  la  37.*  li- 
vraison du  Lycée,  à  MM.  Dobuisson  et  Athenas  la 
découverte  *  de  la  mine  d'étaîn  de  Piriac ,  je  me  suis 
conformé  non  pas  seulement  à  l'opinion  générale ,  mais 
aux  documens  qui  m'ont  été  fournis  là -dessus  dans  le 
tems ,  et  dont  j'ai  fait  usage  dans  mon  Vojage  au  Croicic; 
page  29  et  suivantes* 

Après  là  déclaration  verbale  de  M.  de  la  Guerrande, chez 


s 


(  '94) 
M,  Dubuisson,  je  ne  pensais  pas  qn'il  pût  rester  des  doutes 
a  ce  sujet.  M.  d*  la  GaemwW  a'avoné,  en  effet,  qn'il  avait 
bien  trouvé ,  le  premier,  IV  ta  in  ;  mais  quel  es  deux  sa  vans 
que  je  viens  de  nommer  l'avaient  seuls  reconnu.  Je  pense 
"-'une  découverte,  ne  consiste  pa£  dans  le  hasard  qui 
_.  t  tomber  sous  nos  mains  nne  substance  nouvelle, 
mais  dans'Ja  Scîence<jtn'en  déferai      *  >èce. 

Au  surplus ,  cette  discussion,  é  ières 

doni.ou  s'occupa  habituellement  cl  ter- 

minée entre  M.  de  la  Guerrande  ,  m  et 

Alhcnas.:  c'est  à.    eux  de  voir  s'il  e   la 

rappeler.      k    *  L. 


?: 


.  .  Au  même. 

Saint-Brieae,   6  janvier   ipan> 

«  Lisant  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  le  Ly- 
cée Armoricain ,  j'ai  sons  les  yeux  la  3;.*  Kvraison  ; 
et  j'y  vots  avec  satisfaction  les  éloges  que  vous  don- 
nez aux  naturalistes  Bretons  que  vous  connaissez.'  J'ai 
lu  avec  le  plus  grand  intérêt  cet  article  où  vous  Tendez 
nne  justice  bicnméritéeà  c  es  nat  tira  lis  te  s  distingués^  avec 
la  plus,  grande  partie  desquels  j'ai  été  assez  heureux 
pour  avoir  des  relations:  il  m'a  frappé' particulière- 
ment dans  l'annonce  faite  de  la  seconde  découverte 
observée  dans  le  département  des-  Côtes-du-Nord.  Mais 
je  vous  avoue  que  j'ai  vu  avec  étonnement  l'analyse 
Ane  vous  faites  du  mémoire  manuscrit  de  M.  de  la 
Fruglaye.  -Vous  y  .donnez  des  détails  qfli  me  parais- 
sent tout-à-fait  nouveaux,  et  nui  m'ont  fait  douter  un 
instant  si  c'était  bien  de  la  relation  de  la  pêche  faite 
&  Pl'oubazlannec  dont  vous  vous  occupiez,  ces  dé- 
tails étant  à-peu-près-  en  contradiction  avec  ce  que 
j'y  avais  vu  et  observé.  Je  vais,  avec  la^  franchise  bre- 
tonne, vous  signaler  les  phrases  ,  qui ,  si  el|es  ne  sont 
pas  rectifiées  ,  peuvent  induire  en  erreur  les  person- 
nes   qui  voudraient  s'en  occupée: 

«  t.*  Dans  les  phrases  qui  commencent  par  Ceux-ci 
et  finissent  par  leurs  petits,  vous  rapportez  de  graves 
fautes   en  histoire  naturelle. 

..    •  s."  Le-   doute    que  vous  laissez  en   disant:  ces  cé- 
tacés' paraissent  appartenir  au  sfmre  dauphin,   a  &* 


c  w  > 

tont-à~-fait  levé  par  M.  Cuvier  *  que  vous  cite»  ,  quand 
il  en  a  fait  une  nouvelle  et  bien  distincte  espèce,  sous 
le  nom  de   Dauphin  globiceps. 

:  «  3.°  La  comparaison  de  la  tête  de  ce  dauphin  avec  un 
casque  ancien  est ,  au  moins  ,  un  peu  forcée ,  et  pourrait 
faire  méconnaître  ,  une  autre  fois ,  cette  même  espèce, 

«  4«°  La  couleur  du  lait  n'est  pas  aussi  celle  que 
vous   signale*. 

»  5.°La  phrase  où  vous  dîtes  :  la  forme  de  ces  ce* 
tacés  était  assez  semblable  à  celle  du  cochon  ,  est  bien 
loin  de  faire  connaître  leur  forme  ;  an  contraire ,  elle 
ne  ferait  que  tromper  ceux  qui  la  prendraient  pour 
exacte.  Elle  porterait  même  à  croire  que  celui  qui  l'a 
donnée,  n  Vjamais  vu  cei  animaux  et  ne  les  a  décrits  que 
d'après  des  versions  populaires  et  bien  éloignées  de  la 
vérité.  Leur  cri  s'éloigne  également  de  celui  du  mammi- 
fère pachyderme  cité. 

«  6.°  Enfin  ,  la  dernière  phrase  ne  pent  aussi  qu'in- 
duire en  erreur  cexix  qui  voudraient  établir  une  Spé- 
culation sur  l'extraction  de  leur  huile  ;  car  fc'est  bien 
le  lard  qui  est  huileux,  et  qui  donpe  seul,  avec  les 
foies  ,  l'huile  qu'on  retire  de  ces  animaux  ,  et  non  la 
chair  qui  f  au  contraire  ,  est  très-sèche  et  ressemble 
au    maigre  de  celle   du  bœuf. 

«  Je  vous  prie ,  Monsieur  9  de  recevoir  Inès  excuses 
de  ce  que  je  me  suis  permis  de  chercher  a  rectifier 
cet  article  qui ,  tel  qu'il  est  rendu  ,  ne  peut  que  nuire 
aux  détails  intéressans  et  utiles  que  vous  donnez  des 
observations  de  quelques  naturalistes  Bretons  ;  mais  , 
comme  j'ai  adressé  un  mémoire  a  M.  du  Crotay  de  Blain- 
ville  ,  membre  de  l'Institut  et  rédacteur  de  la  Faune 
Française  sur  ces  cétacés ,  dans  lequel  je  prouve  «  par 
des  observations  faites  depuis  plusieurs  années  et  re- 
nouvelées presque  chaque  année  ,  que  ces  poissons 
sont  indigènes  aux  mers  qui  baignent  lés  côtes  de  la 
péninsule  Bretonne  ,  je  me  trouterais  en  contradiction 
manifeste  dans  les  farts  que  je  présente  sur  leur  des- 
cription ,  avec  ceux  que  j'ai  l'honneur  de  vous  signaler  ; 
ce  que  vous  pouvez  voir  par  far  légère  esquisse  que  jVn 
fis  dans  un  mémoire  ordonné  par  la  première  autorité 
de  notre  département,  et  imprimé  en  i8ia  dans  le 
Journal  des  Côtes-du<*Noro\ 

«  Là  description  d'anatomie  comparée  qpi ,   comme 

a5 


vous  le  dites  f,  en  %  «te  faite;  par  M.  le  baron  Cuvter  9 
De  l'a  point  été  d'après  un  mémoire  on  une  relation, 
mais  bien*  sur  un  moyen  individu  de  ceux  pria  dans 
cette  pèche ,  qui  avait  été  çnvoyé  à  Paris  ,  an  cabinet 
d'histoire  naturelle  dn  Jardin  des  Plantes. 
J'ai  l'honneur f  etc., 

F.  FERRAM  , 

Pharmacien  ,  membre  adjoint  et  corfluporidant  de 
l'Académie  Royale  de  Médecine  et  de  plusieurs 
tociéièt  savantes. 


M.  Ferrary  parafa   m'imputer   les  omissions  on  les 
inexactitudes,  qu'il   a   remarquées   dans  le   patsage  de 
inon    article   Histoire    Naturelle  du    mois  de  janvier; 
1826,  dans  ce  qui  est  relatif  aux  soix4nt#-dia;  ceWés. 
échoués  sur  la  cyte  de  Bretagne*  fai  annoncé:»  dfcoticrt' 
article  ,  que  j'y  analysais  un  mémoire  inédit  Qui  m'avait; 
été  cofngnuni^ué»  itfayant  usa  e^é  témoin,  au  fait,  je 
m'en   suis  rapporté,  textuellement  à    l'auteur  que   j'ai 
cité,  et   uiqo  extrait  devait. être   une  copte  fidèle  et,  ^  <  1 

non  une  discussion  critique, t Je   ne  suis,  re|pon#able,  < 

dans  cet  article,  que  de  ce  qui  in  appartient  en,  propre  ,  û 

çteest  trop  peu  de  chose  , pour  que  je  craigne  qu'on  \ 

me  cliicaue  là-dessus. 

,  Je  saisis  cette  occasion  pour  me  disculper  également 
de  plusieurs  fautes  d'impression  que  je  n'ai  pu  corriger, 
les  épreuves   ayant  été  tirées  eu  mon  absence.  Parmi, 
ces    fautes  »  il  ep  est  quelques-unes   sur  les  noms  de 

Î)  la  nies  fournis    par  M.  Hfictot;  les  naturalistes  pour.  ;  V 

esquek  est  rédigée  cette  note*,  les  rectifieront  afàéjnqt*tM 
On  a  aussi  parle  d'une  collection  de  coléoptères  préparas/ 
par  M.  Ka<%un  ;  il  faut  lire  lépidoptères. 

Je  ne  jtne  suis  proposé  qu'une  chose,  <fau* .  cet  ,ar- .» 
ticle  ,  c'est  de  remplir  hp  promesses  faites  par  l'auteur 
du  prospectus  du,  Lycéq,  quand  il  annonçait,  en  jan- 
vier i8^3  ,  que,  ce  recueil;»  consacré  àj  Vm&oiTQ*  ***< 
antiquités,  à  la  pbNoaophie  ,  à  la  littérature  f  wei  #*rr: 
rait  pas  étranger  anjt  progrès  faits  dans  les  seiepw*  !•*>» 
lurettes.  J'ai  lâché  de  fournir,  mon  contingent  dans  petite, 
partie,  e^  d'éveiller,  en  même  Uni*,  ïâtVenûou  d4) 
gens  plus,. çana^les  que.  moi  d'y  coopérer,  fc*  «wUm** 
tion  de  M.  .Ferrary  me  prouve  que  j'ai  réwi 

Ed.  RICHE*/      1 
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PRÉCIS  .' 

DE  L'HISTOIRE  NATURELLE  DE  BRETAGNE. 

kl.  ;•»  *  -  t    i'   (  <•-  v  "      •    '**'    *'      ■     » 

WbïlONS  PRELIMINAIRES.         :  '  l 
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*  J  '  1*  A     • 


La  Bretagne  est  bornée  $  l'orient  par  l'Anjou*  IV 
tyorinatodie  et  le  Maihe  ;  '  au  midi  ',  en^  j>a£tje  par  le 
Poitou  ;  les  autres  côtes ,  è'èst-à-itre  9  mie  partie  du 
midi  f  F  occident  et  le  nord  sont  environnés  de  l'Océan, 
dans  un  espace' de  i35  liçùtf.  Elle  a  environ  76  lieues 
dans  sa  phis  grande  'longueur  d'orient  ert  Ocbident^  44 
lieues  du  torai  au  suà^  etioodîettes  de  circeiiférênce. 
G^étpk<«otre£o&ujie>  de»  pnovjnfces  lès  pluscon^déraMe* 
île  France  y  t»«t  <pa£  son;  étendue  <;  que  panses  villes  ffo-* 
Bissantes*,  "parle  nombftf  de  «  ses  Mbiàturèft  pariàa  ri-» 
V§ie88a(*)%  -Sa  ;  situa  tkte  t  la;  met  d'ailiers  *>  «ftorrêe  de1 
participe*,  «par  le<conrater*è ,  ,a«r  riehes^s  «es  ' autres" 
BâyaaEtlâvformé  **jouwtfW  ci*«  iépèTfemttM-;  ivoire1 
WlIe^eLrVilaioer,  les  Gâtes  dti-fcord  ,  le-  Fifctetfer e ,  te 
Morbihan  ei  la.  Loire-*Iuférieure* 

»  Elle  avait  jaddl  41  l>°^nts  vUle* doutant  aux  états/ 
rijô  paroisses  v&63  ttèrut,  et -28$  maisons  religieuses , 
tens  wipfrter  ïesî^pweures  et  WelmpeHes  (n  ); 
i  Son  étendue, ou  sa  superficie  ?*&>,  suivant  Qgée;  de 


«   X         » 


*      [1]  La  recette  de  cette  province  ,  suivant  M*  de  Guer  ,  était  de  i3 

(1]  Le  seul   pays  de  Léon  contenait  ?5o  chapcllqs  ,  dont  f>o  délitées 
itfUtf  64krt€<<Viergcv  V*  non  PÏbrttHtse  du  *olUr#t.    '  '    - 

2(i 


(  aoo  ) 

* 

1609  HeUés  Carrées,  sans  y  comprendre  les  iles  habitées; 
et  9  sa  population  ,de  îlîi  i,a5o  habitaus.  Les  landes ,  les 
chemins ,  les  rivières  et  les  ruisseaux ,  les  lacs ,  les  étangs  , 
les  marais  ,  les  forêts ,  les  boit,  les  fosses  et  les  baies',  les 
terres  vagnes  et  celtes  couvertes  par  les'sables  de  la  mer , 
etc.  h  contiennent  en  tout  4»8i3,3oo  journaux  de  terrains 
non  onhivést  sur  deux  millions  de  jourmiox  tout  au  plus 
de.  terrta*  en  rapport.  '    • 

Suivant  M.  Necker,  la  superficie  de  la  Bretagne  est  de 
1994  Jion^,earre«£  et*<io«àia  s  et'  sa  <pop«Utiqn  de 
2,370,000  âmes  :  ce  qui  donne  1282  habîtans  par  lieue 
carrée. 

Suivant  un  autre  auteur ,  qui  a  écrit  depuis  M.  Nec- 
ker ,  cette  pr^vjnce  à  1*801  Jieu^s  carrées  «  et  une  .popu- 
lation de  1,620,900  habi tans  ,  à  raison  de  900  individus 
par-lietie  carrée  , 

Le  tableau  anneié  à  ltairdonpance  du  Roi  du  5  sep- 
tembre 1816  ,  porte,  au  contraire,  la  population  à 
51,298,0  fg,  et  l'annuaire  du  bureau  djes  longitudes  pour 
1818  ,  t  %$\fc\o$\  et,  pour  1820,  à  2,418,765  habitaus  , 
dont  A  peu  prèk  ùû  million'! patrie  le  bas-breton, 

1    :;        CHAPtTRE  PREMIER/ 

Dç  ^aspect  général  de  la  Bretagne. 

il'asmcl  général  de  la  Bretagne  offre  une  très-grande 
variété*  Ici ,  »o8,  sont  des.  prairies  ;U  ,  des  coteaux  ;  en 
beaucotip/d endroit», des  montagnes  :,on  pooiyait  même 
dite  que  cette  érovince  en  est  -presque  toute  traversée 
d'orient  eis  occident.  Celles  d'Are  dans  le  pays  de  Léon, 
de  \ml   cm  ■  Connotiaille  , ,  de  Mené'  Bré  en  Trégnier  ; 

auclques-unea  vers  Baud,  Gnéroéné  et  Pontivi  dans  le 
[orbihan  ;  Lanfips  et  les  Mnés  en  Saiqt-Brieuc ,  et  la 
montagne  de  Bécherel  en  Satnt^Malo,  semblent  n'être 
qu'une  mémeehatrie  ,  ou,  plutôt  9<:e  sont  comme  deux  pa- 
rallèles ,  dont  les  différentes  branches  collatérales,  s'a- 
vança nt  les  unes  dans  les«*£tres^  se  réunissent  ponr  ne 
former  qu'une  seule  et  même  montagne  ,  4  laquelle  nos 
Bas-Bretons  donnent  vulgairement  le  nom  de  Rein- 
Rreiz ,  qui  signifie  le  dos  de  la  Bretagne  (1 J.  'Elles  oc- 

■  ■  ■  '  >  i. ■  t 

(1)  Étymolo^ics  de*  noms  de  ces  ojootaguea  :  l'opinion,  cojnawne 


.  f.aiïi  )      '   ... 

cupent  le  centre- de  la  province,  qu'elles  traverse»!  dan» 
toute  sa  longuèu 
<lu  nord  au  sad  ; 
ment  là  des  cof 
Les  plus  heu ii 
tio  do  Nord.  Ce 
les  plus  «tendues 
virons  de  Brest  e 
plus  haute  ,  nom 
Urusparts  (3).  C 
immense  de  pays 
de  la  Bretagne  , 
sont  séparées  de 
ment  une  espèce 
quelques  marais , 
ruisseaux  ,  qui  v 

•eut  que  celles  à' Art,  aient  été  aînii  noianéea,  parce  que  loi  voya- 
geur» qui  le»  traversent  t'impatientent  4e  ne  le*  voit  point  finir,  et 
•  'écrient  en  baa-brelon  :  mtnr.-ari  ,  tricot*  imuilaKics  tt  toujours  mtm- 
tagneu  RoitreDenveùtque  le  nom  de  MtM-Bri  l'écrive  Mené  Brcur, 
et  aigniHe  monlagneTÎu  frère  ,  c'eil-i-dire  du  frère  Saint-Hervé;  d'au  i 
tro*  prétendent  que  Brè  eit  l'abrégé  de  Briarcc.,  géant  fameux  cbea 
lei  Breton»  du  tieui  temi  ;  d'autre)  enfin  dérivent  ce  nom  de»  niota 
brelona  Mtni-bri ,  qui  lignifient  montagne  '  de  la  peine  ,  montagne 
tude  ,  eicarpcc,  difficile  1  gravir,  ele.  Qnant  am  montagne*  de  Las 
leur  nom  lignifie  meurtre  ,  montagAEi  du  meurtre  ;  c'est  là  que  ('in- 
fortuné Hi'mon  ,  évéque  de  Léon  ,  pnonum  .par  son  frère  le  barbare 
Guiomarch ,  alla  cherche*  un  aaylc  ;  mai*  il  y  fut  découvert  et  maa- 
■acré',  dan*  le  lieu  de  Feiz-gar  ou'd'ipre-foi  (de  tnhiaen  ),  en  n^t. 
Montagnes  encore  funettei  :  Car  a  jamai*  homme  ne  traversa  te  Lez  , 


e  Bel  tien ,  et  déraciner  la  fougère  de  Woiiyii  : 

Co'mpeza  b>raip*rlz 

Diveyna  Bcrryen  , 

Hn  diradenna  Ploiiyé 

Azu  tri  m  impocubl  d'à  Zoilé. 


rancjjteset  djf- 
IMts  Morlair  et 

formée  en  pain 
demie   de  cir~ 

e  à  son  sommet, 
a  ■■  plus  haute 

larlte  des   autre* 

nite  des  mon  ta- 
on souvent  en- 
en  collatérales, 
arhaix,    renfer- 
lelgoit ,  et,  yon£ 
ntagnes  de  Lux. 
:ie  méridionale  : 
iz   ou  presqu'île 
îqoe  uArgol  (a) 
et  de  Drosuit,  où  elles bc  jnignenfau  Mené-hpm  ($),  et 
■serpentent  «as  que  fort  l»in  toi*  la  montagne  du  Mne*  (4*). 
De  leur  Sommet ,'    nu-desSus  dii  Jiourg  dû  Laz  ,  on  dis- 
tingue ,  1  l'ouest ,  ]â  mer"  au-delà'  ile.'prest  :  an  nord, 
les  mon  Usuel  d'An  *  avec  les  plaine*   et    les  coteaux 
>qui  les  'séparent  ,    jaMfu'àimres  de  Saint-Pol -de-Léon  , 
■Mdrlaîx  et  Mene-8ré.  A  l'ouest,  ou  aperçoit,  dans  nn 
très-grand    lointain  ,   les  montagnes    des  environs   de 
G  démené,  auxquelles,  elles  voni  .aussi  se  joindre.  Elles 
aboutissent  enfin  4  la  partie. méridionale  du  Mne; ,  et  vers 
le  nord  a,  celle  de  Lanfins ,  qui  s'unit  elle-même,  par 
plusieurs  coiqaux,,   tant  I   celle  du  Mne  qu'à,  celles  des 

[i]  Je  la-eampareeneore,  pour  ft  forme, à  une  taupinière  au  milieu 
d'une  vaale  lande.;  niai*  quelle  ttfupitiîèrn  J  on  la  r.roiroil  fdrm6e.de 
■nain  d'homme;  m  ait  ce  jerall'H  un  travail  île  génut"  dont  on  n'u  point 
d'exemple,' Cette  montagne  produft'un  effet  singulier  :  elle  semble 
accompagner  I»'  voyageur ,  pendant  une  longue  «uile  de  chemin ,  'le 
quelque  rôti  qu'il  te  dirige  dam  tes  environs.  Ces!  tomme  la  ville 
'3t  Libnurnt  art'on  voit  taujoun  ,  âe  tel  eGti'i/ue  Pan  le  tourne. 

{■»]  Laquelle  u  pria  «on  nom  d'âirrol  aa  Ari;<il  ,  mi  de»  Dfrmète»  en 
a  il*  Bretagne  ,    ch.nté  de  'sei  étal*  par  lei  Saxons ,  vers  5ot).   11 
ae  naja  dès-te  port ,  allant  à  PlougaitetJ 

[3]  Mené-e'bom  ou  Mené-Corn  ,  montagne  do  St.-CcVmc  qni  a  une 
petite  chapelle  >ur  ce  mont. 

[4J  Mné  est  pour  Mené,  montagne.  Cette  montagne  e»t  appelée 
imidt ,  a  cause  de  la  atérilité  de  son  fonda. 


sàlta'tfe  %dh*n  ,  de'Guémené  ,  ' êë  Pbntitî \  ei  m&ne 
tur  montagne»  des  envinfloS  dfc  Bond  et  de  Lômtaé  i 
ces  dernières  no  sont  pas  (L'une  élévation  comparable 
aux  précédente*.  Celte  dé  Lanfins  ;  quoique  d'une  fiai 


une  largeur  proportionnée,  largeur  qui  est  si  grande  9 
et  dont  la  pente  es*  si1  peu  sensible  -,  au'on  ne  s  aperçoit 
de  l'élévation  du  lien  ^ue  put  l'étendue  dn  pays  qu  oïl 
en  découvre.  13a  nlus<g*»nde  longueur  est  du  sud-est  ad 
nord-ouest ,  au  lieu  que  cette  des  antre*  montagnes  é' en- 
tend de  lest  a  l'ouest»  Une  suite  de  collines  unit  les 
montagnes  du  Mue'  et  de  Lanfins  &  celle  de  Bécherel , 
qu'on, peut  regarder  cémifce  là  plus  orientale  de  la^  pro- 
vince ,  après  le  petit  mont  Doî  (i),  monticule  isolé f 
au  centre  d'un  marais  V  débris  incontestable  d'un  con- 
tinent profondément  ravage   par  d'antiques  dAistres. 

ba  stérilité'  ;de  <*e$  niontagnes  qui  occupent»  cen- 
tre cle  la  province  ,  a  fait  comparer  la  Bretagne  à  la  tête 
d'un  moine  ,  dont  le  milieu  est  ras  et  le  contour  g*fW. 
«  Un  moine,  disait  M»  de  Touatain  ,  compera(t -cette 
•  'presqu'fle  à  la  eotrrotlne  dé  sa  tonsure  ;  *et  nouj# 
»  officier  de  cavalerie ,  après  avoir  reconnu  ses  borde 
j>  garnis  et  son  injlteu  presque  vide  ,  l'avons  comparée 
»  au  fer  à  cheval.  »  Et  nous  ,  i  notre  tour  9  nous  la 
comparons  à  un  tableau,  dont  le  cadre  est  doré  ,  et  le 
fonds  triste  et'  jiésèrt.  '*../'*  .  *     , 

En  effet  9  il  n'y  a  que  les  côtes  de  la  province  qui 
•oient  bien  cultivées;  ledtmtr*  est  presque? îtieuhe  et 
jfcride.»  Cependant  y  cette  aridité  n'est  pas  tetfoa&ent  gé^ 
nérale  \  qtie  le  penchant  des  collines  et  des  montagnes  , 
arrosées  de  sources  et  de  ruisseaux  t  ne  prod*ise  des 
grains  et  d'excellens  pâturages,  On  remarque  même  des 
traces  de  *siUonft  sur  la*  plupart  de  ces  meptagueé  i  ce 
qui  donnerait  à  croire  qu'elles  ont  été  autrefois  culti- 
vées; mais  que  1?  diminution  du  nombre  des  laboureurs» 
4>u  1  ingratitude  du  terrain  ,  qui  ne  dédommageait  pa* 
des  frais  de  la  culture  »  les  aura  fait  abandonner.  ' 


■^W¥" 


(i)  Il  occupe  une  surface  de  20  arpent,  a  3  pereb.  58  mètres  :  il  a 
300  pieds  d'élér^tioq. 


<»>4) 

,  II  ne  reste  plu  »*•>,  déterminer  quel  est  le  p»t«nt  le 
plat  élevé  de  toutes»  ces.  mootpgnes.  Les  nos  Tealent 
que  ce  soit  celle  de  Bêcherai ,  d'-où  l'on  découvre  ,  dit— 
on,  plus  de,   huit  è,    dix. jjeues  à    la  ronde;  d'autres 

Ïienchent  beaucoup  pour  le  mont  Dpi,,  d'autres  ,  pour 
e  ment  Belair ,  près  Moacontonr;  mais, tout  bien  con- 
sidéré, on  doit  accord»  la. préférence  au  pic  de  Mené- 
i  .....  jf^^  jtj  ^  flt  p|w  eBCOre  à 

ici  que  le  barde  ou  druide 
irédiclions  a  la  Bretagne 
liés  saint.  «  Un  jour ,  s'é- 
rutus  (a)  élèveront  leurs 
root ,  en  voyant  cette  mon- 
t  ;  ils  admireront  et  lesgé- 
s-,  et  le»  teins  dont, je   sus 

.     .  Amzeriou  tramsnel , 

flagandud  disyuilhet...... 

-  MIORCEG  DE  KERDANET. 

MINE  DÉTAIN  DE  PIRUa 


&  M.  Bd  RIÇRER. 

'    *  Mante»,  le   10   «vricr     1816. 

'.    Monsieur  ,  ■ .  ..     ' 

Tous    are»  fait  insérer,  dans,  le  dernier  numéro  du 
Lycée,  -uae  lettre  de  MvCh.  Hersarl ,  qui  dit  :  «  MM. 

>  Athènes,  et  Dubaîston  s'attribuent  &  tort  la  première 

>  découverte  de  l'étain  dans  ce  département.  Elle  a  été 

[t]  Le  point  de.  vue  du  moût  SaioVMicbel  détend  A  plu»  do  "S 
lieue»  à  l'eitind-ett. 

Îi  Ccst-à-<lire  ici  Breton*. 
3J  Rut  tard  ,  il  a'aiiembli  un  concile  «or  cette  montagne  «  Pour 
»  excommunie*  Comotui,  pour  homicidei  par  lui  commit.  Or  ,  a 
»  tel  concile  vint  auaii  Suint- Hervé,  oitanl  comme  porte  hermïtc  lia- 
n  billu  tort  ruatiquement.,  et  de  contenance  n'en  avait  que  d'un  re- 
»'clui  htrmttc,  oui  voyant  qu'il  y  avait  là  faute'  d'eau  ,  tant  est  le 
»  lieu  haut  et  aCiDfSax,  frappa  de  aon  baiton  *u.  certain  endrdkt 
»  qu'il  apercent ,  et  auiiitOH  en 'loutdit  telle  abondance  d'eau  ,  que 


»  faîte,  dès  le  mois  de  millet  i8r3,  par  M.  delà  Gtier- 

■  raridu  ,  alors  maire  delà  commune  de  Piriac  ,  qui 
»  en  donna  aussitôt  avis  a  M.'  le  préfet  du  département, 

■  et  &  M-  le  sons-préfet  de  Ssveijay.  » 

A  nuel  litre  M.  Gh.  Hersart  fart-il  cette  réclamation  ? 
Est-ce  comme  accusateur  ?  Dans  ce  cas  ,  où  sont  ses  preu- 
ves y  Elles  sont  ,  dît-il  ,  dans  le  Journal  des  Mines 
d'avril  1 8i  4  >  niais  l'article  est  de  lui ,  et  ne  porte  aucune 
autre  garantie  qne  son  assertion. 

Est-ce 
tence  ?  ( 
pas  méa 

»  btirh 

H  s'est  ci 
qui  ne  k 
que  le  p 
teiremer 
faite  sin 
Ini  nëpor 
MpBBadi 
allons  &> 
cetle-aff-..*.  .  ,     , 

.Lés:  graves  erâiémcns  de  l'année  181 4  et  des  suivantes 
ne  permettaient  gu ères  de  s'occuper  de  réclamations ,: dé 
recherches  et  d'*xploitations'de  mines;  mais,'en  1817, 
la  tranquillité'  qui  s'était  rétablis  uns  engagea  à  y  don- 
ner nos*  soins..  D'abord -,  nom  cherchâmes  a  constater  la' 
part  que  nous  avions  dans  celte  découverte,  puisqu'elle 
nous  était  contestée;. mais  le  seul  homme  dont  nous  pou- 
vions invoquer  le  témoignage,  M. fi.  de  là  Gh-onnière 
n'était  phiB  en  France  :,  il  exerçait  alors.  la  médecine  à 
■  Sain  t-Pierçe-de-lar  Marti  nique;  dfoù-il écrivit  en  réponse 
la  lettre  suivante  k.  M.,  Atlïeuas,  ■■' 

Saint-Pierre-Marlioiqrue  ,  ce  5  avril  iSlÇ. 

■    Monwewr ,  -:  ■  ■  ' 

»  J'ai  retu  la  lettre  par  laquelle  voos  m'invitez  à  Vous 
*  'dormerdes  renseigne  m  en  s  sur  ffes  circonstances  qui  ont 

»:pour  leiaur.i'h»y,j  a  duo  fort  bello  ftnUme  «p^lée  tïe'.on  nom. 
a  (Ane.  v.eau.Mli!t.((Jan«BeBoiit..p>t>7o)-i>Cet(ei»Br<J«.€*q»el-' 
i$ues  au  trrs,  r en  JtiHliL  montagne  si  Féconde  An  pAluriRai  ,  qu'elle  ut 

Ïre»que  toute  l'année  couverte  de  bestiaux.  Ii  se  tient  deux  ou  trois 
l'un  jitir  Su  surli  aotamet  du  Mcné-Bié. 


*  ,ju-écédé  la  remise  a°e  je  von*  ai  faite  de  quelques  ni- 
»  neraux.en  i8t3,;T«<,wiei  : 

»  M,  4e  Mondorel,  mou;  parent ,  qui  dnwii*  habîtnel- 
A  lement  à'  u  terre  d*t*«*<SBnaç,  commune  dé  PU 
»  riac.étanMeBJu,!]  5i»»l»  ,  if  ma  ohargta  de  drniau- 
à  dpr,.i  MU*-»  04  ,à  M*DûHnw«»n^  ce  qo'étoient^Jei 
»  iniaërauxdpatilin'iivaitiemisUs^clviaùltuM.  Lbi*sque 
»  je  yous  les  prqsentfli  ,  YOM  me.  dite*  ,  1  Jj  unie  iits- 
»  pectlon  ,  que  c'était  du  la  mine  d'élain j  «vommedei 


le  prê- 
te SUJéK 


1  charge 
que,  ni 
1  »  il  ea 
s  «m  est 


>  Je-  déclaré  aT9tr,ét^tflatoiiî  de  tout  ce  que  mqn  frère 
■  dit  dans  cette  burey,».  .         i>    -n 

.'  .&gnfi_:  E.  pEMAfcWUlW,  née  DE  LA  jGlRCWWéHK^  -1 
1  I*  A<tus-tn6me-émi  h"  remise  de'  cer  échantillons '^ 
U-  Atbaita»  «11»  faite  ipm  de  cet'éWnemeftt  a  M.  Du^ 
IjtfUloai»  Oui  pensa  aveo'rnison  qu'il  fallait  confirmer^ 
notée  premier  jugement  par  un  esia»,  qu'il  6t  dans  l'a  près* 
KJMti ,  eCqu»  produis»  un  bouton  d'étain.  '  •  ■■  ■' 
■'  Le  lendemain  ,  NL  Athenas  aHa  toir  M;  de  ttbbdoret  ; 
M  luf'.dife  tiqiit  lai^cboM  :é^«U  d*nne  telle  importance  ,' 

3 ne  nous  allions  partir  tous  les  deux  ponr  Piriae  ,  alîtr 
'y  (aire  ides..  r4at)»fehes. 
Effectivement ,  nous  nous  y  rendîmes  dans  les  derniers 
jours  de  .septembre.  ftVde  la  Guerrande,  lorsque  ïiaus 
réunies  instruit  de  la  nature  de  ce  minerai ,  nous  dit  t 
qu'a  raison  de  sa  grande  pesanteur  spécifique  ,  il  avait 
présumé  -que  ce  pouvait  être  du  spath  pesant.  Il  nous 
conduisit  »  la  pointe  de  Penharang,  où  il  nous  en -mon- 
tra une  grande  quantité  en  sable  et  en  galet  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  mais  nous  lui  fîmes  observer  que  si  (  e  n'é-r 
tait  qu'une  mine  de  transport,  cela  ne  mènerait  à  rien  , 


(  *>7  ) 

«ft  qu'il  fallait  Pexplorer  dans  les  rochers  de  la  côte.  Ef-< 
fictivement ,  nous  y  en  trouvâmes  en  grande  quantité  9 
et  nous  convînmes  qu'ayant  concouru  tous  les  trois  k 
la  découverte  de  cette  mine  ,  nous  en  partagerions  éga-^ 
Jemcnt  le6  bénéfices.  Nous  avons  été  fidèles  à  cette  pro- 
messe. 

De  retour  à  Nantes ,  nous  envoyâmes  un  rapport  du 
produit  de  notre  exploration,  le  i.e*  octobre,  a  M.  le 
comte  Laumond  ,  directeur- général  des  mines  0  avec  des 
échantillons  de  minerai  de  ta  in ,  potir  l'école  ,  et  pour  les 
plus  célèbres  minéralogistes  de  Paris. 

Le  2  novembre ,  nous  lui  fîmes  un  second  envoi.  Voici 
l'extrait  de  ses  deux  accusés  de  réception ,  dont  les  date* 
et  les  expressions  sont  importantes ,  pour  ce  que  nous 
aurons  à  dire  par  la  suite.  k 

-         «  Paris,  le  7  octobre  i8i 3. 

»  J'ai  reçu,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
»  l'honneur  de  m'écrire  9  le  i.«r  de  ce  mois  ,  concernant 
»  la  découverte  que  vous  a,vez  faite  d'une  miné  d'étain  # 
»  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Piriac.  Je  vous  re- 
»  mercie  de.  votre  empressement  à  m'en  faire  paTt.  Je 
»  viens  de  recevoir  la  boëte  contenant  les  échantillons 
»  dont  vous  ni'avéz  annoncé  l'envoi.  Je  vous  remercié 
»  de  celui  que  j'ai  trouvé  sous  mon  nom.  » 

Signe  ,  Laumond. 

«  Parié ,  ce   39  décembre    181 3. 

»  J'ai  reçu  ,  Monsieur  ,.  la  caisse  de  minéraux  que 
»  vous  m'avez  annoncée ,  par  votre  lettre  du  2  novem-* 
»  bre  ;  tous  les  objets  qui  y  étaient  renfermés  m'ont  pa- 
»  ru  intéressant  Les  roches  qui  accompagnent  les 
»  quatre  nouveaux  échantillons  de  minerai  d'étain  de  la 
»  commune  de  Piriac  étaient,  nécessaires  pour  donner 
»  une  idée  du  gissement  de  cette  substance  métallique  $ 
»  dans  le  lieu  où  elle  a  été  découverte.  » 

»  Je  suis  très-reconnaissant,  Monsieur  r  du  soin  que 
3»  vous  avez  pris,  pour  procurer  au  cabinet  des  mines 
»  les  substances  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  encore 
»  classées ,  et  que  vous  avez  jugées  utiles  à  l'instruction 
«  publique. 

»  Le  directeur  général  des  mines, 

Signe ,  Laumond. 

Le  7  octobre  M.  Athenas  lut  à  la  séance  de  la  Société  des 
lettres, sciences  et  arts,  le  rapport  que  nous  avions  envoyé 

*7 


{,  *>8  ) 

àM.Laumond,'clk  était  présidée  par  lVLde  Bâtante*  préfet 
du  département.  Voici  le  commencement  de  ce  rapport^ 
»  M.  de  la  Guerrande  $t  maire  de  Piiîac  ,  a  fait  remet-» 
,*  tre  à  M*  Dubuisson  et  à  moi  des  morceaux  d'un  miné*» 
n  rai  qu'il  avait  ramassé  snr  la  côte  ,  et  dont  la  pesant 
3»  teiir  spécifique  l'avait  frappé.  M.  de  Mondoret ,  pro-« 
^  priétaire  â  Pii  iac  ,  nous  a  dit  qoe  M*  delà  Goerrande 
»  Pavait  chargé  de  nous  demander  quelle  était  cette  subs* 
»  tance  ;  et  que,  si  elle  pouvait  être  regardée  comme  objet 

*  curieux,  il  en  enverrait  un  échantillon  beaucoup  plus 
»  gros  pour  le  muséum  d'histoire  naturelle.  Mous  avonîi 
»  reconnu,  par  l'inspection  et  ensuite  par  l'essai ,  que 
»  c'était  du  minerai  u'ét^iri ,  etc.  *> 

On  avait  si  peu  de  connaissance  de  la  prétendue  dé- 
couverte de  M.  de  la  Gnerranfle,  k  la  préfecture ,  que  le 
procte-^verbal  de  ee  Jottr^porte ,  qne  i\J,  le  préfet,  pré- 
sidant la  séance  ,.a  beaucoup  applaudi  à  l'utilité  de  ce 
voyage  ;  et  dans  le  iournaJ  de  *la  Leirer  Inférieure ,  dd 
io  du  même  mois  d  octobre  f  M.  de  Baraute  inséra  un 
précis  du  rapport  qu'il  finit  en  assurant  *  qu'une  dé* 
>  couverte  aussi  importante  serait  suivie  avec  tout  1W 
»  térèt  qu'elle  réclame*  » 

-  D'ailleurs  y  le  chef  du  bureau  de  l'intériMr  a  cette 
Apoqne ,  nous  a'  dit  :  qu'il  n'avait  pas  eu  ionpa4*f  ance  de 
la  prétendue  déclaration  de  M.  de  la  Guerrande. 

M.  Gli.  Hersart  ne  ponvait  ignorer  le  contenu  .de  no* 
frô  Rapport  ;  cat ,  siir  la  detnande  qu'il  en  fit  à  M.  Athe- 
naS ,  celui-ci  le  lui  donna  en  communication. 

Voila  sans  douté  des  preuves  incontestables  ;  mais 
nous  allons  en  donner  deux  autres  encore  plus  authenti- 
ques ,'  puisqu'elles  résultent  d'actes  passés  pardevant  no- 
taires entre  M.  de  la  Guerrande  et  nous.  Le  premier,  chefc 
M.  Citerne,  le  17  avHl  1818,  porte  que  sont  comparu» 
MM.  P.  L.  Achenas  ;  F.  R.  À.  Dubuisson  ;  et  J.  de  la 
Gûertetndef  ;  »  lesquels  ont  dit  :  qu'ayant  tous  trois  ebrt- 
»  couru  éà  181 3  à  la  découverte  et  une  mine  d*étain ,  su* 
y>  le  bbrd  de  la  mer  ,  dans  ladite  commune  de  Pi  ri  ne  ; 
-k  ils  ont  intention  de  former  par  la  suite  une  société 
»  pour  l'exploitation  de  ladite  mine  et  d'en  demander  \i 
y>  concession  au  gouvernement,  conformément  aux  dis- 
»  positions  de  la  loi  du  21  avril  1810,  etc. ,  article  3.« 

»  Dans  le  cas  où  lesdits  associés  se  détermineraient  à. 

*  former  leur  demande  pour,  obtenir  la  concession  de 


»  ladite  mise  ,  cette  demande  iera  faîte  en-leurs  nomfe 
»  collectifs  ;  ay£n  <7«e  chacun  d'wc  soit  fondé  peur  ut* 
•;  éjça/  intérêt  dans  laditp  concession ,  si  elle  est  accor* 

*  dee  par  le  gouvernement»  *> 

Le  9  octobre  i&*3  ,  les  trais  associes  se  déterminèrent 
a  subroger -f  dans,  tous  leurs  droits  ,  M.  Fortnôn  ,  mal- 
ire  des  ^requêtes  au  conseil  d'état ,  aux  conditions  portée* 
dans  L'acte  fasse* yar  devant  M.  Routnain-Dup  les*îs.  Il 
y  est  dit  que  -sont  comparus  MM;  Dubuisson  ,  AthenaS 
al  de  la  Gnerraade;  «  lesquels  ,  en  qualité  cte  ioumis— 
?»  sionnaires-  de Texploitatïoa  de  la  mine  d'étain  ,  par 
»  eux  découverte  à  la  pointe  de  Penbarang  f  conunuh© 
»  de  Ptrtac/et  s'é  tendant  dans  la  eëmmnne  de  Mes* 
»  que»  r  etc.  * 

x.  D'aptes  ce simple  et  fidèle  exposé  des  faits  ,  nous 
vous  laissons.,  Monsieur ,  làtjugfrrdu  mérite  de  chacun 
•de  ceux. qui  -ont  coaootrru  to  cette  découverte  qui; comme 
tous  le  dites,  *  '  ne  çotosiate'paS  dans  le  hasard  qui  fait 
j»  tomber  sous  «os  mains  nrie  substance  nouvelle  ;  mai* 
»  dans  la  science  qni  en  détermine  le  genre^et  l'espèce;  a. 
k  quoi  nous  pouvons  ajouter  et  le  véritable  gissement^ 
i  Nous  ignorons  quel  est  le  motif  qui  a  déterminé  M. 
Cb.  Hersa  rt;  mai»  il  n'est  pas  le  seul  ingénieur  des  niitieS. 

3 ni  ml  eherené  a  -nous  priver  de  l'honneur  de  cette- 
écouverte;  Les  mgénieufcs  rédacteurs  du  Journal  de$ 
Mines  t  d'avril  u9t/j[  ,  Ofnt'  mis  «n  -  tète  du  mémoire  de 
ftt»!Ch.  HfrfcàTJt,  une  nbtioé  dans  laquelle ,  «près  avoitf 
dit ^  que  ^étaù  <M.  dé  la  Guemiïde  qni  avait  :fajt  cette 
décoaYcHc>  ils  aj(iu(entî<x  MMi  Aihenas  et  Dubuisson # 
i>  allèrent,' dansée  tnôis^dê  ^eptèèibre ,  visiter  les  lieux, 

*  et  coiittatèreiu*  réxfrtisnée^é^Kétaiii.  Ils  en  firent  leur 
»  rappwtl^la'Soeiété  des  sfciefoocset  ferts  de'Nântes.  C& 
y>  rapport  ne  nous  est  point  par  vertu.  » 

'  Et  daasiuaejfiioté  (page  3o5)  signée  des  lettres  ini- 
tiales G;  Iw  {GiMet  Lattmoht)  ;  il  est*  dit  :  «  Dans  les 
r>  échantillons  de  tmirtera^d'é  Uin  ,et  dans  le$*  sables 
»  que  f  ai  en  oeoasifra  d'etâhîin^r,  ce*  que  je  dois  k  J'ami- 
»  lié  de  M.  le  chevalier   Hersait ,  qui   m'avait  chargea 

*  d'en  remerttte  a  M.  le  tliHéctën'r  générât  des  mines  et 
a  au  Cabinet  de  4a  direction  générale  ,  j'ai  cru  recon-* 
»  naftre> «quelque*  grenat».^  - 1  J  /   ' 

-  Nous  atorts  Vu  cependant  cfûé,  si*  mois  /rripatavant** 
Ifes  lelinejide   M*  le;comtèJLai*!i*>nd,  des  7  octobre   et" 


(  *IO  ) 

pg  décembre  i8i3,  disaient  qu'il  avait  reçu  notre  rap- 
port et  nos  deux  eovoift.de  minerais  d'étain,  des  i.w 
/octobre  çt  a,  novembre  ,  dont  partie  .avait  été  placée  an 
cabinçt  de  l'école  des  mines  ;  le  rédacteur  lui-même 
n'avait  pas  été  oublié  dans  ces  envois.  . 
.  En,  i$i8  f  M.  le.  directeur  général  envoya  a  Pïriae 
deux  ,aspiraus  au  corps,  des  mines ,  pour  y  faire  des  re- 
cherches. Ils  furent  puissamment  secondés  par  M.  de  la 
Guerrande,  à  qui  une  résidence  habituelle  et  des  inves- 
tigatipns  journalières  avaient  donné  de  grandes  con- 
naissances sur  les  divers  gttes  du  minerai*  Ces  aSpirans 
en  ramassèrent  une  assez  grande  quantité  pour  pro- 
duire par  la  fonte  g5?  kilog.  d'étain  d'excellente  qualité. 
Ils  firent,  en  181 9,  un  rapport  de  leurs  opérations  r  qui  fut 
inséré  dans  le  Journal  des  'Àtùte*.  Ils  y  renouvelèrent  la 
fable  de  la  découverte  de  |a  mine  d'étain  ,f  faite  exclu-*- 
sivement  jpar  Aide  la  GuenTande.  Les  907  kil.  detainr 
furent  déposés  au  mois  àV  mars  1819  >  k  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  française ,  maïs  alors  ce  ne  fut 

flus  son  minerai  d'étaib ,  «i  le  nôtre  *  c*)fut  celui'  de 
administration  des  mines.  Il  fut  exposé»  sous  le  n.* 
i'i5o  f  avec  cette  note  :  «  M.  Lefioy*  ingénieur  en 
•  chef  des  mines ,  à  l'école  royale  ides  mines.  » 

«  Echantillons  de  miserai  d'étain  de  France ,  et  de 
a  divers  produits  fabriqués  avec  ces  miaeiai**'» 


*  en  France  comme  upe  acquisition  précieuse.  Le  corps 
i  royal  des  mines  s'est  fait  un  titre  réel'  à  la  recon- 
v>  naissance   publique.,  en  procurant  à  la  France   une 

•  substance  dont  on  croyait  jusqu'ici  son  sol  entière-» 
m  ment  dépourvu.  »  D'après  ces  faits  et  beaucoup  d'aui 
très  encore' ,  npus  avpns  été, tentés,  bien. ides  fois  de 
nous  demander  si  la  Couverte  de  cett$  mine  d'étain 
n'avait  pas  le  grand  tort  d'avoir  été  faite  pat  des  hom- 
mes qui  pouvaient  Lieu  q ire  doctes*  mais  qui  n'é- 
taient pas   cLocteurs.  ,;:     1  . .    ■•  >     .   . 

Nous  deycms>  cependa^t^iwihotiQl'ahle  témoignage  de 
notre  reconnaissance  à  M.  le  vicomte  Héricart'de  Thury  f 
ingénieur  en  chef  des  mines ,  inspecteur il  général  de» 
carrières  et  directeur  t  des  traraux;  pubJïos<du  dépar- 
tement de  la  Seine  ,  qui*  eu  :  1.8 1*9,.  éMit  Inrabre  et; 


(»") 

secrétaire  rapporteur  da  jury  d'admission  des  produits 
de  l'industrie  de  ce  département.  A  l'article  de  la  di- 
rection générale  des  mines  et  de  l'e'tain  de  Piriac  ,  pré- 
senté par  M.  Lefroy,  il  a'  en  soin  de  mettre  en  note 
(  page  a85  )  :  «  La  mine  d'étain'de  Piriac  est  due  à, 
■  MM.  de  la  Guerrande,  Athenas  et  Dubiiisson.  » ,  et  il  l'a 
répété  deux  fois  ,  à  l'article  de  rétamage  des  glaces 
arec  cet  -  étais!  (  page  njo  )• 

"  Ce  serait  sous  on  chef  recommandante,  comme  l'est 
M.  Héricsrt  de  Tbury  -par  son  intégrité  et  par  son 
profond  savoir  dans  l'art  de  l'exploitation  des  mines  » 
qu'elle  recevrait  3e  puissans  en  courage  mens  ,  par  une 
juste  observation'  des  lois ,  sans  acception  des  person- 
nes ,  envers  le  très-petit  nombre  '  d'hommes  qui  ont  les 
connaissances  nécessaires  pour  se  livrer  fructueusement 
&    la"  découverte  dés  mines.  , 

F.  R.  À.  DUBUISSQN.        P.  ATHENAS.         > 

BIOGRAPHIE  NANTAISE. 
L'ABBÉ  DE.BELLEGARDE,:  jj 

'  J.-B.  Morvan  de  Bellegarde  naqnît  dans  la  commune- 
de  Piriac  (i),  arrondissement  de  Savenay  ,  le  3o  août 
i6^8;  Il  étudia  sous  le  père  Bouhoars,  qui  le.  prit  eu 
amitié;  et  lé  jeune  de  Bellegarde  ne. se  montra  pas.  indigna 


û  Pihyuae  ,  diocùse  de  Nantît.  Suivant  It;  dictionnaire  de  Chaudou  , 
il  eit  né  à  Phlyriac  ,,  dictent  de.  Milite».  L'auluur  île  l'ArOiocique 
Littéraire  dit  que  ' c'est  à Piniiiac.  diocèse,  de  Hautes.  Il»  se  «ont  ton» 
«wnpéi >  c'est- *  gttiàe,  ■  '■■  "-    ' 


pères  de  l'église  et  nn  grand  nombre  d'à  tueurs,  profanes- 
Il  composii  Jus  compilations  sans  nombre  ;  de  sorte  qu'il 
enfanta  volume  sur  volume,  dans  lesquels,  suivant  Saba- 
thier  ,  le  style  est  sans  défaut ,  niais  dont  la  lecture  en- 
nuie ;  ce  qui  prouve  ,  dit-il ,  qu'un  style  correct  et  fa- 
cile ne  suffit  pas  pour  intéresser,  qu'il  faut  dire  des 
«botes  et  éviter  la  diffusion  et  le  verbiage.  Ce  qui  peut 
l'excuser  aux  yeux  des  gens  de  bien  ,  c'est  qu'il  em- 
ployait ce  qu'il  retirait  de 'ses  ouvrages  au  soulagement 
des  malheureux. 

'  Il  passait  pour  bon  théologien  ;  mais  il  était ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  littérateur  très-médiocre.  11  avait; 
dans  sa  manière  d'écrire ,  une  certaine  facilité  ,  mais  une 
grande  trivialité  dans  les  pensées.  Peu  de  profondeur  et 
de  finesse  déparent  ses  écrits.  Ajoutez  que  ses  traductions 
sont  incorrectes.  Malgré  ces  défauts,  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  différentes  fois  et  traduits 
dans  les  langues  étrangères.  ■  -  ■ 

II  rai  survint  une  infirmité,  en  1726  ,  qui. le  força  da 
quitter  le  monde.  Pour  ne  s'occuper  -que.,  de  son  salut , 
il  se  retira  à  Paris  dans  la  communauté  des  prêtres  de 
SwnMPratrçofs-de-SaIes't  où  H  "mourut le  »6  avril  1  j3^ 
a  86  ans ,  «près  avoir  aouiTei'ti,  ailec.lk  pTui  grande  pa- 
tience, les  incomrnodités.quLÂlEigèrenl  sa  vieillesse.  11 
avait  été  lié.  avec, presque  Iqiis  les,  s»  va  os  de  son  .tems  , 
*t  le  pére'Tournetmne  fit  son  éloge,  qui  tu}  inséré  daui. 
)e  Mercure  ;  de  1735.  ,"'.,'  ''.'  .,'.'••  ..-'.,  ,: 

1  V6ÎCÎ  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages^  autant  qu'il 
m'a  été  possible  de  les  ctmnattr  ""é  plu— 

«leurs  Auxquels  il 'n'a  pars  mis  s/  k.      " 

■  1.'  Traduction  de  Saint-Jean-  tn-fl-^ 

■  a>Tl-ad!^dieslettresêtbomé7ié[  ;'-"'^".t 
'  3.*  /rfeW  d'Asiérius,  évéque  d  ; '1.691,'] 

■  4."  Les  Sermons  de  Sarnt-X  »>»',% 
gnei're  ,  et  Sermons  choisis  du  88  de 
set  plus  beaux  discours  /ses- Si  ¥  dcs| 
Apôtres  tf  ses  opuscules.  6  vol. 

5'.n  Lettres  et  Homélies  de  Sa  -_8*.  _' 

G,'  Les  Offices  de  Saîn t  -A'nib 

7.*  Les  Psaumes  de  don  Antaij  ia-S.'f 

17.8.    ■.  ',..,■     ■        .'■ 

8.»  L'Imit.deJ.^C.aTeélesnotesa'Horèt;ù5:ià-t^i69a\ 
9>  LesOpuscules  de  Thomas  Âkeçanisj  #[-§■*»  .'3â*. 


ro.°  Les  livres  moraux  de  l'Ancien  Testament ,  etc# 
ïn^-Ç.0  ;  171 1. 

ii.°  Epictète  traduit  du  grec.  in-12.* 

i2.°,Les  Métamorphoses  d'Ovide  avec  des  explications  9 
et  quelques  autres  morceaux  d'Ovide  et  de  Virgile* 
2'  vol.  in-8.*  ;  1701. 

i3.°  Apparat  de  la  Bible  ,  pour  l'intelligence  de  l'Ecri- 
Uire  Sainte,  trad.  du  latin  du  père  Lamy.  1  v.  in-8.°;  1697. 

j4»°  Réflexions  morales  sur  la  Genèse.  in-8,°  ;  1699. 

i5.*  Senti men s  que   doit  avoir  un   Homme  de  Éien9 
sur  les  Vérités  de  la  Religion1,  etc.  in-8.#  ;  1699. 
,   i6.8  Manière  de  Prier  et  de  Méditer.  in-8°. 

i^.°  Modèles    de   Conversations   pour    les  personnes 
polies.  4  vol.  in-12. 
-  18.0  Pensées  Chrét.  pour  tous  les  jours  du  mois.  în-i8. 

19.0  Les  Règles  de  la  vie  civile,  in- ta,     ' 

20.0  La  Morale  des  Ecclésiastiques,  in-12. 

•  21  °  Quatre  Dialogues  sur  I9 Amitié,  in-12. 

.  22.?  Réflexions  sur  le  Ridicule  et  sur  les   moyens  do 

reviter.  in-i2. 
23.°  Reflexions  sur  Ce  qui  peut  plaire  et  déplaire  dan$ 

le  commerce  du  monde*  in-12;  1690. 

a4*  Réflexions  sur' la  politesse  des  mœurs,  etc.  in- 12^ 
25.°  Suite  des  Réflexions  sur  Je  Ridicule,  in-12;   1700. 

*  2b.*  Réflfcx.sor  la  politesse  et  Télégauce  du  style.  in-i2. 
27.'  RéfleX.sur  les  véritables  et  les  fausses  prudes,  in-12. 
28.*  Traduction  de    l'ouvrage  de    Las   Casas    siir  les 

voyages  et  les  découvertes  des  Espagnols  aux  Indes  orien* 
taies,  in-12  ;   1698. 

29.*  Histoire  Romaine.  2  vol.  în-12. 

3o.*  Lettres  curieuses  de  littérature  et  dé  morale.  in-i2# 
»  3i.#  Histoire  Universelle  des  Voyages,  in-12;  1707. 
.  32.a  Histoire  d'Espagne,  g  vol.'  iiv-12  ;   1726. 

33.°  Le  Sublime  des  Auteurs,  ou  Pensées  Choisies 
rédigées  par  matières,  suivant  l'ordre  alphabétique.  Paris^ 
1705.  1  vol.  in-12. 

34.0  Elémens  de  l'Histoire  de  France  et  Romaine,,  de 
la  Géographie,  delà  Fable  et  du  Blason.  Paris ,  2  vol.iu-12. 

35.°  Maximes  avec  des  exerbplcs,  etc.  Paris,  1718.111-12. 

On  a  joint  à  ce  dernier  volume  un  catalogue  de  se* 
traductions  des  pères  grecs  et  latins,  qu'on  porte  a  1$ 
vol.  io«*8.°  ;  mais  Barbier  lui  en  conteste  quelques-uns* 

*  J.  LE  BOYER. 


r  (a«4) 

AGRICULTURE. 

3.*  ARTICLE  (i).— CONSTRUCTIONS  RURALES., 

C'est  en  .général  un  bon  moyen  pour  apprécier  la  pros- 
périté   de  l'agriculture  d'un   pays  ,  que  de   visiter  les 
demeures  de  ses  habitans  :  plus  on  y  remarque  d'aisance 
et   de  propreté  ,   plus  .on  doit   croire   que    la    bonne 
«hihurc  fait  des  progrès  .  et   reçoit  des  encouragement' 
Si  un  jugeait  d'après  cette  échelle  l'état  de  nos  champs  , 
on    en  aurait  assurément  une  pauvre    idée  :  peut-être 
même  courrait-on  le  risque  de  trop  nous  déprécier.  Il, 
faut  en  effet  tenir  compte  des  vieilles  habitudes  et  des 
préjugés ,   et  faire  la  part  de  blâme  qui  incombe  aux 
propriétaires  :  il   ne   serait  pas  ju»te  de  s'en    prendre 
uniquement  aux  fermiers  de  la   négligence  et   de  l'a-* 
pathie  de  leurs  maîtres.  Toutefois,  il  est  certain  que, 
riches   comme  pauvres  ,    nos    gens  de   campagne  sont 
logés  de  la  manière  la  plus  misérable.  Non-seulement 
leurrf  habitations  ne  présentent  aucun  des  agrémeos  et 
des  commodités, qu'elles  pourraient  offrir;  mais  encore 
le  stricte  nécessaire  ne  s'y  trouve  même  pas. 

Cependant ,  il  arrive  souvent. que  la  santé  .des  hommes 
et  des  animaux  ,  la  bonne  conservation  des  récoltes  et 
la  fortune  du  fermier  dépendent  de  l'emplacement  de 
sa  ferme  et  de  l'état  des   bâticuens  qui   la   composent» 
Nous  devons  donc  voir  avec  peine   le  peu  d'attentioB 
que  l'on  apporte  généralement  dans  notre  pays,  à  l'é- 
tablissement des  habitations  rurales  et  au  choix  d'un 
local  convenable  et  salnbre.  C'est ,  à  mon  avis  f  un  de* 
plus  grands  obstacles  aux  progrès  de  notre  agriculture. 
Combien  de  maladies  causées  par  l'insalubrité  des  habi- 
tations viennent  assaillir  nos  gens  de   campagne  î  Que 
d'épizooties  ruineuses   qui   n'ont   point   d'autre  source 
ne  le  manque  d'air  et  l'encombrement  de  nos  étables  ! 
'est-il  pas  déplorable  de  voir  les  pauvres  cultivateui» 

3ui   nous  nourrissent,  exposés  à  toutes  les  intempéries 
es  saisons  f  dans  leurs  demeures  sombres  et  mal  closes, 
où.  ils  souffrent  alternativenient  du  froid-  et  du  chaud  9 


* 


(i)  Voir  les  pages  3go  et  5;o  du  6,e  volume. 
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Jrt;  où.. Ai'  cOutT^teat  de»  msUdies  »ani^n«abr«,  Ce 
Jliaiiuax»jtat  de  choses  roeiîtfl  qu'on  y  .porte  remède. 
,Què  les  propriétaires  aises  donneoi  1  exemple  ,<  qu'ils 
t'occupent  d'améliorer  les  habitations  de  leurs  fermes: 
..ils  en  seront   largement  récompensés   par    l'aisawe   du 

fermier  qui  poqrra  les  payer  avec  plus  d'exactitude  , 
.  et  par  l'idée  qu'ils  -auront  coturibué  à  su  prospérité'' 
.  :  Combien-  je  serais  heureux  si  ma  faible  .voix  sauvait 
.  attirer  l'aileaiion  des  propriétaires  sur  cet  objet:,, et  lts 
,  meure  sur  la  voie  d'améliorations  si  désirable».  Qu'où  ne 
|  croie  pas  que. je  désiperaie  voirie  tuie  régner  dans  nos 
,  fermes ,  et  que  .je  voudrais  les  voir  transformées  en 
;  demeures  somptueuses.  Loin  do  moi  une  telle  pensée  ! 

je   ne  sollicite  pour  dos  pauvres  paysans  que -des  habi- 
rUtïoos.  sufËsaoïeB  et  solubres. 
-  ,.  .Ppur  mettre  quelqu'orijje  dans  ce  que  j'ai  à  dire  sur 

les  constructions  .rurales.,  je  supposerai  que  tpuies-nos 
..fermes  peuvent  Être,  ramenée*  àrdfiur  clawies.  Dans  la 
<  première.,' je  ^anceraî  les  petijes, exploitation»  ou  Jor- 

deries  (i).  Je  parlerai  ensuite  de  la  métairie  (a)  ,  que 
jje  iSupposarai  Jorte  de  uae-ofi  da-d  eut  shaeraea  :  -..nous 
:. n'avons.  gujjr«  che*  noua,  d'eaploitoUoua' plus,  consi- 
,  déraWçs,    -   .  _-,     ,    ,  .,;.    .;-■-,;. 

.  :   j     -De  la  Borderie, 

On.  app  toutes 

•  les'  terres*  --    '»- 


"bbrdïer 

•  'et''  cela'   ï 

*  des  trav, 
'  nalier',  fr; 
'  le'tems'c 

C'est  là 

cowoit  a 

''■usai  pefl 

''  rigueur.' 


"fô: 


maître, 
is.  On 
:  ferme 
est  de 


CO  Le  siot  tcrfkri*  Tient  ,   *lib-nn  ,  <le   ee;qi 
lorvjn'ils  pUnt  tient  en  vigne  quelques  lerraioi,, ..._ 
'   «Hum'iui  la   kordi  de   ce»  vignoble*,   pour  1m   façonner   i.  •» 

u«Wdte.      •■■-'■       ■■     •        '  '  -  - 

1  ■'*(*)  La  eahilitinn  ,  mur*  fréquemment  inrpotée  ,   Su   parUgs  Jw 
:   iimU  pat..«iùiti«  ajt  J'uiigom   ite   H  uan.  ■   ■ 

.      :■     .  a8    . 
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Je  supposerai  ,  pour  fixer  lés  idées  ,  crue  la  bordent  se 
compose  d'une  étendue  de  terre  labourable  suffisante  pour 
occuper  un  homme  et  son  fils.  Notre  bordier  n'aura  ni  valet 
ni  servante   :   le  personnel  de  son   exploitation  consis- 
tera en   deut  ou  trois  de  ses  fils  ,  dont  le  plus  âgé  aura 
de  i5  a    17    ans.  Il  aura  ,   en   outre  ,  sa   femme  et   % 
jeune»  tilles.  Total  6  à  j  personnes.  Tous  les  laboura  se 
faisant  à  la  bêche  ,   et    aucune  portion  de   terrain    ne 
restant  jamais   en  repos  ,  la  borderie   pourra  se  com- 
poser d'une  quarantaine  de  boisselées,  mesure  de  Nantes, 
soit  trois  journaux    de  Bretagne  de  80  cordes  de    24 
pieds  linéaires.  Le  fermier  pourra ,  en  outre  ,  façonner , 
tant  pour  lui  que  pour  son  maître ,  s5  petits  journaux 
~d«  vigne  de  60  gaules  de  10  pieds,  ou  environ  3  jour- 
naux et  quart  de  Bretagne  ;  il  aura  sur  sa  ferme  quelques 
1  cantons  de   pré  qui  lui   fourniront  une  ou  deux  char- 
frétées  dé  foin  et   serviront  à    nourrir   a   vaches  t  une 
géntsie  et  peut-être  un  mauvais  cheval.  Le  prix  de  cette 
fetnve  sera,  suivant  la  qualité  du  sol  ,  de    lao  francs 
A   i56  francs. 
Le  logement  du  bordier  consiste  presque  unièmement 
"dans   une  chambre  à   feu-  de   18  pieds  en  carre  :  cette 
pièce  sert  à  la  fois  de  cuisine ,  de   salle  à   manger  et 
de  chambre  à  coucher.  Le  sol  en  est  toujours  en  terre 
}  *\  peu  élevé  au-dessus  .des  terrains  avoisînans.  Jajntis 
,  il  n'existe  d'étage  supérieur.  Nulle  croisée  n'éclaire,  cet 
'  appartement  ;   deux  portes  placées  aux  deux  côtés  de  la 
'  chambre   servent  â  la  fois  à  établir  la  communication  , 
'et  à  donner  de  l'air  et  du  jour  :  à  cet.  effet  »  une  des 
.  fortes  f  celle  opposée  au  vent ,   reste  ouverte  toute  la 
ournée.  Le  bordier  et  sa  famille  ont ,  pour  leurs  cou— 
"  chers  ,   trois  grands  lits  a  quenouille  ,  placés  aux  angles 
de  la  chambre.  Ces  lits,  fort  élevés  ,  sont   précédés  de 
'  longs  coffres   appelés  marche-pieds,  qui    en   facilitent 
l'accès.  La  carrée  des   lits  est  si  basse  qu'elle  force  à 
entrer  au  lit  en  se  courbant.   Une  armoire,  un  buffet f 
■"■un  chaudron  ,  une  marmitte  ,  quelques  plats  et  assiettes, 
•  complètent  l'ameublement   du   bordier.   La   cheminée , 
"  qui  occupe  le  milieu  d'un  des  pignons  de  la  chambre  , 
b  est  large  9  et  le  manteau  en  est  élevé  f  de  sorte,  qu'il  est 
f  rare  qu'elle  ne  fume  pas.  Quelques  sièges  en  pierres  ou 
en  briqurs  entourent   le   foyer,   et    sur  l'un  d'eux  est 
placé  le  berceau  du  nouveau-né. 


,,T«fte  «t  la  disposition  la  pie  *  $fr<Htt?u  t*  d#  l'&fauf^ 

Jatcur  d!a  bor^i^r.  Il  possède. eu  outre  P»«  «'table  basse  , 

^scure  et  rnaL  aérée  ,  41^  pe*il»  *oît.  à   poi?c' ^ ,  une 

chambre  quQni  qert  à  loger  sc&t09tfUaratpii$sf  quelques 

barriques  lu  ^vinou  de  boite  (i),,  et  sa  jéefttaaeti, fruits 

pu  en  pommes  de  terra  c  ,  . ,  £...      ,  l#r 

-  Q^oiq^c  Jaie  pris  pour  exemple  uujde$  borner*  qui 
se  trouvé^  des  mieux  logés  9  et  que  p)u#ieu4s. le  soient, 
beaucoup  piaf  œa^  ,.il,e|t  facUe  d'apercevoir ,eoiuWn*. 
laisse  1  désirer  un*  sembla  We  éub(iss§me#). -^y^c,  peu, 
de  frais  et  sans  heurter  nos  habitudes  ,  il  serait  possible' 
de  l'améliorer  sensiblement/    \.  ■    ^ 

'  On  obtiendrait  difficilement  r  je  le  sa*  *  rq^Iaf  cbrtmhre 
à  feu  fut,  o^rreleW ,  oacoirt  «moins  qu'otyi*  fiHtpJafée  su* 

3 lie  cawi  mais  ne  poH^rai^cni  pas: aM,moip^-l élever» 
e  quejcjuef  pieds  au^deisus  des  i^ivr/uiis  «^nj^roiàaans  m 
4e  maniera  qu'elle  fa?  d^m^apt'ide.fluelqm^  îftitifcltts  £ 

Se  devraij>Qa  pas  en  hausser  le  sol  >Ave^,4^  argile» 
(  îea  battue  f  ppur  l'empéçher  àe:)  se  *«*duire*n:  p*us-* 
sière  sons  le*  y**}*  ?  $e  .  ^a|t7Ûyjpaa.  fa^U*  ^'^ptei? 
Une  disposition  qui  permttj  4e,  ¥»ej  pas  entre*  jfa  -suit* 
4ans  l'appartement  f  ,el  dg  frempïaser  jpar  &*»*  «*r°W«* 
lés  deux' portes  ciui  s'y  trouvent  f  Ne  ^a>l^pf£,ayan,? 
lagaux  de  ]ambrja*er  9  *wpc  4#*  .  $Aft?£e*.  : Jfôèjfl*  £*  k^n 

E semblées  f  ;  le  dessous  4«(St  cfeevronf,  ,  .pflf  r  défendre 
.  i  habitans  des  vives  impressions   i\\x  £roid/et,4^  1* 
chaleur?  ]Ne  conviendrait^  pas  dVloigne^ufr.  peu  plus 

èï  la  maison  dhabif  a  tioo;  •  le$  fumleifs  ,ett<l#$  eVtyp*»? 
e*  faudrait-il  :  pas  éclairer  ,ei  .aérer  çejjef-c^  pour  lça 
fendre  moins  insalubres  ?  ,ete.  ?  $tç.  ?  lt  ,^0  , ,  :: 
>  Dans  la  qlasse  du  bord  1er' r  mais  un  &e\\  anrije^us  dp 
•celui  que  nou,s  .ayons  pris,  pour  , exemple  >#  ;  %p  t^ouv-e, 
placé  le  petit;  propriétaire, de  vigne.  Il  en  ;est}  quelques,- 
.uns  qui  jouissent  d'une  asse*  grande  aisance  ,1,^:  q»âi 
cependanlr  ne  spqt  guère  logés  plus  couvenablemeuJ. 
Outre  les  logemens ; détaillés  .c^desHM .  f  ils  ,pn£  une 
.chambre  où  est  monté  leur  prpçsai4  et  qui  lpur  sef  t 
.de  cellier.        ,  .  ♦ ,   n  ,  ( 

■     Il  est  rare  qu'un  bordier,  ue  soit,  pas  ^  m£me  tems 
.propriétaire ,  de    quelques    morceaux    4e   seire  , et    de 

-       ■■■tf    ■      M  h  >  i  !  u    ni  l       >  ri      i     '1   nti'Hni      t.  ■         f    |         ï      h  ii  jl      '">         '  'I 

fi]  Là  boH*  m  f.ït  <n  >Unt  ifei^i  mit  It  «^rc  lo«  la  rè^t 
4*1  a  êetwi  k  faite  le  via. 
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quelques  nommées  it  ?îg*e%    de    môtne  que  presque 
ions  les  petite' propriétaires  ,  sans  Jouer  une  btarderiè  «  . 
ajoutent  1   leurs   exploitation*  quelque»  tçrres   qu'ils  ' 

IirennenY  à  ferme.  Cette  condition  particulière  d'être  i! 
a  fois  ^fermier  et  propriétaire  est'  neurëuse  ?  çïle  rend' 
presque,  inconnue  chez  nous  l'état  de  prolétaire,  f  ipllé* 
.attaché  l'habitant  de*  campagnes  aux  Beux  qui  l'ont 
Ya  naître  et  don*e  une  garantie  de  sa  bonne  conduite.* 
H  n'est  guère  de  mauvais  sujets  qne  parmi  ceux  quî  ne 
possèdent  rien  en  propre. 

De  la  Métairie,  .      * 

Si  les  dfytfttdattçe*  dont  je  tiens  de  donner1  le  detài^ 
suffisent  à  la  rlguUur  à  nn  petit  vigneron  ,  iKaut,  pour* 
tm  métayer ,  de»'  logement  plus  grands  et  autrement 
disposé».  Nous  n'avons  supposé  à  nos  bordiers  ni  cour, 
ni  foufTfrily  ««ree  que  d'orornaire  ces  fermes  Sont  pface<# 
dans  des'  virages  onà  ces  dispositions  sont  impossibles 
ou  inutifes;  Il  u*en  est  pas  de  m^me  de  la  métairie^ 
nui  est  prévue  toujours  isolée  ;  une  cour  dç  ferrie  oii 
l'on  prisse  déposer  et1  fatfe  pourrir  une1  for  te  quantité 
d'engrais  ;\  et  une  boulangerie  atec  four  k  pain  /  y 
iftnt  indifepfentttbles.    /•■";"'  ,  ;  *      ' 

Préndns  pour  exemple  tffté  métairie  de  6&&  *]6  jofcr* 
niiux  de  Bretagne  ;  eutiroi  3o  à  35  hectares.  Un 
sixième  »àl  peu  près,  de  la  fertne  sera  en  nrjiiriè.  lyé 
fermier;  atara1,  outre'**  fhnu'Hé  ,  supposée  qe  six  pera 
sonnes  comme  çeHe  dubôrdier ,  i  valet  iè  cnjmtye  et 
sr  servatntfeS  *total  <$'  pertonàès.  Je  lui.  supposerai  A 
bœufs  çt  quelquefois^  if  vaches  hitiérçs  i  4  j^une* 
taureaux*  dé;  i,  et 'a  ans V  et  a  geniâsèsi  En*  ibirt  *4  * 
16  b^tes1  à  «cernes.  n'entretiendra  ,  en  outréj' t'cjièyat 
et  un  petit  trbopeau 'd'tmè  trentaine  de  bêtes  h  htfnë. 
Il  recueillera  une  qninxatoe  de'  ebtoTrétées  de  foirî.  Uhb 
sembla  Ne  /frétai  rie  aiera  affermée  8  ôd'g  cents  franc*. 

Les  logemons  Recette  exploitation  sont,  d'ordinaire 
rangé*  y  sa***  Jordre'  ni'siym^rrîe^aotoui-d'tiiie'ccmr  <Jb 
moyenne  étendue  et  sans  cl 0 tore.  I<a  maison  d'Bqbt4- 
tatioa  sô^dMnpoie^cfûne  chambre  comfyànfe.afec  deux 
„  portés  ;  srfàs  croisée  y  disposée  -et  infeubrée 'de  la  w'éïne 
manière  que  selle  4»-  bordier  ^  oa  y  remarque  seule-* 
meut  un  peu  plus,  d'aisance-  Le  *  fermier  cl  ses  enfans 
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oœup«nU?echtiiffateun  eilereUtedë  Ufàmilldefitlo^ddanii: 
une  chambré  roiiine ,  qni  aeri  en  obtte*  à  JëfoseHieS  mo- 
misoutik  du  labraragevles  fruits  fet  les  pbittmes  dé  terre. 
De  graad  cdfres  sont  placés  dâ*»*  le»  angles  de  cette 
clwmbre,  et  Ces  greniers  coDttenne&t  le*  blés  de  1* 
récolte.  Les  métayers  qui  possèdent  de*>  vfgneê  *>ii4 
dé  plui>  une  chambre'  a>  predeotr,  Jeftant  de  cellier. 
M  y  a  peu  cU 'ferme où  la  m^bda' d'habité i6tt  ait  imI 
étage  sUpeiienri   •  »  *..,,* 

^  A  Quelque  distance  des  «pipariemen*  dû  (eyâiter  Wnt 

fkc^esks^^bJest  elles  son*' p^ètqu^lôafotirs  trop  frites 

et  trop  basses  dVt**e.   On  y;  laissé  â  là  fbte»  trop'  dé 

fumer ,  ij  faudrait  l'enleVer  •*«  motrk  tartes1  le*  qàifc* 

«aines.  Le  t^etail  est  trop  sevrëvhiir  est  'vtcié  «J^rr  là 

chaleur  et:  la  respiration -H  s  était  uftife  ô^*  pratiquer 

des  ottvfeTfurès  «  opposées  peut*  qu'il   pûf  Rétablir  des 

fiouran*  d  airô  A  la  porte*  dw  ektfilles2,  et  ttop^è*  de 

là  maison  i  so^^tasséV  les"fura***i  ,  sourie  J^éiftàft*- 

«aise  rid«m:tfi/xile  éoutafeitwJ&tf'fttetofs'  d  ht  une  e' fable 

À  part  ,<  et  ?pb:q>  d'eux  I*»  plu*ngfcand  'sohiV    ,;'    -»•  • 

t    Qatlqbefotfwnt  grrarige  ip^u  iapfawSeb^V  Whiï  ftèfée 

«dara  bi  crainte  >du:  feu-,   g^t1  »à-  mettre  tàf  cdëWe  <l<4 

^rbe*  /jusq^u  Wis  ctfa#dt;  4p&ké  uù  eîle^^nl  fcal- 

cides,  e*:o«m^nberj9o»le:leg  £bf*«  tfWpatile^irfSca^rcfc 

à  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  y  ^i^qi^lêc'éfiïëS  on 

Jee  ftnMrra^BSi^t* lei^  eiftlfe W*én|i»o^i  te^èiej;foft.-La 

frange  «a  divisa  'èl«lrs*«n  ttwfo*  tfwete»4:  «*ëfW  da  flrTWeU 

«C  bcoepée  «p»n  tel   fonfc  ^  et-kt>  bafe  cdfeV'serVéiiffc 

loger  ;  les"iMSt4ahx*    Urt^ui*^  «^p;  rapprocfrtf'  de* 

cxnaieaniv  ttmt«*'Ou  ,flc*«,  tegesi  >à^l)ètci  colleté»*'  \e$ 

«sid^tarocsknsnde  la^m^taivi»; >    >d  -/tT'.    i    «    .\/^!.;.:» 

Lor$qt»{|rf)fer7ntt«rt  pins  lcei***Wttble;  JT^èltë  aV&fe* 

îob  ihétate/troif  ohivree* ,  *fti  Y^tAarque  pëtt  tfe  'efoàAge- 

mèot  d«os»lw  dif^witierç*  ri^Hfefes^;  'stfjfem%fl>téS  prit-  . 

rpbriioQs  des  intimées  âugmèMeifrurt  pet*  -  kfaitf  faraais 

«tiUec  ique  eélai  ferait  *éW|te»i¥eitl*         *,{(    y  *r  <■•■■  ■    • 

a    Ltslogetneas  ôe  nos  métairies  yf&feMèttt  léi  rn,êVn*s 

ihcŒBwiiens ^tfermn  de  «ôrf  bôrHèriei  ï  mafc  WrfstîîSJ- 

;  inoep  *tj  r^obrmnôdiie  démonter  actions  ySd*%  rtoUre 

^*;  pins»  acisSbles.   Les   re'cdiies   eh    ble  ne srrot  \)às 

•plscçes dfen manière  à  pouvoir    Se   cofcservtt<;  DarrSfcs 

"grands  «qffres  $à>  ôir  le*  <JUiM#9  les  M&>  ctitoi¥ircirxit 
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profottteihettt  Codeur  de  moisi!  ,  et  ne  "tardent  pa»  à  se 
dUer*  Il  frpdrtut  ,  et  i'exploi talion  mérite  «u/on;  en  fesser 
la  dépense»  il  faudrait ,  dis-je,  élever)  Un  étage*  »«**> 
douas  de  U  maison^  d'habitation  et  y  paeliqner  deat 
peniers  bje&  aéré»*  et  »uffisans  pour  loger  a*  morn» 
ta»  Méli  d'une  récolta  *  .  !   .  -        r 

.  JÊri , réunissant  les,  jetables-  et  le»  fontragesi  dana  le 
9^p9H  biUsoeut  f.  pn.  fait ,  il  est  vrai  ,u*«  économie  ; 
mais  on  s'expose  à  tous  les  dangers  du  feu.  Le»  fomicao 
do*ve*>r  4u>4  éloigne»  fa  ffa»  possible  de»  habitations. 
Il  est  à   désirer  que  partout 


...  .   *  partout  on   afToere  1«  btmifs  et, 

fwrtffut,  ceux  4'eftçrajft  pa*  .devant  9  suivant  ee  (pu  se 
praline  dan*  le  Limons»  «tdani  certaines  toartte»  dti 
JPoiloo  t,  U  y  a  bien ,  itooîn»  de  fonrràsje  fierai.  .11  est 
indispensable  d'avoir  mie  fcoer  de  service  *  enfermée  de 
laurs;  ou  au  moins  de  fartes  baie»,  ou  de-palissades^ 
afin  qnt  Jfpjbestiau-Xi*  en!  sortant  des*  écuries  on  en 
x*rWïà#X  de»  ehAQMM,.  puissent  attend**  et  ae  retrait 
sans,  cqwtn$Urc  de  <k>s*rtages  dans  leaieultnntsuJl  serait 
même  utile,  d'avoir  dan»  teette  cour  quelque»  baftgqrsi't 
4>ôw  J  wtue  à  Takfrî  de  la  pluie  et.anrtDot  do  «oleil, 
Je»  ebsrffetje*  f  herse»  t/cherme»\  f  etc.*QH  .pourrait  «oit 
jscjer,  un>  de  ces  lwi^ai^  à  recevoir n le»  ebpux >  tap 
*>aft«t*>  $Ue»>  herbage*  fteM»  #  qu'oa  y  déposerait^  le» 
jappg»*fet»&{de»  ciUmp».'  |j  ,,-   ■  -,.,  vi. ••;•!:;;        '  » 

,  Le  laite*  J^l>eui^«u»t^des!obi>uJeis^nd  priait ^ 
jtctyctçi  métairie  :de*mit,  ajroir  une,  laiterie.  £n  *yent  r|»9 
,*qint  4*M<*ir  cette  c&tmbrç  bien  propre;,  ^,  de  laver 
,cb«cfu4  >Qur  a  Uea*  IpmilUnie  ton»  le»  vases* servant  A 
,Cpnî^i^  Le  Ia,it  e*  la,  crème! , /et  le»  mesdine  qu  baratos 

employés  &  battre  le  beurre  *  on  en  augmenterait  bien 
^ceifiaiDomant  la  »  quantité,  la  qualité  et  le  Iprip*    >: 

Apr^«  4VQjr  décrit  awee  une  minutieuse  exactitude  la» 
Jqs^ejiWM.  *ft  (es  de'pepéatocts  .qui  cestposerit  ordinaire- 
^ment  nps  bqrdejjies  et  mes   métairies  >  \Y\  fait. voir  Iqs 

nombreux  inconvénients  que  présentent  les  «dispositions 
,  géniale  tnent:  suivie».  Je:  crois  avoir  démontré  combien 

elles  s*nt  insuffisante»  et  mal  cakolées  pour ^retidae  Jês 
.  babitajUejps  salubres  .et  pour  contribuer  à»  la ,  prospérité 

de  n^s  cultivateurs,  j'ai  [souvent  indiqué  les  moyens  qéi 
.  m'ont  pa^u ^propres  à  remédier*  sert*  grande  «ugmef- 
,  talion  d*  dépense ,  ans  vice»  principaux   qne  j'ai  pn 


I 
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remarquer  ,Je  ne  me  suis  pat  dissimulé  que  les  répa- 
ra tions  et  lés  augmentations  f  si  indispensables  pour  amé- 
liorer le  sort  de  nos  paysans  ,  étaient  au-dessus  de* 
,  facultés  des  simples  fermiers  ,  et  que  ces  travaux  ne 
pouvaient  ni  ne  devaient  être  faits  que  par  les J  pro- 
priétaires. C'est  donc  à'  ceux-ci  que  je  m'adresse.  Il 
dépend  d'eux ,  il  est  juste ,  il  est  de  leur  intérêt  d'a- 
mélioré? les  dispositions  de  leurs  fermes  et  d'y  ajouter 
les  constructions  nécessaires.  Les  hommes  et  les  ani- 
maux étant  mieux  logés  se  porteront  mieux ,  les  champs 
seront  cultivés  avec  plue  de  som ,  et  les  mattres  seront, 
mieux  payt^s;  la  terre  rapporte  en  raison  des  avances 
qu'on  lui  fait*  Tous  les  propriétaires  éclairés  doivent 
chercher  à  apporter  quelque  soulagement  aux  peines 
qui  accablent  les  gens  de  campagne.  N'est-il  pas  de 
toute  justice* ,  qu'après  les  fatigues  du  jour  ils  puissent 
du  moins  jouir  du  repos  dans  des  habitations  salubres 
et  commodes? 

Mais,  pour  atteindre  un  but  si  désirable,  après, que 
le  propriétaire  aura  fait  exécuter  les  dispositions  con- 
venables ,  il  reste  au  fermier  et  à  sa  femihe  v  bien  des 
.  soins  a  remplir  ;  c'est  à  eux  de  veiHer  au  maintien  de 
la  propreté  :  ils  devront  renouveler  l'air  souvent  dans 
la  maison  v  laver 9  nettoyer,  tenir  tout  en  ordre ,  etc.,  etc. 
,  C^est  une  excellente  précaution  que  de  blanchir  ,  avec 
un  lait  de  chaux ,  les  murs  â  l'intérieur  au  moins  tous 
les  ans.  La  demeure  des-  animaux  demande  aussi  une 
grande  pçoprçté  :  comme  les  bestiaux  font  la  richesse 
du  cultivateur'  il  ne  saurait  y  apporter  trop  de  soin  ; 
une  active  surveillance  est  le  meilleur  moyen  de  les 
préserver  des  maladies,  et  surtout  de  celles  qui  sont 
contagieuses:  :  '  '*.'•.  * 

Je  regarde  le  sujet  que  je  traite  comme  si  important , 
qu'au  risque  d'alonger  cet  article  outre  mesure  ,  je  ne 
puis  m'empécher  d'indiquer  ici  deui  moyens  'âe\  dé- 
sinfection qui  pourront,  élcc.  utiles  clans  plus  d'un  cas. 
.11  est  malheureusement  trop  fréquent  de  voir  des  établis 
*  infectées  de  manière  à  compromettre  la  santé  des  bestiaux 
qu'on  y;  loge.  *  ..'/."!  ,    , 

Lorsque  1  infection  n'est  pas  à  un  haut  degré  y  il  sn(fit 
de  lessiver  avec  soin  les  crèches  et  les  mangeqires  ,  puis 
de  brûler  du  souffre  a  plusieurs  reprises  dans  toutes  les 
parties  de  Fétâble  ,  de  manière  que   les  vapeurs  suli'u- 


.  «use»  'pénètrent  partout.  :  Quelques  ionrs  .rpris  cette 

.  opération,  on  blanchit  à  plusieurs  caaebesaTec no  Uit  do 

chmn ,  et  on  peut  y  rein  trodaire  sans  danger  les  bestiaux. 

Ma»,  ai  1er  causes  d'infection  ont  pu  agir  long-ieros» 

■  il  aérait  possible  que  Je*  vapeur»  BaVfurenMs  ne  fussent 
)>lii>  suffisantes   pour  opérer  oc  m  plé  tel  tient  la  désinfec- 

.  tïon  :  il  fondrait  alors  avoir  recours  a.  un  remède  plaa 
■paissant  que  noua,  offre  la  •  chimie  moderne  »  je  venx 
-  perler  du.  mode  de  désinfection  si  heureusement  inventé 

Itar  G  uyion-N  or-veau.  Ce  procédé  «oosisie-  4  neutraliser 
os  vapeurs,  mépliytiqne*  par  le  ojitare  ou  acide  'mbfia- 
tiqne  onigené  (i  ).  iOn-  io*tifnt  ce  gaa  par  If  éééwrep»- 
<  sîiion  du. sel  maria  par  décide  sulfurîqdej  en  prtMettee 
.  d'un  eorps; exÂgené  ;  qui  pede,fa'rileinent  ton  exigent. 

■  Voici  cbismehiil  ifaMtiiope'nr  i  on  prerid  nne  terrine 
qui  .puisse  Ttaîster  eu  feu  ,  oa  la  place  toT  un  réchaud 

,  «lluo»e.OnmetdansJateiTine^qgr*m*«OnydiW**'i),a 
de.'el  nrdinaire  de  cuisine  et  70  grammes  coi  4  tinlîead'Oxïde 

.  iioir de  manganèse, et'l'oa» iverse-déwiis  r»5  grtntnies  on  3 
oiM:o*3;4d*cidesJlfaM«ne>ap*èsBToir  étendu  cet  acide 
dans  lit)  p«deégaldWu;LetwiTu^e*ooâteftiuho  telle  fuifti* 
Ration  iie  dévastera  pas-  cinquante'  centimes.  Quand  l'opéra* 

.  lioryaeraicommènce'e,  H  fwudra: fermer  avetHstritl  les pofW 
et  Ieiic>o«fcérs,  el  an  retînerde  peur  d'être  incommodé 
par  .l'odeur,  lie  chlorene  tarde  pnsl  se  répandra  dans 
t'étable  seau  la.  forme  de-vapeapissufloCanLes.  Ces;  vapeur» 
neutralisent  les  miasmes  et  «perent  une-  désinfection 
et-tbplèM.  Aptes    vingts-quatre    heures  ,    on  barre   les 

:  portes 'et  «M  croisé*»,  tV  ,  quand  l*ede«T"  dn'gais  est 
évapoaee  ,  on  peut  sans  crainte  repeupler  les  e\ab!es.  ' 

,  ..•■.-■  «     ■  ■■  m. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro,  y 

LÉtfHARE,  OU  LA  TOUR  DtJ, FOUR. 


raor- 


abattu  les  grainl*  arbrçi  de  Meudon,  et  qn'tf  ajoutait*: 

*n  parlant  des  arbrisseaux  tenus  à  leur  place  : 
Ht  n'ont  point  inspiré t  n'ont  point  yo  mon  délire) 
Né  m'ayant  rien  apprit,  Je  n'ai  rien  à  leur  dire  I 

ij  parlait  vrai,  et  on  peut  faire  an  phare  le  même  com- 
pliment. 

N&nmoint ,  eomlne  it  n'est  pas  poli  de  dire  &  des 
rfcadétfttciens  qu'Us  se  sont  trotopés,  et  qu'on  prix  aca- 
démique est  toujours  bon  à  gagner ,  on  peut ,  ce  me 
semble,  imaginer  plusieurs  manières' de  gagner  celui-là, 
ai  toutefois  il  est  remis  au  Concours;  car  M.  Souvestre, 
en  se  bornant  à  faire  une  charmante  élégie,  Bâtis  s'oc- 
éoper  de  la  Tour  du  Four,»  n'a  pas  rempli  les  con- 
ditions du  programme,  et  n9a  pu,  par  conséquent, 
{Attente  qu'une  médaille  d'encouragement, 

Premihre  manière*  -  '  * 

.'  Neptune  «st  Mistruit  par,  Glancus,  comme  le  dieu 
ttyiUr  le  fut  jadis  pair  ses  .naïades,  que  de  hardi*  nu 
tels  «anjt  entrepris  de  bâtir  une  tour  dons  son  empire* 
\*  dieu  de  la  mer  qui ,:  de  son  trident , .  ébranlait  la 
terre  de  manière  à  faire  trembler  Platon  sur.  «on  trAne, 
attend  que  les  imprudens  ingénieur  aient  achevé  leur 
ouvrage  pour  leur,  en  faire  voir  dea  siennes.  D'ici  ce 
tteros-Tà*  il  se  rend,  avec  tonte  sa  cour,  aux  environs, 
du  pbare  ;  on  y  fait  danser  à  mer  baute,  et  sur  l'ecuteil 
à  mer  basse,  toutes  les  divinités  marines.  On  y  voit 
^mpbîtrite  traînée  dans  une  coquiJJe  par. des  chevaux 
marins;  des  néréides  et  des. triions ,  accompagnant  la 
déesse,  et  sonnant  de  la  trogapelte,  avec  leurs  conque^ 
Recourbées ,  pour  annoncer  son  arrivée,  Toute  la  fable 
joue  là  un  rôle  épique  ;  et,  il  faut  l'avouer  ,  un  pbare 
mérite  bien  ces  frais-là. 

Quand  le  phare  est  bâti,  le  dieu  attend  la  saison 
des  orages;  et,  dans  le  beau  milieu  de  l'hiver,  il  prb» 
voque  une  tempête  exprès  pour,  en  venir  à  ses  fini* 
Alors*  on  peint  les  flots  montant ,  lé  long  du  phare* 
en  gerbes  écornantes  ,  et.  retombant  en  parasol  clans  la 
mer* .lie  phare  tient  bon  ;  le  vient  et  la  mer  redoublent 
leurs  efforts  ;  enfin ,  Je  phare  chancelle  (conime  l'his- 
toire affirmé  que  cela  est  arrivé) ,:  les  .gardiens  ont  vu. 
le  dieu  irrite  sapant  lui-^même  les  Xondemens  de  la 
.tour.  Elle  va  s'écrouler»—,  filais  que  peut  le  courroux 
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dlân  dieu  antique  Contre  le  génfte   rrioJernc  ?"  Comme" 
la  colonne  dé  la  place  Vendôme ,  qui  remue  lorsque  If 
plus  léger  cabriolet  passe  auprès  d'elle,  le  pbare  précâblé, 
mais  il  reste.  ,'  '  '/  iVf  n    ,'  ./         . 

Neptune  Vaincu  se  retire  dans 'ses  gouffre*  ;  mais  il, 
ne  fait  que  différer  sa  yengeance.  ,La  fojçce  ne  lui  a  pas 
réussi:  il  va  employer  la  ruse.  11  abuse  les  yeux  d'un, 
pilote  suédois  qui  se  proposait,  l'année  dernière*  d'en-^ 
trer  dans  la  Loire,  et  le  pauvre  pilote  va  se  perdre, 
justement  sur  le  phare  qui  e'uit  place  là  pour  lut  sanyer, 
la  *vie  !•..*  Avertis  par  ce  tragique  événement  et  ,par^ 
les  vers  dii  poêle  lauréat,  les  navigateurs  futtir^prcn- 
dront,  mieux  leurs  mesures  \  et}  le  phare,  A  la  qaifsanct, 
duquel  se  rattacheront  cfe  grands  souvenirs  «t  un  beau» 
poème  9  remplira  sa  destination. 

•  Seconde  rnahière. 
i  TJfi   amateur  d'antiquités  celtiques ,  après  avoir  ex- 
]rlorë  les  côtes  de  l'Armorique,  arrive  auprès*  du  pfeare! 
Ce  monument  lui  rappelle  ceux  que  les  Celtes  avaient 
exigés  sur  ces .  mêmes  cSfrtes  »  et  que  la'  vague  recouvre 
aujourd'hui.  L'admiration  fait  place  en  lui  a  un   sen- 
ti mont  non-  itaoins  poétique  *   il  songe  a  la  tapi  té  derf 
couvres  de  l'homme.  Il  se  représente  le  phare,  non  plus 
debout  ctaAkftné,  mais  éteint  et  à  demi-détruk  parlé 
tems.  Que  do  générations  il  a  vues  passer  !  que  de  flots  se 
sont  brisés  sur  ces  pierres  couvertes  dé  balanites  gri- 
sâtres !  Lés  flots   se  sont  succédé    plus    promptement  » 
sans» doute #  que  les  hommes;  mais  les  uns  et  lés  autre* 
ont  passé  sans  retour  ^  et,  dans  l'éternité ,  que  fait  dnè 
henre  de  plus  ?...  Malgré  tant  de  générations  éteintes, 
te  sMeii'se  lève  et  se  couûhe  aux  mêmes  heures,  les 
saisons  reviennent  dans  leur  tems,  les  aspects  de  l'Océàifc 
noitt.  les  mêmes;  Que  fait  donc  l'homme  sur  eetté  terre, 
Tmi$tjtt€,tottt  ce  qn'H    crée  ne  peut  en  changer  ta  'sur-*- 
face?  Voyez  ce   ministre  affairé,    dans   l'antichambre 
duquel  se  rassemblant  tant  de  valets  ,  ne  croiriez^veos  pas 
crue  rcet  homme,  cote  me  Atlas,  perte  le  monde  sur  £ës 
épaules;  que,  s'il  manquait  à  la  terre,  tout  tomberait  dan* 
le  ehaos  ?  Il  meurt,' et,  cependant,  la  même    quantité 
Àù  £t>ftirtS   mûrit  dans   nos  plaines  ,  ;1*  même  quantité 
de  ftmthnes   aflhie    autour  du    phare.   Un    hornme    dfe 
fhbïhti,  t'est  -itnicotfyivfc  qui  cède  »a;  place  a  -un  autrtf. 
I  f  n  •  haftitne  de  moins ,   c'est  un  débris  qui  sort   de  U 


( : »»5  ) 


ucnis 


ce  niOt-Ià  queltans  des  vers  à  la  Racine,..,,, 

Ah  !  que  les  mouuniens  de  l'art  humain  ,  loin  de 
' enorgueillir  f  sont  propres  à  nous  humilier  J  Que  de  re~ 
!  flexions  ils  font  naître  !  Tout  ce  qua  nous  produisons  a 
une  ftn,  e( la  pâture  est  immortelle  !  Cette  lanterne  to usi- 
nante s'e'tçint  quaqd  il. n'y  a  plus  d'huile,  ,et  le  souffle  de 
vie  qui  circule  dans  les  formes. animées  de  l'univers  s'en- 
tretient sapp  que  personne  le  reuouvelle.  Celte  masse  ar- 
rondie du   phare   reste    H    sans.  augmentation.,   paix 
qu'elle  n'a  pas  tn  elle  la  vie  qui.  reparc  ses  pertes^,  et  les 
rochers  fragiles  qui  forment  les  te'reDeHés  sous  n»cs  piefls 
st'axçroissent,  sans  cesse  et  dureront  autant  que  la  base 
sur  laquelle  ils  s'élèvent.  Les  goélands  voyagent  au-dessus 
de  nia  tête  sans  crainte/de  sp  perdre  sur  un  ccucil  ;  ri 
'l'homme,,  qui  est  une  créature  plus  noble  qu'un  goéland, 
,ne  peut  sortir  sans  être  balottc  sur  une  planche ,  sa*»* 
chanceler  suf  la   vague  comme  un  ivrogne.,  ce  qui  sijrd 
très-mal  à  sa  dignité  !  Pour  qweles  hommes  quï  voyagent 
là-bas  et  dont   vous  apercevez. ,  a  la  lunette  ,  .la  bajoue 
'comme  une*  bernacle  qui  barbbtte  dans  l'eau  ;  pour  qi.e 
ces  hommes    voyagent'  sûrement ,  il  faut  qu'un  dYmje 
;eux  soit  enseveli  toute  sa' vie  dans  cette  étroite  muraille  . 
«et  toute  Foccupatto'n  mentale' et  physique  de  celui-eiVn 
d'artiumer  sa    lanterne.   CJoncèvez-vous  bien    ceci  ?    Cu 
^oinme,    doue  d'une  àme  immortelle ,  et   dont  tonte  i a 
*  vie,  se  passé  à  allumer  une  lanterne  !  Le  roî  de  ce  monde , 
j  comme  an  l'appelle  dans  lès  livres  de  philosophie  ,  le'iv.i 
.dé  ce  monde  condamné  à   cc\  humiliant  emploi ,  et  c\\\\ 
dort  quand  c'est  fini  ;  tandis  que  la  mouette  ,  libre  d'efc- 
"  traves  ,'  Veille  au-dessus  de  sa , tête  et  harcouri  tous  Its 
clouais/      .  *  '  ,    ' 

Jît'pb^n^bi  ce  phafeyqul  me  fait*  faîrS  de '  $S.  irisée 


*  cabane* qûi: l'abrite  ;  le*  fruits  de  fcon  Jardin';  le  ^în  <]*< 
'  filte  sa  femme  ,  fc  grain  qui  entoure  sa'  chaumière/  né  -ft.  ■ 
4  suffisent-Hï  pas'?  Mon  dieu,  non.  L'imbécille  sent  qu'a v'  < 
'  ton  t*  cela  II  •'n'est  pas  heureux  ,  et   il  croit  le  devenir  en 
J  acquérant  'davantage.    Acquiers'  donc,   acquiers   dotil  : 
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torts  on  valet  entre  ta  femme  et  toi  pour  avoir  an  es-. 

ÎYiou  t  dëlirre-tol  du  travail  pour  redoubler  ton  ennni  y 
àis-toi  transporter  en  vQÎture  commeJes  gens  gui  en 
valent  la  peine ,  ponr  te  dispenser  dene  servir  de  tés 
membres  ;  mais ,  je  t'en  avertis  ,  tu  n'auras  plus  de  repos. 
Après  tes  besoins  factices,  il  en  viendra  d'imaginaires 9 
et  ceux-là  seront  tes  tyrans.  Il  te  faudra  des  places  pour 
être  an  homme  important  ,  c'est-à-dire  que  ta  donneras 
ton  teins,  ta  vie  en  détail,  pour  recevoir  les  courbettes 
de  gens  qui  se  moqueront  de  toi  en  descendant  l'escalier. 
II  te  faudra  des  cordons  pour  te  distinguer  ;  et  *  en  voyant 
un  fat  décoré  comme  toi ,  tn  te  diras  :  Je  ne  vaux  pas 
mieux  que  lui ,  puisque  je  consens  à  porter  la  même  éti- 
quette !.... 

O  phare ,  à  qui  je  n'ose  donner  d'épithète ,  où  conduis- 
tu  ma  rêverie  ?  Au  lieu  d'exciter  mon  admiration ,  tu  as 
provoqué  mon  dédain  ,  et  je  sens  que  9  si  je  continuais 
sur  ce  ton-là  ,  le  monologue  que  je  tais  ici ,  serait  à-  la- 
fois  un  hymne  en  honneur  de  la  nature  ,  et  une  satyre 
de  l'homme. 

Troisième  manière. 

Le  père  de  Bernardin-de-Saint*Pierre ,  cçndnisant 
on  jour  à  Rouen  «on  fils  âgé  de  onze  ans ,  lui  rnoopp. 
les  hautes  flèches  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  L'enfant 
resta  en  extase  devant  le  monument.  «  Qu'en  penses~tn  9 
»  lui  dit  la  père  ?  »  —  «  Comme  elles  volent  haut,  nç- 
»  partît  l'enfant.  »  —  «  Oh  !  le  nigaud  qui  regarde  les 
»  hirondelles  1  »  Telle  fut  l'exclamation  de  la  tendresse 
paternelle  ,  qui  méconnaissait  l'ame  naissante  d'un  granit 
homme.  Je  suppose  qu'un  nigaud  ,  à  la  façon  de  3er- 
nardin-de-Sàint-Pierre,  désire  concourir  au  prix  proposé 

Îar  la  société  académique  de  Nantes.  C'est  un  jeune- 
onime  de  beaucoup  de  candeur ,  et  qui  veut' voir  ce 
qu'il  va  peindre  ,  afin  de  ne  rien  dire  que  de  vrai  et  de 
ne  rien  prendre  dans  les  livres.  Il  fait  donc  le  voyage  de> 
Paris  exprès  pour  voir  le  phare.  Il  arrive  sur  les  bords 
de  l'Océan.  Le  calepin  à  la  main  ,  il  note  toutes  ses  sen- 
sations pour  les  reproduire  dans  son  poème  :  —  «  Qu'elle 
est  majestueuse ,  cette  mer  sur  laquelle  se  réfléchissent  les 
rayons  du  soleil  !  on  en  parlait  chez  moi  comme  d'un 
puits  profond  dont  les  bords  ressemblaient  à  ceux  d'un 
chaudron...  Comme  on  se  sent  agrandi  en  contemplant 
cet  océan  sans  bornes!  Quelle  rêverie  ces  bruits  confus 
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excitent  dam  mon  ame  !  Voyez  donc  cette  Vague,  tfltf 
s'approche ,  qui  te  brise  et  qui  se  retire  en  mince  nappe 
d'eau  pour  faire  place  à  une  seconde  oui  finira  comafe 
die  !  »  —  «  Monsieur ,  voyez  donc  le  phare  ?  »  ~  «  Où. 
cela  ?  Est-ce  cette  aiguille  qui  ressemble  d'ici  a  ïm  mât 
de  chaloupe  ?  »  —  *  Précisément.  »  —  «  De  tontes  les 
merveilles  que  je  suis  venu  voir ,  celle-ci  est  la  moindre... 
Dieu  !  quelle  fixité  dans  les  idées ,  quelle  indépendance 
dans  les  goûts  on  doit  éprouver  ici  !  I!  faut  que  ]t  m'a- 
vance dans  les  vagues  pour  dire  que  je  ne  me  suis  arrêté 
«iu'ou  la  terre  m'a  manqué...  Je  resterais  des  heures  en- 
tières devant  cette  côte  où  la  vague  se  brise  avec  tant  de 
Violence  !  Les  vagues  du  spectacle  de  Pierre  ressemblent 
à  des  assiettes  qu'on  fait  courir  l'une  sur  l'autre  ;  mais 
voyez  donc  celles-ci  comme  elles  s'enflent ,  s'arrondis- 
sent et  s'étendent  pour  aller  frapper  la  cote  comme  A 
c'était  un  bélier  élastique.  Ces  jets  d'écume ,  Ces  nappes 
qui  s'élargissent  9  ces  angles  saiHans ,  ces  grottes  reten- 
tissantes me  présentent  le  spectacle  k  plus  magnifique 
iju'il  soit  donné  à  l'homme  d'admirer.  L'océan  et  le  cifcl 
n'ont  point  de  limites.  H  n'y  a  dans  le  ciel  que  le  soleil  , 
tt  sur  k  terre  que  moi  seul  !  Il  y  en  a  qui  s'ennuient 
dans  la  solitude  :  ils  venlent  dire  dans  l'isolement;  car, 
dans  une  iiolitude  comme  celle-là  i  il  n'y  a  pas  moyeu 
de  s'ennuyer  un  moment.  Pour- moi ,  ie  ne  puis  suffire  à 
enthousiasme  qui  me  transporte.  Si  cet  état  continue  9 
je  vais  devenir  fou  ;  et  9  cependant ,  je  ne  puis  analyser 
ce  que  j'éprouve.  Est-ce  la  nappe  argentée  que  trace  le 
soleil  h  midi  ?  Est-ce  le  bruit  mystérieux  et  continu  des 
flots  -f  est-ce  lo  vent  qui  mugit ,  la  cote  qui  retentit,  qae 
j'admire  :  Je  m'en  sais  rien  :  je  me  sens   mieux  vivre  , 
voilà  tout,  et  cependant  il  faut  que  je  m'occupe  de  quelque 
chose»  car  cet  état,  tout  délicieux  qu'il  est ,  ne  me  suffit 
pas.  Dans  les  beaux  jours  de  ma  jeunesse  ,  ne  me  snis-jt? 

Es  surpris  soiupirant  aussi  sur  le  sein  de  ma  maltresse  ? 
en  !  que  veut  donc  l'homme  ,  puisque  rien  ne  le  satis- 
fait v  et ,  que  quand  il  atteint  le  bonheur  ,  c'est  pour  lu 
dépasser  ? 

»  Examinons  la   côte.   Les    détails    m'amn seront  f  et 
'l'attention   iminutiehse  me    reposera  de  l'enthousiasme. 
Mais  voici ,  li  diverses  hauteurs  v  plusieurs  zones  paral- 
lèles de  galets.  Chacune  de  ces  zones  a  à- peu-près  1% 
tnAme  épaitteur  que  celle  que  je   foule  aux   pieds*  Si 
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•c'étaient  Autant  de  Tirage*  délaissés  successivement  par 
la  mer  ?  Oui ,  voilà  tous  les  lits  de  l'océan  :  je  les  compie 
l'un  après  l'autre.  Quel  théâtre  magnifique  de  géologie  ! 
J'accumule  les  années  comme  ceux  dont  je  me.  moquais 
jadis.  Que  la  salle  de  minéralogie  du  muséum  me  semble 
mesquine  auprès  de  celle-ci  !  la  nature  est  morte  sur 
ces  gradins  ;  ici ,  je  suis  dans  le  foyer  même  de  son  ac- 
tivité. Sous  mes  yeuj  elle  alonge  une  côte ,  en  mange 
une  autre.  La  zône  de  galets  sur  laquelle  je  marche  , 
quelqu'un  la  verra  après  moi  faisant  suite  &  celles  que 
j'admire  ,  et  ce  quelqu'un,  ne  saura  pas  si  j'ai  inarefeé 
dessus.  En  vérité ,  je  sais  comme  une  des  femmes  fie 
Barbe-Bleue  qui  regarde  la  place  où  ont  été  pendues; ses 
devancières,  et  celle  pu  elle  le  sera  elle-même.  . 
»  Celte  côte  verticale  est  granitique  ;  mais  celle-ci 

3ui  forme  une  plage  découverte,  est  calcaire.  Les  roches 
e  cette  classe  sont  toutes  formées  de  détritus  d'animaux 
.  marins.  Quelle  quantité  en  a-l-il  fallu  pour  former  tapt 
de  rochers.  Je  marche  sur  un  coutinent  submergé  qui  a 
.  été  jadis  animé,  et  9  en  eflfet,  il  n'y  a  pas  a  en  douter  :  je 
.  brise  cette  pierre ,  et  je  n'y  trouve  que  des  débris  dç  cp- 
,  quilles.  Si  un  morceau  comme  celui-là  tombait  dansées 
mains  d'un  antiauaire  de  mon  pays ,:  il  dirait  que  c'est 
un    ciment  factice.    Mais  dans    cejui-ei,   qui    est  plus 
compacte ,  voici   des  os.   En  voilà  un  qui  présente    une 
m  forme  ovale;   brisons-le:  c'est  un  coeur,   à   ce    que  je 
crois  *  oui  un  iœur  »  un  cœur  d'homme.  Comme  l'e.nve- 
.  loppe  en  est  fragile.  On  ne  trouve  dedans  qu'une  espèce 
de  bouillie  jaune.  Il  faut  que  j  emporte  ce  morceau  avec 
moi  9  car  personne  ne  voudra  me  croire.  Je  le  mettrai 
dans. mon  cabinet   avec   l'attestation  d'un  président  de 
société  savâute....  Toi  qui  as  battu  jadis  dans  une  poitrine 
comme  la  mienne ,  si  celui  à  qui  tu  appartenais  était  en 
état  de  me  répondre,  que  de  questions  je  lui  ferais  sur 
les  hommes  du  continent  qu'il  a  habité  {  De  ton  tems  , 
lui  dirais-je ,  y  avait-il  des  prix  académiques  ?  Ppur   y 
concourir,  s'a  m  usait-on  &  peindre  un  phare  ,  au  lieu  des 
merveilles  de  l'océan;  et,  parmi  vos  poètes  ,  y  en  avait- 
il  qui  peignaient  l'océan  avec  des  phrases   postiches,  au 
lieu  d'étudier  leur  ame  et  d'en  analyser  le*  sensations]  ? 
»  Si  c'était  ici  le  tems  et  le  lieu,  comme    disent  les 
gens  que  rien  ne  presse  de  finir  et  qui  font  les  empres- 
sés ,  si  c'était  ici  le  tems  et  le  lidu,  je  ferais  le  plus  betu 
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Kvre  du  monde  de  mes  questions  et  des  réponses  de  ce 
ccenr.  Gomprcnd-on  bien  ceci  ?  Un  éœùr  anlè-diluvieh' 
qui  me  parle  de  la  politique  et  de  là  poésie  de  son  tems. 
Quelle  merveille  î  et  que  les  compositions  les  plus  spiri*. 
tnelles  des  romantiques  pâlissant  près  de  celle-là...  Ah  ( 
çà  f  mais  qu'est-ce  que  j'éprouve  ?  une  petite  crainte  « 
ee  me  semble.  Maigre  l'attestation  du  président»  on  ne 
Voudra  pas  me  croire ,  et  on  se  moquera  de  moi...  Se 
moquer  !  qui  osera  le  faire  ?  Qui  mé  rdira  que  ce  cœur 
est  «ne  coquille  ?  On  ne  lui  voit  plus  de  charnière ,' 
comment  reconnaître  cette  coquille  ?  D'ailleurs  ,  c'est 
un  scrupule  bien  vain  que  le  mien  t  plus  on  '  se  moque 


croyable  que  les  harpies  de  Virgile  et  que  les  inepties 
classiques  ou  romantiques  qu'on  admire  aujourd  htii. 
Soyons  extra vagans ,  c'est  un  sûr  moyen  de  réussjr.  Au 
retour ,  j'écrirai  mon  voyage  sur  urite  peau  de  chien  dé 
mer  avec  une  plume  d'imbrim  et  la  liqueur  noire  de  là 
sèche.  Qui  osera,  après  cela ,  me  soupçonner  d'avoir  menti? 
-  *  Mais  je  suis  ici  dans  le  pays  des  prodiges;  et^ 
quand  ma  vie  égalerait  celle  de.  Nestor,  je  crois  qu'elle 
ne  suffirait  pan  encore  pour  les  peindre.  Quelle  est  cette 
végétation  singulière  des  fucus  ?  Voyons  donc  ces 
feuilles  rampantes ,  ces  tiges  molasses  et  flexibles ,  et 
ces  .ulves  cotonneuses  ,  et  ces  conferves  qui  étalent  dans 
Tonde  de  si  jolis  rameaux  et  qui  se  replient  sous  mes 
doigts  sans  me  permettre  de  rien  apercevoir.  Image  dés 
plaisirs  de  la  vie,  qui,  de  loin  sont  quelque  chose,  et 
de  près  ne  sont  rien.  N'y  touchez  pas  si  vous  voulez  que  ce 
soient  des  merveilles  :  voué  les  palpez ,  et  elles  s'éva- 
toouisserK.  On  ne  parle  chez  nous  que  de  lys  et  de  roses*: 
quel  est  le  parterre  qui  '  dotme  autant  à  réfléchir  qtfe 
cette  flore  des  mers?  Ne  serait-ce  que  par  originalité, 
je  voudrais  qu*uh  poêle  fît  tin  bouquet  à  Iris  avec  les 
rubans  de  cette  ulve  verte  et  bblongue  ,  de  celle-ci  toute 
crépue,  de  cette  âiùre  si  bien  appelée  le  baudrier  de  Nep- 
turie,  de  celle $ui  imite  la  queue  d'un  paon,  de  ce  varec 
&  nœuds  dont  Les  vésicules  ovoïdes  $ont  remplies  d'air, 
de  ce  céramîum  écarlate,  de  ces  diatomes  qui  ont  cru 
sur  d'autres  plantes  ,  comme  le  gui ,  dan*  nos  verger», 
croit  sur  nos  pommiers. 
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»  Mais  ces  étonnantes  richesses  le  cèdent  9  tans  doute» 
aux  prodiges  du  monde  anime.  Quels  sont  ces  animau* 
infusoires  qui  rendent  la  mer  toute  lumineuse  pendant 
la  nuit  ?...  ÏI  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  de  l'océan  qui 
ne  recèle  la  vie ,  et  cette  vie  se  dévoile  ici  par  1er  ef- 
fets les  plus  brillans  de  la  lumière.   Mette*  une  cha- 
loupe en  mer ,  pour  que  je  voie  à  l'aise  ce  spectacle  ma* 
gninque.  Comme  ces  étincelles  de  feu  se  mêlent  rapi- 
dement à  la  blanche  écume  !  Nous  voguons  sur  une  mer 
semée   d'étoiles.    Quand  je  verrai  un  feu  d'artifice  *  je 
rougirai  de  honte  pour  l'homme.  D'ici  v  voyes  donc  le 
phare?  Que  cette  lanterne  est  ridicule'  comparée  jk  l'i~ 
charpe  lumineuse  jàe  l'Océan  !XFe  croyais  connaître  Ici 
manières  d'être  de  la  matière  ;  mais  celle-ci   surpasse 
toutes  les  conceptions  de  l'homme  ;  c'est  up  feu  qui  m 
la  vie.  Cette  lumière  jouit  de  .la  faculté  de  se  monvoir. 
Si  elle  se  meut  f  elle  a  ht  volonté.  Une    volonté  dans 
une  goutte  d'eau!  A  abymedes  abymes!  Que  l'écharpe 
de  la  vieille  Iris  est  terne  comparée  à  ceci  !  Ces  hom- 
mes qui  ont  inventé  les  fictions  mythologiques,  n'avaient 
•donc  jamais  vp  la  mer  ;  car  une  seule  des  réalités  que 
je  .vois  ici  efface  tous  les  brillans  mensonges  de  la  fable* 
p  Quelle  belle  nuit  !  Il   n'y  a  pas  un  nuage  dans  le 
-ciel.  Qu'on  aurait  bien  dû  faire  un  observatoire  du  phare* 
Tycho  Brahé  9  dans  son  fie  d'Uranibourg  »  était  certain 
sèment  plus  distrait  qu'on  ne  le  serait  ici.  Jamais. je 
n'ai  vu  d'horizon  k  découvert  dans  les  promenades   de 
Paris.  Il  y  a  toujours  quelque  cornière  de  maison  qui  en 
mange  une  partie.  Ici  t  la  terre  ne  parait  plus  :  elle  est 
comme  si  elle  n'était  pas.  Des  étoiles  mouvantes  sur 
l'Océan  9  des  étoiles  immobiles  dans  le  ciel.  Mais  celles 
de  Ha  mer  sont  des  atomes  imperceptibles  9  celles  dâ 
ciel  sont  des  soleils ,  entourés  9  comme  le  nôtre  ,  de  pla- 
nète* sans  nombre.  A  présent  9  je  ne  vois  plus ,  je  pense* 
Voilà  le  coup  de  fouet  donné ,  et  la  pensée  part* 
.    Dans  quelle  méditation   me  plonge  ce  spectacle  an-» 
-Mime  !  ai  la  comète  de    1811  était  là  avec  sa  queue  de 
go  degrés  ,  j'espère,  que  la  lumière  du  phare  se  cacherait 
de  honte.  Ce  ciel  étoile  me  rappelle  les  , premières  an- 
nées de  mon  enfance  :  plein  d'ardeur  ,  je  voulais  tout 
voir  9  tout  connaître  ;   comme    Sa!otn<  n  9   i'aVais  tout 
étudié  v  du  cèdre  &  l'hysope  ;  que  dis-je  ?  bien  plus  bjjs 
que  l'hysope ,  jusqu'au   tissus  imperceptible  qui  croit 
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'dans  un. verre  d'eau  ,  et  jusqu'à  ce  ehampîgndn  mjeros* 
oopique  que  le  peuple  appelle  une  moisissure.  J'étudiais 
le  poisson  qui  V  frite  les  profondeurs  de  l'Océan  ,  l'oi-* 
seau  qui  s'empajy  des  plaines  de  l'air  9  le  quadrupède 
qui    se  promène,  sur  la  surface  de  la  terte,  et  l'insecte 

aui  est  chargé  du  rôle  de  rendre  à  la  matière  les  débris 
e  la  vie  et  de  la  végétation.  Je  me  disais  :  Quand  le 
soleil 'sera  couché ,  que  je  ne  .verrai  plus  rien  à  mes  pieds  9 
je  veux  apprendre  à  connaître  cequiestau-dessus.de 
ma  tête  ,  afin  d'avoir  toujours  quelque  chose  à  voir* 
Avec  quelles  délices  j'appris  la  topographie  céleste  ! 
Avec  quelle  ivresse  je  lus  dans  ce  grand  livre  »  le  plus 
vrai  de  tous ,  et  dans  lequel  les  premiers  peuples  ont 
écrit  leurs  annales  fabuleuses  et  leurs  fables  historiques* 
Si  je  fais ,  me  disais-je ,  une  bonne  histoire  des  constella-* 
tions  9  je  serai  9  avec  Napoléon  9  le  premier  homme  du 
inonde.  L'horizon  ne  partagent- il  pas  le  monde  en  deu* 
parties  égales  ?  Eh  bien  !  je  laisserai  Napoléon  s'emparer 
d'une  de  ces  moitiés-là 9  s/il  le  peut  9  et  moi  je  régnerai 
sur  l'autre  sans  concurrens.  Il  n'y  aura  pas  un  homme 
sur  la  terre  qui ,  en  voyant  Sirius  ou  Orion  ,  ne  songe 
aussitôt  à.  moi*  Le  marin  ne  cherchera  pas  l'étoile  po- 
laire sans  penser  à  celui  qui  en  aura  écrit  l'histoire..». 

»  Le  jour  ,  paraît.  Il  faut  que  je  me  repose  sur  cette 
pierre  noire  que  la  marée  vient  de  quitter.  Quelles, 
sont  ces  petites  plantes  p  Des  plantes.!  ce  sont  des  ani- 
ma ut.  Ce. petit  arbuste  est  une  gorgone;  mais  cela  res- 
semble pourtant  bien  à  une  tige  ligneuse  ?  Mon 
dieu  ,  non  :  il  y'a,  de  la  vie  la-dedans.  Celle-ci,  plus 
molle  9  est  une  éponge.  Il  y  a  bien  des  hommes  9  dans  % 
mon  pays  9  qui,  en  passant  leur  éponge  sur  leur  menton* 
ne  savent  pas  «qu'ils  se  frottent  avec  le  cadavre  d'un 
animal.  Voilà  encore  des  animaux  qui  ressemblent  à 
des  plantes  ligneuses  ou  molasses.  En  voici  que  l'on  con- 
fondrait avec  les  pierres.  Comme  ces  millépores  ont  une 
peau  dure  ?  Il  n'y  a  pas  deux  êtres  qui  se  ressemblent 
dans  la  nature,  et  nos  livres  se  ressemblent  tous.  Tou- 
tes nos  maisons  sont  faites  de  la  même  manière.  Quelle 
variété  dans  celles  de  ces  mollusques  conchylifères  ! 
Voyez  le  lépas  couvert  de  son  toît  conique  qu'il  em- 
porte avec  lui  ;  l'huître  9  qui  ouvre  ses  deux  valves  et 
se  cramponne  au  rocher  par  celle  de  dessous  ;  la  moule  « 
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qui  fait  sortir,  près  de  sa  charnière',  de  petits  poils 
bruns  qui  lui  servent  de  câbles.  Voici  un  morceau  de 
bois  percé  par  le  taret  naval  qui  s'e&^tfogé  dedans.  Cet 
anatife.  ne  demande  pas  an  bois  son  logement ,  il  s'en 
sert  seulement  pour  voyager  .comme  nous.  Le  voilà  at- 
tache au  gouvernail  d'un  navire  naufragé  par  la  base 
de  son  tube.  Comme  il  9e  laisse  mollement  bercer  par  la 
vague  !  Qne  la  coquille  du  peigne  est  agréablement 
striée  !  Comment  cette  pbolade ,  avec  sa  petite  coquille 
blanche  et  si  fragile  ,  a-t-elle  pu  taire  un  trou  dans  le 
rocher,  pour  s'y  fourrer  ?  Voici  une  mye  qui  s'enfonce 
dans  la  vase.  Ce  petit  entonnoir  indique  la  demeure  du 
solen.  Je  vais  jeter  une  poignée  de  sel  dans  ce  trou  : 
l'animal |  trompé  par  la  saveur,  va  venir  se  faire  prendre, 
croyant  que  la  marée  monte. 

»  Il  y  a  chez  nous  des  gens  qui  eourent  chercher 
des  pervenche?  et  des  brunelles  dans  la  campagne,  parce 
qu'elles1  sont  citées  par  Jean- Jacques.  Que  de  choses, 
qui  ne  sont  citées  par  personne ,  et  qui  suffisent  pour 
«puiser  l'admiration  du  sage  !  Faut-il  toujours  dire  aux 
hommes  :  admirez  cecj ,  observez  bien  cela ,  car  un  tel 
en  a  parléi 

»  Il  ne  faut  pas  partir  sans  emporter  des  coquillages 
'pour  les  enfans;  pour  les  enfans,  car  aux  grandes  per- 
sonnes il  ne  faut  pas  des  ouvrages  de  la  nature,  il  faut 
le»  colifichets  de  l'art.  Je  prendrai ,  à  mon  retour,  un 
enfant  sur  mes  genoux „  et,  eu  lui  donnant  mes  coquil- 
lages f  je  lui  en  ferai  l'histoire.  Ce  sera  pour  moi  un1 
souvenir,  pour  l'enfant  ce  sera  un  aliment  à  sa  curio- 
sité. La  curiosité  de  l'enfance  !  si  on  savait  la  diriger, 
*que  de  merveilles  on  opérerait!  Tiens,  «lui  dirais-je,  les 
cpnleurs  des  porcelaines  de  Sèvres  ne  valent  pas  celles  de 
celle  telline  incarnate.  Tu  vois  bien  cette  palourde  :  dans 
les  tems  calmes,  on  la  voit  nager  à  la  surface  de  l'eau  : 
Tune  des  coquilles  sert  de  bateau  et  l'autre  de,  voile. 
Cette  bucarde ,  toute  chargée  d'épines,  vit  au  large ,  et 
tu  en  comprends  bien  la  raison  :  ses  épines  la  défendent 
des  animaux  marins ,  et  elle  n'a  pas  besoin  de  s'enfon- 
cer dans  le  sable,  comme  les  autres,  pour  se  préserver 
de  leurs  attaques.  Voici  le  buccin ,  dont  les  anciens 
tiraient  la  pourpre.  L'enfant  ne  manquera  pas  de  me  dire , 
*  après  avoir  vu  toutes  mes  coquilles  :  —  Y  ayait^il  du 
bon  dedans  ?  —  Du  bon  !  malheureux,  s^iVtu  ce  que  tu 


appelles  ainsi  ?■  Ce  sont  des  ma  scies ,  des  chairs-,  des 
membres.  Tu  me  fais  la  question  d'uii  vautour  qui  lieut. 
un  pigeon.  Cela  t'a  été  dicte  par  tu  cuisinière  ;  mais  il 
faut  y  répondre  :  oui,  mon  ami,  il  y  a  du  bon  là-dedans , 
maïs  ce  bon -la  n'est  pas  pour  toi,  il  est  pour  des  ani- 
maux marins  ;  car,  là  bas  comme  chez  nous,  tout  se 
détruit ,  tout  se  dévore  mutuellement.  La  nature  pro- 
duit ,  mais  c'est  pour  anéantir.  Demande  à  Ion  ma  tire 
d'école  pourquoi  cela  est  ainsi  ?  Quand  ce  serait  le  chef 
de  l'université,  je  t'assure  bien  qu'il  n'est  p  s  capable 
de  te  répondre. 

*  La  première  question  de  l'enfance  me  ramène  aux 
plus  sublimes  questions  de  la  philosophie. 

»  Il  faut  que  je  m'asseye  sur  celte  dune.  Quand  je 
n'aurai  plus  les  objets  sous  les  yeux,  je  méditerai  plus 
à  l'aise.  Je  terminerai  ce  long  monologue,  et  ma  pensée 
se  reposera.  Mais  se  i  que  les  objets  ne 

soient   plus   là  ?   Ce  il  tribut,  de  l'aine 

humaine,  que  cette  p  .  Il  est  impossible 

"qu'il  y  ait  un    bomm  ii   ne.  répète  tout 

seul  par  devers  lui  u  iblable   au  mien. 

J'écris  le  mien ,  et  il  :u.  :  voilà  toute  la. 

différence.  Et  puis,.!  >e  seul,   né   peut 

pas   toujours  s'écrire  en   secret  d'une 

chose,  mais  on  ron;  li   communiquer 

a  son  voisin.  Quand  j  e  reste,  j'écrirai 

les  monologues  de  ce:  e  je  connais  ,  «,t 

je  réponds  bien  de  fa  uf  eu  littérature. 

»  Mais  voici  l'elychris-slœchàs ,  cultivée  d,aus  tes  jar- 
dins sous  le  nom  d'éternelle  jaune.. Les  objets  reviennent 
donc  me  poursuivre  malgré  mot.  Mes  yeux  n'y  faisaient 
pas  attention  :  c'est  mon  nez  qui  a  cf.è  frappé  Je  l'odeur 
de  cette  plante.  Niez  donc  actuellement  l'influence  des 
Sens  sur  l'intelligence.  Je  me  souviens  des  rêveiies  datis  , 
lesquelles  me  plongeaient  telles  odeurs  auxquelles  d'autres 
hommes  ne  faisaient  pas  attention  :  c'est  que  ces  odeurs 
me  rappelaient  le  passé  avec  certaines  circonstances,  et 
c'étaient  ces  circonstances-là  qui  me  faisaient  fondre  en 
larmes.  L'oivîlle  n'est  pas  moins  habile  que  l'odorat  sous 
ce  rapport.  Je  mé  rappelle  qu'étant  au  collège,  je  ne 
pouvais  entendre  sans  tressaillir  le  cri  de  la  marchande 
de  sardines  qui  passait  sous  nos  fenêtres.  Ce  cri  venait 
du  dehors,  et  j'étais  didaus  J  Le  raiizdes  vaches  ne  pro- 
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Nuisait  pas  sur  Feiprit  des  Suisses  un  effet  plut  prompt. 
Que  de  fois ,  à  l'aspect  d'un  vieux  pommier  chargé  de 
gui  |  je  me  suis  souvenu  du  jardin  paternel.  Qu'il  m'est 
arrivé  souvent,  en  voyant  tin  sentier  pour  la  première 
fois,  de  m'imaginer  le  reconnaître. 

»  C'est  quelque  chose  de  miraculeux  que  l'union  du 
physique  et  du  moral  !  Et  il  y  a  des  gens  qui  sont  assez 
têtes  pour  croire  que  nous  ne  sommes  qn  une  machine 
sentante.  Une  machine  sentante,  qui  va  son  train  tonte 
seule ,  concevez  donc  cela  !  Une  machine  qui ,  à  propos 
d'une  odeur,  se  lance  dans  des  abstractions  à  n'en,  plus 
finir  !  Une  machine  qui  se  juge  elle-même  !  Il  faut  avoir 
la  vue  bien  courte  pour  être  matérialiste.  Ces  gens-la 
disent  que,  quand  les  sens  n'agissent  plus,  l'homme  çsf 
mort  tout  entierwParbleu,  quand  le  musicien  est  absent', 
la  clarinette  se  tait.  Quel  est  l'instrument  Musical  qui 
parle  tout  seul  ?  Si  vous  brisez  l'instrument ,  il  est  clair 
que  le  musicien  est  réduit  au  silence.  Voilà  un  beau, 
jeu  d'orgue ,  n'çst-ce  pas  ?  II  est  évident  que,  bien  que 
vous  n'en  voyez  pas  le  souffleur ,  il  y  en  a  un  caché 
quelque  part  :  si  les  orgues  sont  a  bas  demain ,  direz- 
tous  ,  pour  cela  ,  que  le  souffleur  est  anéanti  ?  Vous 
direz  qu'il  est  ailleurs.  L'homme  est  ailleurs  aussi , 
quand  jl  a  laissé  tomber  en  poussière  les  tuyaux  par 
lesquels  il  communiquait  avec  ses  semblables. 

»  Mais  il  faut  que  je  prenne  haleine  :  je  sens  que  la 
tête  me  tourne.  Revenons  aux  objets,  polir  nous  repo- 
ser. Quelle  singulière  végétation  que  celle  de  ce  rai-* 
fin  de  mer  que  les  savans  appellent  ephedra  !  et  cette 
giroflée  aux  feuilles  cotonneuses ,  et  cette  euphorbe 
maritime  .  comme  tout  cela  est  varié  !  Prenez  donc 
une  giroflée  de  muraille  et  une  euphorbe  dans  tin 
bosquet  pour  voir  si  la  nature  se  répète  !  Quand  on 
voulut  m'iri6pirer  le  goût  de  la  botanique  ,  on  me 
donna  à  lire  le  Calendrier  de  Flore  ,  par  M.me  de  Chas- 
tenay  ;  mais  je  dormais  chaque  fois  que  je  l'ouvrais. 
Tout  y  était  cependant ,  en  points  d'exclamation  !  A 
quoi  cela  tenait-il  donc  ,  puisque  je  ne*  fais  que  m'ex- 
tasier  ici  sur  la  corolle  d'une  plante  ,  sur  la  graine  d'une 
•autre  ?  Je  crois  en  découvrir  la  raison.  Quand  on 
décrit  la  nature  ou  le  cœur  humain  ,  on  les  peint 
dans  leur  réalité ,  ou  on  les'décrit  avec  les  sentimens 
qu'ils  inspirent.  Quand   on  les  peint  tels  qu'ils  sont  9 


(  a35  ) 

et  qu'on  laisse  après  cela  le  lecteur  y  Mflp**  tet  §en* 
timens  ,  ou  fait  un  tr$s~bel  ouvrage.   Il   laut  toujours 

.    que    vous    ajoutiez    vous-même  à   un  ouvrage  ce  qui 
y  manque ,  pour    trouver  du    plaisir    à    te  lire.  Ceci 
est  un    peu  profond ,  mais    je  m'entends  bien  :  si   je 
me  faisais  imprimer ,  je  le  dirais    en  d'autres  termes» 
et  je,  ne  serais  pas  mieux  compris  de  ceux  qui  'se  font 
juges  de  tout  sans  s'entendre  à    rien.    Quand    on  dit  » 
après  la   lecture  d'un  livre ^  c'es^  cela  9  car  voilà,  telle ' 
chose    qui    vient   à    l'appui  ;   on    goûte   ce  livre  avec 
ivresse.  Mais   quand  l'auteur  explique  tout  9  notre  ame 
n'ayant  plus    de  mouvement  à  faire   que  *pour  le  sui- 
vre i  reste    passive.  On  a     beau  lire    des   choses  ad- 
mirables 9  on    s'endort   malgré    soi.    C'est  ce  qui   fait , 
qu'on  éprouve  tant   d'ennui  en   lisant  les  ouvragée  des 
auteurs  sotQrent  les  plus  renommés.  On  n'ose  pas  avouer  cet 
ennui ,  de  peur  de  se  faire  moquer  de  soi  :  on  dit  qu'on 
s'est  bien  amusé  #  mais  on  le  dit  en  baillant.   M."*  de 
Chastenay    donc  «  au    lieu  de   nous  peiudre  la   nature 
telle  qu'elle  est,  la    peint   telle  qu'elle  la  voit;  et  si  je 
ne  suis  pas  susceptible  d'être  impressionné  comme  elle  9 
je   reste    froid     où    elle    s'exalte.   L'admiration   ne    se 
nourrit    pas    comme   cela  :  il  faut ,  comme   l'estomac  9 
qu'elle  fasse  un  certain  travail  pour  échauffer    l'hom- 
me ,  et  les  auteurs  qui    croient    bonnement   que  leurs 
livres   vont   nous  dispenser  de  ce    travail,  nous   font 
le    même  plaisir    que   cet  'homme  qui  prétendrait  fa- 
ciliter notre    digestion    en    nous    présentant   des   mets 
déjà    tout   digérés  par   lui.    Grand  merci  ,  mon    ami  9 
garde    ton   secret:    je  reviens  à  la    nature,    qui    vaut 
mieux  que   ta    bibliothèque  et    ta   garde-robe. 

«  On  dît  que  le!  instrumens  que  l'homme  a  in- 
ventés ,  sont  tous  dans  la  nature.  Je  croirais.  , 
d*après  cela  ,  que  la  civière  a  été  trouvée  sur  les  bords 
de  la  mer.  Voila  ici ,  sur  le  sable  f  un  œuf  de  raie 
qui  en  /présente  le  parfait  modèle.  Et  la  scie  de  ce* 
poisson  9  qui  sert  de  barrière  &  la  cour  de  ce  pauvre 
pécheur.  Voilà  ici  tons  les  arts.  En  regardant  inan-? 
ger    cette    avoeette ,   j'apprends   à    m/y    prendre    pour 

/  faucher.  Scènes  admirables  9-ne  sortez  plus  de  des-? 
sous  mes  yeux.  Une,  heure  du  spectacle  dte  la  nature 
vaut  tous  les  trésors  de  Londres  et  de  Paris.,  Mais 
^uels   e^nt  ces   oiseaux  qui  en  poursuivmt  ua  autre  ? 
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Ge  sont  wBlabbes  à  longue  queiie  f  qui  côurctet  au- 
près une  hirondelle  de  mer.  Harcelée  de  chaque  côté  y 
elle  ne  peut  éviter  d'être  atteinte.  Que  lui  feront-ils. 
donc  ?  En  voièi  un  qui  Kii  ferme  le  passage  9  taudis 
que  l'autre  lui  donne  de  grands  coups  de  bec.  La 
pauvre  hirondelle ,  pour  se  débarrasser ,  vomit  le  pois* 
son  qu'elle  vient  de  pécher,  .et  les  labbes  le  gobbent 
avant  même  qu'il  tômbex  &  l'eau.  O  Lafoutaine ,  si  tu 
étais    venu     ici,  quel    beau    sujet  de   fable  !  Tout  en 

feignant  la  nature ,  tu  aurais  instruit  les  hommes. 
1  y  a  bien  des  labbes  dans  le  monde ,  mais  il  n'y  *> 
que  dans  la  fable  qu'on  trouve  des  corbeaux  assez 
sots  pour  lâcher  leur  proie  sans  avoir  reçu  un  .seul 
coup  de  bec. 

«  Ah  !  çà  ,  mais  il  faut  que  je  me  frotte  les  yeux  : 
j'ai  la  berlue ,  je  crois.  Qu'est-ce  que  c'est  que  je 
"viens  de  trouver  ?  Parbleu  ,  voilà  une  graine  de  plante 
étrangère  tout-à-fait  semblable  à  celle  mie  j'ai  vue 
dans  des  cabinets  d'histoire  naturelle.  C'est ,  sans 
doute  f  venu  de  quelque  navire  qui  aura  fait  nau- 
frage. Interrogeons  donc  ce  bonhoninie  qui  ramasse  des 
os  de   sèche.   —  Mon  ami  f   d'où  vient  cette  graine  ? 

,~—  Monsieur,  ce  sont  les  gros  vents  du  sud-sud-ouest 
qui  ramènent  souvent  à  la  côte:  elle  vient  du  large; 
il  y  en  a  qui  disent  qu'elle  provient  du  foriâ*  de  la  nier  , 
mais  je  n'y.  en  ai  jamais  vu.  Il  y  a  «  à  la  ville  ,  un 
monsieur  qnt  a  une  chambre  pleine  de  livres  ;  c'est 
le    notaire    du    pays  :  il    dit ,  lui  ,  que  çà  vient   d'A- 

.  merique ,  par  les  coufans  ;  il  vous  en  dira  le  nom  : 
nous   autres  ,  nous  appelons  çà  des  liâmes, 

«  Une  graine  .  d'Amérique  qui  traverse  l'Atlantique 
pour    aborder   en    Europe  !    et  nos  livres   savans    qui 

,  n'en  disent  rien  !  Quand  je  ne  serais  venu  au  phare 
que  pour  y  constater  ce  phénomène  ,  je  ne  regretterais 
pas  ma  peine.  Quelle  série  d'idées  dans  cette  trou- 
vaille ,  car  ce  n'est  pas  une  découverte  ,  je  n'y  suis 
pour  rien  :  le  hasard  a  tout  fait.  Si  cette  graine  a- 
borde  auprès  du  phare  en  1826,  elle  y  abordait  en 
1492  :  il  n'y  a  pas  de  doute  à  cela.  Eh  bien  ! 
si  j'avais  passé  par  là  ,  alors  ,  je  découvrais  l'Améri- 
que. Ou*  exalte  le  génie  de  Colomb  ,- mais  comment 
les  hommes  ont-ils  été  assez  simples  pour  voir  sur 
leurs    côtes    pendant    cinq    mille   ans   une  protection 
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étrangère  à  leur  continent  ,  et  n'avoir  pas  déduit  de 
là  la  conséquence  qu'il  derait  se  trouver  au  loin  fine 
terre  qui  la  produisait  ?  On  ne  commence  donc  que  d'au- 
jourd'hui à  examiner  la  nature  ?  O  Christophe-Colomb, 
vous  avez  bien  du  bonheur  d'avoir  vécu  avant  moi  ; 
car»  bien  certainement,  il  était  plus  difficile  de  faire 
tenir  votre  œuf  sur  une*  table  de  marbre ,  que  d'al- 
ler chercher  la  terre  d'où  viennent  ces  fruits-là  ? 
Et  puis,  Platon  ne  vous  avait-il  pas  dît.  que  l'Atlan- 
tide ayait  été  submergée ,  et  il  était  naturel  de  voir 
s'il  n'y  en  avait  pas  qnelaue  reste  ;  et  puis,,  les  frères 
Zéno  n'avaient-ils  pas  été  avant  vous  à  la  cour  du 
roi   Zichmni  ,   qui    parlait   latin  ? 

»  Continuons  à  explorer  les  productions  de  l'Océan. 
Est-ee  une  fleur  que  j'aperçois  au  fond  de  ce  petit  bassin? 
Comme  ta  sensitive ,  elle  se  referme  quand  on  la  touche. 
C'est  un  polype  nu  ,  c'est  une  actynie  :  elle  rend  à-pré- 
sent toute  l'eau  qu'elle  laissait  entrer  dans  ses  tentacules 
rayonnantes.  Je  vais  la  presser  davantage  :  il  en  sort  un 
petit  crustacé  gris  ;  c'est  un  pagure  qui  allait  être  mangé, 
et  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie.  La  partie  postérieure  de  celui- 
ci  est  à  nu  :  voilà  pourquoi  il  va  cherchant  sur  toute  la 
côte  des  coquilles  vides  pour  s'y  loger.  Quel  est  JeBufFon 
qui  nous  peindra  les  mœurs  de  ces  animaux  ?  Quelle 
variété  dans  les  formes  !  Voici  un  oursin  ,  défendu  par  ses 
piqnans ,  comme  un  por-épie  ,  et  une  astérie,  dont  le 
<;orps  se  divise  en  cinq  ou  six  lobes  ,  comme  une  étoile. 
Et  ceux-ci  ,  dont  le  corps  est  nu.:  cette  holoturie  ,  dont 
la  forme  est  si  indécente  qu'elle  en  a  reçu  le  nom  d'hoh> 
turie-priape  ?  Et  celle-ci  qui ,  sous  le  nom  de  Méduse, 
m'offre  un  corps  gélatineux  sans  sentiment  et  sans  volonjé? 
Je  la  divise  en  plusieurs  fragmens  sans  apercevoir  en 
elle- un  signe  de  douleur.  Elle  ne  va»  pas  :  ce  sont  les. flots 
qui  la  portent.  Y  a-t-il  des  cas  .  dans  l'organisation  ani- 
male ,  où  la  volonté  individuelle' soit  enlevée  ?  Que  de 
problèmes  métaphysiques  à  résoudre  ?  Jamais ,  ici  ,  la 
pensée  ne  languit ,  jamais  les  yeux  ne  reposent.  Ce* 
nayades  peuvent  être  conpéeé  en  plusieurs  cio'ceaux  ,  et 
chaque  morceau  va  devenir  un  animal  complet.  Ces  spi- 
rorbes  se  roulent  en  tuyaux  pierreux  sur  les  plan  tes.  Ces 
néréides  vont  se  mettre  à  l'abri  dans  les  fentes  «les  rochers. 
Ces  jolis  calmars  font  des  évolutions  rapides  dans  1er 
flaques  d'eau  laissées  par  la  mer.  Ces  arénicoles  cachent 
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leurs  corps  longs  et  mous  dans  la  Tas* ,  et  cette  folle 
aphrodite  arrive  du  large-  9  cette  aphrodite  le  plus  bril- 
lant des  rers  qui  vivent  dans  la  mer  et  &  qui  on  a  donné 
te  nom  de  la  déesse  de  là  beauté.  Il  n  est  pas  possible  que 
le  Roi  de  France  eut  rien  sur  ses  habits  ,•  lors  de  son 
sacre  à  Rheims ,  qtri  approchât  de  l'éclat  de  ce  Ter.  Jo 
Tondrais  que  les  granùVcroit'de  l'ordre  des  amis  de  la 


les  nôtres,  dans  nos  appartenons?  Ces  idotées  me 
rappellent  nos  cloportes.  Ces  oscabrtons  se  roulent  en 
boule  comme  le  cloporte  armadille.  Mais  qu'entreprends* 
je,  de  détailler  les  richesses  de  la  mer  :  je  vais  faire 
comme  ce  philosophe  4  qui  il  ne  resta  de  ses  observa- 
tions qu'un  profond  étonoement.  Quand  j'aurai  peint 
ces  crabef  couverts  de  carapaces  osseuses  «  ces  poulpes, 

-ces  laplysi«s  qui  échappent  à  leurs  ennemis,  en  répandant 
autour  d Viles  une  liqueur  sombre  qui  obscurcit  les  eaux? 
quand  j'aurai  parlé  des  poissons  nombrem  qui  habitent 

•les  alentours  du  phare  f  des  oiseaux  qui  le  visitent  à  cer- 
taines énouueS  périodiques  9  j'aurai  glane  dans  le  vaste 
champ  de  la  nature,  mais  je  n'y  aurai  pas  moissonne 
pour  cela.  Pour  y  recueillir  quelque  chose ,  il  faudrait 
prendre  un  verre  de  cette  eau ,  l'emporter  chez-moi  et 
méditer  dessus  toute  ma  TÎe.  En  effet ,  j'ai  vn  ,  dans  nos 
mares  d'eau  douce  »  des  eritomostracés ,  j'ai  admiré  des 
oj  dopes  ,  des  lyncées  *  des  daphnies  nageant  dans  une 
assiette  comme  dans  une  *mer.  Dans  la  mer ,  où  il  y  a 
tant  de  place  ,  -  je  trouve  des  cythérées ,  dont  plusieurs 
centaines  peuvent  nager  &  loisir  dans  le  creux  de  ma  main* 
Une  touffe  de  ce  varec  vermifuge  *  appelé  vulgairement 
mousse  de  Corse ,   est,  pour  ce  petit  peuple ,  une  forêt 

•  sons-marine.  Plus  heureux  aue  nous ,  ils  ne  se  contentent 
pas  de  voir  leurs  arbres  d  en«bas ,  ils  montent  dans  les 
rameaux  comme  une  bulle  d'air  éclatante ,  se  jouent 
dans  le  feuillage  grêle  et  entrelace,  et  vont  se  cacher 
dans  les  touffes  épaisses  qui  en  forment  la  base ,  pouf 
y*»pier  leur  proie.  La  proie  d'une  cythérée  î  quel  est  le 
microscope  assez  fort  pour  la  découvrir ,  et  cet  animal 
mille  fois  plus  petit  qu'un  grain  de  sable  qui  sert  d-'ali- 

<mens  a  la  monstrueuse  -rylhére'e,  qui ,  elle-même ,  to'a 
pas  la  dixième  partie  de  la  taille  d'une  puce  ;  quel  eft 
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ranimai  dont  il  se  nourrit  à  «on  tour  ?  Je  m'enfonce  t 
par  la  pensée ,  dans  les  dernières  limites  de  l'espace  et 
du  teins ,  et  j'habite  un  mondé  ou  il  n'est  pas  seulement 
permis  au  microscope  de  pénétrer,    . 

«  Parbleu ,  le  beau  miracle  f  le  télescope  a-t-il  compté 
les  soleils  dont  la  réunion  forme  une  nébuleuse  f  une 
nébuleuse  *  urie  matrice  de  mondes  !  Tout  nous  échappe, 
au-dessus  comme  au-dessous  de  nous  :  un  habitant  de 
Si  ri  us  serait  obligé  de  nous  chercher  v  dans  la  poussière 
de  cette  terre  ,  avec  les  plus  forts  microscopes.  Il  nous 
Terrait  attelant  nos  chevaux,  k  nos  voitures  ^  comme 
cette  fée  ,cpû  attelait  de*  souris  &  une  citrouille,  et  il 
s'en  irait  rianjavec  ses  apait,  des  petits. insectes  >qui  s'é- 
lèvent,  par  leur,  intelligence  y  jusqu'à  s'asujettir  d'autres 
insectes  plus  vigoureux  et  pipa  qgtlea  qa'eox.  D'eu  autre 
çôté9  un  eatomo6tra*éf  a»  braquent  sur  nous  une  lu-* 
nette  plus  forte,  encore  que  celle  d'Rerschell ,  *  noue 
Terrait  comme  un  cdlosae  d'une  taille  prodigieuse  ,  et  si 
\eut  dans, ses  mowwmens  Que  r  dans  l'intervalle  «le  oha<*- 
cun  de  ses.  baillemeos*  plusieurs  génératiops  ont  le  tems 
de  passer.  Quand  oo  a  *q  d«sveçtoinoetracésif  je  «rois 
qu'on  peut  9  en  sôretjé  de  eouscMarçe  f  se  dispensée  de 
jrïen  admirer , désormais  danb  le  inonde.  :.!;». 

»  Qu'ai-je  dit  ? ^  Sr  eisije  pas  aoedrdé  une  certaine  ^pxfée— 
xninepee  à  l'homme,  eo  lui  donnent  l'intelligence  de 
s'assujettir  d'ftwtres  animaux»  Ëtitts  fourmis  ne  parabeô*- 
elles  pas  çhaa  elles  de*  puceron*  qui  leur  servent  <ra»J*- 
maux  domestiquée?  Va,  donc  y  homme,  si  fier  de  ton 
génie  ;  tu  nie  £eis  rien  qu'un,  animal  «ne  fasse  ntieuk  que 
toi.  Ton  phare  ne  vaut  pae  la  lueur  que  le  lairipyre  fe- 
melle parie  k  son  derrière;  tes  dignes  ne  raient  pas  les 
rochers  qu'ont  produits  les  polypes  eoralligtnes?  les 
.machines  électriques  ne  l'emportent  pat  en  merveille 
sur  la  torpille  oekée  daats  bette  vase  ;  le  bœuf  est  plus 
rigoureux  que  toi  ,  le  chieu  est  plus  Adèle  ;  et ,  quant  à 
Jon  intelligence,  je  voudrais  bien  savoir  si  te  as  la  science 
nécessaire  pour  prévoir,  çamqie  ranimai,  dans  les  chu» 
.leurs  de  l'été  ♦  la.  durée  de  l'hiver  à  venir,  où- si  tu 
iras  .choisir ,  sans  incertitude,  dans  ces  plantes ,  celle 
4|ui  te  guérira  de  tes  maux-.  Va  ,  tu  n'es  rien  ;  mais  ton 
.orgueil  me  dit  que  tu  as  dû  être  jadis  quelque  chose*  Si 
tu  es  fier  d'une  chose  f  c'est  toujours  d'une  supériorité 

3t 


moral*  T"  e  .Jerre-,   réduit  A- toi1 

seul,  et',  e  idée  de  l'infini  :  dana 

la  vanité  c  s  , dans  l'inconstance 

de  lés  pâss  ai    le  désir.,  lé  besoin 

d'une    eter;  i&ra   ne,  te  dit  pas  un 

moi.  C'est  ;  qui  te  guide ,  à  (on 

in«çu',  dan:  est  elle  que  luatttstes 

dans  tes  se  ce  rivage  le  mot  de 

l'énigme,  i  us  aperçu  les  homme» 

que  j  ai,  déci  mystérieuse  origine.  » 

Voila  trots  manière»;  Il  y  en  a  une  infinité  d'autres ,' 
pour  leàiuelles>il  ne  faut  pu  un  grand  fonds  d'instruc- 
tion y  ni  nue  bon  ne' dose  de.  verve.  On  n'a  qu'à  supposer 
une  amante  qui  attend  la,  voile  du  bien-aime,  et  qui 
apostrophe  , m  termes  passionnes ,  le  phare  protecteur 
dont  la  lueur  éclaire  ,>ou-  wt  censé  éclairer,  sur' les* 
vagues. ,  la  route  .du  navire.  On  n'a  qu'à  imaginer  une 
troape.de  femmes  épkiréwdem»  ridant  à  la  patrie  l'érec- 
tion d'*n  monument  qui  empêchera  leurs  époux  on  leurs 
enfant  de  se  perdre  au  retour  de  leur  voyage.  On  petit  , 
en  «élançant  davantage*,  rappeler  le  phare  d'Alexandrie 
et  MBfBnrtfir,  qui  janent  on  si  grand  râle  dans  la  pof- 
sie  et  la  mythologie  !oeienta*«.  On  peut ,  car  Us  vérité! 
ont  des  bornes  (<mali  les  tardas  n'en  ont  point,  on  peut 
déorlrele  baufragn  de  nlaux  époux  sur «ette  même  roche 
-on  il  n'y  avait  rirai  elers  t  et  un  touchant  épisode  sert 
de  prétexte;  a  la  fondation  dn  phaW.  dorante  il  n'y  a 
rien  pour  lui  dam  le  passé  .où  peut  se-  lancer1  dans  l'a- 
venir ,.e*  écrire  son  ihistoiroÀ  l'avance.  On  lu  présentera 
-fréquenté  à-lafois  par  les  vaisseaux  de  ligues  d'Haïti  , 
.-par  les  frégateti  &  vapeur  de  la  Colombie;  On  peut, 
«non.  en  .prévoyant  une  Quatre  anarilmW  comme  la 
•dei'aière  ,  «a  figurer  les  embarcations  anglaises  naviguant 
centre  le  phare  et  la  côte  ,  faisant  allumer  id  lanterne  par 
leurs  gens,  et  se  servant,  pour  détruire  notre  tom- 
-anerce,  d'un  phare  .allumé  pour  le  protéger.  Quant  a. 
-moi* si  t'ambitionnais  le  prix,  je  mettrais  en  vcrsalexan- 
■drias,  de.la  façon  de  cetii  de  Buffier ,  la 'note  savante 
de  M.  Râpa  tel ,  it*st;ree  dans  un  voyage  au  Croitic';  et, 
comme  je  ne  dirais  rien  que  d'incontestable,  il  s'ensuit 
que  ,  sans  injustice ,  on  ne  pourrait  me  refuser  ce  prix. 
MÉRIADEC.  ' 


C  *4<  ) 

;A£^ilttMJii^lttri9kJIfttlfefitiIfe6tfllÉtiUilifclftifiylIlMllli£MflMilftA 

DOUZIÈME  NOTE  EN  ITALIE,  (ï)     , 


Noos  invitons  les  lecteurs  qui  voudront  nous  *c~  ,+J*  \ 
compagner  dans  notre  excursion  de  Naples  à  Pôuzzol  ,  j*f*9  B 
&  Baies  et  à  Cumes ,  à  repasser  dans  leur  mémoire  Cowct, 
le  VI.*  livre  de  l'Euéïde;  parce  que  itous  avons  l[es-  Mixènea 
♦pérance  de  voir  renaître  a  nos  yeux  les  merveilles  Socfctat 
qu'il  fut  permis  an  fils  d'Anchise  d'admirer,  quand tolctm^ 
.  la  sybille,  armée  du  rameau  d'or,  le  fit  pénétrer  au 
redoutable  royaume  des  ombres. 

Qu'ils  né  manquent  pas  non  plus  de  relire  les  des- 
criptions que  nous  ont  laissées  Horace  et  Martial  des 
délices  et  des  séductions  de  la  célèbre  côte  de  Baies  ; 
toutefois,  sans  perdre  de  vue  les  craintes  qu'un  si 
voluptueux  séjour  inspirait  a  Properce  sur  la  fragilité 
de  sa  Cynthie;  sans  oublier  que  Sénèque  y  voyait ,  en 
tout  tems  ,  la  continence  en  danger  (a).    y 

Au    reste ,    sans    connaître  encore   nous-mêmes   les 

*  lieux ,  nous    voilà    tous   bien   prévenus   du    péril/  Que 
'  nous  ayons  ou  non  des  belles  qui  s'allarment  sur  notre 

sagesse  au  loin,  tenons-nous  fermes  au  départ,  et  allôrïs 

*  opposer  &  la  contagion  des  sensualités  annoncées  tout 
ce.  que  nous  avons  de  capacité  à  la 'fidélité. 

Nous  partons  avant  le  jour,  et  nous  suivons  la  rive  de 

la  Chiaia.  La  mer  est,  à   cette   heure,   d'une  conteur 

foncée  qui  se  détache  néanmoins  en  clair, sur  le  fond 

,    ardoisé  du  ciel,  où  scintillent  encore  quelques  étoiles; 

le  reflet  de    celles-ci   marque  chaque  mouvement;  des 

*  flots  d'une  strie  lumineuse  qui  se  déplace  a  tout  instant. 
La  brise  a  passé  sur  les  bosquets  de  la  Villa-  fieale ,  et 
nous  parvient  chargée  de  doux  parfums.:  tout  nous 
prédispose  aux  sensations  agréables.  Nous  gagnons  le 
Pausilippe ,  et  nous  y  mettons  pied  à  terre  pour  gravir 

■ 

(0  Voy«zk$  pages  73  ,  i63  ,  249,  369,  436  et  545  du  5.*  volume 
du  Lycée  ;  124  ,  *6o  ,  3os,  484  et  5;9  d«  6.«  volume. 

(s)  Telle  y  allait  Pénélope  qui  retenait  Hélèue  j  dit  Maitial;  ce-     ' 
pendant,  on  y  allait  beaucoup.  ; 
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h.r  côle ,  et  rendre  notre  voyage  propice  par  nue  statiop 
ao  tombeau  de  Virgile* 

IiÇ6  cendres  du  chantre  d*Enée  ont  éta  outrageuse- 
ment enlevées  en  t3i6f  Dùais  le  monuinerit  qui  les  ren- 
fermait subsiste  encore , _et  chaque  voyageur,  poète  ou 
non  f  n'y  entre  au  avec  recueillement.  Il  est  situe  dans 
un*  verger  ,  près  d'un  escarpement  pittoresque.  C'est  une 
tour  voûtée  de  7  à  8  pieds  de  diamètre,  d'une  dou- 
zajue  dé  pieds  de  hauteur,  percée  de  trois  croisées  et 
(Tune  ,  pqrte.  Le,  sarcophage  en.  marbre  reposait  au  mi- 
lieu ;  des,  niches.,  pratiquées'  dans  l'épaisseur  du  mur, 
recevaient  les .  urnes  qes  affranchis  et  des  amis , 
comme  daqs  tops  l^s  çohmBaria  t  le  sarcophage  et  les 
urnes  n'y  sont  plus.  La  végétation  sauvage  qui  couvre 
ce  sanctuaire  ,kii  doripe  une  grâce  infinie»  Nous  ne 
dirons  pas  que  le,  lauçier  décrit  par  Pétrarque  y  étenfl 
encore. sçs.,ranie.aux  verdoya  ns  :  une  souche  qu'on  noup 
ipontre*  peut  avoir  été' un  laurier;  mais,  trop  souvent 

sser. 
trbre- 

df  Apollon  ;  noua,  nous  permettons  seulement  d'enlever 
à  }a  ipnjraUlç  sacrée  quelques  feuilles  de  pariétaire, 
pour  Je*  joindre  à  celles  que  nous  avons  cueillies  jadis 
au  rocher,  de  Vaucluse. 

.  Le  soleil  s'est  levé  radieux. Du  haut  de  la  montagne, 
nous  contemplona  a  la  fois  les  deux  eolfcs ,  celui  4e 
Naplçs  ,  jusqu  au  cap  Sôrrente  ,  celui  de  Pouzzol  jus- 
qu'au  cap '.  Âfisène,  Nous  nous  plairions  A  décrire  ee 
^nagnifiqûç  point,  4e  vue  j  mais  trop  d'autres  objets 
nous  appellent.  . 

Descendus  du  Pausifippe,  nous  traversons  la  grotte 
qui  le  transperce.  Cet  ouvrage,  sans  doute  remarquable* 
inaiidit  autrefois  par  Sénèque,  et  illustre  à  outrance 
par  les  voyageurs  modernes,  est  loin  d'exciter  la  stu- 
péfaction comme  Je  fera  le  passage  sous  la  Tamise. 
C'est  uni?  galerie  de  2200  pieds  ae  long  et  de  5o  à 
60  de  hauteur,  taillée  dans  le  tuf  volcanique  f  pour 
établir  la  communication  entre  Naples  et  Pouzzol ,  sans 
passer  par-dessus  la  montagne^  Peut-être  était-elle  in- 
commode (  du  teins  dés  Romains  ;  la  traiceVdu  moyeu 
des  rodes  sur  Tes  parois  latérales  prouve  qu'en  eflet  elle 
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«tait  assex  scabreuse;  aujourd'hui ,  so*  horizontalité 
permet  à  deux  voitures  ae  front  de  la  parcourir  avec 
rapidité,  sans  heurter  les  piétons,  à  qui  cependant  des 
trottoirs  de  sauve-garde  ne  seraient  pas  sans  agré*- 
ment.  Elle  est  éclairée  par  les  deux  issnes ,  par  dent 
ouvertures  pratiquées- au  plafond  et  par  quelques  lampe* 
posées  autour  de  la  madone  qui  occupe  le  milieu  dtt 
passage. 

Au  débouché  de  la  grotte?  «'ouvre  une  campagne 
riante  et  fertile  f  comme  Test  toute  la  Terre  de  LabouK 
Une  route  charmante*  d'où  la  mer  est  toujours  tenue 
en  vue ,  nous  conduit  bientôt  à  Pouzzolt  tille  fondés 
par  les  Grecs,  embellie  par  les  Romains,  bouleversée 
par  les  tremblecriens  de  terre  i  et  à  jamais  célèbre  f>ar  ses 
environs  qu'habitèrent  Cicéron,  Auguste,  les  empereur* 

Suilui  succédèrent  et  tout  ce  que  Rome  posséda  de  plus 
istingué  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère; 
Nous  ne  nous  y  arrêtons  ,  pour  le  moment ,  que  k 
teins  nécessaire  pour  prendre  un  repas  auquel  on  notls 
sert  des  murènes ,  poisson  antique,  dit  avec  «em phase 
notre  hôtelKer ,  pour  noua  les  recommander*  Une  fe- 
louque est  commandée  :  nous  nous  y  plaçons,  et  nous  vo- 
guons sur  le  golfe  de  Pouzzol. 

Voilà  ,  en  sortant  du  port ,  le  môle  reconstruit  par 
Adrien.  Il  est  élevé  sur  des  arches  9  dont  treizs  subsis4- 
tent  encore  et  s'avancent  jusqu'à  200  toisés  dans  la  mer; 
excellente  disposition^  pour  résister  à  l'impétuosité  îles 
vagues.  On  nomme  improprement  ce  môle  pont  de  Ca1- 
Ugulaf  parce  que  ce  délirant  empereur  avait  joint  aux 

Premières  constructions  un  pont  de  bateaux  qui  traversait 
\  golfe  jusqu'à  Baies \ dans  une  étendue  de  *ooo  toises. 
Ce  fastueux  et  inutile  ouvrage  servit  à  la  pompe  triom- 
phale d'une  victoire  imaginaire  sur  les  Partîtes.  Cali- 
gula  ,    nouveau  Xercès,  voulait  témoigner,  disait- il1, 

?u'il  pouvait  subjuguer  jusqu'au  domaine  d'Amphitrite. 
tuant*au  môle,  il  remplit  encore  sa  destination   primi- 
tive. 

Sur  notre  droite ,  nous  apercevons  la  maison  de  cam- 
pagne de  Cicéron  t\  celle  qu'il  chérissait  le  plus  ,  et  où  il 
composa  ses  questions  académiques.  C'éiait  une  habita- 
tion un  peu  spleqdide  pour  un  philosophe  ;  mais  Ci- 
céron avait  été  consul  9  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
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«il  Diôgène  nour,  compter  comme  bon  citoyen.   Le* 

tremblemens  de  terre  oui  fait  écrouler  les. édifices  :  oa 

jie  peut  juger  de  leur  étendue  que  par  les  ruines/  Nou6 

_  nous  contentons  .de.  les  considérer  de  la  felouque. 

Au-delà  de  la  villa  de  l'orateur  s'étend  un  pays- qui , 
.dans  des  teins  plus  anciens  oue  lui ,  était  couvert   de 

^sombres  forêts,  et  habité  par  les  farouches.  Cimrnèriens 
qui  s'y  retiraient  dans  des  antres.  C'est  là  qu'on  trouve 
le  lac  Lucrin   et  le  lac  Averno  :  nous  nous  y  faisons 

.débarquer. 

Le  vaste  lac  Lucrin  ,   auquel  .les  gourmands    élèves 

des  Apicius,  accordaient  une  profonde  estime  à  raison 

'de  l'abondance  et  de  la  aualité  de  ses  huîtres  ,  n'est  plus 

Su'un  modeste  étang  saléf  d'à  peine,  un  quart  de  lieue 
e  tour.-  En  i538 ,  il  fut  presque  comblé  par  une  subite 
;  éruption  volcanique  qui  engloutit  ua  viliaçe  voisin  et 
tous  ses.  habitans*  On  vit  surgir  du  fond  du  lac ,  au  bruit 
des  détçnations  les  plus  effrayantes,  une  montagne  tout 
entière  ,  d'une  lieue  de  tour  9  d'un  .millier  de  pieds  d'é- 
lévation :  c'est  le  Ajouta  Nuovo  actuel  ,  phénomène  qui 
.ne  compte  pas  trois  siècles  d'existence.   Gomme  pour  ' 
.solliciter  le  pardon,  du   désastre  qui  a  accompagné  sa 
naissance,  la  montagne,  de  forme  conique  à  la  manière 
•de  tous  les  volcans  ,  se  rçvêt  d'une  verdure  plus  fraîche 
que  celle  des  collines  voisines.  J'aime   mieux  du.  moins 
lui   prêter  cette  intention   que  celle    d'une  séduction 
perfide  ;   cependant ,  je  ne  m'y   fierais  pas.  trop  ,  c*r 
éfidenimeut  toute  la  partie  septentrionale  du1  golfe  de 
Pousfcol  repose  sur  des  abymes  en  pleine  fermentation. 
Si  ,  au  rç*te,  c'est  une  licence,  trop  forte,  que  de  sup- 
poser des  intentions  bonnes  ou  mauvaises  ,à  une  masse 
.minérale,  nous  laisserons  aux  spéculateurs,  optimistes , 
pessitnjstes  et  compensationistes  f  le  soin/de  tarer  toutts 
conséquences  qu'ils  imagineront   de  la  catastrophe  du 
.lac  Lucrin  et  de,  la  fraîche  végétation  actuelle  du  frlontt- 
.  Nuovo^et  nous    nous  bornerons  à  diçe  avec*,  le  Psal- 
mistc  :  «  C'est  Dieu  qui  transporte  les  montagnes  sans 
.  »  ^qu'elles  le  connaissent,  et  qui  les  Renverse  dans  sa  co- 
y>  1ère.  »  ( Job.  chap.  If ,,  v. ,  5).  (  i  ) 

■  U    i        i  ..il  ,■    .il  ■       t ■ 

(t)  Cette  philosophie  ,  qui  rapporte  tout  à  la  volonté  de  Dieci  ,  est 
.  tout  à  Ufois  celle  des  arnca  très-éleyée*  ;  qai  manifestent  ainsi  teac 


?. 


Traversant  un  bois  épais  de  châtaigniers  /  nons  at- 
teignons bientôt  les  bords  da  formidable  Avertie  ;  et 
chacun  4e  nous  ,  an  souvenir»  de  ses  premières  études  f" 
interroge,  du  regard  ses  compsgndns,' comme 'étonné  de 
t;ette  sorte  de  témérité. 

Trop  minces  narrateurs  pour  oser  ici  demander  des 
inspirations  à  Virgile ,  nous  allons  prosaïquement  con-> 
signer  dans  ce,s  notes  ce  qui  s'offre  à: nos  yeux. 
.  L'Averne  est  un  lac  silencieux  f  entouré  de  forêts,  et 
ui  9  tOQt  souvenir  poétique  à  part ,  a  un  caractère  mé- 
ancolique  dont  on  trouve  rarement  des  exemples  dans 
ce  climat  toujours  riant.  Sur  la  droite ,  sont  les  ruines 
d'un  temple  qu'on  dit  avoir  été  consacré  à  Apollon  ,  et 
dans  lequel ,  de  notre  autorité  privée ,  nous  sacrifions,  à 
la.  triple  Hécate.  A  gauche .,  est  l'antre  de  la  Sjbille 
par  où  Enée  s'avança  aux  enfers  :  nous  allons  y  suivre 
ses  traces*  .  * 

On  allume  des  flambeaux ,.  et  nous  nous  engageons 
dans  les  détours  d'une  profonde  grotte.  Après  cent  toisée 
de  marche  ,  nous  sommes  arrhes  par  la  rencontre  d'un 
courant  d'eau  chaude  #  dont  ,  vu  l'obscurité  *,  nous  ne 
pouvons  juger  l'étendue  s  c'est. le  Strx  l  —  Chacun  de 


phétesse  rendait  f  dit-on ,  ses  oracles*  On  npu9  fait  «voir, 
tailles  dans  le  rpc,,  le  l^ain  ou  elle  se  purifiait  et  le  lit 
ou  elle  se  reposait  quand  rpb$e*sioo  avait  cessé.  Plu- 
sieurs antref  étroits  composaient  son  appartement,  dont 
on  voit  que  l'accès  devait  être  interdit  aux  âme»  pnsil* 
lanimes.  Elle  se  faisait  sans  doute  en  tendre  de  l'une  de  ces 
cavernes  retentissantes  ,  tandis  que  le  consultant  écoutait 
dans  une  autre  ;  car  nous  n'apercerons  ui  emplacement 
d'autel ,  ni  tribune  d'où  Ton  pût  déclamer  avec  solen- 
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épuisement ,'  et"  celle  de* .  parejseux  que  la  fâtîgqe  d'examiner  rend 
presque  fata liâtes.  Il  ne  faut  cependant  se  tenir  ïirsi  haut ,  ni  si  bas. 
.Dans  résoudre  le  problème  des  déterminations  du1  créateur  ;  noue 
avons  si  bien  réussi  à  découvrir  de*  effets  nourris  auxquels,  va  lent 
constance 
le  non»  de 
•existence 
«©cherche  des  cause.*. 


(  *fi  ) 

nité.  Pendant  que  nous  nous  tenons  a  sec  sur  le  Ut 
inspirateur  de  la  Sybille  Déiphobe  9  d'où  nous  trem- 
pons nos  bras  dans  cette  onde  *  que  FOtympe 
méuue  redoutait;  tandis  que  nous  nous  livrons  à  des 
réflexions  sur  le  parti  que  le  sacerdoce  a  pu  tirer  de  ce 
lieu  singulier  pour  nourrir  de»  superstitions;  les  fidèles 
ombres  qui  nous  y  ont  apportes  »  ou  se  reposent  avec 
insouciance  f  ou  se  baignent  gatment  pour  reprendre,  les 
forces'  nécessaires  au.  retour.  — -  Nous  remontons  sur 
leurs  épaules  vigoureuses  ;  nous  pressons  leur  marche  , 
parce  <ffcc  nos  flambeaux  mena  Ont  de  s'éteindre  ;  nous 
sevenens  par  les  mêmes  circuits,  et  nous  revoyons  enfin  le 
grand  jour,  satisfaits  de  nous  retrouver  sains  et  saufs 
au  bord  de  l'Averne  f  et  tout  fiers  d'avoir  été  aussi  cou- 
rageux qa'Eoé*. Nous  n'en  avons  pas  vu,  a  la  vérité', 
aurti  long  que  lus  ;  mais  nous  n'avions  pas  d'Anchise  a 
consulter ,  mais  nous  n'avons  pas  l'amnition  de  con- 
nahre  le  sert  des  empires  que  nous  sommes  appelés  i. 
fonder;  ainsi  ,  qu'on  lue  itoas  en  demande  pas  da- 
vantage; Seulement ,  pour  faire  suspendre  un  moment 
les  questions  ,  nous  dirons  que ,  dans  le  cours  de  la 
jamrmit  f  noç*  devons  encore  voir  l'Achéron  et  les 
Chanaps-Efysées. 

César,  sacrifiant  lu  poésie  I  la  politique,  avait  eu 
leprpj^t  défaire  an  port  du  lae  Arerne ,  en  le  réu- 
nissant au  lac  Lucriu,  joignant  cehrî-ci  a  la  met. 
Nous  nous  rembarquons  ménke  a  un  mÀle  bien  con- 
servé ,  mai  poste  le  nom  de  ce  conquérant  et  qui  est 
an  pied  du  Afo*m»2VeOt>o.  S'il  y  a  eu  un  canal  de 
eoasusunieation  de  14  au  lac,  il  faut  qtte  le  tremble- 
ment de  terre  de  i538,  et  Férnption  de  la  monta- 
gne nouvelle  aient  comblé  les*  travaux ,  car  il  n'en 
.  existe  pins  de  traces. 

~  Notre  felouque  bondit  de  nouveau  sur  les  flots  ,  et 
nous  nous  approchons  '  de.  Baiôs*  Un  château  fort  é-  ' 
fend ,  sur  Ain  promontoire  «  ses  bastions  hérissée  de 
canons  ;  mais  il  est  du  teins  de  Charles-Quint  :  ce  n'est 
pas  ce  que  nous  cherchons  ;  nous  demandons  de  l'an- 
tique. Nos  veux  sont  en  quête  de  HRustre  cité  de 
Baies,  où  chaque  romain  riche  voulait  avoir  une 
résidence  f  où  U  magnificence  des  édifices  et  des  jar- 
i#  dins,   où  mille  plaisirs  variés,  favorisés  par  un  climat 
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âeftcfaul ,  *tttr>tefat  tous  les  heureux ,  tout,  les  rolpjf 
tuftWx  du  Biècte.  'Hëlfti  1  la  côte  ne  nous,  offre  que 
de»  raine*  *t- «fes'Bolîluà'ès'.'   •  ""'  . 

Noua   prenons  terre,  au  palais,  tT Auguste  et,  »  «- 
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Haïti.    C'était    H ,    sans    Jontc,    qoYlait    le   centra    été 
la   ville;  i  .en  juger,  par   Ici.  «pu   dénoues   qui  ce*-  '• 
vrent  1fe  terrain,  M.  parmi  lesquelles,  se  dfsûag»«ni  le*.   . 
magnifiques  restes  de*   tempUt de  Mercure,  de  Diane,    . 
tt  <f«  ffcnus. 

Nous  vifcitons  d'abord  celui  de  Mercure,  dît  3'rugiio. 
C'est  une  rotonde  dans  te  genre  de  celle  du  Pantheor* 
de  Route,    ouverte  par .  lé  hâat.   Notre   itinéraire  dit    ' 
qu'elle  «    1 47    pied*   de   diamètre  :  ce   serait   pin*  que 
la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  nous  ne  trouvons,  cependant, 
en    la  mesurant  de  nos  pas  ,  qu'environ  80  pieds  ;  c'est 
encore  autant  que  Sainte    Geneviève   de  Paris,  I/édi- 
6ce  est  en  briques  ;  niais  on  voit  des  arracVtinens  de    : 
marbre    qm  prouvent    qu'il  en    a    été    r-avétn  ,  et  fin-  ■ 
térieur    de    la  coupole'  offre  encore  de  nombreux  Te*-  :  i 
tiges  de  mosaïques.   Nous   nous  j    amusons  .des  eflets  :, 
d'un    écho    qui   permet    de    s'entretenir    d'un   bout  du :.  ; 
diamètre    a    l'antre,  sani    être  entendu  ,P»V    une  .per>  ..; 
sonné    intermédiaire.  Il   est    produit  par- la    cparbnra ..., 
ellvptiquc    de   la  voûte.,  et  }  accumulation   des  siècles 
n'a  pu   le  réduire  ,  au  silence.  ,  , 

Le  temple  de  Diane- Lucif ère  est'  plus  an,  nord  'et.,-' 
adossé  à  la'nionugne.  La  moitié  seulement  de  la  coupole  -,f 
se  soutient  dans  les  airs,  ortièè  .d'une,  végétation  1res—  j ■  - 
agreste  ;  mais  dans  rette  béUé.conlree,  si  riche  de  sonveV  ■": 
mrs,  lés  ronces  mêmes  ont. des  attraits  qu'on. ne  leur  ' 
reconnaît  point  ailleurs.  L'édifice  était  hexagone.,  forme;!  ,- 
inoins  religieuse  que  celle  du  cercle  qui  rappelle  a  la  fois  ■; 
l'unité' et  "infini.  .  :.;;r. 

hm  Temple  A(  "~- —  —  •-  -»-j,  remarquable,  quoi— ."( 
qu'une  partie  d«  )it  aussi  ;*e«)U*e>.jQ»,.î 

j  voit  beaucoup  ornemjeag. que  dans  I«*i :: 

deux   autres,  e  no  vi»gl*j»e  de  pjedVo- 

plul  grande  que  On  nqus  conduit  dans.. ;ii 

«les apparteirVêas  ésigne  »ou«l,e  now«*,- 

Bains   de  Won)  robabjetnent.  ceux  d«ft   v 

préTresï«.Ai|ft*lï  nousj  rtfcop  prêtons,,  -j 

sur  les  voûtés  et  des  bas-refae/s  «a  Mo*..  ,,j 

où  règne'bh'  go(  irt  son  i  des.,  tujeia;  ça-;.  ; 

lanfl  fihiÉmég  i  peimreft.deboudou»  ... 

ne  traiteraient  f  lenl.   ,         *...,]   ,-'■'[ 

A.  la  «ue  de  x  [ni  soa't  hstutuMmsat; 
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situés,  f t  q»i ,  aperçai  de  la  nier,  devant,  donner 
vne  haute  idée  die  Baies,  nous  nous  représentons  les 
tem*  ofc  l'affiuençe  des  peuples. s'y  portait  f  pour  assister 
à  dès  pompés  religieuses  o&  rien  notait  épargné ,  et 
^u'embellisait  tin  ciel  constamment  pur  et  serein.  Les  sa  - 
orificateùrs  descendaient  dé  la  montagne .  conduisant  les 
MndbreusèS' victimes  aux  cernes  doctes' f  l'encens  fumait, 
et*  l'air  retentissait  des  éclats  du  clairon.  Les  barques 
èrnées  de  bairfcrolles  flouantes ,  la  poupe  ectaverte  de 

Kirlandés,  abordaient  au  môle/  chargées  de  la  foule 
s  dévots  qui  se  partageaient  entre  les  trois' divinités  v 
chacun  suivant  sa  confiance  ,  ses  besoins  ou  ses  pressen- 
ti mens.  Le  croyant  icnarchait  pieusement.,  le  malheureux 
s'avançait  avec  espoir  et  recueillement .,  la  mère  deman- 
rdait  le  rétablissement  de  la  santé  de  son  fils,  Fambitieuv, 
le  suceèa  de  ses  entreprises;  la  jeune  épouse,  aux  regards 
pudiques  f  venait  9  en  rougissant  t  rendre  grâce  de  son 
bdnheut;  les  édiles  et  antres  dépositaires  du  pouvoir  s'é- 
taient arrachés  aux  délices  de  leurs  maisons  et  compa- 
raissaient par  convenance,  Ageni  volontaires  ou  involon- 
taires de  séddetrons  ,  les  beautés  du  siècle ,  Couronnées 
de  roses  t  brillaient  aru  milieu  du  cortège  ;  tandis  <Juè  les 
jeunes  hommes  ,  attirés  par  leur  présence  f  suivaient  te 
groupe  en  chuchottant  et  dévorant  leurs  charmés.  Les 
offrandes  étaient  plus  ou  moins  pures  f  mais  aucune  n'é- 
tait repoussée  par  l'indulgent  Pontife.  Tout  alors  ét.tit 
fête  ,  mouvement  et  santé  sur  cette  rôle  aujourd'hui  si- 
lencieuse »  déserte  et  insalubre.  —  D'où  vient  cette  in* 
salubrité,  au  milieu  d'une  nature  ai  riante,  près  de  la 
mer  dont  les  ondulations  devraient  sans  cesse  déplace!* 
-les'  émanations  malfaisantes  f  Je  ne  peux  le  deviner.  Mai» 
elle  est  tenue  pour  constante  parles  Napolitains,  qui  nous 
ont  trèsrexp ressèment  recorataiandé  de  ne  pafs  passer  1* 
nuit  sur  la  côte  de  Baies.  Nous  n'y  Voyons  ,  au  fait ,  que 
de  chélives  et  pauvres  cabanes ,  habitées  par  des  fem- 
mes et  des  enfans  à  ligures  hâves ,  dont  l'unique  occu- 
pation est  de  chercher  sur  la  plage  des  fragmens  dç 
marbres  »  de  mosaïques  et  de  îijoux  ,  qu'on  y  trouve 
encore  de  tems  à  antre  en.  témoignage  de  l'antique  splen- 
deur du  lieu.  Nous  y  achetons  deux  médailles  et  un  ca-r 
me*  bien  conservés  f  trouvés  \h  ,  et  curieux  ,  si  nous,  né 
somme*  pas  dupes  de  quelques  finesses  napolitaines. 


ClSo) 
attirant  te  chemin  antique  qui  conduit  1  Carnet  et 
qui  est  à  présent  impraticable  pour  le»  chars  ,'  no*» 
montons  sur  la  colline  contre  laquelle  est  appuyé  le 
'Temple  de  Diane- Lucifère.  C'est  de  là  que  sou»  «per- 
cevons ,  a  nos  pieds.,  le  fameux  Achêfon  ,  de  si  triste 
*'*  '     "  plu*  à  grand  bruit , 

déchargent  plus  dans 
li  n'en ,  est  qa'a  cent 
e  poule  à  Eaée  et  k 

I  faal,que  des.  tremr- 
e  ère,  ont  agile  ces 
rangé  l'aménagement 
('étant  écroule  a  l'op- 

est  tout  simple  que 
olutions,  UAchàron 
lemî  -  liené  de  long , 
«quelle  les  moderne* 
roi ,  passionné  pour 
trouve  d'excellente* 
nt  avec  délices  *  sans 
dans  des.  caut  infer* 
npus  nous  plairions 
ir  ces  bords  jadis  si 

I I  sont  les  ruines  de 
l'ancienne  et  opulente  cité  de  Ciimei,  dite  la  fortuné*. 
On  y  lu r> mre  encore  les  vestiges  de  quelques  temples  , 
VArco-Felîce,  qui  était  une  des  portes  de  la  ville,  «i  l'antre 
où  la  sy  bille  A'ApoUon-Sanqtaritfs  rendait  ses  inintelli- 
gibles oracles-  Quelques  commentateurs  veulent  que  ce  , 
«oit  le  lieu  par  lequel  Déiphobe  conduisit  le  fils  d'ânchiie 
aux  epfers  ;  mais  nous  nom  en  tenons  .d'autant. pi  us  vo- 
lontiers à  .l'entrée  par  le  lac  Avertie,  visité  par  lions 
ce  matin',  que  la  fatigue  de  nos  compagnons  d'explora- 
tions nous  empêche  de  pousser  jusque-là.  Au  .reste., 
pour  ne  nous'  me  tire  en  contradiction  avec  personne  sur 
ce  point  important,  nous  prenons  pour,  constante  Ja  tra- 
dition du  pays,  qui  veut  que  les, deux  grottes,  celle  de 
C urnes  et  cclli'di;  l'Averne,  seconimuoiquent  et  ne  forment 
qu'un  seul  passage. 

Un  peu  au-delà  de  Çutnes  était  la  ville  de  Linterne. 
Jl  n'en  reste  plus  que  le  tombeau  de  Scipion-Ç  Africain , 


mais  c'est  le  véritable  9  puisqu'on  j  lit  encore  quelques 
mois  de  sa  célèbre  àv  boudettSe  épitaphe  s  «t  ldgra\e 
»  patrie  9  ta  n'auras  pas  nues  tendres  ».  C'est  en  effet 
&  Linterne  qu'il  mourut ,  dans  un  exil  volontaire.  Ce 
fut  un  grand  homirie  que  Scipion  ;  mais  ettfin,  il  faut 
rendre  des  comptes  quand  on  a  touché  l'argent  u  autrui.. 
L&  Te  Deum  qu'il  propos»  sans  façon  d'aller  chanter 
au  temple-  pour  clore  sa  liquidation  »  riV  point  noire 
approbation*  Cette  méthode  sentimentale  nous  paraîtrait 
d'un  dangereux  exemple  pour*  nos  munitioonaires  vt 
guerriers  qui' seraient  trop  tentés  delà  préférer  ft  la. 
prosaïque  révision  de  la  Cour  des  Comptes; 

Revenus  au  bord  de  la  mer,  à  l'endroit  même  où 
Agrippioe  ,  après  avoir  reçu  les  'perfides  embrassemetir 
de  son  fils ,;  monta  sur  la  galère  qui  s'entr'oavrit  sous  ses 
pieds  par  ordre  de  ce  monstre ,  nous  rentrons  dans  u** 
tre  barque.  Mous  côtoyons  le  rivage  de  Baies ,  rencon- 
trant partout  des  ruines  d'antiques  édifices,  et  obser- 
vant que,  loin  de  voir  notre  sagesse  en  danger >  ainsi 
que  la  lectaredeSénèque  nous  l'avait  fait  craindre  ,  nous 
sommes  victorieux  san*  combat ,  puisque  nous  n'aper- 
cevons pas  une- amevivqu  te*  Passant  sous  la  citadelle 
sans  nous  y  arrêter  ,  nous  allons  attérer  à  une  demi- 

►lieue  plus  eu  sud. 

Ici,  nos  guides  nous  font  visiter  aux  flambeaux  le 
tombeau  qu'on  dit  être  celui  de  la  malheureuse  Agrip- 

.  pine  ,■  assassinée  par  les  sicaires  de  Mérou,  peu,  après 

Qu'elle  se  fut  sauvée  à  la  nage  de  son  vaisseau  englouti. 
le  monument  est  encore  orné  de  quelques  peintures* 
Nous  le  trouvons  bien  mesquin,  s'il  fat  élevé  avec  le 
consentement  des  Césars ,  et  bien  somptueux ,  s'il  fut 
érigé  1  leur  insçu.       • 

Nous  moutons  au  petit  village  de  Bacoti  par  une 
Tonte  bordée  de  sépulcres  et  de  snbstrnctions  antiques. 
Les  cabanes  y  sont  misérables,  mais  les  liiueanx,  1rs 
montans  et  les  seuils  des  portes  sont  formés  de  morceau? 
de  frises  sculptées ,  arrachés  à  désédifices  de  marbre.  Un 
chapiteau  corinthien  mutilé  sert  de  siège  à  l'entrée  du 
méchant  cabaret  où  nous  obtenons  avec  peine  quelques 
raffrafebissemens  ;  les  enfans  déguenillés  nous  apportent 
des-  fragmens  de  vases  et  de  mosaïques  d'un  travail  pré- 
cieux :  c'est  sans  doute  ainsi  que  les  voyageurs  retteoa*» 


.  iretit  toutes  choses  »  visitent  L'Àttifuc  ,ttt  Us  tlea  dé 

.  l'Archipel  ,  profanée*  par  les  lpa»haE*s«<  Kpyt  sommes 
aussi  nous  dans  la  grande,  Grèce  fi  les  habitent  ;  qui 
nous  entourent  wnt .  probablement  descendue,  de  bordes 

.  africaines  ;  ainsi  ,  la  ressemblante  est  toute  uatuteilc^ 
Du ,  beftlt ,  du  cotean  *  noua  apercevons  de  nouveau 
Y  Achète*  »  et,  entre  lui  et  noua  *  s'étendent  las  Ghanwt- 
hljrsiens ,  teuxda  moins  qu'a  chantés  Virgile,  J'en  de- 
mande bien  pardon  au  poète  ;  mais  de  tristes  roseaux 
croissent  à  la  pi%ce  de  se*  riants  bocages  :  et  oui  les  voit 
aujourd'hui  refuserait,.  pou*  y  arriver ,  robot»  4a  pas- 
sage   que    demandait  ,1a   vieux    nautoonier.   PUts.  de 

.  jnyrthes*  plus  de  prairies  «maillées  de  ,  fleurs  ;  phis 
d'ombres  héroïques  renouvelant  ia  vie  dsnsle  août  du 

. bonheur  :  des  herbes  fangeuses  couvrent  la  sol,  le  bq- 
roa  solitaire  y  pousse  ses  cris  aigus  9  el  les .  reptiles  ve- 

.  nimeux  défendent  rapproche  de  ce  prétendu  lieu  de  de* 
lices f  que,  sans  les  indications  da   nos   gojdes,  nous 

.  eussions  prjf  pour  le  Cocy  le*  Les  secousse*  qu'a  éprou- 
vées' un  terrain  minç  par  les  voleaos  ê  oui  sans  doute 
altère  l'aspect  plu*  gracieux  qu'il  avait  eu  siècle  d'Aov- 
guste.  .   t  •   <      '  î 

Les  véritables  délices  sont  au  sommet  mAme  de  |a 
collioe,  d'où  notre  vue  atteint  jiu  horixon  varie, et  tou- 
jours plein  d'sUreits.  Devant -nous  #  la  mer  sans  bornes 

.sillonnée  aq    large   par  des  barque  s  légères  ;  à.  droite,  ; 
la  plaine  qui  s  étend  jusqu'à  .Cornes ,  iuleriroropue  seu- 

.  lement  par  la  nappe  prillantée  du  lac  Fuxaro  ;  au-delà*  f 
les  côtes  apurées  qui  vont  gagner  Gaote?plus  près  de 
nou$,  à  gauche  le  bgao.bftssm  qui  formait  autrefois  le 
port  de  Misent  :  une  étroite  et  longue  chaussée  unit/ 
Je  continent  à  .  la  prefcqu'fie  pittoresque  de  Misèue 
même.  No^s  plongeous  sur  les  édifices  ruinés  de  celle 
antique  cité,  et  nous  fa  j  son  S  réapparaître  les  flottes. rou- 
maines qui  en  .animaient  les  alentours.  Toute  la  baie  de 
Pouzzol  se  dessine  avec  grâce  ;  et ,  comme  pour  suSr- 
pendre  le  regret  de  la  voir  se  terminer  a  la  pointe  qui 
la  sépare  dit  golfe  de  NapJes  9  les  fies  de  Nisica  9  df. 
Procida  ,  d'Eschia,  marquent  à  l'œil ,  Tune  après  Tau* 
tre  ,  en  teintes  oui  s'affaiblissent  graduellement  et  voatt 
se  perdre  dans  le  vague  de  J'espace..  .         ;  t       » 

Le  promontoire  de  Miscne  est  très-clevé.  Le  souvenir 
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du  «teneur  de  trompette  cfËnée,  qui  loi  dont™  son 
mrm,  nous  intéresse  assez  peu;  iHah  nous  y  replaçons,* 
sans  tenir  compte  de  la  fictpôrï,  T^oqu^nte*  eT  «ètrtiblé  ; 
héroïne ,  dcMC1»  <fe  Staël.  C'est' la  que  Cfotinnè  etàltée-,    - 
tirant-  lés  derniers  sons  de  son  harmonieuse  lyre ,  eh   : 
présence*  de  damant  Welle  va  perdre,  imptotifte  ^cta    ' 

{>las  noble  chaut  sur  l'Italie  /  snr  les  grands  objets  l|ut 
'entourent  et  inr  Sa  propre  destituée  :  tableau  ravissant ,    ' 
digne  du  pindeau  de  Girodet.  Le  tact  BÛr  d'une  femme 
de  génie  devait  faire  chois  d'un  tel  lieu  pour*  une*sèène    ' 
si  touchante.  Tout  y  est  poésie  ,  tout  y  est  souvenirs  ej 
sensation*  à  la  fois.  Un,  seal  ■cofcp-d'teil  y  tétïriit pl&- 
sieurs  siècles  de  vie;  un  seul  instant  tffnspfration'yt  fait  * 
affluer  tou*  tes  aentimens  dignes  d'agiter  l'ame.  -^-  Qne 
ne! lions  est+ii  otonné  de  nous  yarréUr  un  Jour  {.Ces 
pages  écriaes  avec  uhe  précipitation  qui ;impattctote;,.sW'  * 

ressentiraient  peut^4tre.  -i»-^  '-f>  •  !  »^  .ï   m  ■  î   j » 

Il  faut  s'arracher  de  là  *t  <re&seetidre  vers'  le f  golfe:  —    > 
Encore  nnp  nlervéitle.  C'est)  to#*foàui  rhiràbilê ,  ci  terne  on 
réservoir  dintle^patfl  les  Romtitas  faisaient  v%nir  de  vingt    ' 
lieue*  IVat;  doqce  néoesiai re  à  l'équi i  ppefnen t  «Putte  flotte 
montée  par  ««rit  mille  htmtafti.  "Ce    vaste'  édifie*  de    ' 
brioues  a  plus  de  ioo  pieds  die  long;  sur  75'de- large 'et    * 
20 -de  hauteur.  H^esl  voàté,  et  les  i  voûtes  rejiosent  lut  : 
48  énormes  pâBcfau  Lé  tout,  est  f  enduit  d'an  citfterit  qne 
la  pointe  de  tfacie*  peut  à  peine  effleurer.  J*<ésthner  qu'il    f 
%  peut  te^eroic  te  contenante  d'au  moins  <ao,o<>o  basiques.  -  » 
Si  'ton  atait  aujourd'hui  besoin  »  de  semblable*  moyen*;  » 
de  conservation  pour  Peau,  «ere^ervôir'poniYaW  encore-  r 
servir ,  tant  la^  c^nstruetioa  «n  tt  éi'é  bieh  feité.  ii  <>J ">  ;        > 
On  nousimôntref ,  «on  4oin  de  Ha  piscine;,  un»  autre    ? 
édifice  ti4»«fei*arauabie.  C'est  utié  prifcon*  <fu'dtr  attribué  '  » 
à  Nérorc**  qu'un désigne sous  le;  nom' des  Cewêo  Cam+-    : 
reljkï  les  tient  Chambres.  N©osr  y  pàrcourona  au  fcfamières  <  r 
pltwieui^lorigset  obsc*^^  • 

et  comtniiniquanl  les  «us  feux  autres  par"-dçs'  portés  si  ' 
basses  4efc;si  étroites  ,que  uouffu'y  pontons  plisser  qu'ap-  » 
puyés  sur  Je»  f  genoux:  et  suc  te«;ui?tins  ;  souvent  même' 
eii  nçus  effaçant;  1/un  des  e6éés<da  corridor  est  g»r ni' 
d'un  talus  cU* iwjqaJes  ,  qui  s^rvuit  d'oreiller  &  1»  douleurs  - 
On  v*ittlesipetKfeenfoneetteiist*u  l'on  piacait  les  lainvp^s.  ' 
On*  reconnaît  }e  corps- df>- garde4  >  des  satellite r  qui  '  Veil-    » 
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<$aient  *  IVntree  de  ce  tpigte  séjour,  ~  De  combien  die 
gémissemens  ces  vo&tes  ont  retenti  ! 

Arrivés  h  la  plage ,  non»  nous  trouvons  Unp  épuisés 
poiir  donner  une  nouvelle  .attention  à  un  temple  d'Her- 
cule et  aux  .ruines,  d'un  palais  de  LucuUu*,  qu'en  nooa 
indique  do.  doigt*  Noos,  demandons  grâce  ^  nous  nous 
jetons  dans  noue  felouque  f  et  «  traversant  le  golfe  en 
droite  ligne ,  nous  rentrons  à  FOuxzol ,  après  une,  heure 
d'assez  bon  vent. 

Le  repos ,  pendant  la  traversée,  et  quelques  restaurant 
ont  rétabli  nos  forces  s  la  journée  n'est  pas  finie. 

Mous  visitons  Pouzzol.  Déjà,  ee  matin  v  nous  avkme 
remarqué,  sur  la  place  publujtte,  un  autel  ou  piédestal 
trè^>rné  >  consacré  à  Tibère ,  et  la  statue  d'un  consnl 


4ebtph>de 


Toute  rencfrftfte,  t  roi*  colonies  colossales,  k  pavé  en  "; 
Étrbro  «*  l'estrade  du  sanctuaire  sont  débouta  ireste*  i 
stjcfttBeet  <t'un  édifice  qui  4pbsitUit  enèore  près  qu'entier  .  ! 


JlJC*.,c»mia   «uiuquii 'duhi    vu  jmqruic  vipuxiu  .vcxioc'  icon 

pièce*  eti <m t < bieji. j4 A {i£ 'pieds.de  toUr.Le spueUtaire, 
placé  au  , centre  de*!»  cOnstnwiPt^oû  ,  était  couve  H  d'une 
coupole  de.  60  pieds  de  diamètre»  que  ^soutenaient  des  * , 
colonnes, de>  mttrbr*  rotjgei*  dont  plusieurs  .fliséntsnr*  le 
terrain,,  Om  monte,  &  ceUe  élégante  rotonde,  .où  sam   • 
doute  était  .la^sùtuct  dii  die»  4  par  un  pemionide.  sis 
marches  9m»u  ,pi*d,dnq«tl  est  éfedore  sceJlétieibrtaanncAU* 
de  broiue.  qui  servait  k  attacher  les  victimes.  Cette  dis**    * 
position  d'en*  enceinte  carrée  découverte,  .avec  «ne  rèw 
tonde  aut  milieu  r  ne  section  Vedens  aéconi  dtsr  .tem^leë 
que  n^esy  avons  visités,  i  ifecmw.  et  à  Baies:  «jlleldénole    f 
lin trujtetofut  particulier*;  On  sait,  en  effet  f>€[né  Jupiter*  j 
iSénroù  était  nne  sorte d^  ZKemiomrgof  ,,kîD*en  nmque,  . 

Îju'en  dépât 'du  poljtétsmcf  f.  en:  •  trouve  <  toujours  an 
brid  des  tmythtologies  t  lit  devait  bvair  d'antres  Sites  qee 
ses  subordonnés^  Le  Sétapis/do  Pouzzol,,  petobfcUefoewt  N 
venu  d'Efej^teif  on  de>  jplips  loi»  dans  l'Orient ,  nféteifc  n 
cependant  point  une  de  ces  îdi.viniiéa  étrangères •,  mises 
k  la  mode  chez  lesRomains,  après  la  conquête  du  royaume 


*  * 
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dé*  Ptoloméefc  :  te  temple  que  nous  avons  sois  lès*yeux 
remonte  au  VI. •  siècle  de  Rome,  ainsi  que  l'atteste  l'ins- 
cription trouvée  dans  les  fouilles.  Long-tems  avant  les 
Césars  »  on  avait  donc  ici  le  goût  dû  grandiose  en  belle 
architecture  grecque.  — -  Les  eaux  de  la  mer  ont  couvert 
le  parvis  de.  cet  édifice  et  la  majeure  partie  de  la  ville  ,  à 
une  époque  qui  appartient  à  notre  ère ,  et  sur  laquelle 
la  tradition ,  voilée  par  les  ténèbres  du  moyen  âge,  se 
tait  d'une  manière  assez  e'tonnante.  On  reconnaît  ee  fait 
en  voyant  les  marbres  tout  criblés  de  tuyaux  de  la  gros-* 
seur  du  petit  doigt,  pratiqués  h  plusieurs  pouces  de  pro- 
fondeur et  à  quelques  pieds  de  hauteur  par  des  animal*- 
cules  iùarins  qui  y  ont  laissé  des  débris  de  leurs  coquilles* 
<   A  un  quart  de  lieue  de  Pouzzol ,  est  le  colyçée  ou  am- 

$hithé&tre.  11  est  presqu'aussi  bien  conservé  que  celui  de 
.orne  et  peut  contenir  45,ooo  spectateurs.  D'autres  Ve*r> 
tiges  d'antiquités  couvrent  les  environs  de  Pouzzol  aussi 
abondamment  que  dans  les  environs  de  Baies.  On  voit, 
par  conséquent ,  que  les  côtes  du  golfe  qui  leur  est  com- 
mun ,  n'étaient  pas  moins  prospères  et  peuplées  que- le 
sont  aujourd'hui  celles  du  golfe  de  Naples,  dont  nous 
avons  donné  une  esquisse  dans  notre  dernière  note. 

Ce  n'est  pas  qssez  d'avoir  visité,  dans  notre  journée  „ 
lé  Styx  et  l'Averne,  l'Acheron  et  l'Elysée  ;  nous  avons 
encore  à  bous  rendre  aux  bords  du  JPhlègéton*  Nt>u6  le 
prouvons  à  la  SolfaZara,  volcan  brûlant  sans  explosion  , 
(tamis  aooo  ans»  à  une  demi-lieue  au  nord-est  de  Pou  z- 
mJh  Cette  bouche  des  enfers,  connue  des  anciens  sous 
Je  nom  de  Champs  Pfdêgréensf  est  une  enceinte 
d'environ  mille  toises  de  circonférence  »  renfermée  entre 
des  collines  de  médiocre  hauteur.  Le  sol,  miné  en  des- 
sous, recèle  des  flots  de  souffre  embrasé,  dont  la  cha- 
leur: pénètre  i  la  surface,  dans  les .  endroits  où  la 
couché  qui  les  couvre,  se  trouve  peu.  épaisse.  11  ré- 
sonne sous  les  pas  d'une  manière ,  au  premier  anoment, 
alarmante;  les  guides  se  plaisent  &  rendre  cette  sono- 
rité plus  sensible,  en  lançant  de  fortes  pierres  sur  la 
croûte  desséchée  de  ce  cratère.  De  cent  ouvertures  f 
sortent  des  tourbillons  de>  fuwée  sulfureuse  et  suffo- 
cante t  c'est  tien  là  l'approche,  du  Taitare.  Nous  re- 
cueillons ,  sur  tes  parvis  des  crevasses ,  les  fufestanres 
•brûlantes  qui  s'y  sont  -  coagulées  r  l'alun  ,  l'ammoniac, 

«33  ■ 
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le  sulfate  d'arsenic  ou  réalgar,  et  surtout  le  soufre.  On 
exploite  celui-ci  pour  le  compte  du  Roi  ,  en  distillant 
la  terre  oui  en  est  imprégnée  dans  des  cornues  rangées 
sur  des  fourneaux  de  «galère  ;  il  coule  dans  des  pots  dis- 
posés pour  le  recevoir.  On  ne  s'occupe  d'ailleurs  de  la 
fabrication  d'.aucun  autre  produit  chimique,  quoique  ce 
laboratoire  naturel  offre  à.  cet  égard,  toutes  les  res* 
sources  possibles,  Au  milieu  de  cet  enclos  de  désolation  , 
apparemment  sur  une  couche  plus  profonde,  croît  nn 
petit  bois  de  châtaigniers ,  dont  la  noire  verdure  contraste 
sévèrement  avec  le  ton  jaunâtre  des  objets  arides  qui 
l'entourent. 

Sur  le  revers  des  collines  orientales  de  la  Soifatara  , 
se  passent  encore  des  scènes  dirigées,  par  .les  a  gens  du 
Tenare.  Nous  y   visitons,   près  du   lac  à'Agnagno  f  lu 

frotte  du  Chien  et  les  ètuves  dé  San  Germanp.  Le.  lac 
oi-méme,  ancien  vbmitoire  d'un  volcan  qui  s'est  éteint , 
conserve  un  caractère  piutonien  par  le  bouillonnement 
continuel  de  ses  eaux  ,  qu'occasionne  le  dégagement 
des  bulles  d'air  qui  s'élèvent  du  fond* 

Le  gaz  9  acide  carbonique ,  aecumulé  dams  |a  grotte 
du  Cluen ,  ;  produit ,  comme  on  sait ,  tous  les  phéno- 
mènes qu'on  répète  dans  les  cabinets.  On  y  fait  éteindre 
des  flambeaux,  rater  nne  arme  à  feu,  et  asphixier  un 
pauvre  animal  qui ,  tiré  à  l'air  libre ,  revient  &  la  vie 
au  bout  de  deux  minutes,  gambade,  et  mange  gâtaient 
les  gimblettes  qu'on  lai  présente»  La  couche  de  gaz  ne 
s'élevant  qu'i\  i%  ou  i5  ponces  au-dessus  du  terre-plàsn 
de  la*  grotte  .  nous  pénétrons  impunément  dans  celle«-ci , 
en  nous  tenant  debout*  Cette  couche  est  très* visible  à 
l'œil  quand  ,  de  dehors ,  on  se  penche  pour  la  couài-* 
dérer  norisontalement  >:  tout  être  qu'où  y  plonge  ,  y  est 
promptement  suffoqué  et  périt:  un  homme,  en  sqpt  mi- 
nutes et  demie,  dit-on;  un  rcpttlç,  en  dix  minutes* 
Ayant  appliqué  ma  figure  sur  le  seuil  de  l'entrée ,  ou 
le  gaz  délétère  est  déjà  mélangé  d'air  atmosphérique  , 
j'ai  sen(i  une  odeur  semblable  à  celle  du  vin  de  Chaai* 
P*guft  t  et  j'a*  o^5  saisi  d'un  violent  picotement  au  aezç 
ayant  ensuite  pesé  ma  saain  plus  avant,» fat  estimé  la 
température  du  sol  à  17  à- 18  degrés  de*  Ré&nmur. 

Les  étapes  de  Son  Germano  doivent  guérie  au  lieu 
de  tuer.  Une  vapeur  chaude  s'élève  de  la  t^rre,oo  la 
retient  dans  de  vieux  bâti  me  us  qu'on  prétend  avoir  servis 
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aux  Romains  ati  même  usage;  les  malades  s'y  placent 
sur  des  bancs  de  pierre  ,  respirent  cet  air  échauffé  et 
entrent  bientôt  dans  une  transpiration  qu'on  leur  an*» 
nonce  devoir  Étie  salutaire.  La  chaleur  y  est  un  peu 
moins  forte  qu'afnx  étuves  de  Baies,  mais  l'odorat  est 
affecté  par  des  émanations  stypliques  et  irritantes  ;  aussi , 
maigre  espoir  des  cures  f  tout  retrace- t-il  encore  en  ce 
lieu  le  voisinage  d'un  eufer  matériel,  \ei  que  peuveut 
se  le  figurer  les  âmes  vulgaires  qui  ne  songent  qu'à  des 
peines  physiques  dans  l'autre  Vie.  Les  masses  de  soufre  . 
qui  suintent  et  eflleurissent  sur  les  murailles  ,  seront  des 
éjections  du  ténébreux  abyme  ;  les  crevasses  d'où  sortent 
des  bouffées  suffoquantes  en  seront  les  menaçans  soupi- 
rant j  et  les  bruits  souterrains  qui  se  font  entendre  de 
la  Sol  fa  tara  f  seront  les  gémissemens  des  réprouvés. 
—  Nous  nou?  ep  éloignons  aux  approches  de 4a  nuit  , . 
nous  regagnons  la  ville- en  traversant  de  nouveau  la 
grotte  du  Pausilippe,  à  l'issu  de  laquelle,  rappelés  à 
nous  par  le  mouvement  d'une  grande  capitale  moderne  , 
nous  abandonnons  le  domaine  des  fictions  et  des  sou- 
venirs qui  ont  eu  tant  de  charmes  pour  nous  pendant  le 
cours  de  la  journée. 

Le  pays  que  nous  venons  de  parcourir  dans  l'ouest  de 
Naples  repose  évidemment  sur  un  çol  volcanique  encore 
en  fermentation  ;  celui  qui  est  à  l'est  unit  son  sort  à  celui 
du  Vésuve  :  l'inquiétude  pourrait  prendre  à  qui  séjourne 
entre  ces  deux  redoutables  ennemis.  Cependant,  les  palais 
sont  brillamment  illuminés  ,  les  fêtes  y  attirent  la  foule  ,  • 
les  cafés  se  remplissent ,  les  équipages  volent  aux  théâtres 
et  aux  plaisirs  de  toutes  sortes  ;  tout  annonce1  le  bonheur 
et  la  plus  profonde  sécurité.  —  Tonte  inquiétude  serait  en 
effet  Sans  fondement  :  Parthenope  ne  subsiste- t-e)le  pas  au 
même  lieu  depuis  21700  ans*  ? 

IE  PÉCLIN  DU  JOUR. 
.    ÉtÉGÏÈ. 

A  tes  regrets,  ârtrî,  pourquoi  mêler  de&  pleurs? 
Je  nfoifftc  pas  les  pletfr*,  ils  altriaterit  mon  hme; 
l**  le»  yeux  pleins  d'amour  ffs  étergtie&t  la  flanrûie  * 
Oh  f  <ji?ife  ne  Yotlent  plus  t^s  regards  enchanteurs. 
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Vois,  U  jour  qui  finit  «le  «on  dernier  sourire 
Colore  faiblement  les  arbres  tin   vallon  : 

Qu'elle  est  douce,  lorsqu'il  expire  , 
L'incertaine  lueur  de  ce  pôle  rayon  ! 
11  meurt,    l'ombre  déjà  rembrunit  le  feuillage. 
Et  le  souffle  du  soir  agite  le  ruisseau. 
Pont  le  flot  fugitif  a  balancé  l'image 
De  ces  fleurs  que  peignit  le  doux  reflet  dé  l'eau. 
Mais  le  ruisseau  demain  rafraîchira  les  roses, 
Elle*  retrouveront  son  mobile  miroir  ; 
Et  moi,  comme  les  fleurs  qui  s'effeuillent  éclates  » 
La  mort  va  me  cacher  sous  les  ailes  du  soir. 
J'ai  froid,  et  je  voudrais  m'attacher  a  la  yiet 
De  ce  cœur,  pour  t'ai  mer,   ranimer  la  chaleur. 
Tel ,  après  ses  adieux,  un  tremblant  voyageur 
Jette  un  dernier  regard  vers  la  douce  patrie. 
Quoi  I  des  larmes  ?....  Toujours?  En  vois-tu  dans  mes  yen*? 
Je  suis  bien  faible,  ami ,  j'ai  pourtant  du  courage;' 
On  en  devrait  verser  quand  on  meurt  à  mon  âge. 
Moi,  je  ne  pleure  pas  en  regardant  les  cieux. 

Plaintif  ruisseau*,  qui  faiblement  arroses 
Ce  gaxon  embaumé  dfl  suaves  odeurs, 
Près  de  tes  bords  cachés  sous  des  touffes  4c  leurs, 
Qu'on  doit  bien  sommeiller  à  l'ombre  de  ces  roses  f 

Lorsque  pour  toi  s'éveillera  le  jour, 

Je  dormirai  seule  dans  le  bocage  j 
En  attristant  l'écho'  de  tes  soupirs  d'amour, 
Viens  ici  quelquefois  rêver  à  mon  image* 

Là,  quand  tes  yeux  me  chercheront  en  va(n , 
Mon  âme  ,  à  tes  soupirs,  descendra  sur  la  terre; 
Tu  la   respireras,  et  cette  Ame  légère, 
S'égarant  dans  ton  souffle ,  ira  brûler  ton  sein. 

Bientôt  le  mien,  dont  le  feu  s'évapore, 

Sera  gldcé  par  l'hiver  du  trépas  : 
Si  demain,  au  vallon,  tu  m'appelles  encore, 
A  tes  accens ,  ami ,   je  ne   répondrai  pas* 
Le  trépas ,  ai- je  dit  !  Non  ,  pour  l'être  sensible 
Qui  voit  «ans  nul  remords  ce  moment  destructeur  ; 
C'est  le  déclin  du  four,  c'est  un  sommeil  paisible , 
C'est  le  calme  des  nuits ,  c'est  le  repos  du  cœur. 

Lorsque  celui  de  ta  plaintive  amie , 
Froid  et  silencieux,  ne  palpitera  plus, 
Caresse  quelquefois,  dans  ta  mélancolie > 
Le  souvenir  des  jours  qui  sont  déjà  perdus* 

En  s'envolant,  ma  dernière  pensée 
Rêve  un  calme  avenir,  et  la  fille  du  Tems, 
La  Mort ,  auprès  de  moi ,  déjà  s'est  avancée  : 
Elle  me  nomme......  Je  l'entends... ... 

Quoi!  tu  vas  entraîner,  dans  ta  course  cruelle, 
Les  songes  de  l'espoir,  l'amour,  le  souvenir. 
Ah  I  si  Fou  n'aime  plus  quand  ta  voix  nous   appelle  7 
Laisse-moi  vivre  eftcor .  je  ne  veux  pas  mourir. 

Elisa  MERCQEUR. 


(  »5g  ) 

NOUVELLES  BRETONNES. 
!.*•  NOUVELLE.  —  SUITE  (i). 

LÀ  BAGUE  DE  CRIN. 


.  Pour  la  première  fois  >  Ange  Une  connut  l'amertume 
du  remords.  Sa  conscience  luj  rappelait ,  aiec  trop  de 
fide'lfté,,  plusieurs  circonstances  où  elle  avait  fait  tout 
ce  qu'il /fallait  pour  encourager  la  passion  de  Coren- 
tin  ,  puis  4\uJr$s  circonstances  encore  où  elle  s'était 
pin  à  l'humilier  ,  à  le  livrer  aux  railleries  de  set 
compagnes  au,  momeBjt  tnénie.ftù  il  ne.  s'occupait  qu'à 
satisfaire  ses  caprices  avec  la  plus  grande  <compiâif 
sance.  Aujourd'hui,  s'il  était  soldat ,  s'il  abandonnait 
son  état  ,  sa.  famille  ,■  s'il  «liait  courir  tous  les  hasards 
de  la  guerre  cl  périr  pecit-étre  loin  de  son  pays ,  sans 
consolations ,  sans  secours;  qui  devait  en  être  accusé  ? 
Elle  .seule.  Pensée  cruelle  ,  et  que  rien  ne  pouvait 
Jtannxr  de   son   esprit. 

Les  préparatifs   du  départ  furent  bientôt  faits.  M"É 
Davepel  prétexta  des  affaires,  et  annonça  une  absence  de 

Juelques  jours  seulement.  Arrivée  à  Lorient,  elle  prit 
es,  informations  :  Corentin  n'avait  point  paru  à  Hen- 
nekfltr,  {Jiv  mois,  deux  mois  s'écoulèrent  en  recher- 
ches  inutiles  et  dans  les  plus  vives  inquiétudes.  En- 
fin,, son  pè* è  ayant  reçu  de  «es  nouvelles,  écrivit  à 
M.™  DaveneJ  que  Corentin  s'était  engagé  ,  et  allait  par- 
tir ,  avec  son  régiment,  peur  la  frontière.  Ainsi  que 
le  malheureux  jeune  homme  l'avait  deviné,  sa  famille, 
loin  d'en  être  affligée ,  témoigna  assez  hautement  l'in- 
différence la  plus  entière  sur  ce  qu'il  pouvait  en  ré- 
sulter de  fâcheux  pour  kt ,  et  cependant  Corentin  était 
bon  fils  ,  bo&  frère,  et  avait  eu,  jusqu'alors  une  conduite 
irréprochable.  Mais,  victime  d'un$  de  ces  antipathies  con- 
tre nature  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  rares  chez 
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les  parons ,  pour  l'enfam  le  plus  diçne  de  lewr  ten- 
dresse f  il  n'avait  janiais  été  regarde  dans  la  maison 
paternelle ,  qtie  d'un  œil  sévère,  et  toujours  on  l'y  a- 
vait  traité..  av#c  la  plus  grande  froide»  ,  sauvent 
même    avec  dureté. 

En  rapprochant  plusieurs  circonstances  9  les  habitans 
de  Qui  m  perlé  devinèrent  la  vérité*  Le  déchaînement 
contre  Angéline  fut  général.  Chacun  saisissait  avec 
empressement  cette  occasion  de  se  venger  de  ses  rail- 
leries et  de  ses  succès  dan*  la  société  s  ils  avaient  ex* 
cité  l'envie.  M.  Plouerze! ,  dont  elle  avait  osé  se  mo- 
quer: et  xi&Ufgtofcr  l'hommage ,  prédit  qu'à  Lorient  elle 
ferait  parier  d'elle ,  et  qu'après  avoir  eu  bien  des  ado- 
rateurs /elle'  finirait  par  rester  fille.  Eléonore,  &  qui 
Angéline  avait  enlevé  plus  d'un  admirateur ,  rappelait 
sans  eesde  avec  complaisance  que  ,  seule  ,  eUe  n'avait 
point  ployé  le  genou  devant  l'idole  y  et  que  même*  elle 
àVak  repousse  ses  avances,  Hortense ,  cjui.  aurait  dit 
volontiers  ? 

'  a,  Qu'un  *wbant  mort  pour  nous  ,  nous  Mettrait  en  ttéâit  1  a 
désespérant     d'obtenir    jamais    le   doux     triomphe   de 
tourner  4a.  tel*  à  un  amant  a*  point  de  le  voir  réduit 
&  ^'enrôler  aussi  ;  ou   bien   à*  se   noyer  ,- feignait   te 

Irlus  profond  dédain  pour  k  coquette  Angéline  ,  et 
a  plus  tendre  pitié  pour  i1  infortuné  Cor  em  lin  % 
et  toutfS'  les  feihmes  se  rangèrent*  de  son  pa*li  ;  ex- 
cepte pourtant  la  douce  et  jolie  Oénfcewctf.; Elle  fat 
Ja  seule.  &  ♦  défendre ,  avec  la  chaleur  de  la  véritable 
aoiitié;  lie :  cœur  et  la  réputation  de  cette  qtjfofr  re- 
.prc'aej^ijt, ,  comme  une  coquette  consommée  \  comme 
tqm  anpe  fieïwertie*  ,         . 

,  On  souhaitait  l'arrivée  d- Angéline ,  afin  4e  pouvoir 
l'hiunifrer.  par  des  air»  de  hauteur»  et  la  blesser  à  son 
tour  par  de*  mots  plquans  ; ,  maisM.^*  iDaWflel  jtf^ 
gjça  a  propos  de  passer  l'hiver  à  Lorren*.  Ittqaîète  de 


,pas  à  Juv: vendre  le  rçpos  -et  la  gaieté* -M^-DaVônei 
W  M'Qinpaiu  lA^géliue  joignait  il  la  légèreté  ,  à  ftitouv* 
tierce-  4e,  som  Ige  «  un  Qoeur  ben  et  sensible  ;  'et  une 
ima^inatiou  ex^lléea  La  ié  s  oint  ion  de   Corsa  tin  y  tout 


/ 
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«a  flattant  là  vanité ,  l'avait  pénétrée  d'un  repentir 
sincère  et  loi  avait  donné  la  ferme  volonté  de  se 
corriger  ;  mais ,  en  même  tems,  sa  tête  s'était  montée  ,  et 
Corentin  était  devenu  l'objet  de  ses  pensées  et  de  ses 
rêveries.  Elle  songeait  à  lui  sans  cesse  avec  la  plus 
tendre  compassion  ,  et  plus  d'une  fois  dans  la  journée 
ses  lèvres  murmuraient  doucement  :  «  pauvre  Goren- 
tin !  »  L'éloigncment  le  lui  montrait  sous  un  jour  tout 
nouveau  ,  et  sa  lettré  »  qu'Angéline  relisait  souvent , 
bien  qu'elle  la  sût  par  cœur ,  faisait  coûter  les  lar- 
mes de  l'estime  et  de  l'affection  la  plus  vraie.  Si  la 
pitié  n'est  pas  de  F  amour,  elle  peut  quelquefois  y 
conduire  :  c'est  ce  que  craignait  MLmt  Davcnel  9  en 
voyant  le  contraste  frappant  qu'Angéline  offrait  mainte- 
nant avec  elle-même.  Une  modeste  défiancé  avait  rem* 
placé  le  ton  un  peu  tranchant  qu'Angéline  avait 
commencé  à  prendre  avec  ses  compagnes  ;  son  hu- 
meur était  plus  égale,  ses  manières  plus  aimables. 
Fipideinent  polie ,  lorsqu'un  essaim  d'adorateurs  bour- 
donnait autour  d'elle ,  on  ne  pouvait  lui  reprocher 
d'encourager  Tespoir  d'aucun  d'eux  et  de  chercher  à  s'as- 
surer leur  hommage*  Au  contraire ,  on  aurait  pu  l'ac- 
cuser peut-être  d'un  peu  de  pruderie  ;  mais  son  air 
d'innocence;  et  de  franchise  ;  sa  politesse  et  sa  dou- 
ceur éloignaient  bientôt  cette  idée ,  lui  acquéraient  l'es* 
time  des  femmes  »  et  la  Tendaient  L'idole  de  quiconque 

[>reférait  la  modestie  et  les  qualités  réelles ,  au  papil- 
onnage  et  au  brillant  de  la  coquetterie.  Parfois ,  ce* 
pendant  ,  An  gel  i  ne  revenait  à  son  étourderie  ,  à  sa 
légèreté  naturelles  :  un  mot  malin  lui  échappait,  et 
un  doux  sourire  accueillait  l'homme  à  la  mode  qui 
daignait  délaisser  toutes  les  autres  femmes  pour  elle  ; 
mais  soudain  le  sourire  disparaissait  :  Angélitie  de  nou- 
veau sérieuse  et  froide  ,  replaçait  en  rougissant  dans 
aon  sein  le  petit  ♦  médaillon  suspendu  a  son  cou  par 
un  ruban  noir  »  qu'elle  portait  constamment  f  et  qui 
s'en  était  *  échappé  pendant  qu'elle  dansait/ Ce  mé- 
daillon contenait  un  talisman  tout  puissant  sur  Angélîne, 
la  bague  dé  Goçenttn.  Ge  tajisman  ne  la  quittait  ja- 
mais ,  et  souvent,  au  milieu  d'une  fête,  il  avrêtait 
la  raillerie  sur  ses  lèvres ,  et  faisait  succéder  la  tristesse 
a    la    gaîté.   Lorsqu'elle    songeait  qu'au    moment   oà 


(jfa  ) 

elle  se  livrait  an  plaisir ,  le  pauvre*  Corentin  \  après 
avoir  enduré  pendant  toute  une  journée  4*5  intempéries 
d'une  saison  rigoureuse  et  les  fatigues  d'une  marche 
longue  et  pénible  »  n'a  Tait  peut-être  v  pour  reposer  ses 
membres  fatigués,  qu'un  peu  depiille  datas  une  grange 
ouverte  à  tous- les  vents,  du  paiud?  munition  pour 
satisfaire  sa  faim ,  de  l'eau  glacée  pour  étancher  sa  soif  J 
Angéline  jetait  un  regard  attriste  sur  le  luxe  qui  l'en- 
tourait, sur  les  vétemens  élégans  qui  la  couvraient  # 
et ,  8  asseyant  avec  répugnance  k  la  table  du  banquet , 
elle  avait  peine  à/  retenir,  ses  larmes*  Elle  sa  'disait 
tout  bas  :  «  Sans  moi  il  serait  encore  au,  sein  de  sa 
famille';  sans  moi  il  y  vivrait  paisible  et  tfe  connaî- 
trait pas  les  privations  ,  la  misère  de  la  vie  de  soldat  î 
c'est  à  cause  de  moi  qu'il  a  abandonné  sa  fa  in  i  Ile  f  son 
pays—*  »  Et  elle  Soupirait  avec  amertume. 

M.ne  Davenel  avait  écrit  au  capitaine  de  Corentin, 
pour  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'acheter  son 
congé  f  sans  attendre  .  l'époque  où  il  -l'aurait  de  droit. 
Corentin  avait  répondu  a  sa  tante  :  a  Je  vous  remercié 
»  de  ce  nouveau  témoignage  d'affection.  Mais  j-o?e  vous 
»  prier»  ma  bonne  tante ,  de  me  conserver  vos  bonté* 
»  pour  le  moment  où  je  vous  éerirai  :  Je  suis  guéri.» 

Ce  passage  de  sa  lettre  fit  éprouver  à  Angéline  1-a 
peine  la  plus  vive  qu'elle  eut  jamais  ^ressentie.  Etre 
oubliée  après  avoir  été  si  tendrement  f  si  passionnément 
aimée  !  Se  voir  l'objet  d'une  affection  ordinaire  et 
paisible ,  après  avoir  été  celui  d'une  tendresse  exclu- 
sive !  ,  •  •  •  Oh  !  comment  supporter  une  telle  idée  ! 
Angéline  pleura  beaucoup,  et  cacha  ses  larmes  à  sa 
mère.  Elle  avait  honte  de  sa  douleur;  car  elle  sentait, 
sans  vouloir  encore  se  l'avouer ,  que  ce  Corentin  ,  si 
rebuté,  si  dédaigné*  obtiendrait  facilement  la  première 
place  dan£  le  cœur  que  l'idée  de  son  indifférence  op- 
pressait, désolait ,  dans  ce  cœur  tout  dispose  &  récom*- 
penser  l'amour  et  la  fidélité.  La  vanité  vint  encore  au 
secours,  d' Angéline,  et  lui  persuada  aisément  ce  qu'ell? 
désirait  t  non  ,  Corentin  ne  pourrait  parvenir  à  fa 
bannir  de  son  souvenir,  et  toujours,  toujours  il  l'ai- 
merait, f 

Une  année  s'était  écoulée  depuis  '  le  départ  de  Coren- 
tin. Angéline  ,  techerchéç  par  les  meilleurs  partis,  les 
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H  Duc  jie  ne  eqçupt*r  <|ife  «(n  «* 
il  Ufi  ne  »ait  plus  IJ.UC  devrny; ,. 


»%tat*qut  ÎWi  n*à  «11  tp'Btre  belle  (0»  »" 
■ 'C'eslclieWhéra  plaï*e'safis  nuire  but  que  dç  plaire  et 
dflmoMreHe  pooroir  dcaeschaVines.  JVitetijs  M."'  Pa- 
tène! lr  quarante  ans  :   ce  '  sera  la  vieille   fille  la   plu» 
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Ad  Rf«"l  Jwplaî»ir'<le-H?PI— OlflV  JxwW «aï  — i  ***- 
UÎ«mi,p*"«-iicoiB  t=goaW,  q««  déjà  U  »*»it lie* dt  wiw 
que  m  prédiction,  ne  je  y«rin*twt  tt**n caste 'Manier*.  Lft 
méditante  ,  s!  active  dans  une  petite  villa:,  m  taisait  sar 


trojnppuse»  chiruèrejj^-       ..ti  :  ••-•'•  »>l  n 

Depuis  ilenj  mois  A-lolp  bruit  rit  II  ■QïiImi)!^^;  lorgne 
le  retour  de,  Çoféntin  fut  ànnohce".  A.ecUç;  nouvelle  , 
Àngeline  éprouva  np  li-ouble  qui  l'étonaa ,  iet  mille  pen- 
sées ,.  mai  hiienant  jmpontunei  , .vinrent  Tf  veiJUr"  des  'sou- 
venirs ,  des  rtyes  de  fûlierte  preRou'effac«'s«'Av*nt  l'ir-f. 
rivée  d'Adôïplia .;  Apga'lioe  (.en  se  proim-ma-niiifl  sbi^  vn 
H-srives  de  "l'Isole  avec  si  uu'ilUuri;  ai^ie(/U  )oHn,Oérr 
mener,  sVtait  plu  A  parler 'de  son  cousin ,  rt^avaij 
■rond',  «n  Tongjssanl,'  combien  ,   pe,ndjuu  les  premiers 


typit  de  son  tcjoV  à  Lorieoi^cttr  fcVun  occupée  de 
lui.  Peu  &  peu  elle  avait  confié  k  Ctémeofce  le*  motive- 
meus  le#  plus  secrets:  de:  son>  eœnr  9  et  Clémence  9  ro- 
manesque comme' on  l'est  à*:dtjMiot%  ans  f  quand  on  à 
vécu  dans  la  retraite,  avait contribué  À  ranimer  unsen- 
liment  bien  près  de  s'éteindre.  Elle  chérissait  Corentin 
4'une  amitié  ,dé  sœur.  Elevée  av*c  lui,  elle  avait-  été 
aussi  la  confidente  de  son  alloue  pool»  Angéli&e ,  dé  se*' 
tourment,  de,  ses  souffrances, -et:  plus  d'une  ; fois  les 
larmes  d'une  tendit?  compassion  s'étaient  ufcélée%  i  celles 
de  l'iunant  rebuté  #  dédaigné.  ,        •:    .     '        *   J  . 

.  j-r  «  OU  !  ouninje,  il  t'aime  !  *»  disaiueU*  avec-,  feu  à 
Àngéline.  » 

*  —  «  Tu  veux  dire,  comme  il  m  aimait  9  répondait 
Âugéline  en  soupirant.  Ma^iqtenant,  il  ra^a  oubliée,  je 
veux  l'oublier  a  mon  tour»  »  Et  Angéline  e#n)Ui*n£art 
à  y  réussir  assez  bien  9  quand  Adolphe;  était  aarivé  pdur 
lUider  a  bannir  entièrement  Coeentkv  de  son  Ctt«rraa 
grand  chagrin  de  Clémence  qui  ne  concevait  pas  qu'on 

Sût  aimer  deux  fois.—  *  Oui ,  disait^etie  «ouvrent  avec' 
épit  à'  sa  cousine;  oui,  AL,  Plooerael  a?  raison,  tu 
n'es  que  coquette;  tu,  ne  méritas  pus  un  cestt*  comme 
celui   du   pauvre  Corentin.  * 

.  ^.  «  Alaiy  aqis,  donc  raisonaeble .  répliquais  Angé- 
line. Dofa-je  passer  ma  vie  à  gémir  et  4  soupirer  pour 
celui  dont  tu  vantes  la  constance  9  et  j|oi  pourtant  f  ne 
ni'a  pas  dpn^np,  .  depuis  près  de  deux  ans  ,  une  seule 
marque  de  souvenir  ?  » 

—  «  A  sa  p}a<?e  f  {'en   aurais  lait  autant.  Il  a  été  si 
cruellement  traité,  par  loi  !...  »  .         , 

.  —  «  J'en  conviens  9  ma  cousine.  Oui ,  j'ai  eu  de 
grands  torts  envers  lui  ;  mais  9  ces  torts ,  ne  les  «i-je  pas 
expiés  ?  Ne  m'ont-ils  pas  coûté  des  larmes  bien  amères  ?  * 
,  Quand  une  foU  la  discussion  était,  entamée  sur  ce  cha- 
pitre 9  elle  ne  finissait  pas.,  Clémence  ,  ordinairement 
si  douce,  et  si  indulgente  9  montrait  une  animosité  sin- 
gulière contre  Adolphe* 

.  — *»  «  Il   ne  »  t'aime  pas ,   disait-elle    a  ,  Angéline.   Il 
n'aime    que    lui.  Compare  ses   attentions  étudiées ,    sa 
fade  galanterie ,  a  l'adoration  9  &  la  vénération  de  Co- 
réntin pour  toi  L.  Ah  !  j'en  sois  sûre  ,  Corentin  t'aime 
toujours  !  Va ,  ma  cousine  y  on  sait  *uucr  <i«a*<  oo,tr# 


*' 


de  M  nmettn  an  pcb»  mais  iwi.uki  pourtant  paor  m 

hasarder  A  parier:  ':'■■  ';.  .    .'.'-.-: 

L'accueil-  de  M."" 'Davéhèl'  rendit  4  Corentin uno 
certaine  assurance.  II  répondit  au*  questions  de  8a  tante, 
et  la  remercia  de  ses  bontés  pour  lui  avec  l'effusion  d'um 
-ooeur  reconnaissant  et  véritablement  touché.  Celait  à 
Hle    qn'il    devait   d'avoir,  obl^tf'ft   promptêmenl   son 

*  Etes  chsngemétis  ri 
Corentin.  (1  s'énonça 
qnWrefd.îs  ,'el  n'àvu! 
contenance  qui  foi  uv 
de  la  part'd'Arigé'inè 
taille ,  ■  se*  moirvemens 
miéret  Annonçaient  lit 
dette  ,  nuls,  non  pà; 
chevelnre'Mon.dej  soi 
beaucoup1'  bruni  ,  Ct< 
géant  un  pen',  avait  pi 
i  toute  la'  tête  «me  ex 
»  Voila  ce  'qu'Afigéliti 

en  peu  d'inslans.  Elle  aperçut  aussi  une  longue  cica-, 
tripe  qur  ceigtïiit  ,  Comme  d'un  Tjaridwm  ,  le  front 
élevé*  de  Cprenilny  et  mêlait  quelque- chose  de  martial 
t  son  air  de  doncenr  et  de  bonté*.  ' 

■  Corentin  *a*faVU  d'adresser  quelques  mots  1  sa  con- 
fine d'un  toraft^Ll  et  paisible  ;  mais  sa  voix  était 
altérée  ,  et  son'VIffard  fuyait  le.' sien.  Leur  embarras 
mutuel  ,  qui1  n'échappa  point  a  M.a'  Ditren'et  ,  ne  Ja 
surprit  pat.  Il  ç(ail  tout  naturel  qu'ils  -ne.  pussent  se 
revoir  sens  émotion  après  ce  qui  s'était  passé.  Persuadée 
que  sa  fille  aimait  Adolphe  ,  elle  ne  prit  n.iilfc  inquié- 
tude de  la  confusion  ou  paraissait  être  Anselme  ,  et, 
ne  douta  pas  e/né  ai  son  neveit  n'était  pas  Tout  à  fait 
guéri ,  il  ne  tarderait  guère  a  l'être  entièrement  dès  qu'il' 
aurait  perdrt  l'espoir  d'être  jamais  aimé  ,  '  et  dès  qu'il 
verrait  Angevine  engagée' X  Un  autre.  >■..'. 

;  Clémence  né:  fut  pas  de*  dernières  a  s'étonner  et  à  se.' 
réjouir  dé'là  métamorphose  qu'ava'ït  subie  Corentin.  Cette- 
métamorphose  était  complète',  et  elle  était  due  en  partie, 
2  la  famirle'de'son'capkàiné.  Rien  n'émeut  et  ne  touche 
les  femmes  comme  un  désespoir  d'amour  ;  malheureu- 
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lies  ijecommuhtlations  de  W.«.Davene)  ùt  de  .plusi<nwii 
outre»  '  pérsÈrtines ,  ayant'  tUl'ire  les  yeak  sur  Goieniiu, 
que  son  éducation  rendait  supérieur  »h  plu»  grand 
nombre  du  ses  "camarade*  „  iï!etait  devenu  assez  prompte- 
Bient  caporal,  pais  sér'geni  ,  et  avait  c'iè  employé  comme 
Becrfe't'«irë  par  son  capitaine "  Ce  capijaine,,  ■a.ï.aû  une 
femme 
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liieeoiitenj ,  il  refîoHiilaîi^ilç  frujJenr  ,  ^  Vittait .mipae 
percer  one  '  8?flâjïcc  o^wnie.j^l^ftd^&j^çrtfï 
d'AngcISoft  Ci<:lnenço,à;oujc|lcl  en  parfit  .a^ec  amer- 
tume ,  ri'pslut  (e^éf^iid^.  Ççrtjium  lui  .avait  ili*  si  posi- 
tivement  qu'îl     n'aitnàa.-l^jis'    Angiîlinç,,    H  )uî  avili 
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empressé  ;  et  pourtant,  Corentiu  seul  était  aiftxé  avec 
toute  la  vivacité ,  tout  le  feu  d'un  premier  amour  ,  d'un 
amour  qui  avait  pris  naissance  au  milieu  des  inquiétudes 
et  des  larmes,  et, qui  ne  se  nourrissait  que  de  chagrins  et 
de  pleurs.  Mais  l'ingrat  ne  les  voyait  pas  couler,  ces 
pleurs  qu'on  dérobait  avec  tant  de  soin  à  tous  les  yeux  ; 
car,  Angéline  n'eu  t.  jamais  pu  se  résoudre  à  dire  ,  même 
&  sa  mère  :  J'aime  ,  et  je  ne  Suis  plus  aimée  !.., 

M,  de  Kervisac  .vint  faire  la  demaude.de  sa, main 
pour  Adolphe.  M  .me  Davenel  répondit  qu'elle  donnerait 
volontiers  son  consentement  a  cette  union,  si  sa  .fille. 
n'y  avait  pas  de  répugnance,  et  Adolphe  se  vit  déjà  au 
comble  de  ses  vœux. 

Angéline  ne.  témoigna  ni  plaisir  ni  peine  ,  en  'appre- 
nant Ta  démarche  de  M.  de  Kervisac:  elle  (levait,  depuis 
e  préparée,  et, depuis  long- le ms  aussi , 
sur  ce  qu'elle  voulait  faire,  Mais,   au 
elle  hésita,  cl  demanda  quelques  jours 
S  lui  furent  accordés  ,  ainsi  qu.elaj.pej> 
esser  dans  la  solitude.  Angéline  ei*t  de 
soutenir  avec  eîle-nie'ine;  mais,  à  la. fin, 
la  fierté  l'emporta  sur  l'amour.  Rougissant  de  s'âtre  aban- 
donnée k  des  sentimens  qui  n'étaient  point  partages,  elle 
résolut  de  vaincre  un.  penchant  malheureux,  dont  elle 
n'avait  à  attendre  que  honte  et  .que  douleur ,  ct.de  com- 
bler les  vœux  de  sa  mère,  en  devenant  I  épouse.  d'Adojpt13- 
Pour  s'ôter  jusqu'à  la  possibilité  de  balancer  encore ,  dès 
le  second  jonc,  elle  alla  trouver  M.me  Davenel,  et  dit 
avec  assez  de  fermeté  qu'elle  était  piété  à  lui  obéir.  Mais 
ses  joues  décolorées,  ses  yeux  encore  rougis  par  les  pleurs 
qu'elle  avait  versés ,  le ,  tremblement  involontaire  de  sa 
voix  qu'elle  ne  ponvait  dissimuler ,  changèrent  en  certi* 
tude  les  soupçons  conçus,  en  secret  par  M.me.DavcueJ. 
Cette  bonne  mère  avait  souffert  des  souffrances  d'Angé- 
liue  sans  le  témoigner.  Mécontente  de  Corentin ,  de  sa 
conduite  singulière,  elle  avait  évité  les  occasions  d'ob- 
tenir d*  Angéline  l'aveu  d'une  inclination, don t  elle  s'était 
trop  bien  aperçue,  et    dont  elle    s'était  beaucoup  ai'- 
■  flige'e.  M.me  Davenel  ,  qui  prisait, le  bonheur  de  sa  fille 
au-dessus  de  tout,  n'aurait  pas  hésite  à'  la  donner  à  Co- 
.  Matin,  s'il  £ût  revenu. aussi  épris  qu'il  l'était  ayant  de 
quitter  Qoiinnerlé.  Mais  elle  aVaît  découvert  avec  peina 
35 
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tjti*îl  notait  plu»  le  mêtoae.  Vainement ,:  elle  âvart  essaya; 
tans  compromettre  sa  fille  9  de  lire  dans  Je  coeur  de  idn 
neveu  ;  de  s'assurer  sfîl  l'aimait  encore  ;  tout  lui  avait 
prouvé  que  le  passé  était  passé  sans  retour ,  et  peu  &  peu 
elle  s'était  aussi  éloignée  de  Corentin,  et  Favait  traité  avec 
mile  froideur  toujours  croissante. 

Evitant  une  explication  plus  que  jamais  inutile ', 
M.me  Davenel  se  contenta  de  presser  sa  fille  dans  ses 
liras  eh  murmurant  doucement  :  «  Pauvre  enfant  ?...  mon 
Àqgéline!...  que  la  pensée  tfà  bonheur  dont  tu  comblés 
ta  mère  par  '-ta  conduite ,  soit  ta  réeompénètè  !  *  ' 

Mais,  pour  la  première  fois,  Arigéline  se  montra  insen- 
sible aux  caresses  de  sa  mère  »  et  s'y  déroba  avec  ûtite 
Bprte  d'effroi»  Elle  redoutait  de  se  làitfsér  aHtendrtr  ;  ses 
larmes  eussent  coulé  avec  trop  d'abondance.  Rf.1**  Bavencil 
la  devina,  et  la  laissa  se  retirer  t  sans  essayer  dt*ia'reten?f. 
Angéline  avait  besoin  de  solitude.  Son  excellente  ritèrte 
là  «spécta  .  cette  $dlilude.\8Ûre  du  courage  de  sa  fifle, 
mais  décidée  1  n'en  pctinl  abuser ,  le  soir,  tin  moment 
avatrt  de  se  rendre  chez  M."»  d$  Krrfctyért , ,'  dû  elle  ire 
lai  proposa  pas  de  la  suivre?;  en  l'embrassant  elle  loi  dit  i 
«  Mon  Àngéline,  demain  ••nous  cah^ci*ons  pftfsen  détail 
de  ce  qui  nods  occupe.  Il  'ne' faut  tien  précipiter  dfrrts 
ttne  affaire  où  il  s*  agit  du  boritteàr  dfe  iûxitçU  vre.Âdolfi.Kfe 
est  à  Lorrent.  Nous  avôrirf  encore'  ùhë  semaine  MevaHt 
irôae.  Hh-  l'oublie  pas ,  ifton  enfant  ;,  et  soi*  bien  tteh* 
taihe  que  ta  mère  ne  voudra  jamais  $ue  ton  bonnëur*  ^ 

À  ce?  mois,  M.**  Davenel  lui  donna   un  baiser stfr 


8*3  faut  tout  dire,  elle  désirait  de 'parie*- eftéote  trtièfbtf, 
ifcnë  dernière  fois  de  lui,  non  pouf  sfe  livrer  &  \Jc  doti*- 
loureut  plaisir,  mrçi*  pou*  puiser  dans  la  certhtide  de^oh 
indifférence  bu  plqt£f  de  sa  haine;  la  force  de  fouWifer. 
Ufc  ftHdrificeV  un  sacrifice  bien  pénible  refait;  ëflCÙrfe 
&  faire  t  Àugéliite  n'avait  pa*  eu  la  fôreè  de  le  dèrqrfoîtimtfr 
tout  ehtrer.  L'afssistauce  de;sa  ihèrè  luT  étgir  tréc^sskffie?,. 
et  elle  n'aurait  pu  la  demander  sans' whîr'tfn  secret 
qu'elle  ne  s'avouait  à  eîle-mêrité  qtfWe  re£ugûirffee7*fet 
pourtant  sa  mère  se  die  pouvait  ste  charger1  lie  rétnlélWe 
à  Goretftifc  là  lettre  H  far  bàgàé  si  soûvéïàt  î»îgitééiMfc 
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lajtfnes ,  et  qui  avaient  été  offertes  comme  les  gages  cTàn 
amour  éternel.  Kternel  \  et  deux  années  avaient  suffi  pouf 
eu  efiaver  jusque  souvenir  !  *A  cette  pensée ,  les  pleurs 
jd'Augéiine.  reeouiFnençirent  4  oouler  ;  niais  ce  fut  avec 
moins  d'amertume.  Les  sa  cesses  de,  sa  .mère?  la.eons-*- 
^ieo€£  d'avoir  rempli  aon  devoir*  en  se  montant  décidée 
à  une  upioft  que  relie  mire  chérie  désirait  tant  dé  voir 
se  former,  fortifiait  et  eouselaient  Angélinr*  Peu  a 
j>eu  9  un  cahnc  .bieufetsan*  remplaça  dans  sou  cœur  les 
«cruelles  agitations  qui ,  depuis  de**  jours  surtout, 
llatat^Bt  privée  du  \out  repos<,  et  insensiblement  die 
tomba   dans    une    vague  rêverie  ,  qui   n'était  pas.  sans 

;  .Soudain ^  le  feeutt  du  marteau  rçtéatst  dans 4e  long 
corridor  >  et  des  .pas  précipites  se  font  entendre., AnpéV 
Jioi3  ,ri*qai^leiu  se  Jfowj;  on  frappe  &.  sa  porte  ;  elle  retombe 
*ur  *&  chaiae ,  ^tardite^  et  trcaablanie  ;  vile  a,  reconnu 
cette  manière  de  frapper ,  et ,  en  hésitant ,  elle  dit 
$i>es^e  AiuGbi|u*fc^ept  deuirtr*  Oui,  c'était  Corentin. 
-  .  <f  Ah  ht»  dit -il».  fmffdofi».,.i  aaa*  cousine....  je*...,  je  nte 
.savais  pas,.*»  Uhalbutiefse  trouble*  puis  ajoute,  avee 
.beaucoup  de  volub&té  »  qu'il  arrive  à  l'ihsiaut  de  Ker.,-. 
ou  il  *  laissé  est  bonne  santé  tepte  la  famille  et  les  no  u- 
arasuscépou*.,  M.  et  ,Mu,u•  Plonerzel  ;  qn'Eléonore  >a  l'air 
.d'^tee  *av4e;de  £Ptt  cho»« ,  et  >M*  PJauerzel  non  moins 
coûtent  du  sieu.  Il  continue  à  donber  des  nouvelles  de 
.tous  les  habituas  de  &erv.*  ?e,  contredisant  presque 
chaque  instuitf  >  et  répétant  deux  ou  trois  fois  la  môme 
chose,  cooime  quelqu'un  qui  ne  pense  pas  du  tout*  à  ce 
qu'il,  dit,  i;:  ...  a 

Angéline  était  .trop  troublée  de  cette  visite  bien  inat- 
tendue* >paur  .s'en  apercevoir.,  Elle  se  taisait ,  n'osait 
lever  les  yeux*  palissait  et  rougissait  tour  1:  tour^cber^ 
chant  vaioeroetit  4  deviner  pourquoi  Corentia:,  qui  tort- 
jours  la  fuyait  ♦était,  venu  ce  soir  ehe».sa  mère;  Après 
«voir  befcutdup  hésité,  eUe,  lui  demanda  v  hwstjn/il  etrt 
Jgni  de  débiter  lojot  d'une  haleine  les  nouvelles  qu'il 
•uppertatt*  s^ilétattallé  ebtfc  madatne  de  Ktrlalben; 

«r^  «  Oui»  m«<)o^si|>ev^^td£<)i'e^)tm;ket  il  se  détourna 
«d-uu  air  à  Jarfoia  iaéconAetat^et,  embarrassée  •'. 
•  ;i  rr.  *  yttrts-grifnw*  vu«awua&?*>!  ,  *  uoi    *  •* 

:  _Ttr.«t:0*i\  fcuudo&te.;  nèf tante  venait  d'aruroeci*   .> 
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Il  se  tut  et  s'approcha  d'uae  table  sûr  ('laquelle  éteit 
posée  la  le  mi  ère. 

c  Ainsi  ,  se  dit  ton t  bas  Angéline,  il  savait  qu'il  lie 
trouverait  ici  que  moi—  moi  seule  !  Que  me  veut-41 
donc  ?  Quel  motif  l'amène  ?  » 

Corentin ,  aussi  trouble'  qu'Angéline  ,  eh  ouvrant 
sur  la  table  un  volume  de  poésies  f  fit  tomber  à  terre 
quelque  chose  qui  alla  router  sous  un  fauteuil.  Malgré 
les  prières  de  sa  cousine  ,  il  prit  un  flambeau  ,  et 
s'obstina  a  chercher  ce  qu'elle-  disait  n'être  qu'une  pe- 
tite boetc  de  peu  d'importance  ,  qu'on  trouverait  le 
lendemain. 
'  —  a  La  voici  ,  dit-il  ,  en  la  présentant  a  Augéline.  » 

—  »  Gardez-fa,  mon  cousin,  répondit-elle  d'une 
voix  tremblante*:  elle  vous  appartient;'» 

—  «  A  moi,  ma  cousine  !  »  Il  rouvrit  précipitamment , 
pâlit,  et,  se  jetant  sur  un  siège,  et  couvrit  n  figure  de 
ses  deux  mains. 

Angéline ,  interdite  et  muette  >  faisait  de-  vains  efr 
forts  pour  prononcer  quelques  mots  ;-  elle  parvint  en- 
fin à  dire  d'un  ton  peu  assuré  2  *  Corentin  >  j'ai  eu..;, 
.envers  vous....  de  grands  torts..»  et  ma  conduite  passée... 
a  pu  justifier...  des  soupçons...  bien  crtteU...  juôur  moi... 
mais  sans  fondement  réel...  J'ose  l'assurer...  Oui-,  je  fue 
vaine...  injuste...  tyranniqtte...  coquette...  Je  vous  dois*, 
d'être  guérie—  oh  !  complètement  guérie  de  cet  dé- 
fauts... Ils  auraient  fini  par  -faire  mou  propre  malheur... 
comme  ils  ont  fait  trop  Ion g-tems  le  vôtre  lot  celui  de  tout 
ce  qui  m'aimait...  Corentin  ,  depuis  vptre  retour...  j  ai 
souvent  voulu  vous  le  dire...  j'ai  voulu  plus  d'une  fois 
demander  si  vous  m'aviez  pardonné  !..  -Mais...  » 

Ici  Angéline  s'arrêta',  et  ses  joues  se  couvrirent  d'une 
vive  rougeur.—  «  Vous  m'avez  méconnue,  continuait- 
elle  ,  en  reprenant  quelque  fermeté  f  car  sa  fierté  se  ré- 
veillait au  souvenir  de  la  défiance  qu*avait  osé  laisser 
paraître  son  cousin,  et  de  l'affectation  qu'il  avait  mise 
a  la  fuir  et  à  lui  montrer  une  dédaigneuse  froideur. 
«  Oublions  le  passé.  Tour  deux  nous  avons  besoin  <d'in~ 
dulgence...  Le  hasard  me  fournit  l'occasion...  de  vous 
remettre  à  vous  même,..  ce>  que  je  n'auraft  pas  dû  gar*» 
der  si  long^tems...  Ma  6eute  eacos*/.  est  que  fai  dû  crain- 
dre-dc  me. voir  mal  odmpréw...  Autrefois*  je  trouvai* 


en  tous  indulgence...  et  prévention  favorable...  Aujour- 
d'hui... je  n'y  tmuve  plus  qu'une  défiance...  qui  n'est 
pas  méritée...  Ma  mère  devait  vous  rendre  ces  gages 
d'un...  sentiment...  qui  n'existe  plus...  Les,  reprendre 
de  ma  main...  vous  sera  peut-être...  moins  pénible.  » 

Corentin  se,  leva.  Il  fit  quelques  pas  vers  la  porte 
sans  regarder  Angéline. —  a  Avec  quel  sang-froid,  dit- 
il  ,  irons  tournez  et  retournez  le  fer  dans  la.  blessure  ! 
Quelle  cruelle  ironie  est  cachée  sous  cette  feinte  dou- 
cear  !  Ma  cousine,  mes  soupçoris ,  mon  apparente  froi- 
deur ,  ma  cbndaite  ,  tout  en  un  mot  a  dû  vous  convain- 
cre que  ce  sentiment  9  dont  voici  lès  gages  ,  existe  en* 
tore  /■• ..-  Vous  n'en  pouvez  douter...  et  la  démarche 
crue  j'ai  faite  aujourd'hui^ ,  et*  est  upe  nouvelle  preuve. 
Que  votre  orgueil  soit  satisfait  ,  jouissez  de  votre  triom- 
phe ,  fouissez  des  maux  -  que  vous  ayez  causés  !  Un 
fol  .espoir  me  guidait..*  un  fol  espoir  égarait  de  nou- 
*cfru  ma  raison  b . .  vos  :  regards  trompeurs  f*  yôs  sédui*» 
sans  sourires  ,  vos  soupirs  étudiés  l'ont  ranimé. . .  J'ai 
osé  tné' flàfUér.  ; .  me  flatter!  lorsque  tout  médisait 
que  fefe  n'était  qu'un  jeu  !  lorsque  tout  me  disait  que 
bientôt  écoute  d'un  autre..-.  + 

'  '«  Arrêtez  Goreotio..,  répondfy  Angéline  avec  dignité. 
C'est  inie  punir  trop  durement  des  torts  que  j'eus  envers 
tous  f  tet  que  •  f-ai  reconnus  la  première.'  Hs  ne  vous 
4  donnent  pas  le  droit .  de  m'outrager  !  »  Et  elle  fon- 
dit en  larmes.  A  l'instant  Coremin  s'élance  à  ses  pieds. 
—  «Oh  !  pardon  f  pardon  1  dit  r  il  f .  avec  l'ex- 
pression du  repentir  et  de  lamour  le  plus  tendre.  Je 
mérita  vos  reproches  ,  votre  haine ...  Le  désespoir  m'a 
^garé>!.". .-  Ah!  si  *ous  saviez.'  .  .  mais  comment  pour- 
riez vous  savoir  quelle  affreuse  douleur  c'est  d'aimer.  .  . 
d'aimer  avec  délire  et  de  n'obtenir  en  retour-  ,  ,  qu'in- 
différence et  dédain  ! .  -.  .  Nbfc  f  vous  ne  le  saurez  ja- 
mais ,  Angétine  ! ...  ce  malheur  réservé  i  ceux  qui  ose- 
ront vous  adorer  >  ne  sera  jamais  connu  de  vous  !  .  .  . 
Ah  !  que  du  moins  la  pitié  l'adoucisse  quelquefois,  Angé- 
line !  .  •  .  dites  ode  vous  me  plaignez  ! .  -.  .Ne  fot-ce 
qu'une  feinte ,  elle  est  due  a  ma  coristance ,  à  mes 
tourmens,  à  tOirs  les  maux  dbnt  vous  m'avez  accablé  !  » 
Angéline  continuait  à  pleurer  «ans  répondre.  Ce  qu'el- 
le épronvaii ,  était  und  Jjoie  mêlée  de  beaucoup  d'amer- 
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tume.  Se  voir  l'objet  d'un  amour  si  vwtf  et  en  même 
teuips  eo  butte  aux  çoopcons  les  plus  oflepsans  !  se  voir 
à  la  fois  ta4otée  et  accusée  d'une  duplicité  ^  d'une  faus- 
seté qui  la  tendaient  indigne  de  toute  estime  !  ah!  c'en 
était  trop  !  quelle  cruelle  leçon  elle  recevait  de  l'homme- 
à  qui  elle  avait  donné ,  par  ça  légèreté,  le  droit  de  ta 
juger  ainsi  ! 

'  Elle  s'était  couvert  la  figure  de  sop  mouchoir  et  la\s~ 
sait  sa  main  dan?  celles  de  Corentin  toujours  à  gelions 
devant  elle.  Pour  la  première  fois  il  osait  peindre  avee 
toute  la  vivacité,  tout  l'emportement,  dune-  passion- 
long^tems  contenue  ,  son  amour  et  ses  souffrance*.  Les 

Efainteat  (eis  reproches,  se  mêlaient  aux  exprossiop*  de 
if  tendresse.,  mais  .  devenaient  à  chaque  instant  plu» 
dqux;  «t,  bientôt,  Corentin  finit  par  s'accuser,  seul,  par 
reconnaître,  qu'il  ne  méritait  pas  d'être  aimé  d'4ngelin* 
si  supérieure  à  lui,  d'Angéliue. qu'il  idolâtrait  f  qu'il 
révérait  tqm me  une  divinité;  et  il  demanda  encore,  que 
du  mons  elle  lui  accordât  quelque  pitié»   .  >...       -   « 

Apgéline  gardait  toujours  le  silence».  L'aveu  du  retour 
dont  .elle  najait  la  tendresse  j  de  Corentin  *  était  sur  ses 
lèvres  ;  elfe  tremblait  de  le  laisser  échappe*.  La. pudeur  f 
Kcràipte  d'afi}iger  sa-  mère ,  la  hon]Le  de  mapquer  à  ses 
engagçmens  et  la  pensée  d?  l'espoir  qu'elle  avait  çu  la 
Jaibjeçse  de  laisser  concevoir  k,  Adolphe ,  tout  se  réu«" 
'nissajt  eivce,  moment  pop r  augmenter  son  trouble  et 
changer  en  sppplic?  le  bo^bourde  se  toypir  tçmjoturs  air* 
mée*      ,  ,  ..*'..  *   •    -      "     • 

_  ^  Je  le  vois<,  dit  Corentin  arec  amertume ,  pas 
pxx  mot  de  consolation  ne  fera.-  prononcé  !  Ma  ^ousfhe» 
je  ne  vous  importunerai  plys  de  me;*  bUjptep.  !et  des 
témoignages  d^a  *WHir  ûonstaipment  dédaigne^* 
:  Il  se  releva,  fit  quelques  ,p^ s  dans  le  Salon,  d? un  air 
^désespéré ?  puis,  *e  rapprochant  eheo-jfe  d'Angfilitteu  fi 
attacha  sur  elle,  un  regard  ou  se  peigu4ie#r  Urdpulaur» 
Hudécisipn.  e,t,  k  pawoA  la  plus  vive*>  Aveline. avait 
les  yeo*  bais^éa..,  ! 

.  ,  -rr-itf' J^à'ieii ,.  reprit  Gorepjûu  ,  *dieu  ppur  toujours  î,  f 
t-.t«   Cpréwtin  !   >  s'écria  ,  Angélipe    d'uni    ton  qui 
gisait  •  tout , '  fa  il  *evioÉ  tpmber  à  *ea:f*iej)$  dans  U£ 
délire. qu'aucun  mot  ne  wuraK  esprHaft**».  »  ■ 

j  ^eJ9  wpiï+v*&ê  an  Rç#tg4  éto»pes&**t4dw  taUtwt 
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de  Quimperlé,  Angéline  et  Corentin  renouvelèrent  au 

Î>ied  des  autels  le  serment  de  s'aimer  toute  la  vie  ;  et, 
'année  suivante,  Clémence  ayant  découvert,  avec  le 
secours  de  sa  cousine >  que  son  aversion  f>our  Adolphe 
«tait  devenue  tout-à-coup  l'amour  le  plus  tendre,  obéit 
sans  répugnance  à  Tordre  qui  lui  fut  donné  de  voir  en 
lui  son  époux.  '  '  '    "    ; 

Angéline  savait  maintenant  que  le  bonheur  a  ses 
larmes  comme  la  douleur.  Elle  en  versait  de  bien  douces, 
lorsqu'elle  contemplait  La  petite  bague  de  crin  qu'elle 
portait  constamment  à  son  doigt,  et  Corentin  souriait 
avec  l'expression  d'une  vire  émotion,  en  voyant  que  ce 
talisman  ,  loin  de  t rien  perdre  de  son.  pîix  ,  acquérait 
chaque  jour  une  nouvelle  valeur  aux  yeux  d'Angéliiie. 

Corentin  devint  père  à  son  tour.  Avec  quelle  ivresse 
il  pressa  contre  son  cœur  l'enfant  déjà  bien  chérie ,  qui 
allait  resserrer  encore  les.  nœuds  de  l'union  la  plus 
heureuse  et  la  mieux  assortie  ! 

—  «  Ma  seconde  Angéline  !  s'écria-t-il ,  en  couvrant 
«a  fille  de  baisers,  rep^erable.  en  t  ont  èf  ta  mère,  et 
ma  tendresse  pour  toi  égalera  «ma  tendresée  pour  elle  !  » 

Angéline  sourît  à  sonvépottx  ,  et  Itri  fetidant  la  main, 
elle  dit   avec    l'accent   d'.nri  cp2Utf  pénétré  i      . 

—  «  Ah  !  cuisse,  urç  jqu^ta,,$ejW>nde  À&géjine  trouver 
un  second  Corentin  î  et  p^iasci  t-elle  B-étre  jamais  pour 
lui,   ce  que  je  fu#  trop  long-tenis  petit  toi!  » 

—  «  Oublies-tu  donc*  mon,  Angéline  t  que  nous  avons 
un  talisman  tout  puissant  .ctwatre  le  penchant  a  la  rail- 
lerie «t  surtout  à  la  coquetterie  R  Tu  le  donneras  à  ta 
fille •  »  .  ■/     -  ' 

—  «  Mon  ami, 'répondit  Angéline  çlppcement ,  pour 
«lie   il  serait  sans  vertu.!». 

—  «Comment!  »  ;  j  • 

—  «  Ah  !  Corentin  ,  peux-rtu  le  de#iaiBd«ir  !  Sa  toute 
puissance  ne  fut-elle  pets  l'ou>vra$a  de  l'Amour  ?  » 

S.  U.  WD^ÉZÈNE. 

LA  JEUNE  ÏTffiLS  wiwflTC. 

te  Allons  encor  tous  la  feuillée  , 

»  Les  jours  sont  maintenant  si  beaux  ! 
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«  Orna  mère,  dan*  I*  vallée 
»  J'entendrai  le  chant  des  oiieiui  : 
»  Quand  je  vais  la  (erre  riante , 
»  Je  moi  presque  tarir  ma  pleur*  ; 
»  Que  cette  verdure  ait  charmante.. . 
»  Je  tondrai»  mourir  pria  de»  fleuri. 


»  Avec  lui  nous  venions  le  *oir  :  , 

■a  (Bêlas  t  sa  Go  était  prochaine) 

»  Moi,  comme  lui  j'y  veux  m'a^seorr. 

»  Henri  !  je  l'aimais  plu*  qu'un  frère  , 

»  Od  allait  bientôt  Bout  unir  ; 

M  II  périt  dans  nos  bras  ,   m'a  mère } 

»  Si  jeune  ,  devrait-on  mourir  ! 

»  Eh  bien  1  puisqu'il  m'a  délaissée 
»  J'irai  me  réunir  a  loi  ■ 
»  Touches  ma  main—,  elle  eit  glacée  , 
»  Comme  je  lui*  pile  aujourd'hui  ! 
»  Pourtant  au  seuil  de  la  chaumière 
»  Mon  coeur  a'eit  preique  ranimé  : 
»  J'aime  tant  la  douce  lumière  , 
»  Et  de  nui  champ*  l'air  embaumé  t 

»  Mail  la  nuit  avee  ai  triileue 
u  Va  deteendre  daui  le*  vallons; 
»  Je  sens  mieux  toute  ma  faiblesse  , 
»  Il  est  teins  ,   ma  mère  ,  rentrons. 
»  Je  voudrai*  (en  Tain  je  l'eapère  , 
»  Haie  pour  moi  ce  aérait  .bien  cloui)  , 
X  Voir  eneor  la  fleur  printannière , 
»  Et  surtout  la  voir  avec  vous,  a 

Et, soi»  l'ombre  du  Sycomore 
Elle  côtoyait  le  sentier, 
En  jetant  no  regard  encore .- 
Ce  retard  était  le  dernier- 
La  mère  aidait  sa  marche  lente , 
Et  d'une  voix  ,  bien  faible,  héla*  I 
Consolait  s*  fille  tremblante  , 
Tandis  qu'elle  n'espérait  pas. 

Je  la  vis--,  s*  tète  penchée 
Cédait  au  souffle  du  malheur  , 
Comme  une  plante  desséchée 
Languit  sans   vie  et  sans  couleur. 
Bientôt,  quand  la  fleur  priulannière 
Inclina  son  front   ignoré 
■  Je  la  revis,  la  pauvre  mère , 
Elle  était  seule-.,  et  je  pleurai. 

,  En.  TUBQUETY. 
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PREUîttER  CONTE  BRETON. 
X.9  SIÈCLE/ 


BERENGER. 

CHAPITRE  I."  -  LE  &IQNASTÊRB. 

Les  coques  que  je  sai  'vesats  •' 
Dont  li  breton  nt  fait-  les  lait 
Von»  «enterai  assdz  bricfment 
El  clijef  de  cesl  comancement;  , 
Salon*  le  lettrt  e  Tescyitare  ,     , 
"Vos  monterai  on  aventure 
Ki  eaVBretaigne  la  mennr 
A?int  cl  tea*  ancienar.  (t} 

Le  soleil  vient  de  disparaître  derrière  l'épaisse  forêt 
tjui  entoure  les  murs  do  l'abbaye  de  Redon;  et  ses  reflets 
rrourans  éclairent  encore  1*  flèche  élevée  du  monastère. 
Des    nuages    noirs    et    épais    s'avancent    rapidement  * 
chassés  par  un  Vent  impétueux  ;  ils  semblent  descendre 
sur  les  landes  incultes  f  à'  travers  lesquelles  serpentent 
la   Vilaine    et   l'Isac.  De  rapides  éclairs ,  sillonnent  ces 
masses  ondoyantes  ,  et  les  rouieniens  de  la  foudre  sont 
répétés  au  loin  par  les  échos.  Au  milieu  de  ces  plaines  dé- 
sertes, sur  ces  rives  silencieuses»  où  tout  porte  l'empreinte 
du  cannage  et  de  la  désolation,  oh  n'aperçoit  qpe  les  ruines 
de  quelques  pieux,  et  antiques  mon u mens  dévorés   par 
l'incendie,   ou  des.   villages   privés  de  leurs  habitans  $ 
comme  s'ils  avaient  été  frappés  de  proscription.  Une  pe- 
tite caravane,  effrayée  par  l'approche  de  1  orage,  s'efforce 
de  gravir  le  coteau  qui    conduit   A  l'abbaye.  Un   moine 
dirige  cette  troupe ,  composée  de^quelque*  gens  d'armes, 
qui  escortent  une  dame  montée  sur  une  mule  et  enve- 
,  loppée  d'une  longue  marne.  On  croit  voix  reluire,   sur 
la  lisière  de    la  forêt ,  de  brillans  fers  de   lances  ;  et , 
vers  te  nord,  les  sons  lointains  des  cors  se  forçt  entendre* 
Dans  f  enceinte  du  monastère ,  sous  les  voûtes  pbs- 


[i]  Ma*ië.1>4  FfUHCE.  Préface  de  sa  traduction  des  Lais  Armoricains. 
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eure»  d'un  immense  vestibule ,  nn  homme  se  promine 
à  pas  précipités;  des  mou  «sourds  ot -confus  se  pressent 
sur  sel  lèpres  que  ta  colère  semble  agiter  :  il  est  revêtu 
de  l'habit  religieux  de  l'ordre  'de  Saint-Benoist  ;  mais 
ses  cheveui  gris,  'qui  retombent*  en  mèches  sur  ses 
larges  épaules ,  sa  barbe  épaisse ,  ses  traits  mâles  et 
brunis ,  son  front  cicatrisé  ,  son  œil  ardent  et  fier , 
décèlent  l'âme  d'un  vieux  guerrier  ou  le  caractère 
sombre  d'un  orgueilleux  laïque  :  c'est  le  sire  Guriec. 
Au  sifflement  du  venttqui  s'engouffre  dans  la  vaste  salle, 
se  mêlent  les  voix  tumultueuses  des  moines  rassemblés 
an  fond  du  cloître ,  et  les  aboiemens  des  chiens  qui 
se  poursuivent"  dans  les  longs  corridors.  La  porte  du 
vestibule  v  Anselme,  pâle  et 

tremblant  ,  ails  portent  l'em- 

preints  de  réciter   quelques 

prières  au  ]  -noîst.  ■  Seigneur 

»  laïque  ,  i  -e ,  s'c'crîe-t-il  en 

»  s'adressai  arrêté  devant  lui, 

n  le  joiri*    i  arrive    et  l'enfer 

»  est  déchi  1e,   quelle    vision 

*  a  pu  tro  :  ton  père .  sem- 
»  blablea  li  voltigé  devant  tes 
»  pas  ?  Ou  sseiBolenl  la  nuit 
•»  au  càrrfef                                               :é  sur  toi  quelque 

*  sortilège1'  imc  de- mon  très- 
■  hoiibré . ■  p  _  ette  robe  respec- 
»  table  'défierait  tontes' les  embûches  des  lutins;  mais 
«'sachez  qu'en'  sortant 'de 'la  forêt,  une  armée  uiabo— 
»  liquè"m  est  apparue,  le  casqué  en  tête  et  l'énée  flam- 
w  noyante.'  Ces  cavaliers   dé  Lucifer  ont  passé   devant 

*  moi  en  sonnant  du  cor,  et  des  éclairs  éblouissons 
»  jaillissaient  de  leurs  armures.  — "  Esprit  faible  et  cré- 
»  dule.j'  sans  doute  que   le  vin  "d'Anjou,   que  le  bou- 

*  teillet  du  château  de  Rieux  t'aura  fart  boire  ,  a  troublé 
»  la  '  cervelle  ?  w»  Tous  les  saints  du  paradis  sont  té— 
»  moins  'qu'aucune  liqueur  n'a  'mouille  mes  lèvres  ?  — 
»  C'est  donc  Rouasart-  et  ses  Normands  qui  sont  de 
«  retour  en  cette  contrée  ?  —  Non  pus  ':  ces  enfans 
»  dii    démon   ont  des"  armures    bretonnes.    D'ailleurs, 

*  j'ai  rencontré  ces  damnés  Norwégieusj  qui  chassent 
»  devant  eux  du  bétail  et  des  serfs  du  pays.  —  Qu'en- 

*  tends-je  ?  Roussarl  manque-t-ïl   a    ses    promesses  ? 
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»  n'est-ce  pas  asse^du  tribot  qu'il  nous  impose  i  Veut-il 
»  nous  enlever  tou*  nos  vassaux,  comme  les  infâmes 
»  pirates  des  bords  de  la  Loire  ?  —  Ce  n'est  point  la 
»  troupe  de  Roussart  :  on  dit  q»e  le  fitrtfu^he  Incon  9 
]»  cet  exécrable  payen  que  Dieu  puisse  foudroyer,  est 
»  à  leur  tête.  —  Incon ,  ce  destructeur  du  cookie 
»  nantais  ,  que  vient-il  faire  ici?  Nous  rançonner  9 
»  livrer  aux  flammes  ce  saint  asyle!  Que  n'ai- je  encore 
»  mes  gens  d'armes  !  »  Et  l'osil  du  laïque  s'enflamme , 
et  son  bras,  par  un  mouvement  spontané,  sesrfrie  cher* 
cher  la  place  où  jadis  fut  attachée  son  épée.  Le,  frère 
Anselme  reprend  :  «  Ah  !  sir  Guriec ,  cette  nuit  nous 
»  sera  funeste:  l'apparition  delà  forêt  annonce,  sans 
»  doute  ,  l'arrivée  '  de  l'antechrist.  Les  saints  prophètes 
»  n'ont-ils  pas  dit   que  la  fin  du    monde  était    pro- 

»  chaîne  ;     tenez. n'entendeWvôus    pas    là  foudrç 

ii  qui  gronde  à  l'occident,...  Triste  présage  !  Toutes  les 
»  calamités  vont  fondre  sur  notre  demeeve  ^  et  S*iàt« 
»  Benoist ,  ce  grand  baron  thi  ?rè»»Haut ,  se  sert  de 
»  la  main  des  mécréans  pour  lous  châtie*  et  vous 
»  faire  repentir  d'avoir  usurpé  le.1  biens  et  le  pouvoir 
»  de  notre  saint  abbé  ,  à  qui  Méu  soit  en  aide.  — - 
»  Audacieux  !  quand  le  digne  chf  de  cette  respectable 
•  abbaye  fut  obligé  de  se  sougraire  à  la  r*ge  des 
»  Norwégiens,  et  a  emporter  les  précieuses  reliques  du 
»  -grand  Saiut-Marcellin  ;  qui  avait  commander  ici  , 
j»  si  ce  n'était  moi  ;  moi  qui  fui  toujours  le  protecteur 
»  du  monastère ,  en  le  défendit  contre  les  attaques 
»  trajttreuses  des  barons  y  moi  qli  me  montrai  jadis  le 
»  représentant  de  notre  respecàble  abbé  à  l'armée  du 
*•  grand  duc  Alain  ,  de  gloriete  mémoire  ?  Sans  ma 
»  prudence»  saqs  ma  fernapté  vptre^  demeure  aurait 
3»  été  la  proie  des  flammes,  et  vus  seriez  ensevelis  sous 
»  ses  ruines.  —  Il  fallait  un  pfcre,  et  non  un  simple 
»  laïque....  —  Tais-toi  ,,ou  ,  pale  gçand  Saint-Michel, 
»*  j'userai  du  droit  tout-puissan  réservé  à  pia  dignité  : 
»  je  torturerai  tes  membres  ,  {condamnerai  ta  langue 
•»  maudite  à  un  silence  éternt...  Le  soleil  est  couché, 
m  hâte-toi  de  rassembler  les  toines  qui  s'amusent  à 
»  tendre  des  pièges  ou  à  réjter  les  contes  dea jon- 
»  gleurs  :  rcfcite-Jeur  les  litanie  de  nos  saints  9  et  n'ôu- 
»  bliez   pas  d'ajouter  à  la  ltsl  des   ennemis  de  notre 


!••  •      -•  ij    *     .  u 
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*  ordre  le  nom  de  sire  Olivier  Ri^aHen ,  qui ,  depuis 
»  la  mort  de  §on  faire  9  vient  d'eJt/er  en  possession 
»  dq  château  fie  Ricux  9  et  (fui  prétend  nous  enlever 
»  le  territoire  concédé,  à  cotre  abbaye  par  le  duc  Alain. 

*  Appelez  surtout  la  proscription  sur  la  tête-  du  fa- 
»%roucbe  Incon*  •   . 

Le  frère  Anselme  obéit  en  rpurmurant ,  et  jette  un 
regard  de  dédain  sur  l'orgueilleux  Guriec.  Celui-ci  s'est 
arrêté   devant  une  des   étroites  ouvertures  pratiquées 
dans  les  ufturs  épais  da  cloître  :  à  la  lueur  rapide  des 
éclairs  ,  il  voit  briller  au  loin  les  lances  des  Normands, 
il  entend  les  gépvssemess  des!  serfs  qu'ils  entraînent.  Il 
est  revenu  furieux  dars  la  salle  :  debout  devant  Hâtre 
immense  où  brille  un  chêne  entier ,  les  bras  croisés  sur 
sa  large  poitrine «  il  cterche  les  moyens  de  prévenir  la 
rage  des  barbares  :  se*  compagnons  d'armes  sont  éloi- 
gnés; il  est  .seul  pour  protéger  une  fouie  faible  et  timide. 
Cependant ,  du  font  de  la  salle ,  les  moines  s'avan- 
cent lentement  :  La  famine  du  foyer,  en  réfléchissant 
leurs  lugubres-  vétem«ns  sur  les  murs  de  l'abbaye  ,  sem- 
ble, faire  apparaître  dés  milliers   d'ombres  errantes  à 
travers  les  piliers  de  cette   Vaste  enceinte.  Ils  se  sont 
agenouillés  devant  l'mage  de  leur  saint  protecteur*  Ils 
écoutent  en  silence  h  Voix  forte  et  sonore  du  moine 
qui  récite  les  Htanjes   le  chant  des'  psaumes  a  succédé; 
mais»  peu-à-peu  la  budre  /approche,  ses  éclats  re- 
doublé* ébranlent  les  toutes  du-  monastère.  Les  chants 
ont  cessé  :  les  religieu  9  le  front  incliné  vers  la  terre  * 
disent  à  voix  basse  qutques  prières.  Soudain ,  fa  cloche 
se  fait  entendre  :  à  soi  tintement  lugubre   et  prolongé 
les  babitans  de  l'abbae  ont  tressailli  d'effroi,  lie  frère 
Anselme  s'écrie  :  «  Ytlà  les  Normands  !  »  Et  la  troupe 
épouvantée  répète  ave  lui  9  en  baisant  la  terre:  A  fur 
rore  Normanorum  libra  nos  ,  Domina 

CHAPFTRI  x#  —  L'HERMITE. 

Old  ma  harpe  me  délit  oie  ; 
Bientôt  eu  oist  parler 
Ko  nralttaroie  bien  barper; 
Bons  lais  de  faarpe  vous  aprff 
'  Lait  Bretoiu   de  notre  païs  (i). 

•  Eh  !  bien  ;  s'écri<Guriec  f  n'entendèz-vous  pas.» 

(i)  Roman  de  Tristan  llèonoù.  +-  Traduction  4e  Thomas  Et» 


ccldon,  trouvère  angloiivmuid. 
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Tous  gardent  le  silence*  *  Ames  craintives  ,  vous  n'osez 
»  ouvrir.,..   Ce   ne  sont  point  les    Normands  ;  mais  9 
»  quand  ce  serait  Satan  lui-même  en  personne ,  j'irai , 
»  .moi.  »  Il  dit ,  et ,  saisissant  une  torche,  il  s'avance  vers 
la  porte  d'entrée.  Bientôt  le  brait  des  verrons  et  des 
barres  de  fer  se  fait  entendre,  et  rénorme  porte  crie 
en  roulant  sur  ses  goqds.  Gttriec  introduit  les  nouveaux 
venus.  A  leur  tête  paraît  un  vieillard  :  sur  sa  robe  de 
bure  brille  une  grande  croix  de  métal  ;  une  longue  barbe 
blanche  descend  sur  sa  poitrine.  —  «  Par  Saîut^Jean  , 
»  dit  le  vieux  Guriec  en  l'examinant  f  c'est  THermite  du 
»  Val-des- Chênes  !  Quelle  compagnie  nous  amenez- 
»  vous?    Sont-ce  encore  des  Normands  que  vous  avez 
«  convertis f    infatigable   missionnaire?  Et  cette   noble 
»  dame  est-elle, une* de  leurs  prophétesseâ  qui   a  renié 
»  Je  culte   d'Odin  et  de  tous   ses   satellites  ?  —  Non  f 
*  sage  Guriec  :  c'est  la  noble  fille  du  comte  de  Thouars ; 
»  de  ce  malheureux  seigneur  que  les  Norwégiens  ont 
»  mis  à  mort*  Elle   va ,   spus  mon  égide  ,  trouver  son 
»  fiancé ,   le  baron  Rivelten.  —  Le   baron  Rivellen  !  i> 
réplique  Guriec  avee  emportement  ;  puis  ,  en  regardant 
la  jeunedame,  un  sou  rire  perfide  semble  errer  sur  ses  lèvres. 
—  «  Respectable  abbé,   dit   à  son   tour  Judith,   dai- 
»  gncrez-vous  nous,  accorder  un  asile  pour  cette  nuit  ; 
»  l'orage  vient  de  nous   surprendre ,  et  l'aspect  d'une 
»  troupe  de  Normands,  qui  a  paru  dans  la  plaine,  nous 
»  a  empêchés  de  gagner  le  castel  de  Rieux  ,  que  doit  ha- 
»  biter  mon' noble  fiancé,  vertueux  fils  du  compagnon  du 
j>  grand   duc   Alain.  i>    Les   doux  accens  de    ta  jeune 
femme  ont  fait  tressaillir  le  farouche  Guriec.  Il  s'empresse 
de  conduire  la  fille  du  comte  de  Thouars  près  du  foyer; 
il  s'y  plaoe  lui-même  et  faft  asseoir  l'Hermite  â  ses  côtés. 
Pendant  que  les  gens  d'artnes,  retirés  a  une  distance 
respectueuse  de  leur  maftresée,  réchauffent  leurs  membres 
engourdis  parle  froid,  Guriec,  d'un  œil  curieux,  examine 
la  belle  Judith.  Sa  mante  légère ,  faite  d'une  étoffe  de 
laine ,   est  ouverte    par   devant  ;  elle   laisse   apercevoir 
une  longue  robe  de  lin  ,  d'une  blancheur  éblouissante, 
nouée  au-dessous  du  menton,  et  qui,  retombant  en  légères 
draperies,,  dessine  de   gracieux  contours.    Des    tresses 
de  cheveux   noirs   descendent   jusqu'à  ses  genoux  ;  et , 
à  travers  les  voiles-  qui  enveloppent  sa  tête,. on  admire 
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deux  grands  yeux  non*  aussi  brillaas  que  le  résilie  d'or 

auj  ceint  son  joli  front.  Pendant  qu'elle  répare  le  désordre 
e  sa  toilette  ,  et  au'elle  essaye ,  en  rougissant ,  de  dé- 
rober ses  traits  à  aes  regards*  trop  audacieux,  l'Hermite 
a  déposé  un  petit  coffret  de  bois  de  chêne ,  qu'il  porte 
toujours  avec  lai  ,  et  qui  contient  des  chapelets ,  des 
reliques  ,  quelques  images  de  .  saints  grossièrement 
coloriées  ,  son  missel  f  et  de»  parchemins  sur  lesquels 
sont  écrits  d'anciens  lais  bretons.  Un  bâton  noueux 
et  une  rote  armoricaine  sorit  suspendus  à  son  côté  ;  un 
dogue  énorme  ,  fidèle  compagnon  de  ses  voyages^  repose 
près  de  lui.  La  physionomie  de  i'Hermite  est  pleine  d'ex- 
pression et  de  franchise  :  son  front  chauve  ,  ses  yeux 
animés ,  sa  longue  barbe  lui  donnent  un  air  vénérable» 
On  croit, voir  en  lui  un  de  cet  bardes  révérés  des  pre- 
miers âges.  Conservateur  des  anciennes  chroniques  ,  H 
sait  les  fables  du  roi  Arthur  et'de  tes  chevaliers.  Il  com- 
pose lui-même  de  longs  récits  rimes,  et,  en  dépit  des 
censures  de  l'église  9  il  a  toujours  au  fond  de  son  coffret 
des  fragmens   des  poésies  d'Horace  et  de  Catulle  ,  qu'il 

S  réfère  à  la^  prose  barbare  de  Saiftt-Avit  et  de  Juvencus. 
especté  des  Normands,  qui  croient  voir  en  lui  un  de 
leurs  scaldes ,  il  s'introduit  sous  leurs  tentes  et  les  initie 
aux  mystères  du  christianisme.  Admis  dans  les  castels 
des  barons,. il  raconte  les  exploits  de  leurs  ancêtres; 
et ,  traducteur  complaisant  ,  il  explique  les  beautés  de 
ses  poètes  favoris  aux  hebitans  des  monastères  qui  l'é- 
coutenten  cachette. 

«  Sire  Guriec  ,  dit  gatment  FHermite,  si  ces  pillards 
»  de  Normands  ne  vous  ont  pas  tout  enlevé ,  montrée 
*  à  cette  belle  dame  que  vous  savez  exercer  noblement 
»  les  devoirs  de  l'hospitalité.    N'oubliez  pas  .surtout  re 
7)  petit  yiii   du  pays   de  Bourgogne  que  vous  cède  le 
»  bouteillcr  de  Kieux  :  celui  de  votre  vignoble  ne  peut 
j>  faire  chanter. que  d<*s  vilains.  »  Sur  un  signe,'  plu- 
sieurs  moipes   s'empressent  de    servir   des    pièces    de 
gibier ,  du  chevreuil ,  des  fruits  et  des  raisins,  «  Allons, 
»  sage  anachorète,  reprend  Guriec ,  voilà  de  quoi  vous 
»  dédommager  des  jeûnes   et  des  abstinences  que  vous 
»  observez    dans    voire   retraité.    Quelques   medisans  , 
»  pourtant,  assurent  que  ,   moins  scrtfpulenv  que   vos 
»  saints   prédécesseurs ,   vous   ne   vous  contentes  pa* 
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»  toujourt  fcorame  eux  de  marrons  bouilli*  el  d'eau  claire f 
»  et  que  vous  daignez  quelquefois  prendre  part  aux 
»  joies  de  ce  monde  f  en  vous  asseyant  À  la  table  des 
»  nobles  châtelains  qui  restent  encore  en  ce  pays  ,  Ou 
»  en  buvant  sans,  répugnance  l'hydromel  avec  vos  amis 
»  les  Normands.  —  Il  faut  bien,  quelque  soulagement  à 
»  un  pauvre  vieillard  :  Milita  senem  circurrweniunt  in- 
»  commoda  «  dit  le  poète.  Mais ,  si  je  bois  l'hydromel 
»  avec  les  Normands  ,  n'est-ce  pas  pour  les  ramener 
»  dans  la  voie  du  salut  :  en.  trinquant  avec  ces  payens  f 
»  je  leur  chante  quelques  versetftxdo'  Vieux  et  du  Nou- 
»  veau  Testament  ,  que  notre  feu  Roi  ,  Louis-le-Dé- 
»  bonnaire  ,  a  fait  traduire  tout  exprès  pour  eux..— 
»  Et  combien  en  atfez-vous  baptisé  aujourd'hui  ?  — 
»  Hélas  !  ce  sont  des  pécheurs  endurcis:  crue  Dieu  leur 
»  pardonne  î  Ils  ne  veulent  point  ouvrir  les  veux  à  là 
»  clarté  du  soleil  de  notre  -divine  religion.  Si  j'avais 
»  affaire  à  un  autre  ftollon  v  que  nos  respectables  mis- 
»  tsionnaires  ont  transforme  en  agneau  *  de  loup  qu'il 
»  était  auparavant  ,  je  ne  désespérerais  pas  de  sauver 
»  tous  ces  pirates  du  feu  éternel  ;  mais  cet  Incon  est 

*  un  vrai  suppôt  de  Lucifer ,  et  tous  ses  sauvages  com- 
»  pagqons  n'ont  pas  plus  d'entendement  et  de  cons- 
»  cience  que  des  ours  ou  des  léopards.  A  peine  Peau 
i>  sainte  du  baptême  a-t-elle  coqlé  sur  leur  front  f  qu'ils 
»  retournent  h  leur  métier  d'assassin  ,  et  se  ruent  sur 
»  les  pauvres  chrétiens  comme  des  bêtes  sauvage*.  Dieu 
»  vous  préserve  de  leur  visite.  »  A  ces  mots,  tous  les 
moines,  se  sont  signés  en  tremblant. 

Pendant  tout  cet  entretien  t  Judith  est  restée  plongée 
dans  une  mélancolie  profonde.  Depuis  un  an,  elle  pleure 
la  mert  de  son  père  »  tué  en .  défendant  son  château 
contre  le*  attaques  des  Normands.  Par  lessoros  del'Her- 
mite  du  Val-de±-  Chênes  t  elle  est  près,  d'arriver  an  ma- 
noir de  son  noble  fiancé;  cependant,  une  morne  dou- 
leur l'oppresse ,  çt  un  secret  pressentiment  Semble  Pa- 
ver tir  que  de  nouveaux   dangers  Ja  menacent.  «  Noble 

*  dame,  dit  PHermite  en  lui  présentant  quelques  fruits , 
»  pourquoi  céder  à  la  tristesse?  Le  beau  aire  Ilivellen  va 
»  devenir  votre  époux ,  et  demain  vous  n'aurez  aucun 
»  danger  à  craindre.  »  Judith  ne  répond  pas  et  pousse 
un  profond  soupir.  En  ce  moment ,  l'orage  était  dans 
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toute  sa  force  *  lés  roùjemens-prolongés  de  la  foudre  re- 
tentissaient sous  les  voûtes  do  monastère,  «  Que  Saint- 
»  Gildas,  Saint-Tugdual  et  Saint-Melaine  nous  assistent  t 
»  dit  le  frère  Anselme ,  saisi  *de  frayeur  :  la  foudre  est 
»  sur  nos  têtes.  Mes  frères ,  priez  pour  notre  salut  com- 
*  mua  i  je  vais  essayer  <je  détourner  loin  de  vous  le  fea 
»  de  la  colère  céleste.  »  Et,  suivant  l'antique  usage ,  il 
va  faire  Vibrer  la  grosse  cloche  de  l'église.  «  Que  f  ais-*o9 
»  moine  imprudent f  lui  crie  Guriec ,  veux* ta  appeler  eu 
»  ces    lieux   les    féroces  habitons    du    Nord.  r...     Par 
»  Saint-Michel  ,   je  «rois   les    entendra  L.   »  Chacun 
prête  une  oreille  attentive.  Un  murmure  de  voix  con- 
fuses- se  mêle  au  bruit  de  la  tempête.  Toul-fc-conp ,  la 
porte  est  ébranlée  par  des  coups  terribles.  «  Malédiction  ! 
reprend  Guriec,   voilà  les  Normands  !»  À  ces  paroles  , 
les  relîgteux*ont  pâli  «  ainsi  que  les  hommes  d'armes.  — 
«  Ah  !  seigneur,  paraître,*  au  nom  de  votre  mère  ,  dé- 
»  robez^moi  à  leur  vue,  »  a**st  écrie  Judith,  en  se  jetant 
aux  pieds  de  Guriec.  Lui  seul ,  se  levant  avec  vivacité ,  a 
saisi  une  hache  d'armes  ,  et,  sur  ses  traits  contractés,  on 
lit  l'indigtifetion  de  la  colère.  Puis ,  ouvrant  précipitam- 
ment les  portes>cle  la  chapelle,  à  l'extrémité  du  vestibule  : 
«  Jeune  femme,  dit-il  à  Judith,  restez  au  fond  de  ce 
»  sanctuaire,  embrassez  l'image  du  Christ  t  les   infi- 
»  dèles  n'oseront  pas  vous  arracher  de  eel  asile  sacré,  où. 
»  victimes  de  la   vengeance   divine*  ils   subiraient  te 
9  sort   de     leurs    pères    qui ,     jadis ,    dans    et    lieu 
»  même ,  furent  tous  anéantis.  «Judith  s'est  élancée  daris 
le  sanctuaire;  les  portes  se  sont  refermées  sûr  elle.  Guriec 
parcourt  la  salle  a  grands  pas  et  prononce  quelques  mots 
entrecoupés.  S'arrêta nt  ensuite  pour  contempler  un  mo- 
ment les  moines  et  les  hommes  d'armes  qui  fuient  dans 
les  corridors  :  «  Lâche  milice ,  dit-il ,  vous  fuyez  comme 
j»  de  vils  serfs  devant  ces  infâmes  pirates  !  Que  n'ai-je 
»  encore  ici  les  vailkns  archers  qui  combattaient  jadis 
»  avec  moi  auprès  du  magnanime  Alain ,  f  exterminerais 
•»  tons  ces   payeas   qui  vous    font  trembler!...  Mais, 
,t>  ajoutc-t-il  avec  les  aceens  de  la  rage ,  je  suis  seul  à  les 
»  combattre  :  tous  mes  vassaux  sont  désarmés  :  il  faut 
•»  courber  la  tête....  »  Et ,  rejetant  au  loin  son  arme  inu- 
tile, il  cache  sous  sa  robe  un  large  cimeterre. 
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.        CHAKTRE  III.»  —  LES  NORMANDS. 

Malhear  4  qui  pâlit  aux  lueurs  d'une  épée  : 

Rien  n'est  à  lui   dans  l'univers  ! 
Le  pirate  descend  sur  la  rive  escarpée  : 

*  Ils  sont  à  "mot ,  ces  chaipps  déserta  ,    ' 
»  Ces  cbajops  du  laboureur  qui  pleure  dan»  lea  fers. 
»  Sous  ce  toit  délaissé,   devenu  mon  partage, 
•   '        •  »  J*eatrefai  cette  nuit,  je  braverai  l'orage.         "    - 

*  • k  ...............  (0 

*  Cependant  9  THermite ,  qui  s'est  approché  de  la)  porte  $ 
rentre  avec?  effroi  dans. la  salle  :  «  C'est  Iacon  ,  ait-il  , 
»  j'entends  sa  voix  menaçante.  I^ui  avez -vous  payé  le 
»  tribut?  —  Malédiction  sur  ce  brigand;. j'avais  donné 
i>  au  vieux  Roussard  de  Normandie  quarante  liyres  d'or 
»  et  Cent  de  mes  vassaux ,  pour  sauver  ce  monastère  du 
»  pillage  et  des  ;  flammes;  mais,  depuis  quinze  jours  f 
»  il  a  disparu  de  ces  cantons  :  s'il  faut  çn  çvoire  les  rap- 
*>  ports  de  quelques  pèlerins,  des  chevaliers  inconnus 

*  auraient  tadlé  sa  (troupe  en  pièces.  —  Qui  donc  a  pu 
fc  faire  sortir  ce  loup  çervier  de  sa  retraite, des  bords  de 
V>  la  Loire  ?  —  Sans  doute  que  les  bruits  qui  circulent 
»  sont  bien  fondés  :  on  dit  qu'un  châtelain  du  voisinage» 
»  d'àccordavec  ce  monstre  d'Incon......  — .11  se  pourrait!— 

$>  l'infâme..,.-  Mais  Incon,  continue  de  «frapper*  à  coups 
*'  redoublés ,  gardons-nous  de  l'irriter  davantage  :  il  me 

*  coiinatt,  je  vais  ouvrir.  De  la  prudence  surtout,  sir 
*'  Gurïec.  Prenez  garde  d'allumer  la  rage  de;  cette  béte 

*  férbee  ?»  *    ( 
^Hcrmite  dît  \  et  il  s'empresse  d'ouvrir  les  deux  bât- 


it Ja,  trompette  d'Heimdall  pour  se  faire  entendre  ici........ 

»  Voutei- vous,  comme  vos  semblables  des  rives  de  la 
>>  ïloire  t  dormir  pour  toujours  6ous  les  murs  renversés 

*  3e  vos  tan  ni  ères  ?•#*•••  Eric,  faites  entrer.ee  troupeau 

*  dk  Sauvages  Bretons  ,  dont  les  beuglemeqs  m'étourdis- 
»  sent.  Laissez  le  bétail  dans  la  cour.  Nous  attendrons  ici 


»  que  la  Quenouille  de  Frigga  (a)  ait  reparu  dans  les 
»  airs.  »  Fuis ,  apercevant  1  Ëerm* 


ermite  :  «  C'est  toi  ,  vieux 

.T!"i    ..'M1.'!'1,'1"!        J     !     ^'Pl  ^l.'   ■'     ■        '  "■■     ■'■     '*"    '      '      '' 

t  X\ï  Jwltttott  dtt.«knttt-d!aii  tcahk  Danois. 
(a)  1*  cboiteliation  d'Orion. 
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*  chanteur  de  cantiques  Gaulois  ,  scnlde  encapuchonné , 
»  viens-la  plonger  encore  dans  l'eau  le  Iront  de  tes  audi- 
»  tctirs  semblables  aux  i  m  bée  Mes  enfans  de  Rollon.  Par 
»  la  barbe  d'OJin  ,  iî  je  trouve  un  seul  de  ces  renégats,,  je 
»  l'enverrai  boire de  la  bïcrre  an  banquet  de  ton  Val  ha  Ha.» 
Pendant  que,  d'une  vois  formidable,  il  prononce  ces 
paroles  dans  tut-  langage  barbare ,  moitié  breton  ,  moi- 
tié danois,    l'Henni  te,    sans' loi  répondre,  l'introduit 
dans  la  salle.  ■  Est-ce  là  ,   dît  laeon  en    apercevant  le 
»  vieux  Guriec ,  èst- 
"  le  chef  d'une  mi 
»  avec  nu  sourire  il 
'»  yeux,  cette  épais! 
»  soleil ,  ces  regards 
»  de  ces   insolcns  vi 
»  pour  jouir  des  bi 
"  était'  dans    le    p< 

■  cette  longne   robe 

■  sans  donic  qu'il  n< 
»  Tu  veux  parler, 

»  m'annoncer?  —  Si 

■  çant  de  maîtriser 
"  fe  noble  sire  Rous: 
»  cette  abbaye  :  poui 
»  terre  ?  —  Eh  !  qt 

■  Rocssard  du  pays 
»  duc  :  je  viens  aus 
i!  ormand ,  ouvrant 
:lenis  d'ivoire  ,  poui 
saisit  ce  moment  pt 
corne  de  bœuf  que  1 
sa  ceinture.  *  Par  I 
»  Incon  après  avoir 
«  convives  d'Odin  n 
»  bien,  sire  Normal 
»  table  Guriec  vous  t 
»  les  fêtes  de  Tuai  et 

».  lui  et  ses  serfs ' 

«  toi  de  chanter  tes 

»  ce  vieux  lion ,  dont  les  jeux  lancent  dès  éclairs  comme 
»  le  loup  Fcuri's  an*  dernier  jour  du  monde.....' Combien 
»  veux— tu  me  donner  de  ion  tes  ces  bères  bretunneiT""—^ 
>  Sire  Incon,  l'ahbaye*est  ruinée...  — 'ï*m*»i  ;  urijgnëttr 


•      ► 
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»  déloyal  :  le  sorcier  Jonathas ,  l'énirssaire  du  cltabltt  et 
»  des  juifs  (âce  nom  rHérmiïe  fait*  le  signe  de  la  croix  ) 
«  M'a  assuré -eue  vous  préleviez  de  fortes  dîmes  sur  vos 
*  nombrtux  nefs.  —  Hélas  !  nos  serfs  sont  vendus*  et  nos 
»  terres  demeurent  en  friche  :  il  nous  reste  \înçt  livres 
»  &6T.  —  Vingt  livres  !  il  n'y  aurait  pas  de  quo^  payer 
»  avec  cela  la  rançon  d'un  vilain.  Jonathas  m'en  offre , 
»  pour  le  juif  Daniel ,  soixante  livres  :  il  le$  aura.  — 
»  Dieu  puissant,  nos  vassaux  devenir  la  proie  dés  enfans 
»  de  Juda  !  »  Et  les  membres  du  vieux  Gurîêc  s'agi- 
tent ,  son  sang  bouillonne. 

Mais  Ineou  jette  un  regard  curieux  autour  de"  Ta  salle  ; 
et,  fixant  l'Henni  te  :  «Chanteur  Breton  ,  ou  sont  tes 
*•  compagnons  de  voyage.  Sont-ils  cachés ,  avec  les  ha* 
»  brtans  de  cette  abbaye  ',  au  fond  des  souterrahis.  Néf 
»  t'aide  pas  vu  ,  ce  soir ,  guidant  une  noble  dame  vers' 
»  ce  manoir  ?  —  Seigneut....  —  Elle  est  ici  t  je  veux  la 
»  vojtr>  ~  EUe  est  sons  ma  protection. —  Que  m*im- 
»  porte!  »;Et  déjà  le  farouche,  norve  égien  s'élance  du 
côté  de  la  chapelle  «  Normand,  que  Yas- tu  faire  ?  s'é- 
»  crie  d'une  voix  terrible  le  vieux  Guriec.  Oserais- tu 
»  bien  profaner  ce  séjour  sacré  ?  Ne  t*a-t-on  pas  dit  , 
»  dans  ton  enfance  ,  qu'en  ces  lieux-mêmes  une  horde , 
»  nombreuse',  comme  la  tienne  venue  d*  Jïôrd  ,  fut  pul- 
»  vérisée  par  la  vengeance  céleste ,  à  la  prière  du  sage 
»  Hincmar  v  dont  ils  avaient  violé  la  demenre  ?  Entends- 
»  tu  les  éclats  de  la  foudre  de  celui  qui  Wt  trembler 
»  Odin  ?  —  Que  me  fait  le  vieil  Odin  ê  et  la  massue  en* 
«  flammée  de  Thor,  et  tous  ees  habitans  *d.u  Walballa 
»  qu'adorent  les  femmes  et  las  vieillards  imbécilles  ! 
»  Je  n'ai  4e  confiance  que  dans  ma  force  et  dans  mon 
s»  épée.  Ct  miracle  f  que  t'a  raconté  ta  nourrice  en  te 
»  berçant  9  ne  s'accomplira  pas  en  ta  faveur.  »  Et  il 
lance  sa  massue  contre  la  porte  de  la  chapelle  ,  qui  $'é- 
branle,  L/Hermite  poussé  un  cri  de  frayeur.  Gtiriec  indi- 
gné va  saisir  son  cimeterre.  Soudain ,  Judith  apparaît 
sur  le  seuil  dn  temple.  Sa  mante ,  qui  est  retotnbee  eu 
arrière ,  laisse  apercevoir  des  traits  nobles  et  majestueux. 
SesTegards  animés  osent  fixer  le  Norwégten,  qui  s'arrête 
h  son  aspect,  et  croit  voir  nue  des  prêtresses  inspirées 
de  Erigga.  «  Barbare  Incon ,  dit-elle  d'une  voix  soleti- 
v  nelle,  viens-tu  souiller  tes  mains  d'un  nouveau  meur- 
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»  tre  ?  Je  suis  la  fille  de  ta  victime  ,  du  comte  de 
»  Thouars  !  —  Et  la  fiancée  du  châtelain  de  Rieux  ?  Je 
»  t'attendais.  »  Un  affreux  sourire  vient  animer  le  visage 
du  Normand  9  qui  continue  :  a  Tu  es  belle  ,  jeune  fille  r 
»  belle  comme  la  déesse  Freya  aux  cheveux  d'ébène  y 
»  ton  époux  fortuné  croira  presser  en  ses  bras  une  des 
»  walkyries  promises  aux  élus  d'Odin.  »  Et  il  la  oOn- 
»  temple  d'un  œil  avide  !... 

En   ce  moment  le  plus  grand   silence  régnait  dans 
F  abbaye.  Tous  les  nabi  tans,  étaient  immobiles  devant 
cette  jeune  vierge.  Le  son   prolongé  d'un  cor  se  fait 
entendre  du  côté  de  la  forêt  :  Incon  tressaille.  «  C'est. 
»  lui ,  dit-il  a  voix  basse.  Et,  se  retournant  avec  pal- 
pitation :  «  Eric,  je  te  confie  cette  femme  et  ces  meinesw, 
»  Mon  épée  briserait  ton  crâne  sif  à  mon  retpnjr*  je. 
»  ne  les  trouvais  pas,  »  Saisissant  alors  une  torche  en— 
flammée  qui  était  près  de  lui ,  il  s'élance  hors  dû  moftas*; 
tire  y  et  s  éloigne  à  pas  précipités* 

.    .       -    (  La. suite  à  la  prochaine  Uyraisffn.^  ■ 
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Le   changement  qui  s'est  oppré    dans  ïa   littérature 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ,  est  digne  ^'attirer 
l'attention  de  toutesles  personnes  crai,  ne^?.(  laissant  | 
point  entraîner  par  Iç.toùrbillônjles  evénèm^ns  j  portent  - 
quelquefois  leurs  regards,  vers  ce.  qui  se  passe  /dd,n$  le 
monde  intellectuel.  Toutes  les  choses  qui  tiennent. à  ce. 
monde  semblent  être  dans  une  mutuelle  dépendance  9  . 
et  il  suffit,  qu'elles  éprouvent  une  modification  notable 
quelque  part,  pour  que  tout  le  reste  s'en  ressente.  Le 
changement  dont  il  s'agît,  s'est  fait  sur  ton  t  remarqper 
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lorsque  l'agitation  des  affaires  terrestres  a  para  se  rallentir, 
oiir  c'est  dans  le  repos  des  sens:q«e  l*&tné  exerce  le  mieux 
son  -empire ,  et  il  a  commencé  par  ht  philosophie.  » 

<  Des  deux  partis  o^ui  l'ont  partagée  pendant  iong-terhtf/ 
Ton  ne  reconnaissait  de  vérités  que  celle^quî  étâiënl 
prouvées j)ar  le  témoignage  deèraens;  l'autre,  persuadé 
de  J'insnflBsanee  4e  la  raison  humaine,:  tout  eri  avouant* 
là  nécessité  de  *sfen  servie  pour  ce  qui' tient  âlaV'terre  j' 
cherchait  à  ^découvrir ,  à  l&hretir  fltttné  pW'hâritei 
lumière,  les  choses  qui  appartiennent1  an  njoiVde  <ier 
intelligences  ;  et.  v]  ^'est  dans  :  Fin tiMé'  '  côriimuriiratfon' 
de  l'a  me  i  avec  ^soû  créatettr  # '<  c{ttfellé"ëspérait  ^uïser  là1 
connaissance  At  là  vérité.  Telte  était  la  phftosopfrie  jdeV 
hommes  les  plos  Illustres  ée  rantîqmté,  elles  prc-' 
miers-  chréfieas  trouvaient  tant  d'imaiogte  entre  elle* 'et1 
laireligîon  chrétienne  ^  que  plusieurs' oii^  crû  qvie  Socrate; 
et  le  ploe  célèbre  de  ses  disciples  avaient  re£u  une  rév(é- 
lafioa  céleste  ■+  confuse  à  la  'Vérité  ,  rnais"  qui  était  coninie' 
l'image  de  la;  vraie  révélation.  Ceë  idées  Religieuses,  après' 
avoir  partagé  letoromeil  de  toutes  les  sciences,  de  totis  lèfc' 

dfcce  était  pfrestftifc  la*  sfeufe  <pute+l 


/damiuo  temfroû  là  forée  était  presque 

Sfthc«^seréveiHèrem et  parurent  revêtues  tftkn  nôhVei  éclàY, 
à,  cette 
cédcarA 
tHfc"&bn 

bitionf  et  l'imprimerie  transporter  de  -I*hnf  , à1  ^iftrtf 
héirçispbère  leff  rictwises  del  la  f  étiêèl  On  pètôjcrWre 
arec  laiton  quelles  grafedeS  idée*  philosophiques;  Irah's-' 
pôrtéei) de  la  Grècfe  eh  Italie  et  en  France ,  contrfhu'èvén'i' 
beaucoup  à  donner  aux  écrits  qïri  paru  relit  albrrf  fcèttèT 
grâce:qu|  en  estt»te^-prîneimil  fca^actèrèf;  cal-  }Y  kryVdë' 
grandeur  etde'bebuté  véritable  Oue  ^dles1  quî  bppar^j 
tiennent  au  inonde;  imelleetuël.  LeAJ  honimes  les  *6luk 


iqiifcvji.  

fC  <(ue  tout  ce^  qui  est  jiWeflrgte^cé  /arhdurnet; 
volomç,  éeaaaant  ^e  Tin  tell  îgeri^' feutré  me  ,  ne  ''peut'; 
être  bien  connu  que  par  elle  ou  par  son  itiflilence  / 
et  tqoe  c'est  plutôt  par  la  prière' ,qtië  par  Féitidè  ânb*' 
noua  pouvons  parvenir  à  connaître1^  vérités.  Telle' 
eH  la  philosopha  de  Pascal  et  'de  Fénélon  :  elle  sV- 
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corde  si  bien  avec  la  religion  chrétienne,  que  Ton 
peut  les  regarder  comme  deux  célestes  soeurs  envoyée» 
de  Djeu  sur  la  terre-  pour  conduire  l'homme  au  bonheur, 
par  la  vertu.  <  .  .  r 

:  Cette  philosophie  étant  la  compagne  de  l'héroïsme  9. 
qui  n'existe  nue  par  le  sacrifice  clés  jouissances  positives 
et  même,  de  ihowne  tout  entier,  régna  constamment- 
dans  les  tems  fécpnd*  en  grandes  «citions  ;  tandis  que 
la  philosophie   ifetionneMe ,  qui  n'existe  que  dans  le 
doute,  qui  rejette  toute  inspiration  et  qn£se  fonde 'sur 
\f$  sens  et  l'égouipe  ,  est  dans  tonte  sa  force  dans'  les 
tems   de  corruption*;  aussi    était-ce,  la:  philosophie  du 
siècle  dernier.   A'or*,  onue  voultil  croire  que   ce  qui' 
était  prouvé  mathématiquement  ;  et  *  comme  l'ame  se 
pressent  et   ne  se  prouve  pas  v  pu    avait. fini   par   la' 
reléguer  au  nomjbre  des  méjugés  *-  avec  l'entheusîasàie 
Cl  la  vertu  9  qui  sont  du  domaine'  de  l'amour  et  noss  da» 
raisonnement.  Lç  plut  uohle*  ensplpi  de  l'esprit  humain 
cpn&Uta  dans  l'invention  d'un*  inachânt  ou  dan*  l'a- 
njilvje  d'un  caillou.  U  sç  trouvfcifc!  bien*  ^aelques  éc^i^i 
y*iu«,qui  soutenaient  au*  U  pensée  qnx  nY  pas  de 
hoftuçs  ,  est  aus*i  digne  d'attention,  que  quelques  grains 
dp   poussière  ;  jnaU*  les  philosophes  :  d'aiow  les  ciédaii- 
gnajent  comme  des  hommes  qui  n'étaient  .pas; à  la  hau* 
tyur  de  leur  siècle.  ..  ,  „',,'■         *    '•     ,  tWi'  : 

^m  littérature  suivit  bientôt  l'impulsion  donnée  par! 
uqp    philosophie  trompeuse  $  on  abandonna    tout  ce< 

3  m  tfcnt  à  1  idéal,  c'e*t- à-dire  f  tout  ce  qui  tend  A  ^ 
krçr  Urne,  et ,  en  donnant  à  l'homme  mie  hante  iéée! 
de tspn,  Origine  ,  lui  rappelle  sans  oesse.qne  ce  quv  passer 
et,  change  à  chaque .  inftaftt  n'a  rien  de  réel  f  mats* que  ; 
la   vérité  et  l'existence  .^éruaWe  Bp^ariion  nen  là   ce  j 


qqp  c, était  précisément  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  po* 
fictif  que  l'on  cherchait  :  la  poésie  ne  s'appliqua  pins 
à  représenter  les  grandes  agitions  oVÎ'sme  qui  en v 
laissent  apercevoir  ce.  qu'elle  a  de  plus  intérieur  et > 
plus  intime»  encore  moins  à  cherche*  dans  Je  mer* 
veideux  un  aliinejpt  £  cette  sojf  insatiable  d&  l'ifitel-*< 
ligençe  qui  f  faite  pour  connaître  tut.  bien  imperist- 
sable ,  ne  trouve  dans  ce  monde  visible  rien  qui  puisse 
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rassasier  ses  désirs.  Son  plus  grand   triomphe   fut  de 
peindre  des.  objets  sensibles  el  de  représenter ,  d'une 
manière  délicate ,  des  objets  minutieux.  Enfin,  l'inspi- 
ration, que  les  grands    poètes  avaient  toujours  consi** 
dérée  comme  lame  de  la  poésie ,  en  fut  touHHfait  ban» 
nie  t  et  cette  fille  du  ciel  fat  condamnée  à  ramper  smf 
la  terre.  La  prose  perdit  un  peu  moins  par  la  nouvelle 
direction   des   idées  :   elle  conserva   la   clarté ,  la  pré-* 
cision.    Comme    elle   s'occupe   ordinairement    cfôbjetft 
positifs  ,  elle  se  trouvait  alors  dans  sa  sphère  ;  mate  cç-f 
pendant  ,  on  ne  remarquait  plus  en  elfe  ces  élans  prd** 
nuits  par  l'enthousiasme  f  ou  f  si  parfois  ce  sentiment 
aspirait  à  se  montrer \  c'était  avec  tant  de  précaution! 
que  l'on    eût   dit  •  qu'il  craignait    de  parattre    et   qu'il 
cherchait  en   vain  un  asile   parmi  nous.  Ce  que  dit  la 
Sainte  Ecriture  de  l'homme  de  bien  ,  qu'il  vit  de  foi  9 
a  applique  à    tous    les    sentimens   élevés.   Dès  que   I* 
croyance  des  vérités  qui  surpassent  la  portée  des   sens 
se  retire  de  la  société,  avec  cette  foi  -salutaire  on  voit 
s'évanouir    tous  lçs  sentimens  qui  charment    le  c<tenr 
de  l'homme ,  et  9  pour  avoir  repoussé    ce  qui  entf é- 
tient  la  vie  morale  ,*  on  n'a  plus  en  partage  que  ce  qu? 
ressemble  an  néant;  car  la  divine  providence  à  voulu 
que  l'homme  le  fît  à  lui-même  sa  destinée  par  Je  bon 
on  le  mauvais  usage  des  dons  qu'il  a  reçus.  Alors  ,  l'a» 
ne  éprouve  un   malaise  qui  ne  se  peut  définir,  mais' 
qui  est  facilement  compris  ;  elle  ,   q«ii  tend  sans  cesse* 
vers  L'infini  ,  se  trouvait  comme  enchaînée  par  des  liens 
terrestres  ;  on  voulait  •  pour  la  distraire ,  1  appliquer  à 
une  foule  de  .minuties;  mais  ces  détails  pueras  l'era-* 
barrissaient  ,  ne    pouvaient   l'occuper    tout  entière,' 
et  èHe  fit  enfin  un  généreux  effort  pour  briser  lés  étt& 
travée  qu'on  lui  avait  imposées ,  et  pour   montrer  àë 
nouveau   toute  sa  force  et  tonte  sa  beauté.  *i;  "'' 

C'est  en  Allemagne  que  commença  Oette  noble^im^ 
pulsion  :  on  ressent  9  a  la  lecture  des  ouvrages  ^ui  ont? 

Krti  dans  cette  contrée  au  commencement  fde  ce  siècle  ^ 
flbrt  que  firent  les  esprits  pour  quitter  le  monde  ma* 
lérîel  et  pour  entrer  en  communication  avec  le  raotidê* 
iumible.  De-la,  ces  êtres  surnaturels  et  doués  d'uhw 
puissance  supérieure  a  la  nfttrv*  qui  jouent  un  si  grànâ 
rôle,  dans  les  ouvrages    nouveaux  sortis  de  <te  pays* 

*  *  »         f      r     ~  t  i  ( 
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Il  çs\  justç  de  coqv^ir  qu'il  exiatodans  cet  ouvrages 
des  opinions  fort /errounées  et  des  .choses  «extravagantes ç 
cependant,  il  y  règne  quelque  chose  de  grand  et  de 
n^erveijleux  f  on  Tanie/se  plaît  f  et  qu'elle  trouve  en 
harmonie  avec  se*  penchans  les  plus,  intimes  ;  et  ils  sont 
par<Jà,,bien-iSnpérie<*rs.à  ces  écrila  ^purement  matériels» 
oo^ij  sqmblç  <ma  J'aime  ,  n'entre  presque  ptiur  rietu  •  •» 
,:AI*h|,  il  a  été  réservé  à  la  France  de  perfectionner 
iipuvrage  que  Y  Allemagne  avait  commence.  Tandis  quf 
•M*  de  Booajd  démpu  trait  que  1*  religion  chrétienne 
^t  la  compagne  inséparable  qV  la  vraie  philosophie  et 
fpfl  pjuç,  ferinespotiea  ♦  M.  de  Châteaubriant  ,  que  la 
ftretagpp  compte  avec  jjptc  au  nombre  .de  ses  plu*  A* 
lustres  encans,  prpuva,,, dans  l'ouvra^,  qui. est' son  plus 
beau,  tity'e,  /de  gloire»  que  la  vraie  religion,  est  la  sourc* 
$p  la  plus  beïlè  ,ppësie  ,  en  ce  quelle  fait  conmttre  ua 
merveilleux  dont  jps,  invention*  humaines. sont  à  peina 
Vombffe  r  et  qui .,  ;biej* .•différent,  décelai  qui  est  Pauvre 
4ei' homme,  toujours;  trompeuse. par-  quelqn'endroit,  est 
la  vérité,  pî/âme  par  laquelle  l'amei  se  sent  toujours  attirés 
çpmmeverç  son  centre?  parce  qu'elle  a  été.  créée  pont 

3|lfyjl  tdémontr*  qpe#  J>a>  l'inAuepoe  d'un*  révélation, 
ivîna^  les  caractère^  ont  été  élevés  à  un  degré  ^ 
perfection  inconnu  frtapt  elle,  et  quiast  ce  beau  idéale 
yers;lçqpel  tendent  «ans  cesse  la  littérature;  et  tous  ks 

arts*    .  i  ,    ;   i  j     ,  :*\     *  >  .         *''*  M'P 

t  fa  Génie  $u  Christianisme  a  nanrtseideme/ii,  donné  en 
France  une  npuveJle  impulsion  à,  Ja  liuéïiaéure  et  au** 
tO0jt.  jt  Ja  poésie! ;.  ro&is,  on.  peut; dire  qu'il  Jbur  a<dptt«é 
^un,  nQVWeau.  caractère.,  et  que  etestt  par  .son  inftatmé 
que,  U'pocsîç.eaJ  d«vftntoe  nationale  ,iea  cleaenantfldhré* 
Mfcnne~,  $o»s  aimepi»  à  rtndt e^eet  hommage  à  ua  homme 
si  distingué  .par,  laC  beauté  dejson  talent  et  de  «on- «arao* 
tègfâ  r^  un  Jteqpeil  destiné  à  conserver  le  *ouventr>de 
V5M1*  ;p$  oui  ^st*  bopopablp  pour  l'Aunonquet  Xhai  aiîiin^f 
partant  ^hjingfiuigattidAns. la  littérature»  ne  pouvait  >éti* 
pç^luUiqUie  par  un  homme  de  génie  i  en  effet  9  le  carte** 
t&a  cfouoctif  ;d»  .ceVto  Jtaate  faouité ,^e  l'intelligence^ 
©s,t;  ^o^vrir,  uns  no*v-*Ue  oarriè»  >  ajifc  riiéditaiioïis  ; 
tfludi»  que  Ve£pwt>lst1.copleate  de  /glaner  dans  le  champ 
oui  lui  a  été  Qtm*t9  j*L  d'y  cueilli»  quelquea  fleurs  pdut 
s  en  parer  aux  yeux  du  vulgaire.  C'esprit  ne  s'entretient 
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que  par  des  connaissances  acquises  ;  le  génie  a  ,  pour  ali- 
ment ,  le  feu  céleste  ma  l'anime.  Maintenant ,  les  grands 
talens  qui  honorent  la  France,  appartiennent  à  l'école 
dont  M.  de  Chateaubriand  est  le  fondateur.  Quelques-uns  , 
se  sont  élevés  a  une  telle  hauteur ,  qu'ils  sont  dignes  de 
servir  eux-mêmes  de  modèles,  et  ils  ont  prouve  qu'ils 
n'avaient  besoin ,  après  être  entrés  dans  là  lice  ,  d'autre 
guide  que'  la  lumière  qui  éclaire  le  génie  lui-même  ,  et 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  qu'errer. 

Le  penchant  qrti  porte  les  femmes  vers  tout  ce  qui  a 
l'empreinte  du  dévOuemenl:.el  de  l'amour,  a  dirigé  leur 
talent  vers  les  ï'décs  religieuses  :  «lies  ont  voulu, puiser  a 
la  source  véritable  (Je  l'inspiration  ,  et  le  succès  a. secondé 
ce  noble  deneion  Jusqu'à  présent  ;  ou  n'avait  cké,  dans 
les  annales  littéraire»  des  nations,  qVnn  très-petit  nombre 
de  femmes  qui  se  soient  fait  un  nom  par  la  pôSsie ,  et 
aujourd'hui,  le  Parnasse  Français  en  compte  plusieurs  à. 


ucumme  ymy 


«*e-toi,  mamelle,  Vf  iWànhiji' en  taoi  '  •'•' 
La  vierge  de»  «emtut»',  lé-iaiifear  Ai  «on  Aoiy'  "  ' 
Celle  qui  Alierts  ta  pïfiîble  chantnîcre  '  ' 
Poor*Él»re'kle  l'honneur  ltf'pAilïçUï  chemin,  "     ■ 
Celle  qui  <UK^Mla  fi-anèe'ptMimnEèrc,  '  ■■-"■'  •"   ' 
Et  qnrTWirte  chcbrHlanjWïWarh         ■      :'■  "i  '"■  ■'■ 
Et  la  boùleiieet'iiibmiBfcfe':  ■  ;.*>*  ,'.■ 

Cette  puif,  ilu  soleil  devançant  h  clarté,     ■  :  '■■  " 

,  ',  [  ■  n'!  '.'       ,.:.iu    .:'■■     I  '    ■    i  •'.■'■••  \jg 
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Je  friteai  mon  vol  ver»  l'antique  cité; 
Que  mon  brai  délivra  de  la  chaîne  et  rang.':  ce  i    , 
lîl  j'entrai  dans  ce  temple  a  jamais  glorieux 
OÙ  J'on  TÎt  autrefois  un  roi  victorieux 

Couronné  par  une  bergère  .*  ' 

C'était  la  même  fête  ,  et  l'écho  de  CM  lieux 

Setentisaait  encor   de»  memea  cri*  jojreux  ;      .t 
es  femmes  et  des  fleur»  ornaient  l'iugusle  tniciole   i 
Onvoyiil  mu  la  croix  réebarpa  dtvaclothe, 
Le  sceptre  ,  la  couronne  et  le»  éperons  tTUri  '    '  ' 
Oet.préaem.de iClori»  découvrant  le  trésor; 

.lamiu  que,  ■  avançant  d'un  pa»  religieux  ■    ! 
le»  lévite» ,  air  bruit  des  chants  hlrmonienf ,  ■  ' 
Répandaient  de  l'arirens  l'odorante  fumée','  '    ' 
.    J'allai  prendra  à  l'antel  m*  place  actoutumot  s 
Debout  *iu  le»  degré»,  invisible  au^gVJi  j, ' 


Le  pontife  sacré  préparait  l'huile  lainte. 
.   Tandis  due,  à 'avançant  d'un  pa»  religi 
Les  lévite» ,  «w  'brait  des  chants  hlrmo 
Répandaient  de  l'arirens  I 
.  'J'allai  prendra  à  l'antel  I 
Debout  sur  le»  degré»,  il 
Et  ioulour»  des  fcéroi  h  G 
■      '   Je  cWpîojaî   mon 
Sur  le  (km  de 


étendard 
Cbarltimigns. 


Jésu,  ac 

S'en  allail 

Higdèleii 

Le  suivai 

On  YO>ai: 

Ans  peup  I 

Il  TOjragei  i 

S'arrétanl  Ho 

Du  pauvre  laboureur  bénjtspnt  (a  aerneuca,,. .,  j< 

Aux  puiisaiii  de  la  terre  enseignant  la  clémence  , 

De  la   religion  prodiguant  les  secours; 

El  tous  le»  malheureux  retenaient  »e»  discours. 
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Le  Jourdain  réfléchit;  les  feu*  de  l'auréole  % 
Le  Thabor  entendit  là  divine  parole .    * 
Les  cèdres  du  Liban  sur  ton  front  adoré  , 

Deux  fois  ont  répand n  leur  ombrage  sacré  ; k  # 
Et  le  rocher  d'Hemron  $  sauveur  de  l'arche  sainte 
De  ses  pas  immortels  conserve  encor  Fempteinte. 

Après  avoir  cité  une. si  belle  poSsie  f  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  terminer  cet  article. 

Ch.  de  commeqtjiers. 
À  tA  GRÈCE. 

O  Grèce ,  recois  mon  hommage  s 
De*  vertus  cannais  le  pouvoir  ; 
Mais  compte  sur  ton  seul  courage  s 
*  'île  nourris  pas  un  vain  espoir. 
Et  vous  dont  le  règne  commence  , 
Grecs ,  oublie!  l'indifférence 
Pet  rois  et  des  peuples  tremblons  t    , 
Les  rois  entendent  vos  prières  , 
II  est  vrai,  vous  êtes  leurs  frètes.*,. 
Mais  vous  combattes  des  tyrans. 

Sortez  de  vos  cendres  fumantes, 
Murs  cl'Ipsara,  de  Colonial 
l'eu  pie ,  sur  tes  rives  sanglantes  â 
Des  Turcs  abordent  les  débris*  . 
Les  flots  sont  les  vengeurs  du  crimes 
Des  turbans  flottent  sur  leur  cime  , 
Et  les  vents y  glissant  surfes  eaux, 
Par  leur  souffle  apportent  la  gloire  9 
Et,  pour  signal  de  la  victoire, 
Les  cadavres  de  vos  bourreaux. 

Un  esquif,  pour  palraer  ta  crainte* 
Parait  à  l'horizon  des  mers  : 
11  approche  ,  et  de  la  croix  sainte 
,      L'étendard  flotte  dans  les  airs  $ 
Déjà,  par  des  chants  d'allégresse , 
Les  vainqueurs  peignent  leur  ivresse*- 
Ipsara  ,  réponds  à  ces  cris  ; 
TJn  seul  homme  a  séché  tes  larmes  ; 
Soldats ,  c'est  plus  qu'un  frère  d'armes  , 
Cest  un  vengeur  t....  <?est  Canaris  t 

Canaris I....  ce  nom  de  victoire* 
Par  mille  voix  est  répété; 
'Et ,  sur  les  ailes  de  la  gloire  , 
Aux  murs  d'Athèné  il  est  porté. 
Sultan  ,  la  peur  te  précipite  : 
Un  nom  seul  a  causé  ta  fuite  • 
La  flamme  a  dévoré  les  tiens  ; 


ftulfeo ,  eraias  Je  tort  que  ta  braves  ; 
Or  ta  soldait  «pat  6m  esclaves» 
£t  la  Grèce  a  des  citoyens. 

Et  ves»,  âersenfeas  de  FAsie, 
Que  l'Egypte  arma  daas  seo  scia, 
Ecoutez  :  aae  voix  vous  crie 
Des  Perses  craignes  le  destin  ! 
Là  haut  Tbémistocle  domine; 
Tremblez  j  les  flots  de  Salamiae 
Vingt  fois  ont  murmuré  son  aom  ; 
Ici  le  sort  voos  fait  descendre; 
Des  Perses  tous  souks la  cendre, 
Et  ? oos  êtes  a  Marathon. 

E.  LAMBERT. 

LA  TOMBE  D'UN  PROSCRIT.  0) 

IMITÉ  DE  L'ANGLAIS. 

Sans  prononcer  son  nom»  de  nos  pleurs  en  silence» 
Couvrons  la  tombe  obscure  où  repose  un  héros  ; 
Qu'ils  coulent  molleoient  ,  comme  la  douce  essence 
Que  l'aube  ici  répand  sur  les  gazons  nouveaux. 

Mais  fonde  que  sur  eux  Paiirore  lait  descendre, 
lflcme  en  coulant  sans  bruit  entretient  leur  fraîcheur; 
Tels  les  pleurs  qu'en  secret  nous  verrons  sur  sa  cenjlpe, 
De  nés  cœurs  déchires  nourrissait  la  douleur. 

GUSTAVE. 

(i)  Robert  Kmmef,  né  à  Cork ,  en  Irlande ,  était  issu  d'one  fessille 
distinguée  dans  les  lettrés;  lui-même  avait  fait  d'excellentes  études  et  se 
disposait  s  suivre  la  carrière  du  barreau,  lorsqu'à  son  retour  d'un  voyage 
en  Francs ,  où  il  s'était  pénétré  des  principes  révolutionnaires ,  il  se  laissa 
entraîner  dans  nue  conspiration  qui  avait  ponr  but  d'affranchir  llrisnds 
du1  joug  de  l'Angleterre.  L'insurrection  éclata  à  Dublin,  le  s3  juillet  i8o3  ; 
mais  elle  fat  comprimée  sur  le  champ ,  et  les  principaux  chefs  se  virent 
réduits  à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite,  Emmet  ne  tarda  paa  à  être 
découvert  dans  la  retraite  où  if  s'était  réfugié  ;  il  fut  saisi  et  traduit  , 
comme  coupable  de  haute  trahison ,  devant  une  commission  instituée  ponr 
juger  les  auteurs  du  complot.  Son  procès  fut  instruit  avec  beaucoup  de 
solennité  et  dan»  plusieurs  jours  ;  il  fut  condamné  a  mort  le  1 9  septembre. 

Le  conseil  privé  avait  promis  à  Emmet  de  lni  accorder  sa  grâce,  s'il 
consentait  à  déclarer  que  c'était  à  l'instigation  de  U  France  qu'il  avait 
cherché  à  exciter  une  insurrection  générale.  Mais  il  déclara  qu'il  ne  tra- 
hirait point  sa  conscience  et  son  pays  pour  sauver  sa  vie,  et  protesta 
publiquement  que  l'insurrection  de  l'Irlande  n'avait  point  d'autre  cause 
que  l'oppression  du  gouvernement  anglais.  Il  termina  son  discours  en 
suppliant  ses  amis  de  ne  graver  aucune  inscription  sur  sa  tombe. 

Le  lendemain ,  il  fut  exécuté  ;  mais  ce  fut  pour  lui  une  espèce  de 
triomphe.  [  Voyez  le  Barreau  Anglais,  t.  3 ,  p.  3s 4j  et  les  Moniteurs  des 
«7  septembre 2  4,  8,  10,  14  et  17  octobre  i8o3.] 
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SUR  L'ETUDE  DES  TEMS  FABULEUX. 

L'enfancè  dés  peuples  ,  comme  celle  de  l'homme ,  ap- 
partient tout  entière  à  la  poésie.  L'historien  critique  ne 
rencontre  que  des  fables  dans  les  premières  pages  des 
annales  de  toutes  lès  sociétés  ;  comme  le  moraliste 
sévère  ne  découvre  que  des  illusions  dans  les  premiers 
penchans  de  la  jeunesse.  Lé  merveilleux  se  trouve  ainsi 
a  l'origine  de  nos  sentimens , .  aussi  bien  que  de  nos 
souvenirs  ;  et ,  s'arrêter  sur  les  époques  des  fictions 
comme  sur  l'âge  des  innocentes  erreurs ,  c'est  satisfaire 
l'un  des  plus  pressans  besoins  de  notre  nature  ,  toujours 
à  l'étroit  an  milieu  des  réalités. 

C'est  le  penchant  qui  nous  porte  vers  les  choses 
mystérieuses  ,  qui  a  donné  naissance  à  la  poésie  ;  et ,  si 
celle-ci  est  dangereuse  quand  elle  soumet  à  son  do- 
maine ce  qui  rentre  aans  le  positif  de  la  vie  •  si  elle  a 
tort  de  mettre  de  l'en thousias  nie  où  il  faut  de  la  réflexion, 
et  des  sentimens  où  le  Calcul  est  nécessaire  v  elle  rentre 
dans  ses .  attributions  véritables  ,  quand  elle  traite  des 
époques  fabuleuses.  Là  ,  les  dates  ne  sont  pas  placées, 
et  les  erreurs  chronologiques  sont  sans  importance.  Là , 
l'abus  de  la  force  né  fait  point  nn  droit  qu'on  soumette 
aux  décisions  d'une  conscience  versatile.  Là  ,  enfin  ,  on 
peut  louer  ou  blâmer  sans  être  soupçonné  de  sacrifier  à 
quelques-unes  des  théories  du  jour. 

La  poésie  ,  associée  à  l'histoire  ,  est  toujours  le  cri  de 
la  passion  oq  le  verbiage  de  la  rhétorique  ;  mais,  quand 
elle  s'empare  de  quelques-unes  de  ces  époques  où  le 
le  chronologiste  et  le  publiciste  n'ont  rien  à  réclamer, 
elle  nous  échauffe  par  des  émotions  vraies,  parce  qu'elles 
sont  désintéressées  ;  elle  nous  enchante  par  des  tableaux 
sublimes  f  parce  que ,  là ,  il  n'y  a  point  d'excuses  pour 
le  crime  ,  de  panégyriques  pour  la  fausse  grandeur,  et 
que  le  cœur  humain  ,  rendu  à  lui-même,  ne  s'en  rap- 
porte qu'à'  sa  conscience  pour  accueillir  le  bien  ,  et  au 
goût  naturel ,  pour  juger  le  beau. 

Le  plaisir  que  donnent  les  fictions  tient  un  peu  de 
la  satisfaction  que  procuré  la  conscience.  L'ame  s'y 
épure,  s'y  élève  :  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  là  quelle 
•oit  à   l'aise.  Son  '  admiration  n'y  c$t   point  taxée  de 


trop 
excusai 


a  3op  9 

fanatisme»  et  sa  Laine  pour  le  crime,  d'hypocrisie 
Dans  nos  jiistoires  modernes ,  nos  institutions  passées 
sont  loijours  une  critique  qmèrp  çu  pp*  l|mpign4ge 
iavorable  des  institutions  présentes.  On  ne  peut  guères 
.admirer  on  blâmer ,  critiquer  on  louer  s  sans  £tre 
soqpçopné  d'esprit  de  parti.  L'éloquence  n'y  paraît 
souvent,  qu'un  art  avec  lequçt  on  cherche  dès  ex< 
poir  ennoblir  un  sentiment  vil.  eu  des  motifs  pour 
soutenir  un  intérêt  prive. 

Beaucoup  de  personnes,  judicieuses  s'étonnent  de  re- 
trouver ihçz  les  ua lions  européennes ,  des  traces  de  cet 
amour  de?  tables*  qui 'semble  ne  de vpir  appartenir 
qu'aux  nations  qui  les  ont  inventées.  On  attribue  cette 
admiration  à  l'empire  tout^puissant  de  l'éducation  ou 
des  préjugés;  mais  Je  pense,  qu'en  cela  on  se  trompe 
cpanpe>et)  beaucoup  d'autres  choses  Les  sensations  que 
noujs  communique  la  lecture  des  fables  sont  toujours 
.deppuUlcjes  de  «cette  amertume  qui  accompagne  souvent 
les  serçsation^  réelles.  Au  inifieu^  de  Fétat  Hostile  dans 
lequel  nos  passions  ou  Dos  préventions  nous  consti- 
tuent ,  c'est  un  pays,  'neutre,  Comme  les  animaux 
d'Ewpp*  lés  dieux  oHomere  ou  les  uéros  d'Ossian  ont 
leur  franc  parler»  et  l'homme,  désabusé  de  tout,  se  laisse 
encore,  volontiers  bercer  par  les  douces  images  qui  l'on! 
.charme  Jadis  ;  parce  qu'il  peqt  les  admirer,  sans  être 
forcé  d'y  croire  ;  les  approuver  ,  sans  être  obligé  d'y 
conformer  sa  vie;  et  qp  ij  n'a  point  de  lutte  a  soute- 
nir entre  son  admiration  et  son  intérêt  f  entre  une 
.croyaqce  de  convention  et  les  lumières  acquises  par 
une  antre  voie. 

Revenons  donc  aux  fables  qui  environnent  le  berceau  de 
toutes  les  sociétés,  comme  nous  revenons  stur  les  souvenirs 
des  Jeux  de  notre  enfance;  et»  puisque  la  philosophie  nous 
enseigne  que  nous  pouvons  y  donner  notre  approba- 
tion sans  déchoir,  prêtons-nous  à  ces  tableaux  men- 
teurs avec* Cette  sorte  de  conscience  littéraire  qui  n'em- 
porta avec  elle  ni  devoirs  ni  croyance  «  qui  n'est  pas 
assez  impérieuse  pour  qu'on  soit  en  droit  de  la  per- 
sécuter ou  de  la  ridiculiser  ,  et  qui  ,  enfin  ,  n'empêche 
pas  de  retrouver  sa  conscience  sociale  historique  ou 
religieuse,  quand  celle-» ci  se  trouve  en  contact  avqc 
les  matières  qui  sont  de  sa  Juridiction . 

'       £d,  RlfcHER, 
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LYCÉE  ARMORICAIN. 

I  *. 

ARCHÉOLOGIE  ARMORICAINE,      . 

DUDKAGQP* 


J>'     ' 


TRADITIONS  AUXQUELLES  IL  A  DONNÉ  LIEU. 


•    Pans  la  deuxième  livraison  des  mémoires  publies  sous 
le  titre  S! Archéologie  Armoricaine ,  M.  de  Pennouetdonnp 
l'explication  de  plusieurs  médailles  armoricaines,  anté— 
-rieures  aux  Romains ',  par  lesquelles  il  paraît  que  le  culte 
du  Dragon  était  jadis  répandu  dans  l'Armorique  comme 
-dans  l'Orient.,  Poussant  cette  idée  plus  loin  ,  il  prétend 
que  les   pierres  de  Garnac  et  celles  d'Ardeven,  qui  en 
sont  voisines  ,  figuraient  sur   le  Sol  un   vaste   serpent. 
•Cette  opinion  paraîtra  extraordinaire  :  l'auteur  y  donne 
d'assez  longs  developpemens  ;  mais  la   connaissance   des 
constellations   appliquée    aux    antiquités  ,  la   mode  de 
trouver  dans  tous  nos  monumens  des  emblèmes  astrono- 
miques, cette  mode  •  combattue  cent  fois  et  reproduite 
toujours ,  mérite  d'être  soumise  à  un  examen  attentif*  Je 
crois  donc  utile  de  consigner  ici  quelques  remarques',  tant 
sut  le  rôle  théogonique  du  Dragon  ,  qu'on  veut  retrou- 
ver dans  la    forme   du    monument  de  Garnac /que  sur 
l'importance  réelle  d'une  science  qn'on  regarde  aujour- 
d'hui comme  une   introduction  indispensable  à,  l'étude 
des  antiquités. 

.  La  connaissance  des  ^constellations  a  joué  un  trop 
grand  rôle  dansas  théogonies  anciennes,  elle  est  air 
testée  pal*  trop  de  inontméns ,  pour   qu'il  soit  permis 
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de  clouter  de  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  quelques-unes 
des  croyances  populaires.  Il  n'y  a  que  l'esprit  de  sys*- 
tome  qui  puisse  s'emparer  de  cette  clef,  pour  expliquer 
par  elle  tbutes  les  my thohbgîes  et  tous  les  cultes.  IV  est 
des  circonstances  accessoires  dans  les  cultes ,  dontt  on 
retrouve  l'explication  dans  la  sphère-  ancienne  ,  -non 
que' celle-ci  y  ait  donné  naissance;  mais  parce  que  le 
ciel  a  paru  aux  premiers  hommes  le  livre  symbolique 
le  plus  [propre  à  retracer  les  évenemens  principaux  sur 
lesquels  sont  fondes  les  annaleé  religieuses  de  tous  les 
peuples*  Ou  peut  dire  pour  les  religions,  avec  plud  de  rai- 
son encore  que  pour  l'agriculture  : 

Le  ciel  devint  un  Jivre  où  la  terre  étonnée 
Lut  eu  lettres  de  feu  l'histoire  de  l'année. 

(RossET.  l'Agricult.  ,  ch.  i«t.] 

Faire  dériver  1rs  cultes  de  l'observation  de  la  sphère. 
ce  serait  prendre  la  copie  pour  le  modèle.  En  second 
lieu  ,  il  y  a  en  tôle  de  toutes  les  religion* ,  et  sortopï 
de  la  véritable ,  deâ  causes  morales  dont  aucun  des  phé- 
nomènes de  l'univers  ne  peut  donner  l'interprétation  ;  et 
ce  sont  ces  caisses  qui  expliquent  ;  h  la  JoU,  et  l'oigne 
des  religions  «»  et  leur  durée.  On  peut  dire  qu'il  existé 
entre  les  matières  d'érudition  et  la  haute  philosophie  qui 
doit  présider  a  l'examen  des  cultes ^une  ligne  de  oe«*» 
marcation  pins  palpable  encore  que  celle  qu'un  médteia 
decette  ville  signalait  naguères  entre  les  phénomènes  phy- 
siologiques et  les  phénomènes  intellectuels,  <  .' 
*  On  a  fait,  depuis  quelques  années,  un  tel  abus  de 
Y  hicro- astronomie,  qu'il  n'est  plus  permis  de  l'invoquer 
aujourd'hui ,  sans  faire  précéder  d'une  déclaration  de  ses 
opinions  les  articles  de  science  ou  d'érudition  dans  les» 
quels  on  essaie  d  en  faire  usage. 

En  considérant  la  sphère  comme  le  livre  allégorique  qui 
retrace,  d'une  manière  visible  ,  dçs  phénomènes  invisi- 
bles,  il  faut  chercher  une  patrie  aux  premiers  hommes 
qui  ont  donné  des  noms  et  attribué  des  Vertus  aux  ca-> 
ractères  de  ce  livre  mystérieux.  On  a  beaucoup  critiqué 
"Bailly ,  qui  avait  voulu  retrouver  les  atlantes  de  Pu-* 
ton  dans  un  peuple  ante  -diluvien  habitant  de  la  Sibérie; 
Mais  l'origine  méridionale  n'est  pas  mieux  étayéç*»Les 
brames  ,  que  Voltaire  regardait  comme  les  peuples  lies 
plus  ancieus  ,  ont  paru  à  uq  célèbre  voyageur  (  Le 
Gentil.  Voyage  aux  Indes.  Tom.  i  ,  p.  3n)  desoen-» 


(  3o5)v 

dre  eux-mêmes  du  nord  de  l'Asie.  Les  Chinois  ,  dont'  * 
l'antiquité  est  également  appelée  en  témoignage  ,  ne  sont 
que  des  Scythes  ,  conquis  dans  des  tems  ntas  rappro- 
chés de  nous  ,  par  d'autres  Scythes.  Je  ne^irle  pas  des 
Grecs  ,  trop  modernes  pour  être  cités  ;  mais  les  Egyp- 
tiens ,   leurs  instituteurs  f  habitant  une  terje  d'alluvidn 
charriée  par  le  Nil ,  doivent  le   céder  il  la  nation  voi- 
sine qui   occupait  un  pays  moins   exposé  aux  inonda- 
tions :  les  Ethiopiens ,   que  Lucien  désigne  comme  les 
inventeurs  de  l'astronomie ,  c'est-à-dire  de  la  première 
science  qui  ait  excité  la  curiosité  de  l'homme,  se  donnent 
avec  quelque  raison  pour  les  ancêtres  des  Egyptiens.  La 
sphère  paraît  consacrer  encore  aujourd'hui  ces  souve- 
nirs ,  en  faisant  de  Céphée,  la  constellation  la  'plus  voi- 
sine du  pôle  f  un  roi  d'Ethiopie  f  représenté  même  jus- 
qu'à nous,  dans  quelgues  cartes  célestes  ,  avec  un  visage 
noir;  Mais  d'où  venaient  ces  Ethiopiens  à    leur  tour  ? 
Des  ^ressemblances    frappantes  ,  tant  dans  le    nom  que 
dans  les  dogmes ,  font  penser  que  l'Inde  et  l'Ethiopie 
ont  été  jadis  occupées   par  le    même  peuple.   Le  nom 
d'Inde,  que  portait  l'Ethiopie  y  prouve  sans  doute  que  ce 
dernier  pays  était  la  colonie  de  l'autre.  Les  brames,  qu'on, 
retrouve  chez  les  deux  peuples ,  offrent  une  présomp- 
tion de  plus  en  faveur  de  leur  parenté  ,  présomption  que 
la  synonimie  des  noms    de   différentes  villes  dans    les 
deux  pays ,   convertirait  presque  en   certitude.  Ainsi  , 
,  tout  en  paraissant  s'éloigner  du  nord  de  l'Asie  ,  il  fau- 
drait encore  y  retourner. 

Si  l'on  ne  s'etaye  pas  ici  de  la  chronologie  sacrée  ,  ce 
n'est  pas  que  ces  conjectures  soient  en  opposition  avec 
elle  ;  c'est  uniquement  que ,  dans  les  longs  intervalles 
qu'elle  laisse  entre  ces  deux  premières  époques ,  elle 
permet  elle- mêtne  ces  conjectures.  Aussi  Bossue t  observe- 
t'-îl  sagement  (Histoire  universelle)  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  eu  Orient  9  après  le  déluge  ,  le  commencement 
des.  arts  :  ces  arts  remontent  à  des  tems  plus  reculés  en- 
core ,  et  c'est  à  Noè*  qu'il  attribue  leur  conservation  t 
mais  non  leur  origine. 

-  Il  est  assez  remarquable  que  Liqne  et  Buffon  ,  les  deux 

{philosophes  du  dernier, siècle  qui  ont  le   mieux    étudié 
a  nature |  soient  arrivés  l'un  et  l'autre,  par  une  marche 
différente ,  à  confirmer ,  par  de  nouvelles  preuves  ,  To- 
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pinion  que  nous  émettons  ici,  et  qu'ils  aient  fait»  du 
plateau  de  la.  grande  Tartarfe  9  la  plus  ancienne  de-» 
meure  des  peuples  asiatiques. 

Je  ne  diraj^pas ,  avec  Bailly  9  que  les  premiers  essais 
des  peuples  en  astronomie  attestent  une  science  perfec- 
tionnée jadis .  disparue  pour  un  tems  et  retrouvée  en- 
suite. H  y  a  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  des  gra- 
dations nécessaires  ;  mais,  de  ce  que  la  science  moderne  9 
fondée  sur  l'expérience  9  ait  une  marche  lente  ,  il  ne 
faut  pas  conclure  gratuitement  que  la  science  antique  ne 
fut  un  vol  rapide.  Nous  avons  trop  peu  de  connaissances 
des  divers  modes  de  perceptions  dont  la  nature  humaine 
est  capable  pour  juger  d'un  état  antérieur  par  le  nôtre. 
S'il  fallait  apprécier  les  progrès  des  premiers  hommes 
par  ceux  que  nous  faisons  aujourd'hui  9  une  série 
de  siècles ,  triple  de  celles  que  présentent  toutes  les 
chronologies,  serait  à  peine  suffisante  pour  que  l'industrie, 
éveillée  par  les  besoins  ,  eût  établi  tous  les  arts  dont  nous 
retrouvons  les  traces  chez  les  anciens. 

C'est  ainsi ,  soit  dit  en  passant  9  que  tous  nos  systèmes 
de  perfectibilité  fondés  sur  l'organisation  physique  de 
l'homme  9  sur  ses  besoins  9  sur  les  raisonnemens  qui  en 
sont  la  conséquence ,  reposent  sur  une  base  fausse; 
Rousseau  est  surtout  l'un  des  plus  ardens  défenseurs  de 
ce  système:  toutefois,  cet  auteur,  qui  a  été  si  loin  dans 
la  philosophie  du  sentiment,  eut  proclamé,  s'il  eut  fait 
quelques  pas  de  plus,  cette  vérité  ancienne 9  mais  qui 
parait  nouvelle  par  suite  de  la  fausse  direction  donnée 
a  nos  études  philosophiques,  savoir  :  que  le  sauvage 
n'est  pas  l'homme  primitif  rJnais  bien  l'homme  dégénéré, 
que  ce  que  nous  prenons  pour  l'état  de  nature  est  un 
état  d'aberration  de  l'intelligence  9  et  non  pas  son  état 
primitif.  C'est  une  vérité  qui  n'a  besoin  que  d'être  in- 
diquée. De  longs  détails  n'apprendraient  rien  de  plus 
à  ceux  pour  qui  elle  est  déjà  une  énigme. 

Sans  admettre  donc  le  raisonnement  de  Bailly  pour 
une  preuve,  il  nous  en  reste  assez  d'autres  de  l'origine 
septentrionale  des  nations  asiatiques. 

L'inspection  de  la  sphère  céleste  ,  les  noms  de  ses 
principatti  emblèmes  ;  le  choix  qu'on  a  fait  de  Y  ourse  9 
animal  des  contrées  septentrionales,  pour  le  placer  deux 
fois  aux  deux  côtés  du  pôle  boréal  ;  la  fable  du  Phaétop. 


* 
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{trécipité  dans  FEridah  9  et  pleuré  par  ses  sceuf*  dont  le* 
armes  se  changent  en  ambre ,  production  du  nord  de 
notre  hémisphère;  une  foule  d'allégories  du  même  genre; 
donnent  assez  a  entendre  que  c'est  du  nord  qu'est  sorti  le 
peuple  qui  a  éclairé  tous  les  autres* 

C'est  donc  dans  le  nord ,  également  9  que  les  anciens 
tableaux  cosmogoniques ,  communiqués  aux  hommes ,  ont 
été  représentés  par  la  sphère  céleste ,  comme  dans  le  seul 
livre  qui  pût  les  conserver  inaltérables  et  les  transmettre 
à  la  dernière  postérité.  En  étudiant  l'état  du  ciel  sous  un 
parallèle  quelconque ,  on  doit  voir  que  celui  qui  retrace 

Earfaitetnent  les  prçiniers  objets  des  cultes  anciens  est 
i  patrie  des  plus  anciens  peuples  connus. 
Il  y  a  une  opinion  an te-dilu vienne ,  répandue  dans 
toute  l'Asie,  et  dont  les  livres  saints  font  foi,  c'est  le 
combat  des  bons  contre  les  mauvais  anges  ,  "la  hitte  du 
bon  principe  contre  le  mauvais.  Le  premier  a  été  figuré 
par  le  Soleil ,  et  le  second  par  le  Dragon. 

Ces  premières  communications  furent  bientôt  perdues 
de  vue  ;  mais  elles  étaient  écrites  dans  un  livre  où  elles 
ne  pouvaient  plus  être  effacées ,  et  ceux  qui  y  lirent  dans 
la  suite  9  prirent  pour  des  réalités  ce  qui  était  des 
images ,  et  pour  un  événement  présent  ce  qui  était  un 
souvenir.  Ceci  est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il  n'est 

Eas  possible  que  la  religion  ait  commencé  par  le  sa- 
éisme.  Le  culte  de  la  matière  est  un  culte  mort  ,  et  les 
allégories  et  lès  aventures  mythologiques  supposées  chez 
les  agèns  physiques ,  comportent  nécessairement  avec 
elles  le  mouvement ,  la  vie  et'la  volonté.  Il  est  aisé  de 
voir  que  la  copie  l'emporterait  Sur  le  modèle ,  si  celnUcl 
était  mort  .tandis  que  celle-là  serait  douée  de  la  vie. 
Ces  allégories  ne  sont  que  des  traditions  transmises  par 
un  peuple  éclairé  a  des  descendans  dégénérés.  Ceux-ci 
ont  laissé  de  côté  les  principes  actifs  de  la  nature  cachés 
sous  ces  emblèmes  ,  et  il  ne  leur  est  resté  qu'un  monde 
matériel ,  dans  les  mouyemens  <  aveugles  duquel  ils  ont 
cherché  à  expliquer  tout  ce  qu'il  avait  de  moral  dans 
les  tableaux  allégoriques  que  la  tradition  leur  avait  laissés, 
La  Mythologie  prête  la  vie  à  la  matière  ,  et  ce  n'est  pas 
dans  la  matière  qu'on  a  cherché  les  premiers  emblèmes 
de  la  Mythologie.  Ceci  est  important  à  méditer ,  et 
prouve  que  c'est  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  9 
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qtfoiqrie  très  ~  éloignée  encore,  qu'on  a  commencé  & 
expliquée  le»  causes  morales  d'après  les  phénomènes 
extérieurs.  %  ' 

Si  les  premiers   peuples  à  qui  on  doit  la  connaissance 
des'  constellations  ,  étaient  originaires  de  la  Sibérie  ou 
des  pays  Voisina ,   plus  sensibles   que   les  ha bi tans  de 
l'Egypte ,  de  l'Ethiopie  ,  de  l'Inde  ou  de  laChaldée , 
aux  variations  atmosphériques  occasionnées  par  le  chan- 
gement  des  saisons ,  on  conçoit  qu'ils  auront  été  plus 
attentifs    i    la  course  du   soleil.   Chez    eux  9  cet  astre 
était  presque-absent  de  l'hémisphère  pendant  quelques 
mçis  f  et  ne  paraissait  sur  l'horizon  <jue   pour  on  des- 
cendre aussitôt.  Ghea  les  nations  méridionales  ,  le  soleil  f 
en  passant  d'un  tropique  à  l'antre,  n'amenait  qu'une 
différence  peu  sensible  dans  la   durée  des  jours ,  et  on 
devait  le  voir  passer  d'an,  hémisphère  à  l'antre  *ana 
redouter  son  éloignement ,  et  sans  désirer  vivement  sou 
retour  à  l'Equateur.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  Je  nord. 
La  terre  ,  privée  de  la  présence  du  soleil  qui  la  vivifiait  f 
se   couvrait  de  frimas ,  et  il  parut  aux   hommes  déjà 
éloignés ,  des    vérités   premières  et    qui   prêtaient    une 
âme  &   l'univers  parce  qu'ils  avaient  matérialisé  la  leur, 
qu'il  y  avait  deux  principes  physiques  dans  la  nature, 
celui  de  la  chaleur ,  de  la  lumière  et  de  la   fécondité 
dont  le  foleit  était  le  dispensateur  et  dont  on  le  crut 
la  souree  9  et  le  principe  du.  mol  qui  amenait  avec  lui 
les  ténèbres ,  la  stérilité  et  la  mort.  Celui-ci  dut  trouve* 
son  type  d^ns  l'hémisphère  boréal ,  comme  l'hémisphère 
oppose  avait  le  sien  dans  le  soleiL  On  trouve  J  en  consé-* 
quende ,   dans  le  livre  figuratif  qu'avait  laissé  les  pre- 
miers hopimes  ,  une  constellation  qui  environnait  de  ses 
replis  le  pôle  de  l'écliptique,  et  qui  portait  le  nom  de 
Dragon.  Cette  constellation ,  qui  ne  se  educhait  jamais 
h  l'horizon  et  qui   paraissait  régner  ainsi  sur  un  hé- 
misphère dont  ,1e  soleil  avait  abandonné  l'empire,  devint 
alors  le,  génie  du   mal , .  dont  jusqu'alors  elle  avait  été 
l'emblème  (i). 


(i)  C'est  peut-être  ici  la  raison  pour  laquelle  les  serpens  étaient  en 
•i  grande  vénération  chez  les  peuples  septentrionaux  ,  tels  que  les  Li- 
thuaniens ,  les  Russes  ,  les  Samoïeo'es  qui ,  à  une  époque  où  la  crainte 
faisait  les  Dieux  ,  comme  Fa  ditCcébillon  ,  regardaient  eu  quelque 
sorte  ces  animaux  comme  des  dieux  pénates. 
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■  Quoi  qu'il  etflKt,t'eirfetr  et  l'Élysee  des  Anciens  paraît-* 
sent  avoir  été  imaginés  dans  le  nord  d'après  tes  climat* 
que  le  soleil  visite  ou  abandonne  tour-à-tour*  Bailly  re-  s 
marque,  dans  so<n  Histoire  de  l'astronomie  (tous. ,  i  ltv. 
HI),  que  la  fable  de  Proserpine ,  qui  passe  alternative— 
ment,  six  mois  sur  la  terre  et  six  mois  dans  lfc  royaume 
dénombres  ,  s'explique  aisément  en  admettant  qu'on  a 
Toula  peindre  les  phénomèq es  qui  ont  lieu  vers  les  pâles. 
Ce  qu'on  dit  ici  de  l'enfer  et  de  l'Elysée»  se»  rapporte  éga- 
lement au  dogme  du  manéchéisme.  * 
,  Que  le  raanéchéisme  ait  pris  naissance  dans  un  autre 
ordre  de  choses  que  l'ordre  physique  ,  e'est  ,  je  le  répète, 
mne  vérité  incontestable  et  que  l'ignorance  la  plus  com- 
plète dans  les  sciences  morales  peut  seule  révoquer  en 
doute);  mais  tque  les  hommes  déchus  aient  perdu  de  vue 
les  idées  ..primitives,  çj&  aient  ensuite  cru  en  trouver 
l'origine  dans  les  phénomènes  physiques  -^  c'est  une 
vérité  noa  moins  incottiefttable*  et  dont  l'histoire  de  la1 
sphère  nous,  fournit  mille  preuves,  ■  >  <  '.  \" - 
-  Le  dogme  des  dent  principes  a  été  reçu  dans  tout 
l'Orient.  Les-  mages ,  an  rapport  de  Plutarque,  figuraient 
le  bon  principe  par. la, lumière;  et  le  mauvais  par  les  tc^ 
nèh*es.  Oromaze ,  le  boa  principe;  créa  si*  dieux  dàn* 
les  noms  et  lés  attribuisdesquels  on  reconnaît  visiblement1 
les. six  constellations. zodiacales*  du  primeras  et  de* l'été.' 
Ahrimané  ^le  génie  du  mai ,  créa  six  autres  dieux,  dont 
les  attributs  conviennent  également  aux  constellations1 
que  parcourt  le  soleil  nfroidam  les  six  mois*  dériver.  Oro- 
maze  ayant  créé  les  étoiles,  les  mit  sous  la  garde  du  Chien' 
céleste;  or  >  l'on  sait  que  cette  constellation  renferme 
Qûcinà*  bl  pLusbelle  «toile  du  ciel  ;  qu'elle  <e$t  le  para- 
^wnatellon  du  lion  ,  l'un  des  signes  dete  f-et,  qu'en  raison* 
#4  de  cela  ellç  étfti  %,  pommée,  parles  poêles  At^traiiordexter. 
*  Théopompe  ,  cité  par  Plntarque,  écrit  que,  suivant  la 
doctrine  des  mages ,  les  deux  pouvoirs  Seront  cons- 
tamment vainqueurs  et  vaincus  f  et  détruiront  les  oeu- 
vres l'un  de  l'autre  (jusqu'à  ce  que  le  geWèdtf  mal  pé- 
risse j  époque  à  laquelle  lès  hommes  deviendront  par- 
faitement neoreux  ,  et  où  leur  corps  ne' formera  plua*. 
d'ombre..  M.  Noè'l ,  qui  "rapporte  ce  passage  de  Plutarque1 
dans  son  Dïdtioonai  re  de  Mythologie  universelle,  ajoute 
que  le  co*ps  des  hommes  ne  formera  plus  d'ombres, 
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parce  qu'il  deviendra  transparent  MaMttte  expretrfkm 
si  singulière  se  lie  parfaitement  avec  tout  le  récit  qui 
offre  le  tableau  naturel  de  la  lutte  ^ui  existe  nécessaire- 
ment erçtre  la  lumière  et  les  ténèbres  ,  lutta  qoi  dote 
durer  jusqu'à  ce  que  le  lieu  de  la  sphère  oui  marque  le 
pôle  de  l'éqlip tique  9  et  ou  l'on  figure  le  Dragon  9  par 
suite  de  la  précession  des  équinoxes,  devienne  l'échp— 
tique  lui-même.  A  cette  .  époque  f  en  effet  9  le  soleil 
dardant  perpendiculairement  ses  rayons  sur  les  lieux 
qu'il  ne  frappe  aujourd'hui  qu'obliquement ,  il  n'y  autfait 
plus  d'ombre  pour  eux.  Nous  trouvons  une  confirmation 
de  cette  conjecture  daur  ce  que  rapporte  Hérodote,  Les 
prêtres  Egyptiens  racontèrent  à  cet  historien  ,  que  l'on 
qveit  vu  jadis  l'écliptique  perpendiculaire  à  l'équateur. 
'  Mais  telle,  est  la  marche  de  l'esprit  humain,  quamd 
i|  prepd  des  emblèmes  jpour  des /réalités ,  qu'il  ne  créo 
d'un  c6té  que  pour  détruire  d'fcu  autre.  L'instant  oà  le 
soleil  aurait  enveloppé  de  ses  feux  la  constellation  dur 
Dragon  ,  qui  lui  est  opposée  >  eût  donné  f  en  même-» 
ftmf  t  t  une  autre  constellation  les  attribua  de  celle- 
ci ,  en  en  faisant  comme  elle  le  pôle  de  l'écliptique  et 
La  demeure  du  génie  du  mal  et  des  téqèbres«  C'est1 
h  une  autfe  science  à  nous  prendre  où  nous  laisse,  celle-** 
ci.  Il  n'est  pas. donné:!  l'éiude  de  la  sphètede  noua 
de'moutreroù  eV  comment  finît  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes, et  quelle  .est  la  régiou.oùt  le  corps  de  l'homme 
pe  forme  plus  d'ombre. 

.  Les  anciens  Perses ,  au  rapport  de  Plutarque,  ado- 
raient Abrimane  dans  des  antres  profonds ,  où  la  lumière 
du  soleil ine  pénétrait  jamais;  ce  qui  explique  à  U  fois, 
la  demeure  d'un  serpent,  et  l'empire  qui  lui  était  affecte, 
celui  des  ténih^res^  .       '  •        t  9 

DaQt  ltt  fruits  des  rocs  on  le  creux  4es  murailles  ,    -  * 
.  U  »ewWe  qu'affligé,  de  to»  triite  renom  ,      . 
ll«jicbe  «et  x^iaoriU  «  ta  hoate  ouÇson  poûoi|.  , 

[  Delilli;.  les  3  règnes,  Chap.  \II.  } 

.  Dans  Je  'pkifcif  phère  Égyptien  ,  que  nous  a  conservé 
le  P.  K.irktfr,  ej  qui  passe  pour  celui  même. des  anciens, 
prêtres  d'Èfcypîfl  $  le  Ûragpn  est  représenté  dans  les: 
-mains  d'un  homme  armé  d'une  lance,  au-dessous; duquel 
sont  écrits  ces  mpls:  Station  d>^hrirh{me..{j&n!esi  pas 
dans  un  planisphère  étranger  .qu'on  .doit  retrouver  la 


• 


/ 
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théogonie  des  Perses  ;  mais  il  faut  faire  attention  que 
tel  prêtres   d'Egypte    ne  conservaient   pas   seulement 
l'es  emblèmes  de  leur  religion  f  mats  encore  cens  des  re1* 
lirions  étrangères ,  auxquelles  elle  avait  tant  emprunté. 
Firmicu*  attribue  ce  planisphère  %  l'astronome  Petesiris, 
et  quelques  savans.  modernes  l'ont  regardé  comme  sus- 
pect ;  mats  nu  zodiaque  indien  «insère  dans  lés  transac- 
tions philosophiques  y  présente  de  telles  ressembiâncer 
atvec  celui  du  P.  lvirker  f  qu'il  nf-est  plus  possible  d'acctfeefc 
oet  auteur  d'afoir  voulu  tromper  le  public.  Baillycite ,: 
entre  autres  traits  de  ressemblance  ,  le  signe  du  Caprin 
cotae,  représenté  >ehè*  les  Indiens  par  un  bélier  ët;4n¥» 
poisson  séparés  ,  et  chez  les  Egyptiens  par  ces  deux^riit* 
maux  réunis.  Ceci  est  encore  un  exemple  des  noifabféufc* 
emprunts  faits  par  les  Egyptiens  à  leurs  voisins.  !  Ui  ! 

1  Mais  ,  pour  parler  avec  détail  de  la  mythologie  é^pf^ 
tf-ewne  et  y  retrouver  ,  comme  darts  celle  des  mage» '«,  le* 
ptinoipe  du  mat  figuré  par  le  Dragon  ,  il  faut  î^couVi** 
encore  à  Plutarqae,  c'est-à-dire  k  l'aotenr   qiri  a'du?'%l 
laissé  le  plus  de  documens  sur  cette  <  matière.  Ô&riivje. 
béa  principe  ,  figuré  par  le  soleil ,  est  renfermé  dan*  un' 
ooffte  et  jeté  à  la  mer  par  Typhon ,  lé  ririflcipedu  httiîV 
doand  le  soleil  entre  dans  le  aiguë  du -ScWpi on/PP^ti 
pas  aisé  de  voir,  dans  cette  fable  ,ttftfariétoiredéfc  cértètf 
sur  la  lumière  ?  quoique  PlatarÇue  lv^i1le  ' nrôfuVrr1^^ 
c'était  un  emblème  dû  décroiiseméot  du  Nil,  et'  qtitf  <&} 
fleuve  était  figuré*  par- Oskisi  Diëdaftede  Sicile  *>ëb*   ~~ 
prend  qu'il  y  aVak  trois  dieut  dd^ftdnf  Vi'Osiri*  ,^ëtJ  qa^ 
i^un^  iTeux ,  le  nremier ,  était  te  Soleil;  4e  5eeoo^,iW 
dJèi»1  terrestre  v^nte  ée  Saturne  ;>ce  detïi^me  îivaffépçAi^ 
sa^tottf  M*  j  dont  tt  eufcinqe*rfatts«  $$■«<*«?  q>i*  $**<» 
tâi*Jlë  nom d'Osiri*,  épousa baseeu^h^^mefe^u^f'HW 
ctinime  sa  mè*e.  II  y  a  ttOp>de>  ifesé&ftbtanct  *ëni*f jî» 
dfcui  derniers  Gsiris,  pour  ttetpitfs  \d  Otefondt^éélë? 
voyages*  du  troisième  "©sitte  nfc  mk^xxe  ^hoée^tfke1  W 
passage  du  aofeil  ^ns^les  signes ^àté^a^dei  UipêcfJVB 
éÊèt  ,'*ecémpatfné  dé  Mercure ,  cb#tër^ott*tthseft™c,»t? 
»-d3l-o  dé  k  planète  la  plus  j^éhedansëlWl/Dm^if 
sfafcnee/  son  fràfe  Typhon  /ânpÉKtfâjï  gô^ttrtinfefltï 
cWme  le  Dife^&hWe  de  AéAisbh^l^^aW 
ràhden^da  sotelk^Ehôn /Tyt>lto*  te'feit  ieteW  KW»? 
comme  nous  avons  dit  i  l'apparUten4  Ai-  pifàAkiWgltë 
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d'automne.  Dans  Je,  planisphère;  de*'  anciens  'mette* 
d'Egypte  »  à  la  pl$œ  du  Scorpioo-on  voit  en  effet  Typhon 
lui-même.  Chez  les  latins ,  cet  te  .'constellation  portait  le 
nom  de  fera  maffia*  . 

Orus  ,  fils  d'Osiris,  venge  la  mort  de  son.  frère*  N'est- 
ce  pas  l'image  da  sqlejl  da  printems ,   ce  soleil  que  le» 
Grecs,  figuraient .  par  un  adolescent ,  et  qui  remporte  4 
$pn  touv  sur  les  tépèbres  ?  Orus  est  si  bien  le  soleil  du 
printems  ,  que  lep  Grcqs  Apt  prétendu  que  leur  Apollon, 
n'était  autre  chose  quç  l'Orus  égyptien ",  e%  que  ce  Dieu*, 
marne  9  dans  Hérodote  et  Diodorç  de  Sicile ,  est  désigne 
3?os  ,1|B  nom  d'Orus- Apollon,  Plutarquè  ajoute  une  cir~ 
cnpstan.ee  qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur  V identité  d'O^u* 
et  du  soleil  v  c'est  que  ,  dit-il ,  la  victoire  de  ce  .Djcm  n*: 
fut  pas  complète,  et  qife/.s&n  ennemi  ne  fut  pas  entière- - 
meut  exterminé.  En  effet ,  la  victoire  du  soleil  n'a  qu'nn 
tems^  et  on  rie  peut  jamais  dire,  jsurtOPtsi  Joo  ratt^çtf» 
Gjqtte  fafcle  cqsinogQniqueâr  un  climat  septentrional ,  qu# 
les  frimas  et  les  :téné(bifcs>fQiem  dissipés  peur  toujob?*    -, 
Qqant  à  Typhon;  f  400  identité  avec  le  Dragon  #  e©)rl 
hlê^nie  dd  ^auv^ip  principe,  est  si  cOmpJète  p  que  lof  *Jr! 
tributs  de  l'un  et  de  l>ut/e  *ont  les  «4qk*.  Le  Dragon  f> 
<fcj*s  W  anciennes  sphères,  jeUe  les  Banjmes  par  la  gueule  .j. 
Typhon,  selon  la  ftWpt^avaitcemhoucbes,  d'où  sort^ienfr 
dçs^mmes  déyora^tes  et  d*s  hjurleqienf  horribles-  Sf  l^pt 
I4 ,  mfym>  n^ythplogie,  Typhon  foi  le:$h&f  des  géants, 
qui  déclarèrent  1*  gmtott  *m  Dieu*,  oommie  le  Drag/on 
e&yUjconsiellation  pWnc?p#le  opposée';*»*  signes  du  Wr 
4tf}que*  n*t  aux  plaft&eff  qui  le?  parcourent.  Plularqn*; 
vo^lod^^.  Typ^n  ^^mWeme  de  J*  '«wr;Wi  4»  ventru» 
midi  i;  **►  redouté  en  Egypte  #  * .  c*u*e  des  chaleur*  &n 
^siyes  et  des  sécheresses  funeste*  ^qu'il  j  occasionna 
cependant  t  cet  *ni?M  découvre  jant  d'autres  attribut* 
4e  Typhon  f  dftns  Je*  cirages  dtf  philosophes,  qui  .^n, 
Of  t,jwrlé  f  qpe  f  çond*mha«t  s*  propre  Opiopo ,  il  se  vérr 
•WftîWM  ?  •«  Cfnfa*  91%  la  séchenq^,,  ni,  le  vent ,  fci 
»  I»  m^rf  nj  Je^  te>y^$^mais  t<?m  ce  qui  est  nuisible, 
» <&JW  •  un^panie,  propre  &  p^ra>e  ^  (à  £âter  ;  tout, 
»  ^la.s'appeM»  Xjpbpn.  *  {  PjJUf ,  fi-Q*U  m  d\Qsjrif^ 
œuvres,  morales  9  t.  ^  pf  tofô  ,  tr&fwtwn  Jiimyot-), 
Assurément  p  il  n-'ef  t  paj  possible  dpcfrjMeriser  plus  clau- 
rement  lc^enie  du  inaL       .\  it  ,;k  ?;î.,Viî .  P,:  r.    ../.,„ 
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'  '  Up<tes  sumbnifc  que  portait  Typbon  éltezles  Egyptiens, 
montre  que  non-4  seulement  c'était  le  génie  du  mal ,  mais 
«mérae  l'hiver  personnifié. Ce  surnom  était Be bon,  qui  si- 
gnifie, selon  Manéthon,,rité  par  Plutarque f  empêche- 
ment 9  rétention  ;  ce  qni  désigne  l'hiver,  qui  arrête  la  vé- 
gétation. Parmi  les  animaux  dédiés  à  Typhon è  était  un 
cheval  de  rivière  ,  sur  le  dosk  duquel  on  voyait  un  éper- 
vier  combattant  un  serpent  ;  or  9  en  considérant  encore 
ici  le  serpent  comme  l'emblème  ordinaire  du  génie  âa 
mal ,  on  sait  que  1  epervier,  que  les  Grecs  et  les  Egyptiens 
regardaient  comme  le  symbole  do  soleil ,  a  eanse  cteson 
vol  rapide  et  de  sa  vne  perçante ,  était  dédié  chez  les 
Egyptiens  i  à  Osiris.  La  table  isiaque  représente  Osiris 
avec  une  tète  d'épervier.  Le  signe  solsticial ,  cité  dans  le 
planisphère  du  P.  Kisker  ,  représente  une  statue  d*Her- 
manubis  avec  nne  tète  d'épervier ,  au-dessous  de  laquelle 
•ont  écrits  ces  mots  :  Statio  numinum  temporum  reias 
inducentium*. 

L'accord  et  le  discord ,  comme  traduit  Atnyot  ,  qui 
régnaient  tour-à-tour  entre  Orus  et  Typhon  ,  ne  sont- 
ils  oas  ceux  qui  existent  nécessairement  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres  ,  la  chaleur  et  le  froid  qui  se  succèdent 
tour-a-tour;  et  ces  relations  entre  deux  principes  opposés 
pourraient-elles  être  mieux  exprimées  qu'elles  ne  l'ont  été 

Sar  les  égyptiens ,  quand  ils  ont  supposé ,.  au  rapport 
fe  Mancthon  ,  nue  l'aimant  était  tos  a  Orus,  et  le  fer  F  os 
de  Typhon.  Le  lieu  vers  lequel  se  dirige  l'aimant  est  une 
présomption  de  plus  en  faveur  de  ridée  qui  supposé 
que  Typhon  était  l'emblème  du  génie  du  mal,  figuré 
par  une  constellation  voisine  du  pôle  (i).  Il  ne  restera 
■  '■     ■— — — — — i  ■  i  *  »     ■    ■  ■       i  .  ■■ 

[i]  Plut  arque  {  d'Ista  et  d*Osiri#.  —  OEttvrcs  morales ,  tome   1  .•*  , 
p.  io55.  Traduction  d'Àmyot.  ] 

'  Je  sais  qu'on  rattache  au  XII.*  siècle  la  découverte  de  la  plus  im- 
portante propriété  de  l'aimant ,  celle  de  se  diriger  vers  le  nord;  suais 
la  ressemblance  qui  existe  entre  la  fable  de  Typhon  et  H 'Osiris  , 
entre  la  constellation  du  Dragon  et  le  Soleil ,  est  une  forte  présomp- 
tion en  faveur  de  l'opinion  qui  ferait  remonter  à  des  siècles  très-re- 
culés cette  découverte  importante.  Ce  fut ,  dit-on ,  vers  1 3oa  qu'on 
•commença  à  parler  dé  la  boussole  :  un  napolitain  passe  potir  en  avoir 
été  l'inventeur;  de  là  vient  que  la  ville  d*Amalfi  a  pris  une  boussole 
pour  ses  armes.  Le  passage  de  Plut  arque  que  je  rapporte  ici, 
prouve  que  la  connaissance  de  l'aimant*  date  d'une  époque  bien  anté- 
rieure; On  sait  que  les  Chinois  se  servaient  de  toute  antiquité  de  l'ai- 
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plu*  4*  doute,  à  cet  «gard ,  si  l'oniaU  ftUcuiiwl  que  la 
grande  Ourse,  la  plus  remarquable  des  consteHaiftoo*  bo- 
réales,  était  consacrée  à.  Typhpn.  En  conséquence  if 
Dopais  n'a  pas  craint ,  dans  le  planisphère  qn'il  adonne 
des  courses  dlsis  ,  de  designer  le  Dragon,  sons  le»  nom  de 
Typhon  ,  et  la  grande  ourse  sons  celui  de  chiea  de 
Typhon.  ^  ^ 

Quand  la  théogonie  égyptienne  changea  et  substitua 
au  génie  du  mal  un  Dieu  des  enfers ,  .connu  sous :  le, 
nom  de  Serapis,  .on-  retrouva  également  dans  tcelpi-roi 
les  attributs  de  celui  qu'il  remplaça*  Dans  le*  ancien* 
monumens,  tejs  que  la  table  Isiaque ,  qui  comprennent 
toute  la  théologie  égyptienne^  il  n'est  point  fait  mention 
de  Serapis.  On  croit  que  le  culte  de  ce  Dieu  fut  porté 
en  Egypte  par  les  Grecs.  PI utarque  (d*Isis  et  cCQùiis  pt. 
ip3i.  ;  et  Tacite  (  annaL  Ub.  4«  c.&o  )  *  rapportent-tl'ua 
et  l'autre  que  Serapis  apparut  en  songe  k  Ptofoiuée> 
surnommé  le  Sauveur  ,  lui  ordonna  d'envoyer  chercher 
ça  statue  qui  était  <a  Sin ope,  ville,du  Pont,  et^de  la  faire 
transporter  à  Alexandrie.  Quand  elle  y  arriva^  TtnKK-r 
thée*  et,  JVtanétbpn  la  reconnurent  pourla  stbtuede  Segapi*» 
c'est-à-dire  de  Pluton  ,  parce  qu'elle  avait  à,  ses  .pieds 
Cerbère  et  le  Dragon.  Il  était  facile 4e  reconnaître  ausei 
Serapis  pour  le  Dragon  des. constellations  * à  soa<c6rpa  de 
serpent.  ,  ,  • 

Dans  le  planisphère  égyptien  de  Kirker*  que  j'ai  cité 
déjà  plusieurs  fois,  on  trouve,  près,  du  p6tef  sttpr  sers 
peut,  dans  les  replis  duquel  il  est  écrit  :  Station  deTy~ 
phon.  \ 

C'est  a  ctê  allusions  théogoniques  f  et  non  à  certaines 
raisons  métaphysiques ,  qu'il  faut  attribuer  l'usage  dans 

mant  qu'ils  faisaient  flotter  fur  un  petit  morceau  de  liège*  Quelques4 
auteurs  mêmes  out  cru  que  Marc-Paul,  vénitien  ,  avait  apporté  cette 
découverte   de  la   Chine.  J>s  Chinois    disent .  que  leur  empereur, 


pierre 

rinette.  Or  ,  Guyot  écrivait  ,  sur  la  fin  du  XlL*  siècle.  Il  est  certain, 
néanmoins,  que  l'emploi  de  la  boussole  ne  date  que  du  XVI.»  siècle. 
La  France  doit  avpir  une  part  dans  le  perfectionnement  de  cette  dé- 
couverte, et  la  fleur  de  lis,  que  tyute*,Ies  nations  du  monda  placent  sur 
la  rose,  en-est  une  preuve.  ..*..-,.  '  it  ,. 
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lequel. étaient  le*  Egyptiens  de  foire  entrer  1*  f*e?pent 
dans  tous.  leurs  symboles.  C'est  pour  cela  qu'ils- le  faisaient 
paraître. dans  la  coiffure  d'isis  ;  cest  ce  qui  fait  que.  le 
cercle  dont  ces  peuples  se  servaient  pour  désigner  l'Etre 
suprême  ,  était  toujours  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs 
serpens.  C'était,  en  effet  9  représenter  l'Etre  tout- puis- 
sant sous  un  attribut  digne  de  lui,  que  de  lui  faire  por- 
ter ,  comme  en  triomphe,  l'image  de  l'ennemi  qu'il  avait 
vaincu.  Le  sceptre  d'Osiris  était  entouré  d'un  serpent , 
et,  pour  qu'on  ne  doutât  point  que  ce  serpent  était  réel- 
lement le  Dragon  céleste»  dans  certaines  fêtes,  on  eu 
portail  un  renfermé  dans  un  coffre,  comme  si  on  eut 
voulu  lui  faire  subir  le  supplice  ou'il  avait  lui-même  lait 
éprouvé  à  Osiris.  Pour  désigner  plui  clairement  l'ancienne 
puissance  du  Dragon,  ils  représentaient  un  serpent  dans 
une  grande  maison  ,  comnie    l'emblème  d'un  to\  sup- 

[>osé  le  maître  du  monde.  Le  culte  des  serpens  qui,  de 
'Egypte ,  se*  répandit  dans  l'Orient  et  dans  la  Grèce  , 
venait  ,  sans  doute  9  de  la  croyance  dans  laquelle  étaient 
le$  Egyptiens  que  tous  les  animaux  venimeux;  les  serrons, 
les  vipères  y  étaient  nés  de  Typhon,  L$s  Grecs,  en  heri-: 
tant  de  la  même  fable,  ne  manquèrent  pas  de  dire,  1  leur 
tour,  .que  leur  serpent  Python,  dont  nous  allons  Davier 
bientôt  f  était  le  père  de  tour  les  reptiles»  Qqr  découvre' 
ici  l'origine  de  la  fable  qui  supposait  les  furies- armées  de 
serpens.  Ces  divinités  infernales  prenaient  aussi  le  même 
symbole  <|ue  les  divinités  du  ciel.  Celles-ci  pour  mar-, 
quer  leur  triomphe ,  celles-là  pour  indiquer  leur  sou- 
mission. C'est  de  la  même  manière  qu'on  explique  pour- 
quoi le  caducée,  symbole  de  la  persuasion,  était  entouré 
ctun  serpent:  c'est  que  l'éloquence  était  si  bien  un  attri- 
but de  la  divinité,,  qu'on  la  représentait  quelquefois  ar- 
mée comme  Palias  et  lançant  la  foudre.  Ce  caducée  fut 
donné  à  Mercure  par  "une  autre  fable:  asfronomiaue, 
parce  que  la  planète  de  ce  opm ,  la  plus  voisine  du  soleil, 
était  censée. porter  les  'Ordres  du  maître  des  dieux.  Le» 
Grecs  noxnmaient  leur  Mercure  Jïermès  ,.mot  qui  si- 
gnifie interprète  ou  messager.  Il  était  naturel ,  en  con-> 
séquence  ^  qu'il  fut  paré*  du  symbole  de  celui  qui  l'en- 
voyait. Aussi,  le  serpent,  chez,  les  anoieas  astrologues  , 
était- il  celui  des  animaux  qui  lui, était  consacré*  Eofin  « 
il  n'y  aquelersystéme  juttroiuunique  q*je  nous  exposons 
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aujourd'hui ,  qui  explique  tiras  Ids  contrastes  et  qui  dise 
pourquoi  la  prudence  était  figurée  par  on  aferpent  ;  ppur* 
quoi  l'en  rie  le  portait  dans  son  sein  ;  la  santé  en  faisait 
sou  attribut  et  les  chagrins  s'en  servaient  pour  emblème, 
lie  pays,  dans  lequel  nous  étudions  ces  traditions,  noua 
donne  la  clef  d'une  autre  énigme  et  nous  fait  découvrir 
la  raison  pour  laquelle,  clans  I*  Iconologie ,  \y  double  ser«* 
pent  était  la  marque  de  l'Asie.  Au  pied  de  la  paix,  nos 
peintres  le  représentent  pour  signifier  la  guerre  et  la  dis- 
corde, et  cette  dernière  allégorie  confirma  toutes  les 
explications  que  nous  venons  de 'donner. 

il  n'y  a  plus,  je  pense,  d'ojections  sur  l'identité  du 
Dragon  et  celle  du  mauvais  principe  ,  tant  dans  la  théo- 
gonie des  mages  ,  que  dans  celle  deê  égyptiens.  Nous 
allons  voir  actuellement  entrer  le  Dragon  ,  dans  les  al- 
légories du  plus  saint  des  recueils  ,  comme  «'exprime 
M.  de  Lacépède.       ' 

•  Saint-Jean,  dans  l'Apocalypse ,  ch.  i  a ,  v.  3 ,  4',  ddiigne 
sous  le  nom  de  Dragon  roux,  le  mauvais  principe  opposé 
de  même  au  bon  principe  f  et  s'arrêtant  devant  ta  femme 
qui  devait  enfanter ,  afin  de  dévorer  son  fils.  Cet  enfant 
né  d'une  vierge  ,  ce  Dragon  qui  le?  menaçait;  tant,  l'un  et 
l'autre  ,  faciles  à  reconnaître  ,  et,  pour  qu'il  ne  reste  phis 
de  doutes  à  l'égard  de  te  dernier,  Saint-Jean  ajoute^  verset 
p  :  le  'grand  Dragon ,  l'ancien  serpent,  qui  est  appelé 
diable  ,  et  satan  ,  qui  séduit  tout  le  monde  9  fut  précipité 
en  terre  et  ses  anges  avec  lui. 

-  Ainsi ,  nous  trouvons  le  point  fondamental  des  plus 
anciennes  théogonies ,  confirmé  par  le  plus  moderne  des 
livres  sacrés  ,  soit  que  Sairit-Jean,  comme  le  prétendent 
quelques  docteurs  de  l'Église ,  ait  enveloppé  sous  un  voile 
allégorique  et  respecté  des  savans  les  mystères  de  la  re- 
ligion nouvelle  ;  soit ,  comme  le  prétendent  quelques  phi- 
losophes, qu'il  ait  vu  se  répéter  cequi  s'est  passé  lorstle  l'ori- 
gine des  choses ,  et  qu'il  se  soit  -servi ,  pour  se  faire  com- 
prendre ,  du  même  langage  qu'avaient  nécessairement 
employé  ceux  qui  nous  avaient  légué  le  récit  des  mêmes 


évenemens. 
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-Les  premiers  faits  rattachés  k  la  sphère  cher  les  Egyp- 
tiens et'lèè  Perses  ,  ont :  reparu  :dàns  Y  Apocalypse  *f  non 
plus  comme  une  traducliériJdès  réefts  fictif*  flfes  révolu- 
tions célestes,  mais  centime  lès  tableaux  primitife    sur 


/ 
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lesquels  ces  récits  avaient  été  imagines.  Il  faudrait 'f  en* 
suivrai  ï'qainion  opposée  ,  s'étonner  .encore,  plus  de  Jai 
graade  érudition  qui  aurait  été  nécessaire  au*  apAtmstti 
pour  recourir  A  C€8  atlegjorié^  savantes  y  que  du  zèle  sin-> 
çère  qui  les  forçai*  d'ajouter  foi  à  des  témoignages, si  dif-; 
férens  de  ceux  que  nops  puisons  journellement  .dans, 
nos  sensation,?..  ,    .  '  •  .  :        i  ,-      i     r 

Il  ne  fmu,  donc  point  s'étonner  de  lire  daU*  ce  livre» 
que  l'agneau,  céleste,  le%  premier  signe  du.  printems  ,i 
vient  effacer  les  péchés  du  monde,  que  les  quaiiïe  animaux* 
mystérieux  qui  apparaissent  à  Saint- Jean  sont  «  çn  effet  9» 
les  quatre  constellation»  zodiacales  placées  smt  colures; 
des  équinoxes  et  des  solstices  (  t  )  ;  que  la  Vierge  qui, 
enfante,  un  fils ,  est  figuré  par  la  vierge  céleste  »  repré-i 
sentép  sur  les. sphères»  égyptiennes  avec  un  enfant;  quei 
l'homme  monté  sur  un  cheval  blanc  >-  préisente  des  vezm 
&emb|ançes  avec  l'Olrus,ëgytien9  figuré  de  la  même;  ma«^ 
nière;  que  les  sept  églises. offrent  des  rapporta  avec  les, 
sept  planètes;  que  l'épquse  de  l'agneau,  la  Jérusalem 
céleste  adoqze  portes,  jcommç  le  ^odiaquea  douze  signes  ;> 
que  chacune  t  de  ces  portes  offre  douze  fondemens  qui 
portent  les  npqas;  des  douzfe  pierres  précieuses  .qu'où, 
voit  encore  aujourd'hui  dans  Je  zodiaque:  égyptien;/ 
enfin ,  que  [agneau  est  le  tfo/e*'/  de  ce  tenipJç  ,  :  et  que  sa> 
lumière  est  celle  qui  éclair^  tçut  ï homme  gui  vient  #n\\ 
ce  mon/de*  ,    !  ;   j- .    ./     .  "   />  :,r  .  >   ••:-■» 

Je  ie  répète  f,  s'effrayer  de,  ces  ressemblances:,  c'esl^ 
montrer  une  ignorance  complète,  et  des  modes;  de <pen-> 
cep  lion  dont  est  dquée  la  pa^re.  humaine ,  et  des;  rapports 
qui  existe  n  t  centre  les  Cor  notes  des  choses;-  ,c  t  les  ;  factfj  tés>dq  > 
notre- entendement* Ce  oe.spqkppinj  la  ,  {omptâ  l'av^njc*/ 
Dupuis  f  une  exposition  4^  phénomènes  qéleste&h  mais» 
bien  une  révélation  flpu,yeJlç  defces  vçr.ités  aocjeftliea. , I. 
dont  la  sphère  n'avait  conservé  que  l'image,  La  religion  L 
nouvelle  n'eût  jamais  fait  d'efritûQivua&tes  ,  fiji  elle  <u'eftt» 
été  £opdée  que  sur  des  allégor  ie$  savantes.  La  rejigiaa; 
n'est  pas  feulement  une  irrité  hisîprique,  j  c/esU  encore  » 
un  rapport  intime  entre  la  divinité  et  toutes  Issiaoukés^ 

!■     ""un     |  iifm  i  ii  fi   i  t,      (m>     uin'ijiiiii     |  diiiiimri    \    nu  i  i 

M  Onp©m¥àit  dire  que  l'Aigle  n'en 'fait  pas  partie;  mais  le  Scorpion  ' 
qu'elle 'représente  ,  est  le  paractatellon  de  l'Aile  oit  du  Vautour  qui  t 
partaJaJyrc^  ;    ...;.,•/.;   ■      ;;;_.,>•  A     •"    ■••  •. 
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de  notre  émOi  é|Wotfte,  <mand  en  le  pratique,  'm  sen- 
timeot  tntérienr  qui  en  t*t  la  confirmation  ',  et  ee  senti— 
ment  ne  se  fait  peint  connaître  à  celai  qui  ne  ferait 
que  déifier  la  matière*  Le  soleil  f  la  Inné,  les  constel- 
lations, n'inspirent  point  cet  enthousiasme  qui  fait  braver 
la  mort,  et  les  -apôtres  n'eussent  pas  cherché  le  martyr 
pour  soutenir  le  plagiat  d'une  fable  égyptienne.  [Supposer 
que  Saint-Jean  n'ait  jamais  existé,  qoe  celai  dont  il  a  écrit 
la  TÎe  ne  soit  que  le  soleil  personnifié  ,  est  une  absurdité 
morale  aussi  bien  qu'an  mensonge  historiqne.il  faudrait, 
en  effet,  «é  demander  quelle  est  la  constellation  qui  a 
prononcé' fo  discours  sur  la  montagne*  Considérer  les 
quatre  évaugélistesqoi  ont  pris,  pour  emblèmes,  les  at- 
tributs des  quatre*  constellations  de  la  sphère-  comme 
forgés  a  plaisir  d'après  ces  constellations,  est' à  peu  près 
aussi  raisonnable  que  de  supposer ,jcomme  l'a  dit  Dupais  , 

Iue  la  constellation  des  Gémeaux  a  donné  lieu  &  la  tra- 
ition  historique  de  Remus  et  de  Romultis. 
Les  ressemblances  que  nous  trouvons  entre  le  dernier 
des  livres  sacrés  et  ceux  dès  Egyptiens  ,  sont  donc  une 
preuve  certaine  de- l'opinion  que  nous  avons  émisé  au 
commencement  de  cet  article,  que  le*  emblèmes  des 
Perses  et  des  .Egyptiens  ne  sont  que  des  applications 
sensibles  des' vérités  immatérielles  puisées  antérieurement 
à  une  autre  source.  Qu'en  ne  craigne  pas  de  «'arrêter 
sur  cette  explication.  On  est  ici  a  la  source  unique 
des-  cultes  et  des  mythologie*  ;  soi  t  qu'on  les  considère 
comme  des  commuriicartiona'faîtes  k  des-  homfnes'plu» 
souvent 'favorisés  ou  jouissant  de  facultés  à  l'existence 
desquelles  tietÉs  avorrt  cessé  oV  croire  ;  soit  qt^on  n^y1 
voie,  comme  il  est  juste*  dfe(  le;  *v<otr  dans;  quelques-uns, 
que  l'imitation  exacte  de»  phénomènes  extérieurs.  C'est 
par  là  seulement  qu'on  pourra  ^distinguer  le  vrai  du 
faox,  ce  qui  **t^  abaordé  d'aVerv  ce  qui  est  seulement 
extraordinaire  }  c'est  par  là  i  etifin  ,  qu'où'  pourra  sMp* 
proeher  de  la  lumière  sans  être-  ébloui  de  son  éclat ,  et 
entrer1  dans  l'mmeu  des i  dtffipottéV  et  des  objections4 
sans  'être  ébranle^  par  elles; 

monXrç  >  ,<L'wft£;  manliyq  mconte§ubW  r  la,  siwiJiLiwte  du 
récit  ,de:itaiiiWca>tét  de  «artnlisle  Pluttrqa^  SajntJe<**> 
appelle   le  dragon  opposé  au  bon  principe,  usî'dritg&i 


(H) 

Vdïtàt.  Cette  épithète  peut,  sembler  t  quelques~uhl  êf* 
bitraire  ou  de  peu  dé  conséquence;  mais  Plutarque  rap-* 
porte  (cTIsis  et  d'Osiriç  ,  p.  1038)  «  que  les  Egyptiens 
»  écrivent  qile.  Typhon  était  de  couleur  rousseau.  » 
Ailleurs,  p.  io33»  il  dît  :  «  Ils  injurient  et  outragent 
»  les  hommes  rousseau  x  ,  et,  qui  plus  est,  ils  préci- 
»  pitent  les  ânes  roux  comme  font  les  Copthes ,  pour1 
»  autant  que  Typhon  a  été  roux  et  de  la  couleur  d'un  t 
%  âne  roux.  j>  Dans  un  autre  endroit  de  la  même  page 
il  ajoute  i    «  Les  Egyptiens,   estimant  q^ue  Typhon  a 

*  été  roux  de  couleur  ,  immolent  et  sa  cri  tient  des  bœufs 

*  de  la  même  couleur*  *  Le  Dante,  nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens,  donne  fréquemment  au  diable  les  épi— 
thètos  de  dragnignazzo  et  de  rubicante. 

,  Nous  avons  vu  le  Dragon  représentant  le  mauvais 
principe  dans  le  livre  '  sacré  des  chrétiens;  nous  l'a* 
Vons  vu  jouer  le  même  rôle  dans  les  théegonies  allé- 
goriques des  Mages  et  des  Egyptiens  ;  il  nous  reste  à 
faire  voir  qu'il  a  rempli  la  même  destination  dans  la 
mythologie  ingénieuse  des  Grecs. 

•  La  fable  du  serpent  ou  dragon  Python  ,  tué  par  le* 
flèohes  d'Apollon ,  c'est-à-dire  par  les  rayons  du  soleil  * 
représente  littéralement  le  passage  du  soleil  dans  l'hé- 
misphère boréal ,  et  la  victoire , de  cet  astre  sur  l'hiver 
et  les  ténèbres.  Cède  victoire,  le  premier  exploit  d'A- 
pollon ,  parut  si  importante  aux  Grecs ,  qu'ils  'dési- 
gnèrent, dans  la  suite,  ce  dieu  sous  le  nom  d'Apollon- 
Pythien ,  en  joignant  ainsi  à  son  nom  le  nom  dé  » 
l'ennemi  qu'il  avait  vaincu.  L'anthologie  en  honneur  de* 
ce  triomphe  l'appelle  draconcoitès t  meurtrier  du  dragon. 
On  sait  de  plus  que  ce  dieu  était  adoré  à  Délos  sous 
la  forme  d'un  dragon  ,  et  qu'il  y  rendait  des  oracles. 
L'oracle  de  Delphes  où  Apollon  remporta  celte  victoire* 
au  rapport  d'Apollodore ,  consacré  dans  la  Isuite  k  ce 
dieu,  est  devenu  l'un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce. 
Cet  oracle  fut  nommé  Pythien  ,  du  nom  du  dragon  j 
les  prétresses  qui  le  desserVaieut  furent  appelées  Pythies; 
et  les  fêtes  établies  en  mémoire  de  la  victoire  d' Apollon* 
prirent  le  nota  de  Jeux  Pythiqnes.  Homère  prétend  quef 
cette  allégorie  signifie  simplement  que  le  corps  mort 
d'un  dragon  se  corrompît  aux  rayons  du  soleil.  On 
étaie  cette  opinion  du  verbe  grec  pjlhasthaè ,  qui  sj-* 

4* 
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gwîfîe  jfefcrêr  mauvais*  Strabon  te  donne  également  une 
peine  infructueuse  pour  Remontrer  que  ce  dragon  rié* 
t. lit  autre  rfhose  qu  un  scélérat  nomme  Dvaco  ,  dont 
Apollon  délivra  le  monde.  11  est*  aisé  de  voir,  par  la 
manière  dont  les  auteurs*  les  plus*  accrédités  parmi  le» 
anciens  tentent  'd'expliquer  les  fable»,  qu'il  n'y  a  qu'une 
clef  certaine,  et  qu'ils  ne  Paraient  pas. 

Paitoul  où  nous  voyons  paraître  le  dragon^  nous 
sommes  surs  d'avance  qu'il  y  est  question*  d'une  vic- 
toire remportée.  L'esprit  humain  est  plus  imitateur 
u'ou  tie  le  croit  :  la  clef  /de  quelques  fable*  est  la  clef 
e  toutes  les  «autres;  de  même  qu'au  moraHa  connais» 
sance  de  quelque»  caractères  suffit  pour  se  faire  une 
idée  de  tous  ceux  qui  existent.  La  mythologie  ,'qui , 
en  certains  points ,  était  le  miroir  de  la  nature  ,  disait 
que  Tharmoitie  était  née  de  Mars  et  de  Vénus  ,  dont 
l'un,  ditPIutarque,  est  cruel f  hargneux  et  querelleur? 
Patitre  est  douce  et  générative.  L'auteur  des  Études  de 
la  Nature,  qui  a  fait  nattrè  également  l'harmonie  de 
la  réunion  de  deux  contraires,  ne  pouvait  soupçonner 
qu'il  ne  faisait  que  répéter,  comme  une  vérité,  «ne 
allégorie  antique.  Quoi  au' il  en  'soit,  l'harmonie'  che* 
les  Gre'cs  fut  personnifiée.*  On  -en  fit  une  nymphe  ap+- 
pelée  Hermione,  et  cette  Hermione  devint  réponse  de 
Gidinds,  vainqueur  également  d'un  dragon. 

Quelques  fables  sont  nées  de  la  croyance  primitive 
qui  figurait  l'esprit  matin  par  le  dragon  ;  d'antres  vien- 
nent de  la  place  et  des  aspects  divers  de  celte  cons- 
tellation dans  la  sphère.  M.  Eloi  Johanneau  fait  dériver 
le  mot  dragon  du  gallois  et  du  ba»-b»*etofi  drwg 4  mau- 
vais, malin,  diable.  C'est  de'  ce  mot  celtique ,' ajoute-' 
t-il ,  que  yiént;  chez  les  Languedoc;  en  s-,  le'  mot  de 
drah  ,  par  lequel  ils  désignent  le  diable  et  tes  esprit» 
mnlfaisans  ,  et  celui  de  draco ,  chefc  les  Latins^  Il  est 
dise  de  voir  f  au  contraire  ,-  et  l'histoire  de  la  sphère 
le  prouve,  que  l'objet  figuré  a  donne  son'» nom  dan» 
toutes  les  langues  aux  esprits  malfaisants.  On  s'est- em- 
paré d'un  nom,  comme  pour  en  faire  dériver  tous  le» 
autres  :  c'est  ainsi  que  nos  historiens  rapportent  qu'on* 
donna  le  nom  de  dragons  a  une  troupe  de  cavalier» 
qui  s'étaient  rendus  redoutables  à  l'ennemi.  Ces  cava* 
lier*,  depuis  r  ont   mis  un  certain  orgueil  à  ç on*** ver 


(  3»  1 

e.c  nom  ;  ils  s'rn  sont  honorés  comme  d'un  hommage, 
puisqu'il  rappelait,  leur  bravoure-»  eu  e*priin*;ii  le  .ter- 
reur.qu'ils  avaient  inspirée.  '..  ;  " 

i  M.  Noël  donne  une  autre  étymoloaie  du  mot  dragon  : 
il  le  fait  dériver  du  verbe,  .gmederco.,  qui  signifie 
avoir  l'œil,  perçant.  On  CQndÉfccommeut  Je  tnot.4r"gpn 
.*  pu  avoir  -le*  deuK  sigunwilioasv  En  effet,  aucun 
.nom  ne  convenait  mieux  à.  une  constellation  placée,!, 
•comme    CëpuèV^    près  du  «entre  des  "ntouyemeirs,  eâ7  ■ 

-  lestes.  C'eut  cette  épithèle  qui  met  .sur  la  vote  pour  êx,r 
pliquer  .  la  fal  o'or 

Au.  jardin  de;  cjql 

sont  naturelle  "  qui 

reste  visible  i  ?e  an 

pôle  de  l'écli  oleil- 

Un  sait  q ne  I  '«SS7 

à-dire',  du  (  Vv" 

jc'gorie  est.  si:  claire  ,  ((ne.  Vossius  n'a  pas  manque .  tfly 
voir  le  tableau, .'des  phénomènes  célestes,  Seidejnenl r, 
n'ayant  pas  la  clef  du  système  théogopique  que , nous 
«vous  donnée,,  au  lieu  u'y  reconnaître  la  victoire  du 
soleil  d'été,  sur  l'hiver,  il  n'y,  trouve,  que,  {'emblème 
'4e  la  révolution  diurne,,  eu  supposant  que  le  .*li)r»&on 
représente'  l'horizon,  où,  le  soleil*  dès  qu'il  sciuon.trq, 
/ait  disparaître.  Us  étoiles.  Ou  conçoit,  d'après,  cela,, 
.combien,  est  peu  fondée  l'opinion,  de- ceux  qui  ,  avec 
.Diodore  de  Sicile ,  ne. voient  dans  cette  fa,Ule  qu.'un 
fait  historique  ,  :et'qui  supposent ,,  .comme  l'auteur  ..dp 
:  mémoire,  iu»  primé  dans  le  tome  11/  du  recueil  de.l  A<a.- 
.demie  des  Inscriptions,  que  ce;, dragon  était  uu  Wcf 
vigilant  du  nom  de  Draco  ,  a  qui.  ou  avait  confié,  1» 
.garde  du  jardin  des  JtJespérides.  Noël  le  Gomte|  n'e*f 
jtas.pliis  heureux,  avec  fies  allégories;  010  fa  les  %  pjn,  lr#u^ 
vant  dans  le  dragon  nn  image  4e  l'avarice ,  se  ..coiisut- 
*.mant  a  garder  un.  or  qui  lui  est  inutile-  Les,  ajcnjiuratcs 
:ou.t  découvert  dans  cette  faille  tous  Us  principes  .de 
l'art, de  la  iransniulatlon  des  métaux.  Enoncer  uu  pareil 
.système,   c'est  en"  faire    justice.  ;  ,, ..    .  j,  Vi".'riî 

La  fable,  de  )•  .(oison  d'or  gardée  par  un  serpent  i 
le  fabuleux  voyage,  des  Argonautes. .chanté  par  Apol- 
lonius, et  yaleiiu8[  Flaccus  ,.,u'#  pal  d'autre  fondement. 
Eu  *ffet,!  l<t,.iuisuu  d'or  est  celle  dn   bélier ,.  nyciiùct 
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signe  du  printems.  Celui-ci  "semble  f  en  effet,  livrer 
sa  toison  au  soleil,  qui  s'avance  en  vainqueur  sur  l'ké» 
misphère  où  règne  Je  Dragon  céleste. 

fydus  Mineryœ.  Le  DicTtonnaire  de    Mythologie  Uni- 


Celte    place   du   Dragon  ,   dans  la  sphère  ,    explique 
également    pourquoi    iHH^ît  connu    sous    le    nom    de 

Diction 


verselle  ,    de   M.   Noël  ,'  rapporte  que  Minerve   passait 

'chez  quelques-uns  pour  avoir  inventé  l'astronomie.  C'est 

donc  inutilement    que   M.   Noël  cherche  ailleurs  à  se 

rendre'  compte  dé  celte  désignation ,  en  disant  que  le 

dragon  avait  été  affecté  à  Minerve ,  pour  indiquer  que 

la  véritable  sagesse  ne  dort  jamais.   Le   rôle  qu'a  joué 

la  constellation  explique  .tout  9  et  son  importance,  sous 

le  rapport  astronomique  ,    rend  compte  de    toutes  les 

^pjtfiètes ,  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  premier  système. 

Il  est  inutile    de'  remarquer  qu'il    était   impossible   de 

tnierux  caractériser  la  déesse   qui  avait  inventé  l'aslro- 

•nontie  ;   qu'en  lui  donnant  pour  attributs  la  principale 

'Constellation  de  l'hémisphère  boréal  9    et  celle  oui  pa- 

■raissâit'  Résider   aux   mouvemens    planétaires.  (J'est  la 

raison  pfrur  laquelle  les  Chindis,  nu  rapport  du  P.  Martin, 

'regardent    le   dragon    tomme  disposant  des   saisons    et 

■faisant  à'son  gré  tomber  la  pluie  ou  gronder  le  tonnerre. 

•C'est  ce  qui  fait  également  qVon  avait  représenté,  dans 

là 'mythologie  grccqiie/le  char  de  Cérès  ,  l£  déesse  de 

Tâgrïcûlture  /    traîné  [*pkt    dés    dragons.    Plutarque   se 

trb m f>el  également  Vjuà'nd   il    dit  que   le.  dragon    a    été 

affecte"  â.  Minerve  i  ^arce1  tjue  Phidias  aVaît  représenté 

ce  monstre  aux !  pieds  de/ la'  déesse  ,  pour  marquer  que 

la  virginité  a' besoin  de'  gardien.  Observons  ,  en  passant, 

que  là   Minerve  dé   Phidias    était    armée    d'une    larice 

comme  la'  figure1  citée*  plus  haut  dans  le  planisphère  des 

anciens,  JprÔtres 'd'Ë^ptè.';   ;   '   ;         '       *';^        ',    -i" ', 

'BeaUcôttp  dé  ribms'yôifae's   aux  constellations  ,   pro*- 

viennent  de  relations1  d^1  jtesition  dé  cëlles'-ci'.  Il  est  aîsS 

Hë  vàip  ici  que  le  Dr&gdfl.  céleste  *,  symbole  de  la  revo^- 

lution  des  fi<*îs  et  des  cercles  de  ."là  sphère  ,  *  a  été  Te 


$erpeht;  était4  un    symbole  ordinaire  du  Soleil.  Ot^sait 
eue  Je  dieu  Mithras  des  Perses  n'était  autre  chose  que  le 


j 
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soleil.  Dads  le*  monumefctque  les  Romains  nous  en  ont 
laissés  *  on  le  voit  accompagné  de  tous  los  animaux  des 
constellations,  qui  font  de  ces  monumens  des  sortes  de 

I)lanisphères  célestes.  Dans  Fnn  d'eux  ,  foû  voit  surtout 
e  dieu  égorgeant  un  taureau  ,  symbole  évident  de  la 
forme  du  soleil ,  lorsqu'il  entre  dans  le  signe  du  taareau. 
Dans  presque  toutes  ces  figures»  Mithra*  est  représenté 
entouré  d  an  serpent  qui  forme  plusieurs,  anneaux  sur 
son  corps.  Si  on  voulait  attribuer  ces  -symboles  au  ser^ 
pent ,  et  non  pas  au  dragon  ,  il  faudrait  se  souvenir  * 
comme  je  lai  déjà  remarqué  ailleurs  £i),  que  les  potins 
d'intersection  des  cercles  de  la  $phère  ,  les  nœuds  ^ 
.étaient  appelés  ,"  dans  l'ancienne  astronomie  \la  tété  «t 
la  queue  du  dfason ,  et  non  pas  du  serpent. 

Le  dragons  été  consacré  aassi  à  Baccbus.  Les  my*- 
tbologues  disent  que  e' est  pour  exprimer  les  fureurs 
de  l'ivresse;  Mais  4a  raison  est*  facile  à  apercevoir.  On 
•sait  que  les  Grecs  domptaient'  plusieurs  Baochus.  Le 
premier.,  fils  d'Ammsn  ;  est  le  même  cm'Osîris ,  et  on 
croit  que  son  culte  fut  apporté  de  ITÉgypte  dans  la 
Grèce-,  par  Orphée*  En  effet,  Bacch us,  comme  Osirisr, 
était  représente  avec  des  cornes  ,  attributs  du  taureau 
céleste.  Quelquefois  il  était  assis  sur  un  globe  d'or  par- 
semé d'étoiles.  On  sait  que,  parmi  'les:  animaux  qui 
étaient  immolés  à  Bacchus  f  on  voyait  srçrtbub  le  ser- 
pent; enfin  ,  dans  ses  voyages  ,  car  on  le  fait  voyager 
comme  l'Osiris  égyptien  ,  il  fut  obligé  de  combattre 
contre  au  serpent  amphisbene,  qu'il  tua  d  un  coup  de 
sarment; 

On  sait,   en  outre, -que   le  serpent,  sortant   d'une 

corbeille  et  accompagné  de  Bacchus,  marquait  les  orgies 

.  de  ce  dieu.  C'est  pourquoi  les  Bacchante*  entortillaient 

de  serpens*  leurs  thyrses  ou  les  paniers  mystique»  des 

orgies.  .•■..^  ..  -    .  * 

On  conçoit  également  pourquoi  le  serpent  devenait 
le   symbole  d'Esculape*,  le  dieu  de  la  médecine;  Pline 
d.c 


(i)  Essai  sur  l'origine  des  constellations  anciennes;  par  M.  Edouard 
Mclicr.  k«~  A  ftaûtes ,  de  rimpïiaierie  Je  Mcliiact-Muhssis.  1818. 
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a  on  médecin  ;  ou  peut-être  enfin ,  parce  que ,  chan- 
geant de  peau  tous  les  ans ,  il  est  la  figure  de  Celui 
Îui  est ,  pour  ainsi  dire  *  renouvelé  par  ta  médecine, 
àusanias  Observe ,  dans  sa  description  de  la  Grèce , 
que  tous  les  serpens  ^'étaient  -pas  également  ^consacrés 
k  Esculape  i  ceUe  prérogative  appartenait  seulement  à 
une  aspèee  particulière  dont  Ja  couleur  tire  sur  le  jfcune. 
Il  est. facile  de  découvrir  dans  le  serpent  de  «ee- dieu 
de  la  Grèce  ,  le  dragon  roux  des  théogonies  orientales. 
Il  est  aisé  de  voir  aussi  que  le  dieu  qui  avait-  prolongé 
Ja  vie  des  mortels  et  soulagé  leurs  maux  9  éuît  censé 
«voir  enchfftnp  le  génie  du  mai,  Gerte  explication  ë&t 
si  peu  arbitraire ,  qu'elle  est  d'aeeord  avec  ce  que  dit 
Ja  table/  PJuton,  en  effet,  cita  Esculape  devant  Jupiter>, 
et  se  plaignit  de  ee.  que  l'empire  des  motets  était  «onsir 
•dérablement  '  diminué  et  courait  risque  de  se  vqir  en- 
tièrement '  désert  ;  en  sorte  que  Jupiter  irrité  tua  19b- 
colape  d'un,  coup  de  foudre»,  tes  mêmes  planisphères 

3 ni  donnent  au  Dragon  les  noms  de  sfdu*  Mmtrtœ*, 
tacchii  y  ajoutent  celui  de  sydus  JËtculqpei*  U^e 
statue  d'or  et  <fivoifce,  ouvrage  de  Traaimède^de  Paras, 
^représentait ,  dit  M.  Noël ,  le  dieu  dé  Jar  médecine  ap*- 
puyant,  une  main  sur  la  tête  d'un  serpent,  attitude 
•qui  exprime  sans  équivoque,  la  puissance  du  dieu  et 
isa  victoire  sur  l'auteur  dn  mat  ^  .       *  '. 

•  Ce  n'est  pas  seulement  l'identité  des  deux  noms  de 
•diable  et  de  dragon  que  la  sphère,  nous  explique  f  elle 
nous  rend  compte  aussi  det  sa  •  forme  singulière ,  et 
nous  dit  pourquoi  il  réunissait,  au  corps,  d'u»  serpent/ 
les  ailes  d'un  aigle  et  les  griffes  d'un  lion.  G'eat'  <|ue 
le  signe  du  Jion^el  la  cotJstellatipn  de  l'aigle,  sont  situés 
^précisément  sur  le  prolongement  de  la  ligne  ^ui  part 
au  dragon  ,  et  que,  dans  r ancienne  (istronamie  sacrée f 
les  constellations  ainsi  opposées  prenaient ,  par  la  mé- 
thode des  paranatçllons,  les  attributs  l'une  de  l'antre. 
Qu'on  !  ne  sy  tronipe  pas  :  là  connaissance  des  sphères' 
anciennes  n'est  pas  un  pur  objet  de  icuriositc  \  lés 
annales  les  plus  antiques  y  sont  figurées;  les  vérités 
et  les  erreurs  y  paraissent  pêle-mêle  ;  mais  ,  aux  yettx 
d'un  lecteur  exercé,  les  unes  servent  à  faire  distinguer 
.les  autres,  comme  ses  ténèbres,  à  faire  briller  U  lu- 
mière d'un  plus  vif  éclat.  , , 
Ou  touche  aux  théogonies  <*de  tous  les    peuples  9  fp. 


) 
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touche  aux  premiers  âges  de  monde*,  des  qu'on  arrire 
à~  l'étude  des- constellations.  Elles  sont  si  anciennes  ♦  que 
les  peuples  que*  nous  regardons  comme  nos  instituteurs 
n'ont  pu  nous  en ^  donner  l'origine  ,  et ,  à  l'exception 
de  la>  chevelure  de  Bérénice  ,  nommée  lors  de  l'école 
d'Alexandrie  ,  M-  n'y  a  pais  -une  seule  des  ton  Stella  tion» 
connues  des  eneiens  qui  soit  d'origine  grecque  ou  ro— : 
inaine.  Les  Grée*  imitateurs  n'ont  fait  autre  chose  que 
d'appliquer  leurs  fables*  à  des  noms  déjà  connus.  Ils 
ont  travaillé- f  comme  dk  Bailly,  sur  un  fonds  donné; 
mais  ils  nont  rien  ajouté  par  eux-mêmes.  Manilius 
écrivait  sous  le  siècle  d'Auguste  f  et  il  ne  sait  rien 
autre  chose  dans  ses  •astronomiques  sûr  la  constellation  * 
de  Yingeniculus ,   nommée  depuis  Hercule  ,  si  ce  n'est 

S â'eÙe  seule  sait  pourquoi  elle  est  dans   cette  posture, 
ivide  r  danb  ses  Fastes  f  décrit  la  deuxième  constella-       / 
tion  zodiacale;  mais-  il  ne  sait  si  c'es*  un   taureau  cnï 
une  vàthe  ,  le  premier  adoré  en  ^Egypte  ,  et  la  seconde 
dans  l'Inde  * 

y  Est-ce  bien  an> taureau*  n'est-ce  point  n»e  vaeke  ? 

.    Oir  ne  «ait  e  »oa  firoot  laiiv  U>m  le  reèteae>«aok«.  .    (     > 

d^est  ainsi  que  Saint- Ange  traduit  le  poète  latin 
d'unq  manière  presauc  burlesque.  On  sait  que  PaLatnède, 
au  rapport  de  Diodove  de  Sicile  ,  apprit  au*  Grecs  ^ 
lors  du  siège  de  Troie  f  ,à.  connaître  ,les*  heures  ;de  U 
nuit  par  :  les  étoiles  de ,  la  constellation  de  la  grande 
ourse  ,  iqui>«)dès  ce  teras-là  f  portait  le  même  nom 
-qu'aujourd'hui» .  .       .:..,.. 

,  Nous;  nous: croyons  donc  en  droit  de  recommander 
cette  science  à  tous  ceux  qui-désirent  connaître  le  sens 
réel,  des  .premiers  et  des  pW  brillans  emblèmes  de  tous 
les  •  peu ples*r  Tant  .qu'on  ne  la  saisira  .pas  sous  sou 
point  de  vue  véritable  »  on  s'égarera  dans  des  hypo- 
thèses ingénieuses  9  si  l'on  veut  f»  mais,  stériles.  On  dou- 
tera comme  Bailly,  ou  on  décidera,  hardiment  comme 
La  Lande  ,  Dupuis  et»  Yolney  9, -fonte  d'avoir  aperçu  % 
la  liaison  qui  existe  entre  les  traditions  religieuses  et 
les  phénomènes  astronomiques  qui  en  ont  été  la  repré- 
senta lion. 

/  Il  est  certain  que,  dans  les  tems  antiques,  les  ©bjels  , 
physiques  n'ont  été  que  des* emblèmes  ;  et,  le  philosophe 
qiiii  cpnnaît  la  marche  ordinaire  de  Tes  prit  humain  s  ne 
tâtonne  pas  de  fôir  q)ue  la  science  des  astres,  qui  était 
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lin  symbole ,  soit  devenue  une  religion.  On  penteionê 
affirmer  qu'on  parviendrait  A  découvrir  les  traces  du  sa-* 
béisme  dans  tous  les  cultes ,  qu'on  n'en  découvrirait  paa 
pour  cela  l'origine  véritable.  Ce  serait  s'arrêter  à  l'écorce* 
au  lieu  de  pénétrer  dans  l'intérieur  ;  ce  serait  prendre 
une  maladie  de  l'esprit  humain  pour  sa  constitution  Vé-> 
retable;  en  un  mot,  ce  serait  pécher  par  précipitation  f 
par  esprit  do  système  ou  par  ignorance.  Je  sens  que  f 
chaque  fois  que  je  traite  de  ces  indications,  je  ne  donne 
pas  autant  de  détails  qu'il  serait  nécessaire  ;  mais  il  y  a 
plus  qu'il  ne  faut  pour,  mettre  sur  la  voie  ceux  qui  en, 
ont  déjà  une  légère  connaissance.  Pour  les  autres,  il  fan* 
drait  entrer  dans  de?  considérations  préliminaires ,  qui 
feraient  que  les  accessoires  du  sujet  remporteraient  sur 
le  principal. . 

Je  crois  avoir  prouvé  que  la  constellation  du  Dra« 
gon  a  été  partout  l'image , de  l'esprit  de  ténèbres,  et 
que  ses  divers  aspects  f  par  rapport  au  soleil  et  aux  cons- 
tellations zpdiacales,  expriment  parfaitement  les  com- 
bats qu'il  a  soutenus  avec  le  bon  principe^  C'est  donc 
ici  on  des  faits  historiques  les  plus  importans,  qui  se 
trouve  expliqué;  et,  comme  les  hommes  ne  font  guères 
que  copier  dans  un  siècle  ce  qui  a  été  adopté  dans  trn 
autre,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voirie  Dragon  repéter 
de  .siècle  en  siècle  le  rôle  qu'il  avait  joué  d'abord. 

Il  n'y  a  pas  d'historien  ^critique  qui  ne  sache  que 
l'histoire  moderne  a  été  écrite,  dans  ses  commenceroens  r 
avec  les  matériaux  de  l'histoire  ancienne.  Aucun  fait  de 
l'histoire  et  des  cosmogonie*  antiques  n'était  plus  uni-' 
versellement  accrédité  que  le  combat  du  Dragon  ;  aussi , 
aucun  nom  dans  les  fastes  dit  moyen  âge ,  n'a  été  plu» 
célébré  que  celui-là.  L'ennemi  redoutable  de*  dieux  de 
la  fable  devait  naturellement  devenir  l'ennemi  de  nos 

Îireux  et  de  no?  chevaliers.  Plutarque  rapporte  que,  chez 
es  anciens,  le  Dragon  était  l'attribut  des  héros.  C'était , 
en  effet,  les  rendre ,  en  quelque  sorte,  semblables  A  la  di- 
vinité en  faisant  voir ,.  par  cet  ennemi  terrassé ,  qu'ils 
avaient  vaincu  comme  elle.  Nos  modernes  Cad  m  us  n'out 
pas  manqué  de  se  faire  honneur  du  même  attribut.  Les 
poètes  ont  transformé  en  dragons  tous  les  animaux  vrai» 
.ou  supposés  qui  répandaient  la  terreur  chez  nos  bon» 
aïeux  ;  le  rhar  des  enchanteurs,  comme -celui  de  Cérès, 
était  traîné  par  eux;  nos  romans    de   chevalerie,  no» 
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pieuses  légendes ,  tout  est  rempli  des  nouveaux  combats 
ou  Dragon.  La  plupart  des  saints  qui  débarquent  sur  les 
côtes  de  Bretagne  y  sont  aussitôt  vainqueurs  de  quelque 
horrible  dragon.  C'est  ainsi  que  Saint-Cado  ,  venu  d'An- 
gleterre dans  l'Ârmorique  ,  en  chasse  aussitôt  les  serpens 
du  lieu,  qu'il  venait  habiter;  que  Saint-Maudet,  par  ses 
prières,  purge  de  ces  animaux  malfaisans  L'île  qu'il  choisit 

1>our  retraite  ;   que  Sariut-Pol   précipite  dans    la  mer  ; 
'énorme  dragon  qui  infestait  l' fie  de  Bas.   / 

Nos  érudits ,  qui  consacrent  leur6  tems  et  leurs  veilles 
à  chercher  une  explication  plausible  de  ces  combats  de 
dragon  »  de  ces  camargo ,  de  ces  gargouilles,  qu'on  re- 
trouve dans  un  grand  nombre  de  nos  villes  de  France» 
me  font  que  des  recherches  stériles,  faute  d'apercevoir 
i-  '    la  source  de  ces  fictions  populaires.  Leurs  recherches 

peuvent  être  étayées  d'une  grande  érudition  ;   mais  on 

Îeut  affirmer ,  «ans  crainte  d'être  contredit ,  que  ce  sera 
e  la  science  en  pure  perte ,  et  qui  ne  fera  que  consacrer 
comme  une  vérité ,  un  mensonge  né  de  la  crédulité. 
Nos  annales  bretonnes  nous  offrent  un  exemple  de  ce 
genre»  où  personne,  jusqu'ici,  ne  s'est  avisé  de  voir  ce 
qui  y  est  en  effet  9  une  imitation  servile  et  presque  lit- 
térale. 

Le  Martray ,  à  Nantes,  a  été  appelé  la  place  des  mar- 
f  tyrs,  en  l'honneur  d'un  combat  soutenu  jadis.,  dit-on, 

par  trois  chevaliers,  contre  nn  monstre  que  quelques- 
uns  appellent  un  crocodile.  La  carcasse  de  l'animalrfut 
apportée  en  triomphe  à  la  ville,  où  l'évêque  en  fit  déta- 
cher la  mâchoire  inférieure,  qui  se  voyait  encore  dans 
une  botte  d'argent,  à  la  Cathédrale  de  Nantes,  en  1773. 
Sauf  le  nom  de  crocodile ,  on  croirait  sa  conscience 
d'historien  bien  en  sûreté  après  de  tels  détails ,  et  surtout 
après  avoir  cité  une  date  si  proche  de  npus  ;  on  se  croi- 
rait bien  plus  sûr  de  ce  fait  f  en  rapportant  que  la  cha- 
I telle  de  Miséricorde  avait  été  bâtie  aux  lieux  mêmes  où 
e  monstre  fut  abattu ,  et  qu'on  voyait  sur  les  vitraux  de 
cette  chapelle  ,  l'événement  retracé  fidèlement  et  expliqué 
par  ces  vers,  dans  le  goût  du  tems  : 


Un  Roi*  dessus  un  blanc  cheval, 
Tire  l'arc  pour  faire  mal  ; 
Un  autre,  sur  un  cheval  roux, 
Tire  l'épée  tout  en  courroux  : 


•     fr 
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L'autre  ,  sur  un  cheval  noir, 
VU  la  mort  et  l'infernal  manoir. 

s 

Il  est  aisé  de  voir,  dans  le  crocodile,  le  Dragon  ex- 
terminateur des  théogonies  anciennes  ;  et,  dans  les  che- 
valiers qni  le  combattent,  la  copte  du  chap.  VI ,  versets 
a,  4  cl  $  de  l'Apocalypse  :  <*  Je  regardai  donc  et  je  vis 
»  nn  cheval  blanc,  et  celui  qui  le  montait  tenait  un  arc  ; 
»  on  lui  donna  une  couronne  et  il  partît  en  vainqueur 
»  qui  va  remporter  des  victoires....  En  même  tenis ,  il 
»  partit  un  autre  cheval  qui  était  roux ,  et  celui  qui  le 
»  montait  reçut  le  pouvoir  de  bannir  la  paix  de  la  terre-. 
»  et  on  lui  donna  une  grande  épée....  En  même  tems 
*  il  parut  un  cheval  noir,  et  celui  qui  le  montait  avait 
»  une  balance  à  la  main.  »  L'Apocalypse  ajonte  un  qua- 
trième cavalier  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  rimes  ci- 
tées ;  mais,  ceux  qui  ont  ehangé  le  nom  du  monstre  , 
peuvent  bien  également  avoir  altéré  le  récit  principal. 
Si  l'on  voulait,  à  tonte  force,  une  similitude  exacte,, 
on  dirait  cependant  que  l'évéque ,  qui  parait  aussi  figuré 
sur  les  vitraux  de  la  chapelle,  pouvait  bien  représenter 
ce  quatrième  personnage. 

Si  Ton  voit  partout  le  serpent ,  le*  dragon  joner  un 
rôle  dans  les  fables  antiques  ,  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie •  dans  les  superstitions  populaires  comme  dans  la 
religion  f  si  on  les  voit  servir  de  symboles  à  l'art  qui 
nous  guérit  comme  à  celui  qui  nou»  défend ,  s'associer  à 
la  vérité  comme  h  Terreur,  recevoir  les  respects  on  les 
malédictions  de  l'univers ,  ou  sait  actuellement  à  quoi 
on  doit  faire  honneur  de  ces  attributs.  Il  ne  faut  donc 
plus ,  avec  les  poètes  ,  chercher  la  cause  de  tant  de  dé- 
signations ,  dans  les  qualités  physiques  du  serpent , 
comme  l'ont  fait  Delille  et  M.  de  Chateaubriand;  voici 
.  ce  que  dit  le  premier  : 

Par  ses  beaux  m  ou  ve  mens  et  sa  riche  parure  , 
Cher  a  la  poésie  ainsi  qu'à  la  peinture , 
lie  serpent  a  ses  mœurs  ,  etc. ,  etc. 

«  Le  serpent,  dit  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  a 

»  souvent  été  l'objet  de  nos  observations;  et ,  si  nous 

,  »  osons  le  dire,  nous  avons  cru  reconnaftre  en  lui  cet 

»  esprit  pernicieux  et  cette  subtilité  que  lui  attribue  Té- 

»  cri  titre*  » 
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• 

On  connaît  un  morceau  fameux  de  M.  de  Lacepède  sur 
le  dragon;  cet  auteur  s'étonne  qu'un  animal ,  qui  n'a 
jamais  existé  dans  la  nature/  ait  été  partout  ailleurs; 
qu'il  ait  vivifié  la  pofteie  moderne  ainsi  qu'il  avait  animé 
1  ancienne  ;  mais,  la  Surprise  cesse,  quand  on  songe  que 
le  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde  des  miracles  ou  dans 
celui  des  phénomènes  célestes ,  a  éclipsé  celui  qu'aurait 
pu  remplir  quelque  être  physique  que  ce  soit,  dans  le 
monde  des  réalités. 

Ed.  RICHER. 

i4.*LEt0E  MORBIHANNAISE  (4). 


fin. Vous»  rendant  compte  de  la  séance  académique  que 
j'eus  J'honaeor  de  présider  l'été  dernier,  j'étais  bien 
élpienée  de  soupçonner  qu'elle  aurait  eu  d'aussi  grands 
résultât*  que  «eux  dont  je  vais  tous  faire  pari;  fis  sont  , 
■en  effet,  si  i  extraordinaires  ,  que  je  doute  que  vous 
puissiez  d'abord  y  .ajouter^  foi  ,  quelle  que  soit  la 
confiance  illimitée  que  vous  aset  bien  voulu  m' accoler 
.jusqu'à  ce  jouté  *  •  » 

♦  Eu  nousr  retrouvant  tous  reunis  au  moment  do  dé- 
jeuné ,  ap*è*  nous:  être  longuement  reposés  «des  fatigues 
de  la  ««it  précédente,  chacun  des  orateurs  qui  s'étaient 
signalé»  nous,  parut  plus  grave  cjue  de  coutume  et  plus 
empressé  que  je  ne  m'y  attendais  è  désirer  ,  pour  le 
jour  même  ,  une  nouvelle  séance.  Tontes  les  dames 
«fêlant  aussitôt  écriées  qu'il  lenv  faudrait  au  moins  huit 

rrs  pour  se  préparer  à  soutenir  cette  seconde  épreuve, 
galanterie  l'emporta  sur  la  vanité  ,  et  ce  délai  fut 
accordé.  Gela  étant  ainsi  ,  dit  M.  Williamsen  (notre 
ministre  écossais}  ,  je  profiterai  de  cette  suspension 
d'armes  pour  aller  visiter  à  Va  fines  vos  société»  savantes. 
Je  musée  départemental ,  la  bibliothèque  publique,  et  y 
demander  ou,   je  pourrai  trouver  ,votre  ferme   expérir 

(4)  Voyez  les  pages  5i ,  i54 ,  a63  et  44?  du  3««' volume  du  lycée; 
sf8 ,  a5i ,  3o5  et  464  du  4.*  volume;  33  et  3fc5  du  5.*  volume;  44,  -te?  «t 
5i9du6°  yeltime. 


(  33o  ) 

mentale ,  dont  les  succès  ne  peuvent  plus  être  douteux 
depuis  dix  ans    qu'elle  doit  exister*  Étonné    des    longs 
éclats  de  rire  qu'il   obtenait  pour  toute  réponse  ,  il  en 
fut  tellement  déconcerté  que  je  crus  ne  pouvoir  trop 
tôt  le  rassurer  sur  la  crainte  qu'il  conçut ,  sans  doute , 
d'avoir  proféré  une  balourdise  anglicane.  Je  lui  appris, 
en  conséquence  ,  qu'au  lieu  de  réunions  scientifiques  ,  il 
ne  verrait  au  chef  lieu  de  la  préfecture  que  deux  associa- 
tions de  l'élite  de  la  société  ,  dans  lesquelles  soii  titre  d'é- 
tranger suffirait  pour  le  Faire  accueillir  avec  la  plus  aimable 
urbanité.  Mais  quant  aux  institutions  qu'il  croyait  y  trou- 
ver, je  l'informai  que  nos  administrateurs  avaient  sagement 
pensé  qu'elles  seraient  un  luxe  indiscret  dans  un  pays 
où  les  quatre  cinquièmes  de  la  population  croupissent  dans 
la  plus  déplorable  ignorance,  faute  d'écoles  élémentaires 
suffisantes.  —  Qu'ont  de  commun  avec  l'administration  ', 
reprit  avec  chaleur  le  Voyageur-,  les  relations  intimes 
que  doivent,  avoir  .entre  elles  les  personnes  qui  0  chez 
vous ,    cultivent ,   dans   une  noble  indépendance,    les 
sciences  et  les  •  beaux-arts  ?  Qui  peut  lot  empêcher  de 
former  une  société  dont  chaque  mtmbre>  retirerait  tant 
d'avantages ,  et  comment   est-il    possible   qu'une  idée 
pareille  ne  se  soit  pas  encore  présentée  au  génie  qui 
s'est  charge   de   la   mission  glorieuse   de    régénérer  su 
patrie?    -~  Ce   reproche  est  mérité  «,    répondis- je  en 
rougissant,  mais  un  oubli  aussi  coupable  mepera  peut* 
être  pardonné  par  mes  contemporains  et .  la-  postérité , 
lorsqu'ils  apprendront  avec  qaelle  proinptitude  je-  l'ai 
réparé.  Que  d'autres  fassent  enfin   pour  nos  ignorans 
campagnards  ce  que  je  vais-  exécuter  pour  nos  sa  vans  , 
et  nous  acquerrons  également   les  mêmes-droits  a  la. 
reconnaissance  .publique.  —  Eh  quoi,  ma  nièce  ,  serie*» 
vous  déjà  décidée   à  fonder  aussi  une  .  académie ,  me 
demanda»  mpn  oncle  ?   Mais  .où  ires?» vous*  chercher  les 
membres  q^ui  doivent  la  composer  ?  —  Dans  mon  porte- 
feuille ,  repondit  Keramorseê  ;  et ,  à  notre- grande  sur- 
prise , ,  il  nous  déploya  dix  colonnes  de  noms  chargés 
de  différens  astérisques ,  et  nous  dit  :  Tandis  que  notre 
vénérable  chanoine  .Mahé  interrogeait ,   et  souvent  en 
vain  ,  nos  228  communes ,  pour  enregistrer .  tous   nos 
monumens  celticpes,  je  prenais,   de  mon  côté  y  note 
de  tous  les  Morbihannais  connus  par  quelques  talens  ou 
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suspectés  de  se  livrer  ,   dans   l'ombre   du  cabinet ,  an 
culte  des  muses.   Voici  ,  continua-t-il ,  en  nous  pré- 
sentant un  vaste  tableau  y  les   cadres   en    blanc  d'une 
société  d'émulation   à    l'instar    de    l'institut    de   Paris. 
Nous  avons   ici  ,   coxnrne   lui  ,    nos    quatre    classes   et 
toutes  les  subdivisions  qu'elles    comportent.  Quant  aux 
membres  à  élire ,  voici  la  pépinière  où    vous .  devez  les 
prendre.  Ici  chacun  est  jugé  selon  ses  œuvres  ou  d'après 
l'opinion   publique    qui  ,   depuis    long-tems  ,    le  pro- 
clame.  —  Hélas  ,    que    ne  consultons  -  nous    toujours 
de  pareils  conseillers,  dit  en  soupirant  le  voisin!  l'in- 
trigue   et  les    passions   seraient   enfin  condamnées    an 
silence  ,   et  nous  commettrions  bien  moins  de  sottises» 
. —  Sans  doute. ,  s'écria  ïyeramorsec  ,  tX)X  populi ,  vox 
Deu  Pourquoi  sommes-nous  si  heureux  dans  ce  dépar- 
lement ?  Parce  que  chacun  y  est   &  la   place  qui   lui 
convient,  et  que  le  choix  de  l'autorité  se   trouve  ton- 
jouis  conforme   au  vœu  général  des  administrés.  Cher 
nous  ,    l'intrigant  inepte  ne    peut   prétendre  à  rien  , 
parce    qu'il    sait   trop   combien    le   mérite  y  est    re- 
cherché. Jeté*  un  conp-d'œil  sur  toutes  nos  communes  t 
tant  urbaines  que  rurales  ,  et  vous  serez   containcu  de 
cette  vérité  consolante. 

Notre  première  promotion  terminée  ,  nous  vfmes  , 
avec  autant  d'étonnement  que  de  satisfaction  ,  que 
que  Lori/ent  nous  fournissait  seul  ,  pour  la  première 
liasse  ,'  quatre  mathématiciens  distingués.. un  chimiste, 
deux  anatomistes  ,  et  autant  de  médecins  «t  de  chirur- 
giens ,  en  même ,  tems  que  Belle- Jsle  bous  offrait  le 
premier  agronome,  du  département.  En  vain  cher- 
châmes-nous ^  ejepuis  Ie  Port-Louis  jusqu'à  sa  limite  de 
Tllle-et- Vilaine ,  et  du  Faouè't  à  la  Roche-Bernard,  un 
seul  astronome.  Dans  l'impossibilité  de  le  découvrir, 
nous. allions  passer  outre,  lorsque  le  voisin,  qui  eut 
pitié  de  notre  embarras ,  vint  à  notre  secours  en  s'offrant 
généreusement.  Je  suis  trop  flatté  ,  nous  dit-il  ,  de 
l'honneur  d'appartenir  au  corps  i  11  ustre  que  vous  Tenez 
de  créer  ,  pour  pouvoir  balancer  un  instant  à  lui  donner 
le  premier  témoignage  de  dévouement.  Grâces  au  Traité 
sur  l'Astronomie  enseignée  en  26  leçons ,  que  j'étudie 
avec  mon  petit-fils ,  depuis  quinze  jours  ,  je  ne  vous 
demande  qu'un   mois   et   un  télescope  pour  devenir 
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l'homme  que  vous  désespérez  de  rencontrer.  Puisse- ic 
débuter  aussi  heureusement  dans  cette  carrière  que  le 

vicomte  de    M ,  qui,  sans   la  moindre   notion 

d'astronomie,  découvrit,  en  tournant  le  coin  d'une  rue 
à  Paris  ,  une  comète  dont  on  ne  se  doutait  pas  à  l'ob- 
servatoire. Cette  offre  fut  accueillie  comme  elle  méritait 
de  l'être  ,    et  l'élève  septuagénaire  inscrit  aussitôt  en 
encre  rouge  , .  comme  doyen  et  président  provisoire  de 
la  3.*   section.  Parvenus  à  la  secondé  classe  ,    qui   sera 
-notre  Académie  Française  ,  les  quatre  sous-préfectures 
nous  donnèrent  onze  prosateurs  dont  un  historien  na- 
tional ,  vingt  et  un  orateurs  et  deux  poètes.  Enfin,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  trouver  9  pour  la  quatrième  classe , 
un  peintre  ,  dix  dessinateurs  ,  quatre  architectes ,  deux 
sculpteurs  en  bois  et  un  graveur.  Convenez ,  Madame  9 
que,  pour  un  pays  réputé  barbare,  voHà  cependant  une 
nomenclature  assez  nombreuse  de   talens  divers.  Mais 
l'embarras  fut  ensuite  de  choisir   un  lieu  convenable 
pour  V  fiier  le  point  central   de   cette  société  et  sa 
•commission  administrative.  Keramorsec  qui ,  dans  Ko- 
jiivers ,  ne  voit  toujours  et  ne  veut'  voir  que  Vannes, 
prétendit   qu'il  était   impossible   dé    penser    â   établir 
ailleurs  le  quartier-général  de  nos  doctes  compatriotes. 
Cette  nouvelle  prétention  me  révolta  ,    et  je  lui    dis  , 
«ans  doute  -,  avec  trop  d'aigreurs  Hé  quoi ,  homme  iu- 
satiable  ,  n'êtes- vous  pas  assez  satisfait  de  voir  9  depuis 
vingt  siècle» ,,  entassées  dans  votre  ville  natale  toutes  les 
autorité»  principales  qui  se  stfnt  succédé  sons  tant  de 
dénominations  diverses  ?  Fandra-t-iF  encore  y1  engouffrer 
toutes  les  supériorités  intellectuelles  qui  font  notre  gloire 
et  sur  lesquelles  reposent   no»  plus  douces  espérances. 
Non  ,   c'est   dans  la   lande  de    PioèVmer',    en  face  de 
l'obélisque  de  Mi-  Voie  ,  que  je  v  eu4*  tes  installer,  et  si 
mes  1700,  mille  francs  d'indemnité  ne  suffisent  pas  pour 
remplir  dignement  ce  but ,  fous  savez  mien*  que  per- 
sonne s'il  me  reste  d'autres  ressources.  * 

Les  spectateurs  de  cette'  scène ,  persuadés  que  je  rail- 
lais» sourirent  en  voyant  mon  ministre  des  finances,  qui  me 
ebrroèituiïpeu  mieux,  rester  pour  la  première  foi  s  muet  et 
déconcerter  Mai», lorsqu'au  même  instant  ils  m/cn tendirent 
/lui  enjoindre  de  me  présenter  sdus  vingt-quatre  heures 
le  plan  et  le  devis  estimatif  d'un  édifice  assez  vaste  pour 
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contenir  un  musée ,  une  bibliothèque ,  ainsi  qu'une 
école  d'arts  et  métiers  ,  indépendamment  des  apparte- 
nions réservés  pour  la  société  et  son.  comité  d'adminis- 
tration ;  alors  seulement,  chacun  reconnut  que  je  ne 
plaisante  jamais  ,  lorsqu'il  s'agit  d'être  utile  a  mon  pays.  % 

—  D'après  ce  qui  vient  d'être  confirmé  a  lînslaut,  dit  sir 
Williamson,  je  ne  puis  plus  douter  de  l'existence  dû 
mon q me pt  bien  tardif  que  vous  avez  consacré  à  un 
événement  ,  dont  toutefois  l'authenticité  n'est  pas  encore 
bien  constatée,  et  sur  lequel  il  y  a  tant  de  versions 
contradictoires.  Qu'eussiez-voos  donc   imaginé   de   plus 

t>ompeux  ,  ajouta-t-il  ,  en  souriant  malignement ,  si  au 
ieu  de  l'écnaufourée  chevaleresque;,  dont  vous  sehiblez 
ne  vous  souvenir  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles ,  vous 
aviez  eu  a  immortaliser  un  combat  qui  eut  décidé  du 
sort  de  votre  patrie  ?  Il  est  vrai  que ,  par  suite  du  même 
orgueil  national ,  nous  jetions  alors  sur  la  Tamise  ce 
pont  auquel  nous  attachions  le  nom  fameux  d'un  village 
qui ,  sans  Blucber  f  eut  été  le  tombeau  de  notre  armée» 

—  Eh  .bien  !  Monsieur,  il  y  a  compensation ,  dit  le  voisin 
avec  humeur  ,   et  chacun  étant  maître  chez  soi  d'y  dé- 
penser son  argent  d'une  manière  plus  ou  moins  utile  , 
je  ne  vois  point  qu'il  y  aij  ici    matière  a  discuter  ,  ni 
raison    de  laisser  plus  long-tems  nos  savans  à  la  belle 
étoile*— Optf/wè reprit Kcraniorsec.  Quodfactum ,  faetutn 
est,  quoiqu'il  nous  en    eût  moins  coûté  pour  acquérir 
les  trois  antiquités  les  plus  précieuses  de  notre  planète; 
c'est-à-dire  ,  le  Mail  us  de  Carnac ,  la  Vénus  Victorieuse, 
ou  Isis  de'solee  de  Quinipily ,  les   deux   hercules    sau- 
vages de  Locmioé ,  et  peut-être  tous  les  menhirs ,  dol- 
mens ,  barows  et  cromlechs  de    la  Vénétie.   Mais  j'en 
appelle  à  la   digne  émule   du    cardinal  de    Richelieu  , 
aurait-elle  le  courage  de  reléguer ,  ainsi  que  des  suspects 
de  fièvre  jaune  ,  la  fleur  de  nos  savans  et  de  nos  artistes 
dans  un  désert  aride,  où  ils  n'auraient  pour  voisins ,  à 
deux  lieues  à  la  ronde ,  aue  le  gardien  de  l'obélisque  et 
le  fantôme  courroucé  du  farouche  Bembro  ?  - —  Pourquoi 
ne  pas  plutôt,  relever  les  ruines  de  Dariorig,  s'écria  du 
ton  d'une  inspirée  la  Vicomtesse.  Que  ne  lui  rendons^ 
nous  ensuite   son   antique  splendeur,  en  renouant  les 
liens  de  consanguinité  qui  nous  unissent  à  tant  de  peu?-* 
pies  divers  *  et  en  rétablissant  avec  eut   nos  anciennes* 
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relations  commerciales.  Quel  plus  noble  séjour  pourrions-» 
nous  alors  offrir  aux  muses  morbihahuaises!  En  vérité  , 
nia  chère  Anatolie  ,  me  dit  mon  oncle  ,  je  crois  que  les 
honneurs  donc  nous  vous  avons  comblée  la  nuit  der- 
nière, vous  ont  porté  malheur,  car  non-seulement  , 
vous  avez  perdu  tout-à-coup  votre  gaf  té ,  mais  c'est 
encore  k  qui  vous  surpassera  aujourd'hui,  en  projets 
gigantesques.  Pardonnes-moi  le  mouvement  de  jalousie 
que  je  n'ai  pu  dissimuler ,  dis -je  &  ma  cousine  ,  en  l'em 
brassant  avec  transport ,  et  allons  de  ce  pas  acheter  Loc- 
maria-ker.  Partons  ,  tel  fut  le  cri  unanime  de  rassemblée, 
et  deux  heures  après,  tandis  qu'étonnés  des  énormes 
dimensions  des  monumens  Celtiques  que  nous  rencon- 
trions à  chaque  instant ,  nous  les  considérions  ,  plongés 
dans  une  extase  muette,  pour  ne  plus  paraître  ridicules 9 
Keramorsec  ,  muni  de  sa  chatne  métrique  et  de  sa  bous- 
sole,  travaillait  comme  un  nègre  à  mesurer  le  terrain 
et  en  dressait  le  plan  avec  une  gravité  comique. 

L'ancienne  capitale  des  Venètes,  quoiqu'un  peu  moins 
infortunée  que  Tyr  et  Garthage,  puisqu  elle  a  éto»  méta- 
morphosée en  une  petite  bourgade,  peuplée  de  marins  et 
de  pécheurs ,  a  de  plus  conservé  quelques  restes  remar- 
quables dp  sa  grandeur  passée.  Le  plus  magnifique  est  « 
•ans  contredit ,  son  monolithe  renversé  et  fracassé.  Nous 
le  mesurâmes,  et  nous  reconnûmes  que  ce  bloc  avait  en 
«me  longueur  de  65  pieds  et  quelques  pouces.  Non  loin 
de  lui ,  nous  admirâmes  également  plusieurs  dolmens  , 
auprès  desquels  tous  ceux  que  nous  avions  vus  jusqu'alors, 
ne  nous  parurent  plus  que  l'ouvrage  des  nygmées.  Enfin, 
deux  barows  sont  encore  là  pour  compléter  la  collec- 
tion des  monumens  druidiques  du  premier  ordre.  Quoi- 
que la  majorité  des  antiquaires  et  des  érudits  s'accorde 
Ïiour  ne  reconnaître  dans  toutes  les  collines  ou  tertres 
àctîces  que  de»  tombeaux  ,  en  apercevant  du  sommet  de 
ceux  de  Loc-Maria-Ker  ,.  les  mêmes  masses  sur  les 
côtesd'Arzonet  de  Sarzeau ,  et  le  Mont-S&int-Mtchelqui  do- 
mine la  plaine  de  Carnac,  en  réfléchissant  encore  que  dans 
l'intérieur  du golphe  à  I'isle  d'Arz,  et  au  centre  de  la  rade 
de  Lorient,  un  monument  du  même  genre  se  trouve  sur 
ces  deux  points;  nons  soupçonna  mes  que  tant  d'immenses 
travaux  n'avaient  pu  être  exécutés  pour  honorer  seule- 
ment la  cendre  des  morts.*  Mais,  lorsque  nous  nous  rap- 
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-pelâmes  qu'à  Fextréroité  de  ïa  çrescpi'fle  de   Quiberon  f 
Un    obélisque >    quoique  bien  inférieur   h  celui  qui  si- 
gnalait aussi  le  port  de  Loc-Maria-Ker  ,  semble  n'avoir 
été  implanté  là  que  pour   servir  de   point  de  mire  aux 
•navigateurs  >  et  qu'en  même  tems  les  peulvens  qui  for- 
<maient  jadis  un  vaste  cordon  le  long  des  côtes,  y   sont 
•aussi  généralement  plus  élevés  que  partout  ailleurs  ;  nous 
<ne  balançâmes  plus  à  croire  que,  si  ces  masses  lapidaires 
durent  servir  de  signant  ,  celles  formées  par  les  terres  , 
de  distance  en  distance,  dans  te  voisinage  des  ports,  n'ont 
dû  aussi  avoir  pour  première  destination ,  que   celle  de 
■procurer  au  confinent    des  'hauteurs   artificielles,  pour 
pouvoir  observer  ce  qui  se  passait  sur  mer  ,  et  offrir  en 
outre  des  points  de  reconnaissance  aux  pilotes; 

Keramorse'c  s'étant  rapproché  de  nous,  tandis  que 
nous  nous  abandonnions  à  ces  réflexions  :  Venez  ,  mon* 
sieur ,  lui  dit  l'écossais ,  venez  nous  confirmer  encore  , 
ai  en  voyant  de  si  vastes  débris  ,  et  tant  de  monumeus 
encore 'intacts  et  accumulés  siir  un  si  petit  espace,  vous 
persistez  à  reftfser  de  reconnaître  enfin  que  VOusmarches 
<sor*  les  ruines  de  la  métropole  des  Venètes.  Voyez  ce 
-golphe,  cette  plage  ,  ce  port ,  ce  terrain  jonché  de  dé- 
combres çt  rougi  par  le  ciment  dontjîl  est  couvert;  remar- 
quez izï  les  traces-  d'un  cirque,  là  des  fcmdemem  de 
murailles;  comparez  cette  position  à  celle  que  César 
tkmn«  aux  villes  qu'il  déclare*  avofr  été  inexpugnables  ; 
admirez  ce  monolithe  gigantesque  et  ces  autels  immenses 
oui  !»euls  devraient  suffire  pour  vous  convaincre  '  qu'ici 
était  le  siège  de  la  puissance .  souveraine  ;  mettez  il  l'é- 
•cqpt  toute  partialité ,  et  saluez  enfin  respectueusement 
avec  nous  le  tombeau  de  votre  ancienne  capitale. 

O  tempùra  !  ô  mores  !  balbutia  en  frémissant  d'in- 
xlig  nation  le  fidèle  Vannetais.  Un  Anglais  seul  pouvait 
oser  proposer  une  aussi  infâme  trahison  à  un  Breton  : 

Îdutôt  mourir  mille  fois  que  de  souscrire  à  une  capitul- 
ation aussi  déshonorante  pour  la  noble  cité  qui  m'a 
donné  le  jour.  Que  m'importent  •  tonte  cette  magnifia 
ceuce  druidique ,  vos  briques  pulvérisées  et  concassées, 
«t  votre  éternel  Gésar ,  et  ses  oppida  in  extremis  Un- 
iguHs  !  Mais'  n'apercevez  -  vous  pas  ce  mot  si  fatal 
pour  vous  et  vos  adherens,  cet  adverbe  Jerh  qui  vous 
condamne,  et  que  je  vous  offre  ici   comme  îa  téle   de 
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Méduse  ;  et  en  Parlant  aipsi  U  présenta  au  ministre  les 
Commentaires.  Ce  mot  qui  signifie  presque  ^  epntinaaH-il 
prouve  doAc  que  toutes  no*  forteresses  n'e'laieajt'  pas 
situées  ainsi  que  vous  Je  prétende*.  1}  y  Avait  donc 
une  exception  pour  quelques-unes'  d'elles  f  etf  en  boa* 
empressant  de  l'invoquer  en  notre  faveur  f  nous  von* 
abandon  nom  la  généralité  pour  vons'attéiadre  fièrement, 
au  fond  du  golfe ,  cuirasses  d»  V  table  Théodosienfne-, 
s'il  vous  prenait  encore  envi*  de  nous  y  venir  confrr» 
Battre.  —  Rassurez-vous  ,  Celte  indomptable ,  reprit  en. 
rianj  l'insulaire  Britannique  9  il  tue  snffit  d'octoptr  le 
cjiamp  de  bataille  que  vous  me  céder*.  Quel  dut  itre  la 
principal  but  du  général  romain  en  pénétrant  ehea  veis 
aïeux  ?  sans  doute ,  celui  d'attaquer  leur  capitale.  En 
fait-il  une  seule  fois  mention  ?  Vous  ton  rien  drcx  qu'il 
pe  Va  pas  mime  cfrée.  Qui  donc  a  pu  vous  apprend** 
qu'elle  se  nommait  alors  Dariorig  l  S'en  est-il  tmpané? 
il  nous  l'eût  appris.  Quels  peuvent  4oojc  avoir  é*e  lee 
obstacles  qu'il  a  trouves,  pour  n'avoir  pu  réussir  a  s'<e» 
rendre  maître  ?  (I  bous  les  détaille ,  en  décrivait  la 
position  de  ynresqu*  toutes  les  plates  qu'il  assiégea. 
Remarquez ,  je  vous  prie ,  que  f  cçtte  fois  *  du  moifo»  * 
je  ne  crains  plus  de  lutter  contre  votre  terrible  adverbe. 
Avant  l'arrivée  de  la  flotte  d*  Bru  tus  qpe  largage 
romaine  attendait ,  campée  dans  l«  presque  de  Jtbuit , 
Cépar  n'a  pu  faire  aucune  tentative  sur  Ifcs  places  .es*- 
iuees  en  dedans  du  golfe  et  sur  le  littoral  de  la  baie 
formée.  par  les  extrémités  des  presqu'îles  de  Bhajz,  e* 
Qniberon.  ^oc-Maria-rlCer  dut  donc  Être  à  l'abri  de 
toute  insulté  ;  mais,  puisque  l'appui  de -yotre  e*oep- 
tion,  la  capitale  n'occupait  poiiH  une  position  aussi 
inexpugnable  que  les  autre*  oppida  vainement  assiégés 
par  l'ennemi  ,  et  posait  être  si  facilement  attaquée 
par  terre ,  si  elle  était  située  sur  remplacement  de 
vannes ,  comment  est-il  possible,  de  croire  qu'elle  ait 
pu  répéter f  oji  qu'un  général  tel  que  César  n'ait  où 
en  approcher.  Ainsi,  d'après  votre  argument ,  ce  serait 
parce  que  votre  prétendue  Darioçig.,  métropole  de  le 
v^nevie.,  se  trouvait  moins  bien  fortifiée!  que  prejqum 
toutes  Us  antres  forteresses,  quelle  aurait  M  Ifc  bo*t- 
nenr  d'avoir  été  dédaignée,  ou  la  gloire-  d'avoir 
^s^i  bien  rénaté  que  celles  que  Je  .plus  gi*nfL  capitaine 
de  Fa^iiciuité  désespéra  de  soumettre.  " 
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Il  est  infetUe ,  je  perise  f  de'pôusae  r  prus  loin  cette 
^discussion*  Quant  à  votre  table  Tnéodosienoe,  que  nous' 
apprend-elle  ?  que,   300  ans  après  là   révolulioci   que 
durent  nécessairement  opérer  dans  la  Venetie  le  sun- 
pltee  de  tous  les  sénateurs  ,  l'esclavage  de  sa  plus  -bril-' 
jante  population  ,    le   sac  et  la  ruine  de   ses    places  , 
parmi    lesquelles   ne   fut   pas  .sans  doute  épargnée   la^ 
capitale  ,  se  trouvait ,  à   cette  époque   st    éloignée    de 
la  guerre  des  Gaules ,  sur  la  route  de  Nantes,  à  Fex- 
tuenaké  def  la  presqu'île  armoricaine ,  une  ville  mmimée' 
DtartorUum  ,  que  vous  vouies  être  votre  ^ariàrtgttm. 
Eh  bien;   soit  ;    convenez  '  cependant  >  doé  ,    puisque 
tous  savez  si  bien  tirer' parti  tfun  mot ,  lorsqu'il Jpeutc 
voua  servir   a   prolonger   une  cause  perdue ,  vous  ne' 
nous    feriefc     pas    une     concession    autfsV    généreuse .' 
Admettons  efreove,  ptour  meure  le  comble  k  norf  pro** 
cédés  ,  que  cette  ville  fut  alors  la  capitale  de  la  Vtnetie,* 
devenue,  depuis  dent  siècles  9  -province  pômajnçj  fau- 
drait-il en   conclure    que  +  lors    de  la  soumission   de 
cette  contrée  att  vainqueur ,  la  ei^é .    dont  l'itinéraire' 
mms  signalé  pour  la  première  ïbis  l'existence,  jouissait  do. 
la  mjême  suprématie  qu'elle  exerçait  du  teort  de  Ptôlè'mée. 
'Réramorsee  ,   pousse    jusque**  dans  son    dernier  re- 
tranchement |  s'opiniâ tra  a  ne  point  se  rendre  ,  et    nç; 
pok   que    proposer    d'attendre  an    moins  que  Je  savant 
autour  de  TBssai   sur   nos  antiquités  se  lût  expliqué.' 
Ajournons  jusque-là,  nous  dît-il  la   larme  à  l'oeil  ,   la 
pose  de  la  première  pierre  de  la   ville  usurpatrice  que 
vons  voulez  fonder  ;  mais   la  seule  grâce  que  je  vous 
demande,  -continua-t-il ,   si  nous  sommes  condamnés 
par- l'aréopage  suprême  qui  va  être- constitué,  c'est  qinr 
vous    veuillez  bien  ,    au   moin^   par  pitié ,  conserver  à 
la  ville  de  Vannes  son    préfet  et  son  évéquç,    et   ne 
point  l'oublier  dans  tous  vos  traités  avec  les  Druseà  nos  7 
pères,  00s. frères   les  barbares  de  Tunis  et  nos  neveux 
les  Vénitiens   et   Dantzickois;  Quant   aux  babi tans   d^ 
Maroc,  leur  affiliation  vient  d^étre  contestée  par  un  dé 
nos  crudité-  qui  a   protesté  contre  mon  anagramme, 
parce  que  j'ai ,  selon  lui;,  mutilé  le  mot   Carhor ,   en 
lut   retranchant  son  s    final:   Il  me  sera   facile    de  lui 
prouver  que  cette  lettre   parasite  s'est  frauduleusement 
mteodu^jte  m  la  suite  de  P une  de  dos  pins  harmonieuses 
teraafnaisoàtf  celtiques. 


(3*8) 

A  peine  de  retour  au  château  de  !£...,  noire  pre- 
mier soin  fut  d'organiser  définitivement  notre  société 
à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  d'Athénée ,  et  une 
administration  composée  de  cinq  membres.  J'en  fus, 
comme  fondatrice,  proclamée  présidente  perpétuelle, 
nlon  oncle  président,  honoraire ,  Kéramorsec  secré- 
taire inamovible  et  trésorier ,  Sain t-Gra tien,  archiviste, 
et  mon  chapelain  premier  aumônier*  Le  lendemain, 
les  brevets  furent  expédiés  ;  et ,  à  l'issue  du  premier 
conseil ,  ayant  pris  congé  de  mes  hôtes  ,  nons  partîmes 
accompagnés  de  M.  WiTliainson  f  qui  m'accorda  géné- 
reusement deux  mois  de  sa  société  pour  visiter  Qui- 
beron  ,  Belle-Isle  et  l'île  de  Grbix.  Ce  voyage  terminé  , 
et  après  nous  être  fait  débarquer  sur  la  cote  de  Guidel , 
nous  vînmes  nous  fixer  dans  ma  nouvelle  résidence , 
située  entre  Baud  et  Ponlivy,  après  avoir  été  rendre 
nos  hommages  à  l'antique  de  Quinipily. 

La  Comtesse  DE  MORVAL. 

P.  S.  Nous  recevons  enfin  à  l'instant  V Essai  sur  les 
antiquités  du  Morbihan,  Le  ban  et  l'arrière-ban  de  l'Athé- 
née sont  convoqués  à  Pontivy,  pour,  de  là,  venirse  réunir 

&  mon  château  de ,  s'y  faire  installer,  et  s'occuper 

peut-être  ensuite  de  l'examen  du  nouvel  ouvrage  et  des 
mémoires  de  M.me  de  Genlis.  Ceux-ci  nou,s  paraissent 
si  extraordinaires  et  si  indignes  de  la  plume  et  de  la 
réputation  européenne  de  cette  femme  célèbre ,  que 
nous  en  discuterons  d'abord  l'authenticité. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE. 


QUERLON. 

Ange-Gabriel  Meusnier  de  Querlon  naquit  à  Nantes , 
en  1702,  de  Jean-Baptiste  de  Querlon,  capitaine  de 
navire*,  et  de  Marie- An  ne  Perment.  Il  commença  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  et  alla  les  terminer  à,  Paris. 
Ses  pârens  le  destinaient  à  la  robe  ;  il  se  fit ,  en  consé-» 
quence  recevoir  avocat  en  1723.  MaÎ6  |e  style  de  la 
chicane  convient  rarement  à  celui  qui  a  goûte  celui  de 
Virgile.  On  lui  offrit  une  place  de  garde  des  manuscrits  à 
la  bibliothèque  du  Roi  ;  il  la  préféra  à  celle  que  ses 
parens  voulaient  lui   donner.  Il  l'occupa  pendant  huit 
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années ,  et  il  y  employa  bien  son  tems.  Il  mettait  tons 
les  momens  à  profit  pour  y  puiser  des  connaissances 
en  littérature  et  en  archéologie  ,  et  il  acquit  un  fond 
inépuisable  d'érudition  dans  tous  les  genres ,  dont  il  a 
tire  dans  la  suite  un  très-grand  parti. 

Il  a  fait ,  pendant  22  a  us,  les  Petites  Affiches  des  Pro- 
vinces; il  a  travaillé  pendant  5- ans  à,  la  Gazette  de  France, 
et  pendant  A  ans  au  Journal  Étranger.  On  a  même  assuré 
qu  il  avait  fait  marcher  pendant  2  ans  ces  trois  ouvrages 
de  front.  Il  a  aussi  contribué  à  la  rédaction  du  Journal 
Encyclopédique;  mais  c'est  le  journal  intitulé  :  Petite* 
jéfftches ,  qu'il  a  rédigé  le  plus  long-tems.  Parmi  divers 
objets,  il  y  annonçait, les  livres  nouveaux  ,  et  c'est  sous 
ce  point  de  vue  qu'il  le  rendit  surtout  intéressant.  Il 
analysait  les  ouvrages  et  les  jugeait.  Ami  du  style  des 
anciens  et  des  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  et 
ennemi  du  faux  brillant  et  du  néologisme ,  il  porta  tou- 
jours des  iugemens  justes  et  bien  écrits. 
,  Malgré  le  tems  qu'exigeait  de  lui  la  rédaction  de  ces 
feuilles  périodiques  $  il  nous  a  laissé  un  grand  nombre 
d'écrits ,  dans  lesquels  on  remarque  un  style  nerveux , 
mais  quelquefois  dur  et  recherché. 

M/de  Querlon,  né  sans  fortune  f  vivait  du  produit  de 
son  cabinet,  c'est-à-dire,  des  ouvrages  qu'il  composait. 
Il  était  peu  répandu  dans  le  monde  «  et  n'était  -guère 
connu  que  par  ses  écrits.  Il  avait  été  marié  deux  fois  s 
il  avait  eu  de  sa  première  femme  deux  enfans  qui  mou- 
rurent en  bas  âge  ;  il  eut  de  sa  seconde  une  fille  qui  lui 
a  survécu.  Ses  travaux  littéraires  lui  suffisaient  à  peine 
pour  nourrir  sa  famille  ;  et  une  belle  bibliothèque  fut 
tout  le  patrimoine  qu'il  ait  laissé  à  §â  fille. 

Lorsque  l'âge  eut  diminué  ses  forces  et  que  les  infir- 
mités commencèrent  à  l'assaillir ,  TVJ.  de  Beaujon  ,  richu 
financier ,  lui  donna  un  logement  pour  sa  femme  ,  sa 
fille  «et  lui  dans  son  magnifique  hôtel ,  et  le  chargea  du 
soin  de  sa  bibliothèque,  avec  une  pension  ;  il  en  reçut  aussi 
une  du  Roi ,   et  mourut  chez  M.  de  Beaujon  ,  eH  1 780. 

Voici  la  liste  des  nombreux  ouvrages  sortis  de  sa 
plume,  outre  ses  feuilles- périodiques. 

i.°  Le  Roman  du  Jour,  suivi  de  Honni  soit  qui  mal  y 
pense.  Amsterdam ,  iy55  et  ij56  ;  2  v.  in»i  2  reliés  en  un. 

2.0  La  Préface  du  Nouveau  Cuisinier  Français  ,  ou  les 
Dons  de  Cornus.    1739*;  3  vol.  in-t2. 


3,«  Les  Soupers  de  Dffflhqé  et  Je*  Dortoir*  & .  Ltfcé* 
«fëmojne,  awwfates  grecque^  i^io  ;  ia-ia. . 

4*°  Le  Gode  t  jrique,  ou  Règlement  pour  l'Opcç*  do% 
I^ris.  1743;  ij»*i3.  .  « 

5.°  Refais  lion  d'une  lettre  conjure  TOraispo  fen&fpdp: 
cardinal  de  Fleury  9  par  le  P.  dç  Neuville.  1 743  ;  *#«{*- 

6.°  Testament  Utteraire  de  l'abbé  Desfontalues;  t^i/ 
in- 12, 

7.0  PsATMilûa*  oa  |a  Courtisane  de  Swyroe  #  av^clt* 
hommes  de  Promette,   ipfô;\v-x%>  . 

8.f  tuçina  sine  concuktu;  JLvcioe  affranchie  de*  ,Wr 
du  Concours  B  traduction  4e  r&ugUU,  d'Abraham  JôhnsOm* 

9.0  L'Elog*  de  la  Folie  d'I>a&«ie,  ttaductiou  d*4Juen- 
de  Ville,  enrichie  de  Notes»  par  Qwrîon;  ijSo;  1  voJfin~ix 

io.#  Traduction  du  livre  de  Valons  Aetdaliut,  intitulé  : 
ilulieres  non  çsse  homines. 

1 1 .°  L'Ecole  cTUranie  9  oij  l'Art  4e  peiudre  ,  pair  D*r  t 
fresnoy  9  traduction  de  Piles ,  et  la  peinture  d# .  l'abbé 
de  Marsy  ,  traduite  par  QuerJon.  Ces  ppëme*  sont  pré- , 
cédés  d  une  dissertation  sur  la  .peinture  et  la    poésie. 
1753;  in-12.  ... 

ta.'  Histoire  d«x  siège  de  Pondichery  %  aoos  le  gouver- 
nement de  Dupleix,  précédée  d'up  journal  fait. au*  Indes f  • 
en  1 747.  Psris  ;  175a. 

1 3.°  Collection  historique ,  ou  Mémoires  poor  servi* 
&  l'Histoire  dé  la  guerre ,  terminée  par  la  paix  d'Aix-Ja- 
Chapelle ,  en  1748,  arec  plana. 

14.0  Traduction  de  six  livres  de  Pline  le  Naturaliste  $ 
avec  des  remarques. 

1 5.°  Opuscules  de  Querlon,  qu  les  Impostures  amus au  tes.  • 

16.0  .Le  premier  volume  de  Y  Histoire  de  la  Chirurgie 
jusqaà  nos  jours ,  par  E)ujardin.  Paris;  1774*  in~4** 

17.0  Le  17.'  volume  de  la  continuation  des  Voyagea  de1 
l'ahbé  Provôt.  in^4°. 

Il  a  donne,  en  outre,  des  éditions  de  Lucrèce ,  de j 
Phèdre  t  de  Pétrone  ;  des  poésies  d'Anacréctn  traduites 
par  Gacon  ;  de  Malherbe ,  de  Grécourt,  de  l'Atteignant  ; 
des  voyages  de  Montaigne  ,  etc.  ;  toutes  ces  éditions  sont' 
tecompagnées  de  notes  intéressantes.' 

Parmi  plusieurs  manuscrits  tp'il  a  laissés»  oa  distingue 
analyse  raisonne*  des  feuilles  littéraires  qtfil  0  «empesées. 

J.  LE  BOÏER. 
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SJJRILES  SERVICES  QUE  LES  GRECS 

ONT  RENDUS  AUX 


vsreit  sa 
/  ... 

fondation  de  C^st^ûppplù p*r  Gmêtamtin,  en  3a8f 


A*t  montent  où  le  ganéreur  courage  des  Grecs  fi- 
Vfii\k  l*Mde  besufl  sonvemiic*,  pe*t^éir<  cfet-il  à-propos 
^QbèÉévdr  q*«  l'imaginait  ion s'attache  trop  è*fclusfv émette 
att*g&ntc4  qni  précédèrent  ou  snirôelftt»  intm&fatethënt 
le  «tèole  dn  ftérklès  :  ces  grands  noms  de  la  Grèce 
elastiquei*  consacrés  par  le*  étude*  et  Fad  narration  dé 
tanifes  les:  nations  policées  ,  jettent  un  éctat  si  éblomV 
asnt*  qu'on  ne  àcihasqael  pas  aaset  #  dans  Ifes  tenis  fàO* 
xiiAtmt*,  dea  nommes  «pi  ,  en  teillarit  S  là  gafdé  di 
>eo  ikèré*  soutinrent  enebue,  awe  quelque  honneur^ 
Cj*tn  civdisalioh  que  l'Europe  défait  à  lentes  ëhcétml 

L'empire  d'Occident ,  ciéc^lé  pat»  les  fréquente*  ir- 
v«ptimis;j4ea;ba#b{Hr6S9.  no»  inofais  qne  par  lésfftreurf 
des  usurpateurs  ambitieux  qui  se  disputaient  uft  pouvoir 
épjaeiii&rey  rit  rapidement  disparaître ,  nû  inilîeu  des 
dtfook'deslcmlès  et  dea .^uevre*  étrangère*  %  le*  sefenfeei 
et  lesr  arts  terofows  cultivés  en  Orient. 

Rien,  petil^Ôtre  ,  ne  p*eu*e>  iriieni  là  sapéribritç 
Lntçlleotnellc  des  G*ecs  snr>  les  occiderftàtiiJ,  qné  la 
prééminence  que  la  langue  et  la  littérature  d'Athènes 
eoaseriaierit  snr  la  langue  et  la  littérature  latines  ; 
illustrées  par  lqs  cbeft-d' œuvre  des?  srèclfcs  <FÀtigu$t«% 
C'étaient  dans  Icfe  écoles  d'Athènes  conquise,  <jde  \ei 
personnages  les  plus  dktiogiiég  de  •  tlgtoe  allaient  se 
perfectionner  dans  les  lettres  et  la  philosophie  dé 
Maton  et  dfAr&toie.  Adrjen ,   Marc-A'ui'cle  et  JiihYn 


i 
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naquirent  et  vécurent  presque  toujours  en  Occident , 
et  cependant  ils  parlaient  et  écrivaient  de  préférence 
la  langue  d'Homère  tandis  -que  les  Grecs,  établis  en 
grand  nombre  en  Italie  où  ils  exerçaient  toutes  les 
professions    savantes     de  médecins  9    de   rhéteurs  9    de* 


un  homqaage  que  la  reine  du  monde  rendait  aux  lu- 
mières supérieures  d'un  peuple  vaincu ,  qui  traitait  ses 
vainqueurs  de  barbares.  On  pourrait  regarder,  comme 
un  trait  caractéristique  .des.  Grecs,  ce  mépris  pour  les 
nations  étrangères  t  qu'ils  ne  virent  jamais  qu  au  tra~ 
vers  dû  prisme- d'un,  patriotisme  orgoeflfeur ,  .d'où  il 
résulta  qu'ils  ne  connurent  bien  qu'eux  et  leur  pays. 
Leur  dédain  pour  le  reste  3u  monde  n'est  pas  dénué 
de  toute;  apparence  de  raison  tet  de  justice;  Bn  *i«tfant 
de  côté  l'antiquité  de*  Hébreux  ♦  qui  est-  h©**  'd'at- 
teinte .  de  toute  critique  •,  les  Indiens  *  >  lee.Gbaldéens  , 
les  Chinois  e^  les  Egyptiens/ paraissent  les.phwànctens 
peuples  civilisés;  mais,  le  pey:  do  notions»  »que  bous 
avons  sur  Jetir  histoire»  primitive  ne  nousn  fttvmét 
pas  d'apprécier,  d'une,  ta^nière  satisfais*»  te  >  lewr* 
jnç&urs*  leur  législation ,  et  -  leurs  doctrines;  quelques 
fajts  qui  sortent:  de  l'otdre  f  des  conjectures  indiquent 
entre  ces  peuples  de  .grands  traits  de  ressemblance  y 
soit  que  les  mêmes  principes  et  les.  mêmes  ) erreurs 
aient  éjé,  apportés  d'une  patrie,  commune  y  sbitnquW 
climat  et;qes  gouvernement  identiques  aient  umeaé 
les,  mêmes   modifications*  >    :.    i.<    > 

Quoi  qu'il  ep  soit  ,  le  despotisme  religieux  et  politise 
,  n'a  pas  cqsséd  opprimer  les  hommes  dans  les !"  belles 
contrées  qu  arrweni;  le  Gange,  rEupbreteefc;  le  »Nil. 
Il  semblerait;  qt*e  le  christianisme.,  si  favnjrable  à  la 
liberté  et  aux  lumières!  d'une,  ooWe  divinisation  y  y 
ait,  été  e'tQuifé  dès  ria  j  naissance  f  '  pour  l'immuable 
triomphe  de  la  barbarie.  L'Asie  ;  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, ,nous  uionttc  .ce  qu'eHè  a  presque  toujours 
été  y,  et  ce  ,  qu'elle  sera  long-tenàs  encore  *  le*  noms 
ont   seuls   ch,a#§é ,  les    événenuens   sont .  tesqours    les 

mêmes.        i   :  .  • 

Cependant  tf  un  besoin  impérieux  9  plus  puissant  que 
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l&  cKmàt  et  que  la'  volonté  4e  l'homme  a  du  auf refois 
favoriser ,    dans  ces   contrées  f   le  développement  dés 
sciences;  elles   y   forent  cultivée*   avec    divers  succès 
dans  de  nombreux    collèges ,  où  elle*  s'enrichirent  de 
précieuses  découvertes  ;  mais  on  n'aperçoit  en  Orient  9 
excepté  chez  les  Hébreux ,  nulle  trace  de  cet  enthou- 
siasme du    génie,   de  cette  élévation  de    pensées,   de 
cet  entraînement  d'éloquence,  que  L'indépendance  et  le 
bonheur  peuvent  seuls  faire  naître.  La   liberté ,  l'union 
et    la  confiance  tendent   à  adoucir  les    moeurs ,   à   ré- 
pandre  cette   urbanité,  cette   délicatesse  de    goût  qui 
font  le  charme  de  la  société,  et  qui  créent  la  littérature; 
-au  lieu  que  le  despotisme  isole  les  hommes  qu'il  place 
dans  une  sorte  de  défiance  réciproque  :  les  esprits  s'ai- 
grissent, leurs  productions  les  plus   légères  conservent 
une  teinte  de  rudesse  et  de  tristesse  chagrine  et  in- 
quiète. Si  quelquefois  le  génie  lance  de  sublimes  éclairs  , 
ce  serait   en   vain  que  l'on  attendrait  cette  régularité  f 
cette  élégance    soutenue  .  cette  -  belle   imitation   de  la 
nature   qui   distinguent  les    productions  des  Grecs.  Il 
est  à  remarquer  que  l'ochloeràtie  ,  telle  que  nous  l'avons    ; 
supportée   pendant    la    révolution ,  la   plus   détestable 
de   toutes  les  tyrannies,  produit  la  même  dégradation 
de  l'esprit   humain  :  nos  prétendue  régénérateurs  nous 
préparaient  le  triste  sort  qui  pèse  depuis  tant  de  siècles 
6ur  les  désert*,  où  fleurirent  Babytooe  et  Palmyre. 

Les  Asiatiques  furent  donc  pins  particulièrement 
aptes  aux  sciences  qui  tiennent  a  la  réflexion  et  à  la 
'<M>ritemplation  ;  *\  les  Gaulois  ,  nos  ancêtres ,  soumis  à 
une  théocratie  austère  et  tyrannique ,  ne  se  distinguèr- 
ent pa0nén  plus  dans  les  arts  d'imagination  ;  d'ailleurs, 
4ecs peuples  né  nous  ont  laissé  que  des  titres  équivoques: 
les  Romaios  seuls  peuvent  soutenir  avec  avantage  la 
^comparaison  contre  les  Grecs  dans  quelques  parties  de 
la'  littérature ,  mais  ils  demeurèrent  toujours  inférieurs 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  C'est  la  philosophie 
des*  Grecs  que  Cicéron  et  Sénèque  ont  traduite,  épurée 
Jet  enrichie.  VitruVé  a  donné  les  règles  de  l'architecture 
Grecque.  L'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  d'un  seul 
peintre ,  d'un  seul  statuaire  Romain.  Cornélius  Celsus  a 
reproduit  la  doctrine  d'Hippocrate  ;  Pline  l'ancien  avait 
appris  tout  ce  -qu'on*  pouvait  savoir  ;  soû  ouvrage  prouve 

44 
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«ne  vaste  érudition  (laps    l'histoire  naturelle    et  les  in- 

,v«u  lions  humaines  ;  mail ,  parmi  les  deux  mille  auteurs 

.qu'il . cite  pour  sec  autorité* ,  ou  ne  voit  ggerts  que  des 

noms  Grec*.  La  jurisprudence  et  l'agriculture  paraissent 

'  '    >  Romains  aient  excelle  :  encore , 

qu'un    art  appuyé  de    quelques 

hrîatoplie  Meynères   a  iait  une 

>   sciences,  dans  la  Grèce;  Rome 


:  connaissances  ,  jusqu'à  ce  que, 
Jnople .  la.  féroce  ignorance,  des 
foyer  de  lumières, dont  lesder- 
it  l'occident,  qui  dut  une  se- 
A  la  Grèce. 

de  l'empire  de  CpnstaniioQple 
VahisEicmeqt  pu*  Mahomet  II  en 
■p.  des  Grec*,  présente  une  série 
es^.de  médecins,  d'historiens, 
rs.et  de  théologiens.  Cette  muL- 
e  au  mains  que  JU»  études  y 
is;  niais  on  fuit  digne    de-re- 

^__  , __,  a nombre  de,  princes  lettrés  qui 

occupèrent  le  troue  de.  Constantin  :  telle  est  la  vivacité 
,d' esprit  et  l'intelligence  des  Grecs,  que  des  hommes  qui 
y  parvinrent  (les  derniers  rangs  de  la  société,  acquéraient, 
comme  par  inspiration  ,  la  connaissance  des  subtilités 
et  des  abstractions  *!e  lu  théologie  ,  et  cette  faconde  qui 
brillait  flans  les  conçues  où  les  rois  contemporains  de 
l'ucciden t'auraient  obtenu  peu  de  succès. 

Le  synchronisme  des  souverains  est  fort  eu  lient; 
par  exemple  Justjnieq,,  prufqiulépwtf ;  versé  dans  la 
théologie  et  la  lui  imprudence  ,  était  peintre,  musicien; 
architecte,  et  parjii.it  avec  une  extrême  facilité  dans 
les  JissciulJJes  des  savaus  :  son  règne  correspond  ,<  a* 
France  ,  a  celui  des  eufans  de  Cloy.iS,,  à  çâjui  d'Alhflr 
laric  en  Italie,  d'Âmaiauc, en  Esnagne,  et.au  .commen- 
cement de  l'heptareliip  Anglaise..  Le  vo\  des  Gathsiavail 
seul  reçu   quclqu'ins,tructiqn. 

L'administration  t  si  favorable  aux. sciences,  du  Patrice 
Bardas  ,  tuteur  de  l'empereur  Michel  III  ,  correspond 
aux  règnes  de  Charles- Ic-ChauYe ,   de  Lotkuire    et  de 
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Louis  II  ;  le  règne  si  obscur  et  si  Sanglant  dés  flte  de 
Louis-le- Débonnaire  ,.à  celui  de  Léon~le-Philosophe  9 
élève  du  patriarche  Pholius ,  non  moins  célèbre  par  1» 
protection  qu'il  accorda  &  toutes  les  sciences  que  par  les 
succès  qu'il  obtint  dans  la  littérature  :  sa  Nauuiachie  f 
ouvrage  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art  militaire  ,  a 
été  traduite  en  français  par  Matizeroi  :  elle  est  insérée 
dans  plusieurs  collections. 

Son  fils  Constantin  Porphyrogenètc  ,  contemporain 
des-  derniers  Carlovingiens  ,  honora  ses  loisirs  par  lai 
culture. des  lettres  et  des  beaux  arts,  qui  lui  offrirent  * 
môme  une  ressource  dans  son  adversité  ,  puisqu'il  fut 
réduit  à  vendre  ses  tableaux  pour  accroître  ses  min- 
ces revenus.  Replacé  sur  le  trône  ,  il  se  livra  peut-être 
trop  exclusivement  à  son  goût  pour  les  recherches 
scientifiques* ,  la  philosophie  et  la  poésie  ;  mais  aucun 
des  princes  occidentaux  de  son  teins  n'a  encouru  le 
même  reproche.  Il  composa  :  i.°  La  vie  de  Basile  le 
Macédonien  ,  son  aïeul  ,  qu'il  représente  comme  un 
modèle  des  bons  princes;  en  effet,  si  l'élévation  de  cet 
empereur  ne  fut  pas  exempte  de  blâme  ,  parvenu  au 
pouvoir  il  en  usa  avec  autant  de  justice  que  d'habileté  r 
et  son  régné  est  un  des  plus  glorieux  de  l'empire.  Mais 
son  petit-fils ,  au  lieu  de  s'occuper  des  devoirs  du  gou- 
vernement, en  enseignait  la  théorie  à  ses  futurs  succès- 
bcuts.  a.0  Un  traité  sur  les  affaires  de  l'empire  ,  sur 
l'histoire  et  la  puissance  des  nations  qui  l'a  voisinaient. 
3.°  Ses  Themata  contiennent  d'intéressantes  notions  sur 
la  géographie  du  moyen  âge  :  les  provinces  et  les  prin- 
cipales villes  de  ses  états ,  les  origines  et  les  antiquités 
aes  peuples  y  sont  indiquées  avec  soin.  Il  écrivît  aussi 
sur  l'agriculture ,  et  fit  compiler  en  83  chapitres  ,  des  ' 
extraits  de  divers  ouvrages  sur  l'histoire  ,  la  politique 
-et  la  morale.  Il  nous  reste  deux  chapitres  de  cette  bi- 
bliothèque. Sans  doute,  ces  travaux  convenaient  mieux 
à  un  savant  qu'à  un  empereur,  mais  les  Rois  fainéans 
de  cette  époque  n'occupaient  pas  aussi  convenablement 
leurs  longs  loisirs ,  et,  à  l'exception  d'Edouard  T.«T ,  au- 
cun souverain  de  l'occident  ne  songeait  à  cultiver  ni  à 
protéger  les  sciences  et  les  lettres.  ' 

J'ai  pris  ces  citations  presque  au  hasard  :  on  pourrait 
étendre  beaucoup  le  parallèle ,  et  faire  voir  que  si  les  , 


.j 
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«feptreurt  de  Gont taatinople ,  trop  souvent  bccttpci  de 
subtilité*  et  de  controverses  religieuses ,  tombaient  par 
fois,  dans  l'hérésie,  leurs  oontemporains  de  l'Occident 
Butaient  gnères  en  état  d'argumenter  contre  eux. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  empereurs 
d'Orient  s'adonnassent  uniquement  a  :  de  vaines  arguties  # 
inoins  dignes  d'eux  que  des  théologiens  de  profession  ; 
ceux  que  je  viens  de  citer  avaient  une  véritable  instruc- 
tion ,  et  plusieurs  autres  princes  ne  brillèrent  pas  ayec 
ipioins  de  sucoè*  dans  la  littérature.  Les"  discours,  du 
grand  Constantin ,  qu'Eusèhe ,  «vêa;ue  de  Césare'e  9  nous 
«  conservés  ,  annoncent  un  goût  épuré  et  des  connais- 
sance» solides  s  il  s'était  particulièrement  appliqué  a 
l'éloquence  ,  et  protégea  toujours  les  bonnes  études. 
Del  lois  très-Sages  réglèrent  le  sort'  des  professeurs  dès 
écoles.  Il  fonda  là  bibliothèque  de  la  nouvelle  capi- 
tale (i)f  qui  contenait  cent  vingt  mille  volumes  choi- 
sis. 

Les  talons  militaires  tt  les  vertus  privées  de  son  ne- 
veu Julien  »  qui  étaient  incontestables  *  lui  ont  acquis 
moins  de  gloire  que  ses  ouvrages ,  où  une  morale  pure  t 
dès  sent^fcens  élevés  sont .  exprimes  dans  un  style  élé- 
gant et  nombreum  qui  rappelle  les  beaux  tems  de  la 
Grèce*  On  a  beaucoup  écrit  -sur  eet  empereur  qui  of- 
frait, dit  l'abbé  Fleury,  un  tel  mélange  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités,  qu'il  est  facile  de  le  louer  et 
de  le  <  blâmer  sens  blesser  la  vérité  «  il  a  eu  eh  France 
deux  biographes ,  l'abbé  de  la  B!e tterie  ,  traducteur  de 
ses  œuvres*  et  le  professeur  Jondot  ;  mais  personne  ne  l'a 
mieux  caractérisé  que  Thomas,  dans  son  essai  sur 
le$  éloges»  M.  Malte-Brun  a  expliqué  récemment ,  avec 
une  rare  sagacité  f  l'eogoueinent  des  philosophes  du 
XVIIL*  siècle  pour  ce  prince  extraordinaire  :  payen  fran- 
ehementisupevstitieux  ;  entêté  des  plus  absurdes  chimères  f 
persécuteur  A  petites-  vues ,  nos  prétendus  sages  ont  voulu 
le  travestir  en  esprit  fort ,  selon  leur  système  de  scepti- 
cisme* par  cela  seul  qu'il  haïssait  les  chrétiens.  Ils  avaient  à 
cœur   4*  prouver  que    Julien  était  trop    éclairé  ,  trop 


■*-* 


[i]  Pour  apprécier  la  bibliothèque  de  Constantinople ,  il  faut*6 
appeler  que  les  métamorphoses  d'Ovide  formaient  i5  volume*  en 
papyrus ,  et  les  œuvres  morales  de  Plutarque  ?5.  Ainsi ,  cette  gran- 
ité quantité  de  livres  rassemblés  par  Gongaiitih  équivaut  à-peu -près 
à  fjooode  oos  petits  ia-ia. 
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conséquent  pour  croire  *mc  ténèbres  du  paganisme  , 
après  avoir  repoussé  les  lanières  do  fat  vraie  religion , 
comme  s'il  était  Je  seal  impie  auquel  on  ait  fait  le  Juste 
reproche  d'une  excessive  crédulité  $  mats.pdurayoir  été 


rangues  ;  elles  sont  toutes  travaillées  avec  soin  9  et  » 
k  travers  les  prétentions  de  l'orateur,  on,  trouve 
un  grand  talent,  a.°i  Le  Misopogon,  critique  très- 
ingeniesse*  mais  vive  et  passionnée  des  mœurs  d'Antio- 
che.  Ammien^Marcellin.,  qui  était  ^Le  cette  ville,  prétend 
oae  les  défauts  de  ses  concitoyens  ont  été  exagérés  par 
1 illustre  auteur.  L'abbé  de  la  JBletterie  observe  très-bien 
mie  les  sermons  de  Saint-rJean  Chrisostôme  sont  la  jus- 
tification de  Julien.  3.°  Son  ouvrage  le  plus  remarquable 
jest  le  jugement  critique  de  ses  prédécesseurs  au  trône 
des  Césars ,  où  il  apprécie,  avec  l'austérité  d'un  phi- 
losophe ,  le  màrite  des  actions  et  des  vertus  de  chacun 
d'eux.  4°-  Noos  avons  encore  des  lettrés  de  Julien.  5.o 
Quelques  fragmens  de  ses  écrits  contre  le  christianis- 
me nous  ont  été  conservés  dans  la  réfutation  qu'en  a 
faite  Saint-Cyrille.  M.  Tourlet  vient  de  donner  une  tra\ 
duction  complète  des  œuvres  de  cet  empereur.  L'abbé 
de  la  Ëletterie  en  avait  déjà  traduit  nue  partie,  que 
l'on  trouve  à  la   fin  de  sa  vie  de  Jovien. 

Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  l'impératrice  Eu* 
doxie  (la  vie  de  Jésus  -Christ  «n  vers  tirés  d'Homère)  , 
ne  justifie  pas  la  réputation  de  cette  fille  d'un  cé- 
lèbre philosophe  d'Athènes:  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  ne  dut  son  élévation  qu'aux  charmes  de  son 
«esprit  et  de  ses  ver  ta  s.  Plusieurs  historiens  ont  vanté 
ses  talens  poétiques,  ses  connaissances  dans  la  philo* 
sophie  et  les  lettres.  Elle  traduisit  en  vers  grecs  les 
hait  premiers  livres  de  l'Ecriture  sainte ,  les  prophéties 
de  Daniel  et  de  Zacharie.  Elle  composa  aussi  un  pané- 
gyrique des  victoires  de  Théodose  sur  les  Perses. 

Mais,  pour  quitter  ces  tems  antérieurs  à  la  fondation 
des  états  actuels  de  l'Europe,  et  arriver  a  une  époque 
où  les  Latins  auraient  dû  lutter  avec  quelque  égalité 
contre  les  Grecs  ;  après  le  règne  si  glorieux  de  Char^ 
lemagne ,  lorsque  le  Patrice  Bardas  protégeait  les  lumiè- 
res à  Constantiuople  *  elles  étaient  déjà  complètement 
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éteintes  en  occident»  Eu  >  vain  lé  monarque  français 
que  son  génie  élevait  au-dessus  de  ses, compatriotes  ,  ap- 
préciant les  bienfaits  d'une  civilisation  qui  leur  man- 
Ïuait ,  avait  réuni  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  •  y  avait  , 
e  savans  dans  ses  vastes  états ^  en  vain  il  aVaii  pro- 
digué les  encouragemens  et  récompenses  *,  persévérant 
avec  la  plus  louable  constance  dans  la  noble  entreprise 
de  régénérer  ses  sujets  :  son  anglais  Alcnin ,  son  h i bernois 
Clément  Scott»  ses  lombards  Théodulfe  et  Warnefride  , 
ses  allemands  Leidrade.  Riculfe  et.  autres,  n'étaient 
que  des  barbares ,  principalement  occupés /de  la  gram- 
maire ,  du  plain-chant  et  du  rituel  :  ils  se  reprochaient 
comme  un  péché  la  lecture  de  Virgile  et  des-poè'tes  de 
l'antiquité  ;  et ,  par  une  bizarre  inconséquence,  Us  cfaan* 
geaient  leurs  noms  chrétiens ,  mais  peu  académiques  , 
contre  ceux  de  Pindare  et  d'Homère.  Quel  rapport 
de  août  et  de  génie  y  avait-il  entre  Saint-Angilbert  et 
le  chantre  d'Achille ,  entre  .Théodulfe  et  le  chantre  des 
vainqueurs  olympiques?  Ces  demi-savans  proposaient 
modestement  à  Charlemagne'  de.  faire  de  la  France  une 
Athènes  chrétienne.  Il  n'est  pas.  bien  démontré'  qu'ils 
connussent  la  langue  et  la  Jittérature  helléniques*  A  V ex- 
ception d'Eginara ,  dont  le  style  est  assez  pur ,  tous  les 
écrivains  antérieurs  aux  efforts  de  Charlemagne  et  d'AU 
cuin  pour  la  restauration  d'études  quelconques,  em- 
ployaient un  latin  corrompu  *  défiguré  par  des  mots  bar-r 
bares  et  des  fautes  de  syntaxe.  C'était  marne  un  mé- 
rite assez  rare  que  de  savoir  lire  et  écrire  ,  et  celui  qui 
parvenait  à  expliquer  quelques  passages  d'une  bible  la- 
tine dans  sa  langue  usuelle  (  tudesque  et  romance  )  a* 
vait  droit  d'être  regardé  comme  un  esprit  supérieur. 
-  Il  faut  convenir  que  les  lettres  ne  tombèrent  jamais  , 
en  Orient ,  dans  cette  triste  dégradation  ;  elles  se  mo- 
delèrent toujours  ,  plus  ou  moins,  sur  les  grands  clas-  ' 
siques ,  dont  la  connaissance  se  conserva  parce  que  les 
études  n'étaient  pas  uniquement  concentrées  dans  la 
capitale.  Athènes  ,  Thessalonique ,  Beryte  ,  Antioche  , 
Kicée,Césarée,  Alexandrie,  eurent  constamment  des  écoles 
célèbres  et  fréquentées  :  l'instruction  ne  cessa  pas  d'être 
généralement  répandue  dans  toutes  les  parut  s  de  l'empire. 
Au  Heu  qu'en  Occident  les  ténèbres  étaient  si  épaisses,  que 
toute  la  puissance,  le  génie  et  l'activité  de  Charlemagne^ 
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ne  parent  parvenir  à  -propager  les  lumières  au-delà  dt? 
seuil  du  palais  impérial,  qui  renfermait  tous  les  sa- 
vais de  l'empire.  Quelques  faibles  lueurs  brillèrent  a  là 
vérité  un  instant  dans  les  provinces  ;.  les  écoles  de  Lyoji , 
de  Côrbié  ,  dé  Paris  ,  dé  Tours  f  de  Saint-Gall  f  d'Os- 
nabruck  ,'  eurent  des  succès  qui  semblaient  annoncer 
des  tems  meilleurs.  Il  y  avait  aussi  des  écoles  dans 
les  principales  abbayes,  établies  par  l'oîdre  de  l'empe- 
reur et  dont  il   surveillait  les  études.* 

Mais  les  vastes  conceptions  du  plus  grand  homme  des 
tems  modernes  ne  purent  éUre  soutenues  par  ses  faibles 
successeurs.- Les  professeurs  et  les  écoliers  manquèrent 
bientôt  aux  encouragemens  qui  les  appelaient  ;  les  talens 
-et  le  goût  de  l'étude  disparurent  pour  ne  reparaître 
que  lorsque;  h  grande  catastrophe  de  Constantinoptè 
'amena  en  Occideiu  ;de  véritables  savane,  qui  établirent 
Instruction  sur;  des  baies  hlûs  larges  et  plus  solides. 

J'ai  déjà  parlé  de  Ltfott-le-Philosophe  et  dé  Son  fils 
CoT^tanfinPorphyrbgènete,  contemporain ïlës  indignes 
descendâns\de  Chariemagne.  la  maison  des  Comnènes 
dorttîa  plusieurs  priées  éclairés  ;  (Jui  soutinrent  digne- 
ment la  gloirjç  des  Grejcs.  Elfe  s'annonça  par  les  vertus', 
la  mpcfé'ràtiyn  et  lé  mérite.  dTsaac  I.«ret  de  Jean,  sou 
frère;  util' refusa  de  lui  Succéder.  Cette  générosité l  se 
•renouvtfla  eudore  eotrte  Se*'  fils  :  ce  ne  fut  qu'au  refus 
de  sort  athe "qu'Alexis  I;**  indnta  sur  le  trône.  Ce  prince 
«tait  vraiment  dïstfcjjdé  'par  ses  vertus ,  son  babileté 
'danV'lèfc  affaires  ;  $ûn  fctora#é,f  sou  instruction ,  et  son 
amour  peur  îes  îéttrèsJ'aVil  ne  cessa  d'encourager. 

La*  célèbre  Anne  Comnènei  sa  fille,  a  écrit  sa  vie.: 
peut-être  l'è^agératiân  du  panégyrique  y  domine- t-elle 
trop  pour  irfspirér  une  entière  confiance  ;  mais,  à  travers 

smee  d 
is,en 

*  lé  président  Cousin.  .  .  "  ™      ,,  V 

1À.  mari  d'Anne,  Wïpéphore  Bryenne/,  "guerrier,  phi- 
losophé et  Homme  d'Etat, /à 'écrit  une  histoire  estimée 

'deâTègnes  de'  Constantin  Bucas  f  de  Romain  Dîogène', 
de  'Miic.hel:  IKicas   et   de   Nfcëphôre  Botooiatè  ,  et  de? 

'memèfàèssiir  son  bean-père.  Le  premier  ouvrage  a  &' 

:  traduit  en  latin  et  eu' frayais,  par  le  Père  Poussinés 
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Jean  Coninene  II ,  surnommé,  par  dérision,  Calo- 
Jean ,  I  cause  de  sa  laideur,  El,  pendant  %5  au, le  booheur 
de  l'empire  JOrienL  ■  Le  phUosopht  Marc-Aorèle ,  dit 
»  Gibbon  *  «'tarait,  pas  dédaigne  les  vertus  simples  que 
»  ce  prinee  tirait  de  son  cemr,  sans  j  avoir  été  instruit 
»  dans  les  écoles.  «  L'historien  anglais  oublie  que  l'évan- 
gile est  la  meilleure  instruction  ou  l'on  puisse  tirer  des 
Tertos,  et  qet:,  dans  aucune  école,  on  n'a  jamais  en— 
teigne  une  philosophie  aussi  sublime  ni  aussi  parfaite.  Il 
ajoute  «  que  Gato-Jean  abolit  la  peine  de  mort  dans 
m  tout  l'empire ,  toi  de  miséricorde ,  douce  a  l'humanité 
»  du  philosophe  contemplateur,  mais  qui ,  dans  un  corps 
>  politique  nombreux  et  corrompu ,  se  trouve  rarement 
»  d'accord  avec  la  sûreté   publique.  »  Cette  réflexion , 


qui  prouve  toute  la  justesse  d'esprit  et  la  supériorité  de 
rues  de  Gibbon,  est  remarquable  a  une  époque  où  les 
philosophes ,  ses  amis ,  faussant  toutes  les  idées  poli- 


tiques ,  provoquèrent  (  par  une  philanthropie  mal  en- 
tendue ,  l'abolition  de  la  peine  de  mort  dans  quelques- 
unes  des  constitutions  de  l'Amérique  Septentrionale; 
mesure  décrétée,  en  France,  par  le*  omit  3e  l'Immunité 
de  170,3. 

La  pins  g  re  de  Calo- Jean  est  d'avoir  reforme 

les  mœurs  et   privées  de  ses  sujets  ,  d'avoir 

encouragé  1  !t  fait  fleurir  la  justice  et  les  lettres. 

Son  nu  ',  t  plus  jaloux  d  imiter  set  exploits 

fuerriers,   ,  jessç  dé  son  gouvernement.  Doué 

'une  force  physique  prodigieuse ,  0  donna  souvent,  des 
preuves  du  courage  le  plus  audacieux';  usait*  guerriers 
aventureux ,  aucune  de  ses  conquêtes  ne  fut  profitable 
h  l'empire.  II    aimait  à  se  délasser  de  ses  fatigues   par 
l'étude  :  il  composa  plusieurs  ouvrages  écrits  avec  pureté- 
Son  éloquence  et  son  esprit  brillèrent  .dans  des  contro- 
verses dont  il  s'occupa  trop  et  oui  troublèrent  la  paix  de 
l'Eglise.  Malgré  ces  erreurs,  l'eut  de  l'instruction  était 
toujours  prospère  en  Orient,  tandis  qu'au  XII.'  siècle-, 
t  encore  en  Occi- 
is  le  cercle  vicieirx 
es  laveries   de   la 
invasion  t  rêveries 
,  la  vérité  qu'elles 
et  et  qui  n  eurent 
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d'autre  utilité  que  de  réveiller  un  peu  les  esprits  de 
leur  torpeur ,  en  les  accoutumant  à  raisonner  bien  ou. 
tnal.  v  Les  actes  publics ,  les  livres  étaient  écrite  dans 
un  latin  corrompu  ,  que  les  professeurs  employaient 
aussi  dans  leurs  leçons,  et  oui  n'avait  aucun  rapport 
avec  la  langue  qu'avaient  parlée  Vîreile  et  Cieéron  : 
encore  ,  cet  idiome  barbare  fut<-il  de  bonne  heure  ré- 
servé aux  savans  v.  c'est-à-dire  que  la  connaissance  en 
était  restreinte  aux  seuls  ecclésiastiques  que  leur  pro- 
fession4 obligeait  à  l'étude ,  devoir  dont  le  plus  grand 
nombre  se  dispensait  trop  souvent,  (i)  ~ 

Ce  ne  fut  guères  que  vers  le  VI.e  siècle  que  l'on  com- 
mença ,  dans  quelques  monastères  de  l'Occident ,  à  subs- 
tituer au  travail  pénible  dé  l'agriculture,  l'occupation  de 
copier  des  livrés  anciens;!  11  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
cet    usage    fût  devenu  général    au    XII.*  siècle ,  puis— 

Îue  les  célèbres  Cisterciens  s'adonnaient  exclusivement 
la  prière  et  au  travail  manuel  f  sans  aucune  distrac- 
tion littéraire  ou  scientifique ,  autre  que  la  théologie 
et  les  études  accessoires.  Le  Sctiptorium,  lieu  affecté  spé- 
cialement aux  copistes ,  n'était  donc  pas  établi  dans  tous 

[i]  Que  l'on  ne  croye  pas  que  je  veuille  affaiblir  la  reconnais- 
sance si  légitime  que  nous   devons   au  clergé   de  l'occident  .*  pour 
justifier  mes  intentions  ,  si  elles  en  avaient  besoin ,  il  suffirait  tic 
citer   ce    que  je   disais   dans  un  petit  ouvrage  imprimé  en   1821. 
C(  Au  milieu  de  l'horrible  confusion  qui   suivit  la  chute  de  l'em- 
»  pire    Kotnain,   une  sorte   d'interrègne  précéda   partout   le  reta- 
»  blissement   d  un  nouvel  ordre  de  choses  diable   et  régulier.  Dans 
»  cette  sanglante  anarchie,  lorsque  toutes  les  lois  étaient  muettes, 
»  toutes   les  institutions  détruites,  toutes  les  fortunes  bouleversées  , 
»  toutes  les  existences   menacées  >   il  se.  trouva  des  hommes  qui , 
»  n'ayant  d'autre  force  que  celle   de  la  vérité  ,   d'autre  puissance 
»  que  celle  de   la  parole  ,    d'autres    richesses   que   leur    savoir  et 
»  leurs  vertus ,  parlèrent  en  maîtres  à  des  vainqueurs  furieux ,  et 
,  »  s'en  firent  écouter  avec  respect*  La  guerre  épargna  leurs  demeures. 
»  Les  lettres  ne   trouvèrent   d'aotre  asile  que  la  paisible  enceinte 
»  des  cloîtres  *  les  ouvrages  des  Grecs  et  des  Romains  y  furent  étu- 
»  diés  et.  commentés.   Il  s'y  trouva   des  imitateurs  plus 'ou  moins 
»  heureux  ,    dont   les  écrits  ,  sans  être  toujours  avoués  par  le  bon 
»  goût  ,  sont  cependant  précieux  pour    nous  à  plusieurs  titres.  Nos 
»  chroniqueurs ,  nos  anciens  historiens ,  nos  premiers  poètes  ,  étaient 
»  des   moines  ou    d'autres  ecclésiastiques    élevés  dans  les  couvens. 
»  Ces  moines),  contre  lesquels  on  déverse -par  système  tant  (l'accusa- 
»  tions  et  de  mépris ,  défrichèrent   des   déserts  ,  bâtirent  des  villes, 
»  conservèrent  le  dépôt  des  connaissances  humaines ,  et  finirent  par 
»  fonder  l'éducation  publique  sur  les  plus  saines  doctrines ,  etc.  / 
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les  eouvens  f  quoique  l'eu  regardât  ceux  q<ri  n  avaient 
pas  Je  bibliothèque  comme  des  forteresses  dépourvues 
de  moyens  de  défense  :  clauttnun  sine  armafio  quasi 
castrum   smh    armam&itario. 

Des  laits  très-curieux  attestent  que ,  Jusqu'à  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  ,  les  livres  furent  rares  et  cher 
en  occident  :  U  faut  bien  en  conclure  que  Je  nombre 
des  moines  oofHstee  n'était  pas  considérable,  relativement 
a  celui  des  couvens  ,  qui  s'accroissait  chaque  )our. 
Cependant  9  laipltipart  des  copistes,  n'entendant  .pas  la 
langue  des  auteurs  qu'ils  transcrivaient ,  leur  mérite  se 
réduisait  1  «avoir  tire  et  écrire*  Un  des  grand*  obstacles 
A  la  fareté  des  livres  fut  la  rareté  du  parchemin.  Le 
commerce  extérieur  était  à  peu  pris  nul  ;  les  arts 
mécaniques  étaient  dans  l'enfance.  On  fut  réduit  a 
transcrire  les  xmvrages  d'un  otage  habituel  et  indis- 
pensable sur  les  Piçes  a  demi~eff*cées  des -chefs- d'ceuvre 
de  la  littérature  latine,  Il  paraîtrait  que  les  occidentaux 
furent  seuls  coupables  de  ©et  excès  d'ignorance,  puisqu'on 
n'a  trouvé  jusqu'ici  de  palimpsestes  que  des  manus- 
crits d'auteurs  latins. 

En  effet  f  la  civitfgatttm  e*ta:tt  -trfe-perfccilmnnfe  à 
Constantinople  :  l'industrie  était  active,  le  commerce 
avait  acquis. un  immense  développement.  Toutes  les  villes 
ne  cessèrent  jamais  d'avoir  des  bibliothèques,  des  «cales 
d'autant  pins  suivies  qu'on  y  enseignait  dans  la  lati&tfe 
nationale ,  dortt  la  pureté,  l'élégance  et  l' harmonie 
étaient  respectées.  On  conçoit  Pheureuse  influence  que 
dàreat  avoir  tant  de  princes  éclairés.  C'est  aussi  un  lait 
incontestable  que,  ^partout  où  les  femmes  ont  une  exis- 
tence sociale  9  elles  adoucisserit  les  niœurs  et  1e  langage 
qu'elles  ornent  de  ces  grâces  naïves ,  de  cette  délicatesse 
qui  en  font  le  charme  :  or  f  dans  une  eour  voluptueuse, 
«donnée  jtux  plaisirs  et  que  le  Ime  des  beaux-arts 
'entourait  de  toute  la  pompe  orientale  ,  les  femmes  de- 
vaient jouer  un  plus  grand  rôle  aue  dans  les  cours 
guerrières  et  monacales  des  souverains  4e  l'occident^ 

•La  différence  de  la  civilisation  «tak  teUe,  4(u'en  Orient 
lés  citoyens  riches  avaient  de  magnifiques  coHectfans 
de  tableaux,  de  statues  et  de  livres  a  Un  prix  modéré; 
lorsque  les  sutues  et  les  tableaux  n'étaient  employés 
efe  oocidetlt  qu'à  Ja  décoration  des  églises.;  lovsqme  tons 
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les  étâbUssemens  publics  n'avaient  pas  des  bibliothèques.  . 
Par  exemple  ,  en  France ,  il  n'y  eût  point  àé  biblio- 
thèques publiques  avant  le ,  XllL*  siècle.  Celles  des 
cou  Yens  étaient,  fomme  je  l'ai  dit,  peu  nombreuses 
et  composées,  de  théologie  ,  de  polémique  religieuse ,  de 
mysticité  et  de  quelques  traités k d'astrologie.  Les  livres 
étaient  si  rares,  que  ,  non-seulement  en  les  renfermait 
sous  clef ,  mais  que  souvent  on  les  attachait  aut  murs 
par  des  chaînes  de  fer  t  afin  qu'il  fut  impossible  de  les 
soustraire.  Des  rois  ,  des  papes ,  d'illustres  personnages  f 
ne  pouvaient  obtenir  la  communication  d'un  Ouvrage 
qn'in  voulaient  faire  copier ,  qu'en  fournissant  caution. 
Celui  qui  léguait  un  livre  &  quelque  couvent  était  re- 
gardé comme  nn  bienfaiteur  ,  et  Ton  mentionnait  sa 
générosité  dan»  son  épitaphe. 

En  orient ,  le  clergé  jouissait  d'une  haute  eonsidé^ 
ration,  qu'il  devait  moins  à  ses  richesses  qu'à  la  su- 
périorité de  ses  lumières.  Les  moines  avaient  toujouts 
vécu  plus  retirés  du  monde  f  plus  adonnés  a  la  con- 
templation et  à  l'étude  que  leurs  confères  de  I  occident; 
leur  éducation  ,  plus  soignée ,  les  éloignait  davantage 
des  grossiers  travaux  de  l'agriculture  f  et  la  preuve 
qu'ils  étaient  plus  instruits  ,  c'est  que  les  textes  des 
auteurs  grecs  oot  été  moins  défigurés  par  les  copistes 
que  ceux  des  auteurs  latins.  Les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques surveillaient  les  écoles  avec  une  sollicitude  éclairée; 
ils  excitaient  le  zèle  des  professeurs  parmi  lesquels  ils  ' 
avaient  presque  tous  figuré  eux-mêmes.  Des  nomnifs 
profondement  instruits  dans  la  théologie  f  préparés  à  'la 
controverse  par  l'étude  de  In  dialectique,  et  a  l'éloquence 
par  la  connaissance  réfléchie  des  auteur»  de  l'antiquité 
profane,  sortaient  de  la  poussière  des  écoles  pour  acquérir 

Eromptement  de  la  renommée  et  parvenir  aux  premiers 
onneurs  de  l'église.  Les  argumentations  théologiques  dont 
ils  s'oceu  paient ,  en  aiguisant  la  subtilité  de  leur  esprit  » 
en  donnant  une  impulsion  soutenue  &  leurs  facultés 
intellectuelles ,  les  accotrtumaie.nl  à  la  réflexion  ,  au 
raisonnement  et  à  la  inethode,  et  ouvraient  une  vaste 
carrière  aux  talens. 

Le  dergé  de  l'orient    avait  donc    incontestablement 
pour  lui  la  supériorité  de  son  instruction  religieuse  et  * 
profane  %  reconnue  dans  les  sept  premiers  conciles  gé« 
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néraûx.  Si  ',  dans  le  schisme  qui  divisa  les  deux  églises, 
les  occidentaux  eurent  l'avantage  de  combattre  pour 
la  vérité  ,  ils,  le  durent  principalement  à  cette  suite 
d'hommes  illustres  qui  occupèrent  successivement  le  siège 
de  Rome  »  où  ils  maintinrent  la  pureté  ,  la  fixité  et 
l'unité  de  la  for.  D'ailleurs ,  le  caractère  froid  et  réfléchi 
des  latins  leur  permettait  de  suivre  paisiblement  Tan* 
cienne  tradition;  tandis  que  la  vivacité ,  la  subtilité  et 
l'inconstance  des  Grecs  devaient  nécessairement  les , 
entraîner  dans  des  innovations  et  des  hérésies  fréquentes. 
Mais ,  à  cette  même  époque ,  le  clergé  latin  était  moins 
.généralen^ent  instruit  que  celui  de  1  orient  ;  jusqu'alors 
il  avait  produit  moins  de  grands  hommes;  encore,  l'im- 
perfection de  la  langue  qu'ils  avaient  employée  avait- 
elle  été  un  obstacle  à  leur  gloire.  Gomme  le  dit  un 
écrivain  célèbre  :  «  Saiut  Chrysostôme  et  Saint-Basile 
»  parlent  encore  la  langue  de  Deknosthènes  ;  on.  ne. 
»  reconnaît  plus  celle  de  Ciceron  et  de  Tite-Live  dans 
»  Saint- Augustin  ,  ni  même  dans  Saint- Jérôme  $  qui 
»  n'a  point  pour  excuse  la  barbarie  africaine.  »    f 

A  la  tête  de  ce  clergé  de^ l'Eglise  d'orient  se  placent 
nécessairement  les  quatre  grands  hommes  qui  sont 
demeurés  les  colonnes  de  la  religion  catholique  romaine. 
i.°  Saint- Athanase  ,  si  grand  par  ses  vertus  ,  ses  lumiè- 
res ,  ses  talens  et  son  courage ,  prouva  combien  la  force 
d'une  foi  vive  et  pure  l'emporte  sur  les  vaines  ressources 


portent  seulement  l'empreinte 
quence  naturelle  et  simple,  mais  pathétique  et  entrât* 
nanle,  qu'inspire  une  profonde  conviction» et  &  laquelle 
vingt  années  d'exil  et  de  malheurs  donnent  an  carac- 
tère sacré.  Son  génie  surmonta  toutes  les  résistances  : 
plus  la  calomnie  et  la  haine  s'attachèrent  à  le  persé- 
cuter, plus  il  fut  honoré  du  clergé  fidèle.  L'église  ca- 
tholique l'a  toujours  regardé  comme  un  de  ses  plus 
savans  théologiens.  Il  a  écrit  une  défense  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation ,  des  traités  contre  diverses  hé- 
résies ,  des  lettres ,  des  apologies  de  sa  conduite  et  de 
sa  doctrine ,  qui  furent  violemment  attaqués  par  ses 
ennemis. 
Saint  Grégoire  et  saint  Basile,  unis  par  la  plus  ten* 
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dreamitié  ,  élevés  dans  les  écoles  d'Alexandrie  et  d'A- 
th4^^,  furent  ensuite,  comme  l'empereur  Julien  ,  disci- 
ple^Wu  fameux  sophiste  Libanius  ,  qui  savait  allier  la 
douceur  et  la  pureté  de  mœurs  d'un  chrétien  et  les  con- 
naissances variées  d'un  rhéteur  aux  erreurs  d'un  culte 
•Sans  objet  et   d'une  superstition  sans  avenir.    > 

L'éloquence  vive  et  forte  de  Saint-Grégoire  s'élive  sou- 
vent jusqu'au  sublime  ;  son  style  sans  affectation  ,  sans 
recherche  ,  est  noble  ,  abondant,  harmonieux.  Ses  œu- 
vres consistent  en  des  sermons,  des  lettres,  et  même  des 
poésies,  où  Ton  trouve  toute  la  sensibilité  de  sa  grande 
aroe*  ,  _        .        .    ^ 

On  ne  doit  pas  seulement  considérer  saint  Basile 
comme  un  habile  défenseur  de  la  foi  y  comme  un  ora- 
teur d'un  rare  talent ,  comme  un  écrivain  rempli  de 
grâce  et  d'élégance  :  il  fut  encore  un  grand  législateur, 
puisque  les  ordres  religieux  qu'il  fonda  subsistent  depuis 
quinze  siècles.  Pour  créer  une  constitution  aussi  durable, 
il  fallait  qu'il  connût  mieux  le  cœur  humain  que  les  phi* 
losophes  de  nos  jours  ,  dont  les  chefs-d'œuvre  consti- 
tutionnels ont  à  peine  résisté  quinze  mois  aux  passions 
qu'ils  excitaient  au  lieu  de  les  réprimer.  Il  p  écrit  des 
homélies  ,  des  lettres  ,  des  traités  de  morale  et  des  com- 
mentaires. Ses  ouvrages  •  qui  ne  se  recommandent  pas 
moins  par  le  raisonnement  que  par  le  style  étaient  lus 
et  admirés  môme  despayens  qu'il  combattait.  * 

Saint  Je^u  Chrysostôme ,  né  d'une  famille  illustre, 
élevé  aveo  soin  par  les  maîtres  les  plus  habiles  ,  dut  sa 
nomination  aq  patriarchat  de  Constantinople  à  cette 
brillante  éloquence  qui  lui  avait  déjà  valu  à  Antioche  le 
surnom  de  bouche  a  or.  Il  poursuivit  les  mœurs  dépra- 
vées, de  la  capitale  de  l'orient  avec  une  énergique  indé- 
pendance,  qui  rappelle  souvent  le  ton  véhément  de  Dé- 
mosthènes  dans  ses  reproches  aux  Athéniens.  L'humi-r 
lité,  la  frugalité  ,  la  vie  simple  et  retirée  du  saint  per- 
sonnage contrastaient  avec  la  hardiesse  de  ses  discours, 
où  il  ne  craignait  pas  d'attaquer  les  vices  des  grands 
comme  ceux;  des  chrétien?  les  plus  obscurs.  Une  éléva- 
tion de  pensées  et  de  sentimens  exprimés  avec  cette 
vivacité  qui  frappe  l'ame  ,  une  argumentation  drama- 
tique ,  aminée  par  une  grande  richesse  d'images ,  une 
facilité  abondante  et  sage,  dès  périodes   naturellement 
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,  loi  valurent  de*  succès  qui  tienneutda 
prodige  #  et  que  Iti  critiques  modernes  s'aeeord^fc  à 
confirmer  d'après  l'examen  des  nombreux  onvrao^Hn'U 
nous  a  laissés.  Us  forment  treixe  volumes  ia*-|>  qana 
l'édition  grecque  et  latine  de  dom  Montfaoeon  ,  et  oôn« 
siUentsdans  les  Traités  du  Sacerdoce,  de  la  Providence, 
de  la  Divinité  de  Jésus-Christ ,  des  homélie* ,  des  ser- 
mons, et  des  lettres.  Cet  trois  dernières  parties,  traduites 
en  français ,  forment  dix-neuf  volumes  io>*8°.  L'abbé 
de  BeUegarde ,  breton  ê  a  donné  nn  choix  bien  fait  des 
•timons;  malheureusement,  sa  traduction  est  tresr-médiof 
cre.  J'ai  cru  reconnaître  ,  dans  l'un  de  ces  sermons ,  Je 
motif  d'une  partie  dn  magnifique  exorde  .du  mission- 
naire Brydatue,  ptt  plm&t  de  M.  le  cardinal  Maury. 

C'est  atosi  que  l'éloquence  pourrait  tirer  des  secours  do 
1*  lecture  des %  orateurs  sacres  dont  les  écrits  n'abondent 
pas  moins  en 'béantes  littéraires  f  qu'eu  grandes  pensées 
et  en  grandes  vérités»  Mais  leur  étnde  est  beaucoup  trop 
négligée  dans  nos  collèges  et  môme  dans  nos  séminaires. 
U  finit  espérer,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  de  la  bonne 
littérature ,  que  les  travaux  de  M.  l'abbé  Guillon  contri- 
bueront a  faire  plus  généralement  connaître  tant  de  ri- 
chesses ,  nui  n'ont  été  appréciées  et  admirées,  jusqu'ici 
«ne  par  les  savans.  On  parlait  aussi  d'un  ouvrage  plu» 
classique  nar  son  plan ,  par  ses  dissensions  moins  éten- 
dues ,  qu  nn  de  nos  plus  célèbres- professeurs  avait  en- 
trepris sur  l'éloquence  des  pères  de  l'église.  Saint  Chry- 
sostonte  est  le  seul  de  ces  pires  qui  soit  connu  dans  les 
écoles.,  par  les  extraits  aue  Rollin  a  insérés  dans'  le  tome 
sroood  de  sa  manière  d  enseigner  et  dVtudier  les  belles* 
lettres.  Les  traductions  dn  bon  Rollin  ne  sont  pas  élo- 
quentes ;  cependant ,  on  reconnaît  encore  le  véritable 
orateur  dans  le  discours  en  faveur  d'Eotrope  :  et  les 
plaintes  de  la  mère  de  saint  Cbrjsosi6me  ,  tirées  du  pre- 
mier livre  dn  Sacerdoce,  sont  du  pathétique  le  plus 
tendre. 

Il  semblerait  que  le  siège  patmrchal  de-  Constanti- 
nopte  se-  donnât  au  concours ,  tant  il  a  été  fréquem- 
ment occupé  par  des  hommes  illustres*  Saint  Ignace , 
deug  mines  Nioéphore  ,  dont  J'on  successeur  de  Taraise  , 
a  écrit  une  chronologie  traduite  en  latin  par  Ànastase  le 
bibliothécaire;  a.°  un  abrégé  très-succinct  de  l'histoire 
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de  son  trais  ,  traduite  en  français  par  le  président  Cou- 
sin* Ces  ouvrages  sont  connus  par  Une  grande  exactt- 
iode,  et  une  critique  judicieuse. 

.  Sans  juger  k  conduite  politique  et  retigfease  dePho- 
titvs ,  qui  9  de  capitaine  des  gardes  de  Fempereur ,  de— 
venu  enaix  jours  patriarche  de  Constant!  no  pie  ,  occa* 
sionna  la  séparation  des  églises  d'orient  et  d'occident  ; 
on  peut  dire  que  ses  connaissances  étaient  variées  et 
fort  «tendues ,  même  dans  les  matières  ecclésiastiques* 
Il  a  composé  an  recueil  de  canons  È  plusieurs  traités  dog- 
matiques ,  des  lettres  ;  mais  celui  de  «es  onvrage»  au«*- 
«piel  s'attache  le  plus  d'intérêt,  est  sa  bibliothèque,  qui 
annonce  autant  de  goût  que  d'érudition  s  H  nous  y  a 
conservé  des  fragmens  de  phis  de  2Ô0  auteurs  dont  les 
décrits  «ont  perdus  pour  la  plupart.  Photius  fait  l'analyse 
-de  tons  les  livres  qu'il  a  lus ,  exposant  leur  sujet  et  leur 
-plan ,  appréciant  le  mérite  du1  style  ,  de  la  composition, 
«le  la  véracité  et  de  l'instruction  des  auteurs  ,  appuyant 
ses  jtfgcmens  par  des  citations  plus  ou  moins  longues 
«des  morceaux  les  plus  remarquables.  Cette  compilation  a 
pu  servir  de  modèle  aux  journaux  de  'critique ,  aux 
tcotirs  de  littérature,  et  même  aux  leçons  de  MM.  Nofll 
et  Ddaplaee. 

Ooa: fait  à  Photius  le  même itproche *jn'à  l'historien 
Floras,  d'avoir  causé  la  perte  dès-ouvrages  qu'il  aabré* 
gés  :  la  loqgue    ignorance  qui  a  pesé  su»  l'occident,  k 
dificulté  de  (transcrire  .une  histoire  volumineuse  ,  à  pu 
jusqu'à 'im>  certain* point ,  faire  considérer  Florus  comme 
suppléant  suiSsamment  Trogne   Pompée»  <ft  empêcher 
ainsi  que  les 'exemplaires  en  fussent  multipliés;  on  ob- 
servera ,: cependant ,  que  beaucoup  d'ouvrages  ,  respectés 
-par  les  abréviateurg,  ne  «ont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
-D'ailleurs ,  les  analyses  de  Phocios  différent  trop  d'im 
abrégé  pour  en  avoir  en  les  inconvéniens  ,  et  aucun  re- 
t proche  ne  doit  atténuer  la  reconnaissance  que  nous  de- 
vons à  un  savant^  qui  nous   a   conservé  nos   fragmens 
précieux  d'auteuro  dont  les   lioms  mêmes  ne  seraient 
pins  connu?  jans  lui. -Quoique  tlans  cette  revue  un  peu 
confuse  de  grammairiens  r  de  philosophes ,  d'orateurs  , 
d'hisoriens  et» de   théologiens  f  on  aperçoive  un  savant 
.  philologue,  un  érudit  profondement  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité ,  on  trouve  j>eu  d'idées  qui  soient 
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Eropres  >  Pbocios  ;  c'ept  le  défaut  de  toutes  les  compi-* 
itions.  Ses  épttres  prouvent  davantage  la  sopériorité 
d'instruction  et  d'intelligence  qui  lui  valut  l'honneur  de 
donner  son  nom  à  son  siècle  littéraire  s  la  richesse  et  la 
flexibilité  d'un  véritable  talent  s'y  montrent  dané.  tout 
leur- éclat.  Plusieurs  de  ces  épltres  m'ont  para  dignes 
d'intéresser  des  lecteurs  modernes. 

J'omets  beaucoup  d'bomnies  célèbres  qui  ont  occupé 
le  premier  siège  de  l'église;  d'Orient ,  pour  arriver  '  à 
d'autres  prélats  non  moins,  illustres  dans  les  lettres.  Eu- 
sèbe  ,  évéque  de  Césarée  ,  dont  pn  a  dit  qu'il  .savait  tout' 
ce  qui  a  été  écrit  avant  lui ,  établit  une  école  où  il  forma 
de-savans  élèves.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvra- 

Ss  que  nous  ne  possédons  pas  en  entier  ;  ce  que  nous 
vons  d'autant  plus  regretter  ,  qu'il  cite  fréquemment 
des  passages  des  anciens  écrivains.  Le  traité  où  il  dé- 
montre la  vérité  du. christianisme  et  la  fausseté  du  paga<- 
nisme  est.  regardé  comme  un  des  plus  beaux  mon n mens 
de  l'antiquité  religieuse:  les  faits  rassemblés  et  discutés 
avec  soin  f  y. sont  établis  comme  ils  doivent  l'être  d'après 
les  principes  de   toute  certitude  morale  ;  malheureuse- 
ment,  nous  n'avons  que  la  moitié  de  cet  ouvrage.  Il  en 
est  de  même  d'une  chronique  qui  devait  renfermer  l'his- 
toire universelle  depuis  la  création  jusqu'à  l'an  3*6  de 
J.  C.  Elle  a  été  traduite  en  latin,  ainsi  que  la  description 
des  lieux  mentionnés  dans  l'Ecriture  Sainte,  par  Saint  Jé- 
rôme, qui  l'a  continuée  jusqu'en  379.  Marcèllin,  comte 
d'Illyrie  sous  Justinien ,  l'a  continuée  jusqu'en  534  ;  et, 
Cassiodore,  qui  en  fait  un  grand  éloge  ,  l'a  conduite  à 
Tan  556.  Cette   chronique  d'Easèbe ,  basée  sur  celle  de 
Jules  Africain,  que  nous  n'avons  plus,  a  toujours  été  fort 
estimée  :  il  n'en  est  pas  ainsi  de  sou  histoire  de  Cons- 
tantin ,  à  laquelle  on  reproche  d'être  une  apologie  am- 
phatique  et  souvent  maladroite  d'un  prince  dont  011  ne 
peut  approuver  toutes  les  actions/  Nous  sommes,  par 
malheur  ,  placés  dans  des  conjonctures  favorables  pour 
apprécier  l'exagération  de  l'esprit  de  parti.  On  conçoit 

Îu'un^souverain  qui  brisa  tout-à-coùp  l'antique  chaîne 
es  habitudes  et  des  devoirs ,.  en  changeant  le  siège  et  la 
constitution  civile  et  religieuse  de  son  *  empire ,  dut 
éprouver  l'alternative  de  l'excès  des  louanges  et  du  blâme. 
Le  payen  Zosimé  ,  historien  qui  ne  manque  pas  de  ta- 


lent,  le  poursuit  avqs  une  .violence  grossière  ;  jutais* en  le 

représentant  comme  tin  monstre^  opprobre  et  le  fléau  de 

l'humanité,  il  ne  fait  tort    qu'à  lm-nuUne ,et  perd  tout 


tau  tin  tout  lé  bien  qu'en  dit  Z^psiine  et  tout  le  mal  qu'eu 
dit  Eusèbe:  on  ferait  mieux  de.cher<;herja  vérité,  soit 
dans  les  historiens  religieux  dont  les  écrits  portent  le 
sceau  delà  modération  et.de  la  ju^tic?  ,  «oit  dans  les 
jpayens  de  bonne  foi  qui ,  en  condamnant  les  faiblesses 
e t  les  cri ines.de  Constantin  ^  rendent  néanmoins  hora- 
màgeà  ses  grandes  qualités  et  à  ses  grande*  actions,  .t 

Le  souverain  qui ,  sans  âtrg  arrête  par  les  préjqgés  de 
.l'éducation  ,  ni  par  les  clameurs  jd#  ses  peunjçs*  s'éleva 
jusqu'à  concevoir  que  le  Christianisme  changerait  la 
face  de  la,  terjç  ,  en  régénérant  La  société  ,  étyit  néces- 
sairement un  génie  supérieur*  C'était  aussi  «ne  grande 
.pensée   que  de  chpisir   pour   ça,  capitale    une  ville  que 


*  de  sa  grandeur  passée;,  tou^  y  étaitmort  ou  dégradé  :  l'em- 
pire dont  elle  devint  plus  tard  le  siège  n'eut  qu'une  exis- 
tence languissante  ,  s  éteignit  promptement  et  sans  gloi- 
re ;  tandis  que  l'empire  d'Orient,  Ion g-tems  florissant, 
finit  par  une  catastrophe  que  de  précpdens  n}al|jieur» 
avaient  rendue  inévitable*, 

La  preuve  que  Çonstantipople  était  bienihqisie ,  c'est 

?ue  ce  redoutable  boulevard  soutient  seul   aujourd'hui 
odieuse  puissance  des  Turcs  >  dont  la  nullité,  aussi  in- 
contestable que  honteuse ,  en  traînerait  bientôt  leur  chute, 
si  leur  capitale  Ue  valait  seuje  un  etmpirc. 

Constantin, eut.  donc  des  droits  au  titre, dq  grand  , 
que  lui  a  décerné  fa  postérité.  Pour  mériter  juste- 
ment ce  titre  ,  il  riç,  suffit  pas  de  concevoir  de  grandes 
entreprises ,  et  de  lés  exécuter  heureusement  ;  comme 
tous  les  ouvrages  des  hommes,  sont  périssables  ,  le  pro- 
pre du  génie  est  de  lutter  habilement-  contre  ce^te, inévi- 
table destinée,  en  assurant  autant  que  possible  la  durée 
de  ses  crédtions.  Constantin  ne  parcourpt  pas  la  scène 
du  monde  comme  un  brillant  météore  qui  ne  laisserait 
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ttulte  \tnée<  après  soi  :  il  plaça  ton  trôné  à  l'ombre  d*une 
"religion  qui  Tait  encore  aujourd'hui*  la  force  des  trônes  9 
parce  qu/éï|e;ématre  de  celui  par  qui  régnent  les  Rois. Il  don- 
na aux  Gre£&  çé  qui  leur  a  Tait  manque  au  tems  de  leur 
gloire  ,  INimié  d'une  existence  nationale  ,  dont  les  traces 
subsistent  encore  pour  les  sauver  tôt  ou  tard.  Sa  vilfe 
est  toujours  la  plus  importante  de  l'Europe ,  par  son  hcuU 
>eost  situation  ;  mais  ce  grand  homme  eut  plus  que  des 
faiblesses.  qu'Eusèbe  devait  flétrir  au  lien  de  les  pallier. 
;  L'évêqtie  de  Céaarée  a  composé  un  ouvrage  plus  es- 
tirnsble  que  sa  vie  de  Constantin.  Son  histoire  ecclé- 
siastique f  malgré  lés  reproches  de  Gibbon  9  est  un  ré- 
sulté sage  et  complet  des  historiens  originaux  des  trois 
premiers  siècles.  Les  faits  con trouvés  et  les  exagération 
en  sont  élaguées  ;  elle  réunit  d'imposantes  approbations  : 
c'est  la  base  du  m  on  u  nient  que  Fledry  a  élevé  a  la  Reli- 

5 ion.  Sdcratele  scholastiqne  a  donné  une  suite  assez  mé« 
ioerc  dé  V histoire  dPÊusèbe ,  mais  Sozomène  9  avocat  à 
'Condtaritinoplé  f  a .  raconté  tes  mêmes  événement  Avec 


nombreux  ouvrages  ,,  tous  bien  écrits  ,  et  où  il  règne  ùhè 
candeur,  une  modestie,  une  sagesse;  qui  donnent  la  plu» 
hante  idée?  de  son  caractère  et  de  ses.  vertus.  ' 

-  La  littérature  délassait  queld aefoi S  l'imagina ti6n  3e 
'ces  vénéraMes  théologiens  ,  et  les  comnientairés  d'Eus- 
thate  sur  Uoirtere  sont,  un  monnment  remarquable  cfe 
witiqùe  et  tj'éruditipn.  L'archevêque  de  ThessaJohique 
ne  ressemble  pas  &  ces  éternels,  annotateurs  allemands, 
holïan<lâis  et  français  ,  dont  les  pénibles  éluciibrations 
♦sôntsî  ^«ivaVrîment  ennuyeuses  ,  qu'à  peiné  leur  sait-on. 

5 ré  de  leur  utilité;  Eusthate  écrivait  avec  l'enthousiasme 
'une  aumiratron  raisonnée  ,  qui  sait  sentir  les  beautés 
poétiques  d'Homère  ,  en  apprécier  les"  grandes1  pensées 
d(e"tnfoVale  et  de  philosophie  f  et  qui  les  enrichit  souvent 
lui-rtfïéme  de  dissertations  plcîhes  de  goût  et  d'esprîi. 
Vlticùle  H  YOdissèe  ne  sont  pas  Seulement. des  poèmes 
iniritittfbtes  ,  où  le  génie  a  représenté  avec  autant  d'énef*- 
gie  ijite  rie  vérité  le  caractère  et  les.  passions,  de  l'horri- 
me,  la  puissance  des  dienx  dans  toute  leur  majesté,  lès 
Lestés  s&birm4s  d'une  nature  prodigue  de  scènes  pïtfo- 
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rcMMie*  et  d'f spcclji  enchanteurs  ;  cette  magrrilïgne  en- 
cyclopédie est  apssi  remplie  de  maxime*  de  politique  , 
de  vertu  ,  de  courage  ,  et  des  plus  nobles  inspirations  de, 
l'amour  de  la  patrie.  C'est  un  fait  remarquable  pour  le 
tems,  que  lé  père  de  la  mythologie  grecque  ait  été  ex*, 
pliqué  e*  ian$idéré  f  pour  la  première  fois  ,  comme  wr    - 
ouvrage  purement  littéraire  ,  par*  un  évêque  d'une  pîétt  f 
exemplaire  et  d'une  foi  non  équivoque.  Les  Chrétiens»   . 
occupés  d'études  sérieuses  *  consacrant  leur  éloquence  k  . 
défendre  et  à  propager  la  Religion  ,  réservant  leur  admi- 
ration exclusive  pour  les  livres  saints ,  devaient   avoir, 
de  Veloignenieni  pour  les  poèmes  qui  rappelaient  si  puis- 
semmeot  aux  esprits  indécis  Lçs  gracieux  souvenirs  et  les 
séductions  du  paganisme. 

Cet  éloigperaent  élait  d'autant  plus  plausible  <jue  le*, 
sophistes,  leurs  adversaires  f  regardaient  toute  littéra- 
ture comice    inséparable  de   la  religion   d'Homère ,  et 
croyaient   sérieusement  que  ses  poèmes  lui  avaient  été 
inspirés  par  Apollon  et  les  Muses.  Julien   interdit  auxt 
Chrétiens  la  fréquentation  des  écoles  où  Ton  étudiait  les  . 
auteurs  profanes,  sou»  le  vain  prétexte  que  cette  élude-  ; 
était  incompatible  avec  leur  croyance  f  et  qu'il  y  avait  de, 
la  duplicité  à  expliquer  «  à  admirer  des  auteurs  dont  ou 
réprouvait  la  religion.  Cet  empereur  avait  bien  le  perfide 

Srojet  de  concentrer  les  lumières  parmi  les  payent,  e^ 
e  plonger  ses  ennemis  dans  une  ignorance  qui  affaibli- 
rait leurs  moyens  de  défense  ;  mais  il  méçopnaissait  la 
puissance  dp  ses  dieux f  ou  plutôt  l'action  que  peut  exer^ 
çer  sur  le  pqmr  et  l'esprit  de  l'homme  la  faculté  d'imi- 
tation 9    et    la    force    d'entraînement    qu'exerceut    les 
f;rands  talens.  De  même  que  la  lecture  des  historiens  dç 
a  Grèce  et  de  Home  fait  tous  les  jours  9  dans  les  mor 
riarcfries  modernes  >  des  républicains  absolument  étran- 
gers aux  mœurs  et  aux  usages  de  leur  siècle,  aux  lois 
et  aux  intérêts  de  leur  pays ,  &  l'état  de  complication 
et  de  perfectionnement  de  la  .société  ;   ainsi*  la  lecture 
des  poètes  échauffe  l'imagination:  au  sortir  du  collège  9 
la   mémoire  des  jeunes  gens    est   souvent    remplie   de . 
fictions  mythologiques  qui  9  si  elles  <ne     prennent   pas  ' 
de  la  réalité  9  laissent  peut-être  quelqnes  regrets.  Gibbon 
dit  qu'a  la  renaissance  des  lettres  «n  Occident,  Jorsque 
l'étude  de  ta  langue  grecque  eût  rendu  familière  là  cou- 
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naissance  <lea  chefs- à  centre  de  l'antiquité  p*jen9* , 
l'enthousiasme  de  l'admiration  alla  jusqu'au  plus  extra- 
vagant fanatisme,  puisque  des  sa  vans,  dévots  pajrens, 
j-endaient  secrètement  nommage  aux  Dieux  dHomire 
el  de  Platon,  (i) 

*  Le  point  de  vue  sons  lequel  l'archevêque  deThessalo- 
nique  considère  Homère  était  donc  aussi  intéressant 
que  nouveau  :  il  admirait  les  beautés  <\es  auteurs  clas- 
siques, abstraction  faite  de  l'absurdité  de  leur  croyance 9 
de  même  que  nous  démontrons  la  sphère  céleste  sur  le 
système  de  Ptolérnée,  en  admettant  la  vérité  de  (celai 
cfe  Copernic.  On  attribue  aussi  à  Eusthate  le  roman' 
iflsmhne  et  Is  me  nias  ,  qui  n'a  d'autre  intérêt  que 
son  antiquité  :  il  a  été  traduit  en  français  par  Beau- 
champs  ,  et  plus  récemment  par  MM.  Larcher  et 
Courier,  dans  leur  collection  des  romans  Grecs.  Ses  corn* 
mentaires  sur  Denys  -  le  Pericgète  f  qui  a  composé 
un  poEme  sur  la  description  de  la  terre  ,  ont  été  traduits* 
avec  talent  en  vers  latins  par  Guion ,  avocat  d'Autun. 

Eusthate  ne    manqua    pas  d'imitateurs  dans  la  phi- 
lologie  f  genre   de   composition   qui    demande   pins  de* 

Sa  tien  ce  que  d'imagination  :  les  scoliastes  ne  sont  que 
es  grammairiens  compilateurs  v  doués  de  patience  et 
tenant  note  de  leurs  lectures.  Le  plus  grand  service 
qu'ils  nous  aient  rendu  y  c'est  d'avoir  conservé ,  dans 
leurs  commentaires  des  traditions  sur  des  faits  et  des 
personnages  antérieurs  à  toute  certitude  historique. 
Ces' notions  incertaines  servent  à  débrouiller  un  peu  le 
labyrinthe  où  nous  avons  tant  de  peine  à  suivre  Tes-; 
prit  inventif  des  Grecs.  Montfaucon  et  Bunier  en  ont 
tiré  un  grand  parti.  L'abbé  Bergier  a  été  guidé  dans 
ses  explications  d'Hésiode  par  les.  Scolies  de  Tzetzès, 
critique  contemporain  d'Eusthate ,  qui  a  composé  aussi 
des  poésies  ,  et  un  commentaire  assez  curieux  sur  le 
Poë'me  de  Lycophron.  {Recueil  de  prophéties  assez  in* 
signifiantes, que  Lycophron  suppose  faites  par  Cassandre.) 
Le  lexique  de  Suidas  est  précieux  ,  en  ce  qu'il  contient 
des  explications  philologiques,  dés  détails  biographiques, 
•tdes  extraits ,  assez  étendus,  d'ouvrages  que  nous  n'avons 
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[i]  Gibbon  ,  tome   ta,  page    4^7»  daus  la   note,  rapporte   Uois 
eftemplêa  fort  tinguliert  de  ce  panthéisme  renouvelé  des  Grecs. 
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ftui.  II  s'en  fauj  de  beaucoup  que  Suidas  ak  la  savoir, 
exactitude  elle  talent  de  Pbotius,  On  lui  reproche  de 
Sruves  erreurs  ;  maison  ne  peut  nier  qu'il  n'eut  Beaucoup 
'érudition.  Je  répéterai  que  la  compilation  la  mieux  faite 
n'annonce  ni  le  génie,  ni  même  nn  grand  talent f  il 
suffit  d'un  peu  de  goût  et  d'instruction.  Cependant , 
sans  parler  des  services  que  ces  compilateurs  nous  ont 
rendus  ,  ils  étudiaient ,  ils  lisaient  y  du  moins  ,  les  livres 

Îu'ils  analysaient  et  qu'ils  copiaient ,  à  une  époque  oà 
éirarque  prétend  que  le  nom  même  d'Homère  .était, 
inconnu  des  occidentaux,  qui  se  reprochaient  la  lecture 
de  Virgile  comme  un  pèche.  L' Etymologicon  m#gnum, 
autre  ouvrage  très-important  sur  la  grammaire  et  les 
étymologies  ,  que  Ton  attribue  a  Suidas  ,  prouve  que  les 
descendans  des  Athéniens  conservaient  encore,  vers  le 
XI.*  siècle  ,,  un    grand    respect  pour  la  pureté  ,    l'élé- 

Îanee  et  l'harmonie  de  l'heureux  idiome  de  leurs  ancêtres. 
ies  études  ayant  toujours  été  honorées  et  généralement' 

-  répandues  en  Orient  ,  la  langue  nationale  s  y  conservait 
malgré  les  altérations  qu'elles  dut  éprouver  de  la  confu- 
sion de  tant  de  barbares  incorporés  à  diverses  époques 
et  par  grandes  masses  ,  soit  dans  la  population  rurale,  soit 
dans  l'armée.  Le  grec  moderne  contient  une  foule  dé  mots 
latins  ,  arabes ,  sclavons  ,  français*  italiens  et  turcs, 
mais  il  conserve  toujours  les  formes  s  la  nomenclature 
et  en  partie  la  syntaxe  et  l'harmonie  de  la  langue  primi- 
tive :  les  efforts  des  disciples  du  professeur  Coray  proa~f 
vent  la.  possibilité  de  s'en  ^approcher  davantage,  et  d'é- 
purer tellement  le  grec  mefferne,  que  la  lecture  d'Homère 
deviendrait  vulgaire.  Au  contraire  ,  les  langues  de  l'occi- 
dent,  n'ont  qu'une  analogie  très-éloignée  avec  le  latin  f 
dont  on  ne  retrouve  guères  la  trace  que  dans  leurs  vo- 
cabulaires*. 

Dans  la  jurisprudence, les  Grecs  du  moyen  âge  ont  en- 
core une  supériorité  incontestable  sur  les  occidentaux , 
quoique  cette  science  fût  née  à  Rome  ,  ou  elle  devint 
1  objet  d'une  profession  distinguée,  qui  fit  la  gloire  héré- 
ditaire de  plusieurs  illustres  familles.  Les  lois  des  répu- 
bliques de  Ja  Grèce  étaient  moins  destinées  à  régler  les 
droits  respectifs  des. citoyens,  qu'a  leur  prescrire* des  de- 

•  voirs  envers  l'état ,  à  fonder 4a  morale  publique  et  la  re- 
Hgion.  Cependant,  la  législation  civile  et  criminelle  de 
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Solon  ,  admirée  de  toute  l'antiquité ,  servit  &  la  rédac- 
tion de  ta  loi  dçs  douze- tables  ;  mais  la  civilisation,  de» 
Romain*  avançant  rapidement,  èompliqna  tellement  les 
intérêts  ,  que  tes  lois  réunies  aux  décisions  des  juris- 
consultes guj  avaient  la  même  autorité,  formaient,  en  ' 
5*7  >  plqsreurs  milKers  de  volumes.  Tant  de  commen- 
taires et  d'eeïaircissemens  ,  qui  se  contredisaient  les  uns 
le*  rfuire*,  avaient  dû  sineulftirement  obscurcir  la  science: 
son  étude  était  si  pénible  ,  que  rarement  tin  professeur 

KttVftH-il  Renfermer  ses  leçons  en  moins  de  cent  vo- 
aea.  ' 

La  réformât! on  de  ce  cabris  de  loi* ,  de  décisions  arbi- 
traires et  conlradictoiref,sofirrait  seule  pour  faire  regar- 
der le  règne  de  Jastiuien  comme  une  aes  plu»  mémora- 
H^  épaîwjfu es  de  l'histoire.  Après  en  avoir  congu  le  projet, 
il  fat  rfsae?  beureux  pour  trouver  un  homme  de  génie 
capable -de  l'accomplir.  Quelques  reproches  que  lou  ait 
fait  à'TYiboniea  t  sous  le  rapport  de  son  immoralité  pré- 
tendue et  non  prouvée,  il  n'en  était  pas  moins  très- 
supérienr  I  son  siècle,  p*r  ses  vastes  connaissances  et 
son  mérite.  Womme  d'état  habile  ,  après  avoir  écrit  sur 
les  devotts  du  gouvernement  9  il  ae  fit  admirer  par  sa  sa- 
gesse commç  par  son  éloquence  dan»  les  conseils  de* 
Justinlen.  li  composa  plusieurs  ouvrages  d'astronomie  p 
et  fil  beaucoup  de  fers.  La  littérature  romaine  ne  lui  étajt 

Çis  tpdins  familière  que  celle  des  Grecs,  le  Code,  les 
andeetes  f  les  Tnatitutea,  une  partie  des  Novclles  ,  sont 
écrite  en  très- bon. latin  ;  le  style,  pur,  élégant,  pènt~$tre 
même  tin   peu  amphalique .  appelle  au  moins  le   tems 
dç  Sénèque  et  de  Lucain.  À88urément ,  en  533,  aucun 
jurisconsulte  de    l'occident  n'était  capable   décrire  eu 
grec  Comme  Tribonien   écrivait  en  latin.  On  lui  adjoi- 
gnit plusieurs  célèbres  avocats  dans  ses  importais  Ira* 
vaux  ,  qui  régissent  encore  aujourd'hui  plus  ou  moin* 
immédiatement  tous  les  peuples  dont  la  civilisation  est 
d'origine  européenne.  Non-seulement  Justinien  fut  l'au-j- 
tenr  de  cette  vaste  entreprise  ;  mais  il  l'encouragea  ,  là 
dirigea ,  l'aida  de  ses  lumières  et  de  son  autorité,  y  attacha 
toute  sa  gloire. 

Voici  quelques  réflexions  qui  prouvent  mieux  encore 
combien  les  Grecs  étaient  au-dessus  du  reste  des  Euro- 
péen* f' pendant  le  moyen- âge.  Dès  que  les  hommes  /u* 
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ceAt  réunis  in  iôeiélé  f  ils  durant  éprouver  le  dc'sir  de 
♦perpétuer  le  souvenir  de  leurs  actions*  Fécrîtnjre  vint 

|iluS  tard  Mippléetdes  traditions  plus  poétiques,  niais 
•vagîtes  et  incertaines.  Alors,  l'histoire,  ce  miroir  fidèle, 

en  réfléchissant  la  gloire  des  aïeux  ,.  produisit  ou  aug- 
'nient  a  l'esprit  de  nation,  le  patriotisme;  elle  excita  Ja 

noble  émuhlion  limiter  les  grandes    actions  dont  elle 

offrait  les  taodêlrs.  L'affaiblissement  pins  ou  moins  rapide 
de  ce  désir,  dé   mériter  l'admiration  de  ta   postérité, 

ftourrait,  p^ul-être,  servir  à  apprécier  la  décadence  po« 
itiqtte  et  morale  des  peuples  :  on  conclurait  que  peu  de 
faits  étaient  dignes  de  mémoire  «  lorsqu'il  ne  s'est  pré- 
senté personne  pour  les  conserver.  Le  manque  d'histo- 
riens indiquerait,  avec  Fabsence  de  l'instruction  $  l'gf* 
faibl fcse nient  de  Tînterét  que  doivent  inspirer  la  gloire  et 
les  malheurs  de  la  patrie.  En  effet,  les  seuls  peuple^  qui 
aient  eutle  grands  historiens ,  les.  Grecs  ,  les  Rotnains  f 
les  Anglais,  les  Suisses  ,  ne  sont-ils  pas  ceux  auxquels 
ou  Raccorde  à  reconnaître  plus  de  patriotisme  ?  *Toutf s 
les  fois  que  de  grands  événeraeos  ont  reveillé  en  France 
'  l'orgueil  national  et  l'amour  de  nos  rois ,  les  talens  n'ont 
pas  manque'.  Notre  ré.volutien  devait  ranimer  Je,  génie 
<le  l'histoire;  aussi,  à-t-elle  trouve  dans  l'auteur  do  dbç- 
huitième  tncte9  un  peintre  de  ses  grandes  scènes*  L'Es- 
pagne a  eu  Mariana  ,  Vltafie  a  eu  Guicrhardin  et  le  cbe- 
vaUer  Botta  ,  dans  des  conjonctures  qbi  semblent, copfir*' 
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ignorance  et  barbarie  en  occident  «  ou  il  n'y  avait ,  po«r 
*  >insi  diret  pas  de  nations  ;  il  n'y  avait  d'ordre  que  ee 
qu'en  donnfe  la  violence,  à  peine  quelques  idées  de  jus- 
tice ,  quelques  actions  honnêtes  ,  quelques  hommes  ex- 
traordinaires apparaissent  à  ade  longs  intervalles  dans  cette 
nuit  de  plus  de  cinq  siècles.  Qu'auraient  fait  des  histq- 
Yiefls,  c'était  bien  assez  des  chroniqueurs  de  courent, 

Mais  lefc  Grecs,  plus  citflïsés  ,,  séjwrc*  du  reste  do 
inonde  par  leur  religion  et  leur  langue  ,  forma  iH  mus 


témiuré  pour  exprimer  leui-  état  social.  Les  Grecs  trou*» 
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virent  encore  dos  historiens  qui  joigttaiqtt  des  lalen*  k 
une  instruction  étendue^  Outre  ceux  que  j'ai  ci te'sf  Zozime» 
Procope  f  Agathias  son  continuateur  t  Jean  Zonare,  Mi- 
céphore  Grégorus  y  Jean  Gantacuzène  et  tant  d'autres  t 

•  n'avaierit  guires  ,  en  occident,  de  contemporains  qu'on 
put  leur  comparer.  Quelle  nation  a  conservé  un  corna 
d'histoire  aussi  riche  ,  aussi  'complet  que  la  Byzantine. 
'  Mais  je  reviens  sur  Procope  t  ses  écrits  contradictoires 
à  eux-mêmes ,  présentent  une  question  historique  assez 

•  curieuse  ;  ils  consistent  :  i.°dans  l'histoire  des. guerres, 
a.0  dans  le  traité  des  édifices  y  3.°  dans  les  anecdotes  sé- 
crètes. On  a  beaucoup  loué  le  style   élégant ,   la  noble 

'  franchise  9  les  vastes  connaissances  de  l'historien  des 
guerres  ;  son  talent  retrace  quelque  imitation  des  grands 
tho<)è|c8  »  qu'il  devait  d'autant  mieux  connaître ,  qu'il 
àtait  professé  l'éloquence  à  Gésarée  et  à  Constantinople. 
Son  impartialité  est'  si  scrupuleuse  ,  même  dans  les  af- 

•  faire*  de  religion  9  que  l'on  a  douté  s'il  était  chrétien  : 
cette  incertitude  me  parait  extraordinaire;  comment.sup- 
poser  au'un  homme  aussi  instruit  *  né  dans  une  grande 
ville»  décoré  par  l'orthodoxe  Justinien  du  titre  d'illustre  9 
créé  sénateur  et  préfet  de  Constantinople  ,  professât  des 
opinions  religieuses  qui  n'étaient  alors  que  le  partage  de 
la  plus  ignorante  populace  des  bourg»  et  des  campagnes  ? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Procope  ,  attaché  à  Béltsaire  en  qua- 
lité de  secrétaire  f  le  suivit  dans  toutes  ses  guerres,  dont 
il  a  écri.t  une  histoire  très  -remarquable  M  divisée  en  huit 
livres.'  Les  deux  premiers  contiennent  la  guerre  contre 
les  Perses,  Tes  deux  snivans  la  guerre  des  Vandales  ;   le 

'.cinquième ,  le  sixième  et  le  septième ,  la  guerre  des  Goths. 

'  Le  dernier  livre  est  une  petite  histoire  générale,  au*  Apa- 

thias  a  continuée  avec  beaucoup  de  talent,  pendant  les 

six  années  de  553  4  559.  Le  président  Cousin  nous  en  a 

donné  la  traduction.  * 

-  Procope  semble  chrétien  dans  le  traité  des  édifices ,  son 
second  ouvrage ,  destiné  à  célébrer,  avec  l'enthousiasme 
de  l'admiration  adulatrice  ,  la  magnificence  des  bÀtiniens, 
passion  que  Justinien*  poussa  jusqu'à  l'excès,, et  pour  la— 
-  cfuelfe  il  accabla  ses  peuples  <t  impôts.  Voila  donc  le  sé- 
vère historien  devenu  lâche  panégyriste  dç, cet  empereur, 
qu'il  représente  ,  dans  les  anecdotes  secrètes  ,  comme  le 
plus  exécrable  scélérat,  $jcs  injures  et  les  outrages  qu'il 
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lir.bàîgùe  ,  d^n$  ce  troisième  '■ouvrage  ,  i  Justmîén  ,  Ici 
faits  «.trôçes  qu'il  .Jui. impute,  .sont  roulés  aux  infâmes 
débauches  qu!  il  reproche  à,  l'impératrice  Théodore  ,  à  ses 
amours  avec  îles  diables  ,  à  des, contes  aussi  dégoulnns 
imf  incroyables .  et  gué  Procape'  donne  pour  vrais  malgré 
leQrabsurd.itévWawnontcJa /essaye  de  démontrer  /dans 
■on.  roman  ,dQ;  Bjfyfyie  .  que  Ie„  secrétaire  de  ce  héros 
hje,st  pas  L!auùut. du. libelle  des  anecdotes,  secrètes  t.  l'abbé 
!Len£|et  éstideirét'.at^(..qui,p^ra|tt  cependant  dépourvu 
.du'\'louté  vràisprolilàiu'e.  Mon  les  qui  en  admet  la  vérité  des 
anecdotes  ,-d.'ap^ès  tl'asséï  values,  .indices  :  i  .*  La'  faï- 
plpsse  oà  JusUfheà  Jâlsîà'Cënipïi-è'i. qui  prouve  en  effet 
^n^mauvà;^  administration  ^'oii  (lu  moins  une  excessive 
^fa^j^liteT;  %,*^e$Jr;wuèfytèyyàriatiqr.sdefaléghlatioi>, 
4fp\  Courra jejjt  ^i'ej(  -.taire  -supposer  ,  à  |a"  rigueur, , qu'il 
j^n||^t(,ses, jugemens»  cornm.f,  pn'k'dij'.  Eg  [admettant 
.foutes' ,*?S?  î}f0i[psitioi|9  poiir  des  yraisejriblahcés,  poérdis 
vérités  iàêtyvt,  îijfyiBjen  sera'i|t'alOrs  un' méchant  tiopiinr', 


[j,Jk'Ne,rpn    e;l  àj,  Dotpilien.  ,    auxquels  Prpoi!ope  aHei  le 
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Àf  \i§&f$y{i*  -M  T  ^"1?%.™:^'  !on.  «Toir;  fM  (iojt 
jWa  tiiabli^  (^pouj.. oue  lé' jibeliistc  puisse '.  lairp  crp'ire  que 
fH&eth  un^nfl.  ft/bbon  'admet  BussïJaTérïïé  dji^ni^  des 
fl'l  a'c.cusâ'lmn"des  actions  loi 
!*'■  parée  qu'il  jc'roit  cri  rètroiî- 
\i}  ^histoire  an,  guerres- où  ÏI 
'accusations.  Je  ré  Tâ- 

>{è  qli'un  serviteur  rusé 

a  courtisan  '  aussi  'i  que 

espeçtiieusement ,  -  X  dû 

îre!  des  guerres',,  s:  tire 

ùvrir  des  allusions  coupables', 
d'Httïr'ersiir'  l'anieur''toulé  -Ta 
lement  irrite.  QUi^nié-r»  are 
)t  plus  dé' facilité  "pour' s'a  :sir 
CepcnDai  t ,  personne  ne  les 
i  piena'nt  pour  des  réticence  s 
s .  "exprastpns  vagues  «u'equi- 
sbp'he  Anglais  ne  ressembli*-1- 
sch'oliastes*  qui  voient  <],s 
es j  la  où.  leurs  aùtérrs'  n'otit 
è  de  la  limplïiîië  el &m  la'cori- 
47 


(368) 

fision  ?  Combien  n'a-t-on  pat  découvert ,  par  exemple 
«Lus  Virgile  ,  île  beautés  qui  fnrenr  inconnue*  s.  te*  ad- 
mirateurs de  Rome  et  1  lui-même  ? 'Ensuite,  n'est-ce  pas 
lorsqu'il  s'agit  d'accusations  aussi  grav«s  qu'il  faut  exiger 
«les  allégations  formelfes  ,  des  faits  positifs,  vraisembja'1- 
btes  ,  clairement  énonce»  et  affirmés  par  plus  d'un  té- 
irmisrtiige  ?  D'ailleurs  ,  il  est  bon  d'observer  que  si  Gibbon 
n'infirme  pas  son  telle  dans  Sel  notes  ,'  il  y  démontre 
loute  l'absurdité  des  imputations  de  Procope  :  en  effet, 
qui  croirait  que  Justinien  et  Théodora  étaient  deux  dia- 
bles incarnés ,  mariés  ensemble  pour  détruire  le  genre  hu- 
jnain  ?  Qu'on  avait  prédit  à  Théodore  qu'elle  épouserait 
le  diable ,  lequel  fut  vu  en  personne ,  savoir  :  par  un 
moine  sur  le  tréne  même  de  Justinien ,  et  par  ses  do- 
mestiques .  dans  sa  chambre  à  coucher ,  oà  il  marchait 
sans  tête  !  Que  tes' diables  chassaient  les  amans  dit  Et 
de  l'impératrice  ,  etc.  Que  penser  d'un  historien  qui  ï-a- 
conie  sérieuse  me  Dt  de  pareilles  fables ,  en  affirmant  que 
lui  et  ses  amis  sont  persuades  de  leur  vérité'  ? 

.Je  n'a!  pas  lu  les  anecdotes  non  châtiées  :  elles  soVit 

rares  dans  tonte  leur  obscénité  j  mais   je   sois   étonne 

que  l'auteur  ait  oublié 'de   motiver  ou  de  colorer  lO 

contradictions.    L'histoire    des   guerres  est'  évidemment 

un   monument  qu'il  a  élevé  a  la  gloire  dé  Béltsaire  ,  son 

bienfaiteur;  composa-I-tf  ensuite  :le  'Traité  des  Edifices 

pour  acquitter  un  ti'îbiil 'd'hommages  obligés  «  un  s»&- 

verâjà    envieux  de  l'éclat'  des    triomphes  de  son   ge'mf- 

Vàl   et'. irrité  du  monument  qui  en  éternisait  Je  »onVe>- 

nir  ?  .ftïai.B    on    dépassé  tonte    la    latitude  permise' S'ïa 

louange  j,  lorsqu'on  rayait:  tes    vertus  et    (es  icxploiti(:d'e  - 

Cjru»  et  dé  Thémïstocle  pour  élever  Justinien  ad-dcssBs 

ts  hommes  comme  législateur  et  éOoqaéVànt  ; 

ir  de   cessasses   adulations  à 'eu  ensuiÉr  Ta 

omposer    les    anecdotes    secrèteâ  ,  il  ett'lné- 

Justinîeu  et  ThéWorà  TosJehrplns 'tte'prj- 

■i  ,,  car  la  dégradation  :  dé  l'espèce    humaine 

lier  plus  loin.  La  crainte  dé  fa;  mort'  lo  plus 

cuberait  pas  l'homme  qui  's*aySUt'V  U'  "rf" 

d'une  flatterie  mensongère  et    d'une  odiëtiie 

s  conséquences  sont  pressantes  r  i  .*  Procop'é , 

&  tout  sentiment   d'honnêteté,  a''  écrit  l'bis- 

laire  en  gagiste  dépendant  et  serylle;  a.*  lors- 
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3ué  son  général  était  ea  faveur  et  lui-même  comble  de 
ignités»  flattant,  bassement  le' goût  de  l'empereur,  il 
décrivit  avec  une  admira  tfon  de  commande ,  ces  su- 
perbes édifices  que  Justinien  éleva  dans  la  capitale 
.et  les  ,  provinces  9  Soit  par  motif  de  pieté  ,  soit 
.par  amour  des  arts  qu'il  euftivait;  3.*  dès  que  l'em- 
pereur et  surtout  rhépdora  persécutèrent  injuste-* 
ment  fiel isa ire,  qui  n'obtenait  grâce  qu'en  'compro- 
mettant la  dignité  de  son.çaraetere  par  de  honteuses 
complaisances  t  Procope  ,  enveloppé  sans  doute  daus  la 
rdisgràce  du  héros,  écrivit  les  anecdotes  secrètes  :  cet 
iofame  libelle  est  bien  évidemment  dicté  par  la  ven- 
.geance:  l'aveuglement  d'une  haine  furieuse,  i'empor- 
.tenant  irréfléchi  de  la  colère  pouvaient  seuls  avan- 
cer des  imputation  des  crimes  aussi  peu  démontrés  que 
j  accusation  de  magie  noire.  II  y  aurait  donc  de  Pîncomé-i 

Îuenoc  et  de  l'injustice  a  croire  Procope  lorsqu'il  parle 
e  Justiniep  et  de  Thcolora  y  soit  eri  bien,  soit  eu 
mal.  Il  en  résulte  que  c'est  un  historien  très-instruit , 
ayant  de  .grandes  vues  ,  écrivant  avec  un  talent  remar- 
quable, mais  dont  le  caractère  est, tellement  vil,  qu'il 
ne  mérite,  aucune  confiance  lorsqu'il  parle  d'après  ses 
affections. 

Pour  ne  pas  attaquer  la  gloire  de  Balisa  ire,  j'ajou- 
terai que  j'ai  lu  1* histoire  des  guerres  f  j'ai  même  tra- 
.  duit  le  fragment  du  5f  livre  relatif  i  la  question  des 
apf**fvxH  travestis  f  probablement  par  Terreur  des  co- 
pistes, en  opCtpv^ti,  (peuple  inconnu  jusqu'alors  et  dont 
on  n'a  plus  entendu  parler.  L'historien  s'exprime  a- 
.  vec  modéra tiou  et  convenance  :  sç»  senlimens  sont  tou- 

Î'ours  honnétcp  9  les   faits    qu'il  rapporte   sont  Trai sera- 
tlables,  et  n'ont  point  été  démenus  par  ic»  contempo- 
rains. 

Si  l'avilissement  de  Procope  affige  Tarai  des  {extres 
qui  regarde  le  talent  comme  une  sorte  de  magistrature 
.que  le  respect  des  hommes  devrait  toujours  entourer  , 
c'est  arec  une  douce  satisfaction  qu'il  contemple  le  ta- 
bleau du  généreux  dévoûment  de  quelques-uns  des.  der- 
niers Grecs.  Ce  fut  encore  une  supériorité  de  gloire 
jue.  l'empire  d'Orient  eut  sur  celui  d'Occident , .  qrri  iinir 
ignominieusement  dans  le  (Ils  d'un  barbare  ,  /totutr 
lus  Àugustidus  f  surnomme  AXomyllus.  La  postérité  tlé-~ 
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générée  des  fijers  Romains  avait  oublia  Jtoutcs  If  s  leçon* 
de   l'antique  bonheur ,  toute  idée  de  patriotisme  y  en 
perdant  son  indépendance  9  elle  ne  témoigne  aucune  af- 
fliction :  soumise  depuis  16ng~tems  aux  invasions  des  bat* 
barcs ,  accoutumée  à   tous    les    genres  d'affronts  f  sans 
énergie  pou»  se  défendre  ,  elle   renonça  sans   murmu- 
rer à  xe  vain  fantôme  d'autorité  qui  ne  cachait  pas  même 
sa  bonté.  Il  ne  s  éleva*  pas  une  seule  voit  Romaine' pour 
géhiir  sur'  un  ,4sP  grand  desastre ,  pi  'pour  le  raconter  ; 
c'est  le   Goth    Joroandès ,  ce  sont  les  Grecs  Prpcopé  et 
Théophane  oui   nous  en   ont  conservé   le,   souvenir.'  ' 
*     L'empire  a  Qrient  se  .prolongea   dix  siècles  après  la 
chute  de  Rome.  'Bien  aes   révolutions  et  des  malheoTS 
'amenèrent  la  décadence  de  la  vieille  monarchie  de  Cons- 
tantin ;  mais  son  trône    ne  fût  pas   souillé  par  des  bar- 
bares f  et  les  princes   les  plus  illustres'  de  la    premîèrb 
'nation    de   l'Occident  futeut  à  pet  ne  dignes  de    s'y'  as*- 
seoir  un   decni-siècle  :  les  Grecs  euTent  encore'  assez  de 
vertu  pour  chasser  ces 'étrangers'.  An  milieu  delà  gros- 
sière  ignorance,  de  la* sanglante  anarchie  qui  pesaient 
sur   le   reste   de  l'Europe  féodale  ,  i!s  avaient*  too  jours 
conservé  un  luxe  recherché,  l'amour  des'arfs,  t%  enfin* 
toutes  les  habitudes:  d'un:  peuple  trèVci vil isé  qui  a  quel- 
que dro't  de  traiter  lesaptres  de  barbares.  Sans  doute, 
ics  Grecs  n'étarent  plus  des  Mihiatk,  dc$  Aristide- ni  d#*s 
Epaminondas  ;  !a  ,  poc'sic'  n'avait    plus  'd'Homère  ni   de 
SiipVioi  le  ;  l'éloquence    n'avait  plus  d*oratears   quij  eus- 
sent approché  de  Démostbène, depuis  6aint-Chrisostdme  ; 
ef  pétulant,  de  grands   Jahns   militaires ,  des  vertus  ci- 
viles et  relîgf  '  '  '  -      --    -     ■ 
"peistitiense 
prit   et  le  d( 

Un  hotaœé  truV  Sa    grandeur  d'ame,    son   courage, 

sa  résignation  .chrétienne  et  sa  moj  t  héroïque  ,  rendent   ' 

'IVgaf  de    tout   cë'qne  fantîquite  \'à  de*  plus   illustre  f 

•Constantin  Paleoîfr^uë^ta  l'éclat    de   la   gloire  H  tout 

•l'intérAt  du  maWeiTr  sur  les   derniers  momens  de  ftm- 

"p:re  des  Gres.'Ses   éta!S  étaient   réduits  à  sa  capïtalç: 

Vour  défendre*  là*  V.ifetè  enceinte  d'une  ville  assiégée  par    . 

les  innombrables'  Semées)  de  Mahomet  II  ,il  n'a\aît  pas 

plus    de- -8,ooo    guerriers;  '  aucoqe  "charlce   de   succès, 

aucune    luear   d'espérance  ne  pouvait  tromper  l'infor* 
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ses. 

iè~ 
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jon*  t*ui*e  ï  elles  é!ectrts<érehfc  sa" pet! té  armcp,  tjui  jura  de 
Vehsevelir  avec  lui  sôtls  îës,rmnésdela  patftff?  Mahomet^ 
qui  ne  croyait  .  pas  sa  victoire  complète  ni  assurée, 
•'tant  xqne  .  fe  sort  dé  rempérçur  était' inconnu  ,  le  fît 
"chercher  avec  empressement  parmi  lès  captifs  ;  t  maïs* 
Te  fut'  sut*  le  champ1  de  'bataille  qu'on  fe  découvrit  # 
"sous"  nn  mouceau  des'  cadavres  des  ennemis  qu'il  avait 
•'tues,  et  de  ses*  plus  fidèles' serviteurs,  morts  en  Ip 
Refendant*   On  ,po£ta   sa   tête   eh  triomphe  dans  la  ea- 

l' litale  ' ejtJ  dans  les  provinces  :  à  'ce  triste  aspect  y   dans 
e    marbejrjr    qui     accablait    chacun    d'eux  4   les    Grecs 
trouvèrent   encore   dès  larmes  pour  pleurer   Jeur  sou- 
verain. *.   * 

*  Tous  1rs*  historiens  contemporains  ,  en  déplorant  ses 

*  malheurs  ,,  "  ont    loué    sa     magnanimtfé     e%  ses    vertu* 
antiques.  Aussitôt  nnCantacnzèné,  un  Ducas ,  Pbranza , 

"Chulcoûdyle  ,    les    premiers  de  la   nation  par  leur  nais- 


que   pou 

f>erpctuer  le  triste  éoovenir  :  leurs  éer.its  contiennent 
a  Vive  expression  de  là  douleur  et  du  désespoir  ;  ils 
annoncent  un  attachement  à  la  religion  et  à  la  patrie,, 
que  les ,  ocecideutaux  '  n'avaient  pas  pgonjré    (prs  de  la, 

*  chute   de  leur    emirtrè. 

La  prise  et  le  |»il)age  de,  Cbnstantînople  ,  Fincendïe 
dé  tant  de  beaux  é'Jifices  ',  la  profanation  et  la  spo- 
liation de  s<  s  temples  ,  Feselavoge  <J'im  grand  pornJ)re 
de  ses' hahitahs .  la  *  dispersion  <le  beanroqp  d'autres 
devaient  nécessairement  chasser  de  l'Orient  tes  sciences 
et  *les,  lettres.  Maigre  tant  dé.  causes  de -destruction  (^i).f 
'lès  'bililirith&qucs  <lè  Constantinopfe  contenaient  encore 
une  immense  quantité  (lé  manuscrits  f  et/  presque  tous 

•  les  ouvrages  Grecs   dont   tiens  déplorons"  la  perle  exis- 
taient alots.    Les  sWrflis'nni   se    re'fugîèrenl   en  Italie f 

'  n*y  apportèrent  d'autres ;  rienesses  que.  les  chefs-d'œuvre 

_  ,       *  '  *         <    ',  t  <  *  \  ,    ,  * 

(i)  On   £v»lti;«if   à    f*»o   nulle  'te  fidmbre   «lç$    ftiapnstrit»  clétruib 
«latu    les   tlirer*  iocomlifi.* 
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de  leur*  ancêtres  dont  ils  avaient  conserve  U  connais- 
sance. Ils  trouvèrent  aussitôt  de»  protecteurs  éclairés 
dans  les  Papes  Eugène  IV,  Nicolas  Y,  Calixte  II,  Pie  II, 
IJEheas  Syfaius  Piccotomini,  an  des  nommes  les  pins 
éclairés .  de  son  siècle ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  Httéi 

'    Les  Vi  eurs  de  Gonstautinople 

avaient  éîour  de   près  de  denz 

ans  que  Florence ,  les  évéqoe* , 

les  moii  l'orient ,  avaient  com- 

mencé l  goût  de  la  langue  et 

de   la  1 

Dès    1  «  Barlaam,  envoyé   à 

Home   f  :   Paléologue   II,   pour 

travaille  x   églises ,   a'étant  fixé 

en  Italie ,  avait  enseigné  a  Pise  la  langue  grecque 
et  les  élémens  des  sciences,  c'est-à-dire  la  théologie, 
la  philosophie  ,  '  les  mathématiques  dt  l 'astronomie* 
Il  eut  pour  élèves  Pétrarque,  et  Bocace.  Le  premier 
'était  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  des  occidentaux: 
s'il  ne  devint  pas  »u  grand  Helléniste ,  il  créa  la 
poésie  Ou,  pour  mieux  dire,  la  littérature  italienne, 
îïoeace,  dont  la  prose  est  encore  regardée  comme  an 
modèle  de  pureté  et  d'élégance,  étudia  aussi  la  langue 
grecque  sous  Leontïus  Pilato,  de  Thessalonique  ,  qu'il 
dérida  è  donner  des  leçons  publiques  à  Florence  ea 
i36o.  Ce  professeur  connaissait  bien  la  grammaire, 
la  philosophie  et  [a  mythologie  ;  il  dicta  à  Bocace 
une  version   littérale    de    l'Iliade   et    de  l'Odyssée. 

Manuel  Chrysoloras,  athénien  distingué  par.  son 
rang  et  par  son  éloquence,  chargé  d'une  ambassade 
en  Italie,  s'y  était  aussi  établi  en  1399.  et  avait 
professé  dans  les  écoles  de  Florence,  de  Venise,  de 
Rome ,  de  Padoue  et  de  Pîse.  Les  élèves  qu'il  forma 
'commencèrent  la  restauration  des  bonnes  études  en 
■  occident  :  plusieurs  d'enti'eux,  tels  qn'Ambroise  le 
'  Gamsldule  ,  Léonard  Aietin  ,  Laurent  Valla  ,  le  Pagge , 
l'hilelphe,  Grégoire  de  Tiferne,  donnèrent  de»  leçons 
publiques,  rassemblèrent  des  manuscrits,  firent  des 
grammaires  et  des  traductions  de  livres  grecs.  Au 
concile  de  Florence  ,  les  orientaux  admirèrent  la  facilité 
avec    laquelle     Àmbroise     le    Camaldule    parlait    leur 
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Idiome.  Grégoire  de  Tîferne  Tint  professer  4  l'uni- 
versité de  Paris  la  rhétorique  et  le  grec* 
'  Le  personnage  le  plus  célèbre  par  son  éloquence  e% 
son  savoir  qui  eût  accompagné  i  empereur  Jean  Pae'o- 
logoe  au  concile  de  Florence  ,  Bessarion ,  évéque  de 
Nicee,  fut  forcé  de  renoncer  a  sa  patrie,  à  cause  de  son 
adhésion  à  l'église  latîne.  Il  parvint  en  occident  u  la  dî- 

Eité  de  cardinal  ,   remplit   habilement  les  ambassades 
plus  importantes  ;  et,  malgré  «a  qualité  d'étranger, 
peii  s'en  fallut  qu'il  ne  succédât  au  pape  Nicolas  V,  tant 
■es  vertus  et  ses  connaissances  inspiraient  de  respect.  U 
ne  contribua  pas  moins  par  ses  propres  travaux  que  par 
la  protection  qu'il  accorda  à  ses  compatriotes,  a. natu- 
raliser   en  Italie  les  lumières    de  la  Grèce.  Sa  fortune 
fut  consacrée  a  secourir  les  savans  qui  vinrent  après  la 
'prise  de  Cohstamînople,  chercher  un  asile  en  occident. 
Il  acheta  a  grands  frais  des  livres  et  des  manuscrits  dont 
ïl  forma  cette  magnifique  bibliothèque  ,  qu'il  légua  4  la 
ville    de  Venise.  Les    hommes   les  plus  distingués  de 
'Rome  et  de  Conslantinople  se  trouvaient  réunis  dans   sa 
maison   comme    dans   une  académie.  La  philosophie  de 
Platon  et  celle, d'Aristote  avaient  déjà  divise  les  écoles; 
'Bessarion    écrivit   une  apologie  de  Platon   contré  Gré- 
goire de  Trébizonde ,  un    des  premiers    Grecs    qui   eût 
professé    2    Rome.  La    doctrine   d'Aristote  ,   long-tems 
proscrite,    finit  par  être'  généralement    enseignée   dans 
les  universités.  De  nombreux  docteurs    s'efforcèrent    de 
l'expliquer  suivant  leurs    systèmes  personnels  :  on    put 
étudier  dans  leur  langue  originale  ses  ouvrages  que  1  on 
n'avait  d'abord    connus  que*. sur    une   traduction  faite 
d'après     l'arabe.    Toutes   les    traductions   subséquentes 
'étaient  inexactes  :  on  en  fît  de  nouvelles.  Platon ,  Ho- 
mère, '  Xe'nophon  ,   Thucydide  ,   Hérodote,     Pplvbe, 
,  également  traduits  en  latin. 
[ue  l'occident  reçût  le  mouvement  et  la 
acqujrent  une  incroyable   activité.  L'a- 
deviot  une  passion  ,  et  tes  succès  lit- 
objet  de, 'l'ambition  la  plus  noble.  Des 
n  Orient  chercher ,  à   grands    frais   et 
;r  ,     des    nja/inicrits  :  on  découvrit  en 
Italie  des   ouvrages  latins  regardés  comme  perdus  ;  les 
copies  c'en  multiplièrent  :  les  villes  ,  les  hommes  opu- 
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le*hs,  Ârtfit  des  ;bjHlidlfti'c|UM..  C'tSt  peut-être,  a.  cètlH 
pjissiou  pouf  lët  livres  que.  l'irrivcVdes  Grecs  fit  naître 
eu  occicteiù  j  qW  nnut  devons'  là  'découverte  de  J'îm- 
pfiinerlè.:  la   transcription  était    excessive  oient   longue 
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seporee  par  son  idiâme,  restait  étrangère  i  ce  per- 
ïeciipa'aèménû  L'ameiïora.tion  des  fou  eues  modernes 
sa   XV.J  siècle .  éùi  donc,  de   grands  résultais  ,  pnis- 

Ïu'eïlé  disposa1   les  esprits  à  prendre  part  aux  bienfaits 
r  la    civilisation.  Si,  à  cette  époque  ,    aucune  branche 
des  connaissances  né  gagna  en  profondeur  «   toutes    ga- 
gnèrent en  superficie  ,  tellement ■  qu'avec    lé  secours    de 
l'imprimerie  j  toute  marche  rétrograde  devînt  impossible. 
Les  Fausses  alarmes  de  quelques  de'clamateurs  contempo- 
rains  n'annoncent  que  leur  aveuglement   ou  leur  mau- 
Vaise  foi.    ti'instiU,cSon   étant  plut  généralement  répan- 
due,, lés  mœurs  s'adoucirent  a   mesure  que    les    esprits 
se  nourrissaient  des  hautes'  pensées  des  beaux  génies  de 
Sl»tviolence  de    la    féodalité 
l'état  des  mœurs    et  des  lu- 
nécessairement  suivre  lemou- 
réforroer  pen  à  pen.  Tels,  fu- 
mfaits  que  l'occident  dut  aux 
m  réclame  aujourd'hui  le  prix 

euse  de  cette  nation  ,  attachée 
■oins,  ses  intérêts  et  les  .aou- 
restée  soumise  depuis  quatre   - 
ussi  immuable  datarses  formes 
i  ses  effets.  Condamnes  à  l'in— 
si  lés   plus  méprisables  ,  fré- 
ent   dépouillés  de  lenrs  pro- 
ïs  pour  leur  religion  ,  souvent 
înqaieU  pour  la  conservation  d'une  existence  si  de'ulo- 
r.ible  et  si.  précaire ,  les  Grecs  dégradés  de  la  dignité  de 
Dation  subissent  les  tristes  chances  de  l'esclavage. 
Si , L'ignora ncé  a  tfinené  la  démoralisation  ;  l'une  et  l'autre 
sput    si    évidemment  occasionnées  par  |a  situation  poli- 
tique dit  pays,  que  ses  malheureux  habi tans  ont  éprouvé 
^besojn  et  le  des! r  de  r instruction  dès  qu'ils  ont  eu 
quelque  espoîr  dé  recouvrer  leur  'indépendance.  Lorsque 
I  expédition  des  Ruses  dans  la  Méditerranée ,  en  1 770 , 
sembla  annoncer  des  tems  meilleurs,  les  évéqnes  (1), 
les  seigneurs  et  les  négocions  les  plus  riches  établirent 

(1)  U  luM  dtrgi  fnc  Ml  ancore 

irt  pti  la  proI»«i»n  ia  if  iccOfdt  •' 
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de*  imprimeries  et  des  croies,  envoyireat  à  leurs  triis 
dès  jeunes  gens  étudier  &  Vienne  el  k  Paris.  JLe  xëlè 
a4!  s'est  point  ralenti,  et  le  mouvement  des  esprits  a 
reçu  une  nouvelle  activité*  :  les  écrit?  oubliés  sur.  là 
Grèce  depuis  quatre  ans,  tant  par  les  nationaux  que 
par  d'antres  Européens  «  prouvent  que,  dans  une  courte 
période ,  les 'sciences  et  les  lettres  ont  de'Ja  fait  de  grand* 
progrès.  Cette  terre,  jadis  féconde  en  grands  hommes , 
s'est  réveillée  tout-à-coup  de  son  long  sommeil*  Le  courage 
des  teins  héroïques ,  l'amour  de  la  patrie ,  tons  les  sen- 
f  imehs  honorables  se  sont  rallumes  sa  flambeau  naissant 
de  l'instruction,  dont  le  plus  précieux  résultat  est  toujours 
de  ramener  les  hommes  &  la  vertu  en  les  éclairant  sur 
leurs  devoirs. 

Ah  !  quel  avenir  de  bônheor  et  de  gloire  est  réservé 
aux  Grées ,  s'ils  parviennent  à  remonter  au  rrfnç  des 
nattons!  Éspéroni  que  la  grande  famille  européenne 
*t  souviendra  de  ce  qu'elle  leur  doit  ;  qu'elle  ne  les  aban- 
donnera pas  i  la  cruauté  dévorante  des  Asiatiques  et  des 
Africains.  Que  si  les  elïgeancés  impérieuses  ae  la  poli- 
tique ne  permettaient  pas  de  faire  pour  la  noble  caute 
des  Grecs  tout  ce  que  demanderaient  la  justice  et  la  raison, 
espérons  du  moins  que  lé*  droits  sacrés  de  l'humanité  né 
tarderont  jpas  à  Itre  garantis  :  c'est  le  vteu  de  tous  les 
hommes  #  c'est  le  devoir  de  tous  les  rois.  Qu'nnr  sang  si 

Îirr  cesse  doue  de  couler!  L'évangile  ,  aussi  favorable 
l'indépendance1  et  &  la  prospérité  des'  peuples  qu'4  la 
liberté  et  au  bonheur  ie$  individus,  ire  peut  disparaître 
devant  ee  code  monstrueux  et  absurde  autant  qu'immoral 
qui  changé  le  sol  le  plus  fertile ,  les  pays  les  plus  populeux 
en  dé  vastes  et  arides  déserts;  les  cités  les  plus  opulentes 
en  de  misérables  villages;  qui ,  ix'eterçant  pas  moins tat 
puissance  de  mort  sur  l'intelligence  et' la  moralité  dy 
l'homme  que  sur  là  nature  physique,  a  réussi ,  par  son 
jouç  de  fer ,  a  avilir ,  2  abrutir  le  peuple  le  plus  généreux  î 
le  pin  s  ^pi  ri  to  cl,  le  plus  héroïque  qui  afr  jamais  existé  Wr 
t>  •tente* 

1  CHASLE^DE  LA  WUCHSL 
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Professeur  et  Conservateur  du  Muséum  &  histoire  na- 
turelle dé  Nariies. 


1  Mon  respectable  ami  f 

Ce  n'est  ni  de  minéralogie  tit  de  géologie ,  de  res 
sciences  qni  vous  doivent  ta  ut  de  recherches  laboreuse.*  f 
de  découvertes  et  d'observation»  intéressantes,  dont  j'ai 
'à  vous  entretenir.  Les  minéraux ,  fefa  conviens  v  om 
leur  prix  ;  mais  ,  bien  qu'ils  soient  #  suivant  l'idée  ingé- 
nieuse et  poétique  de  fVI •  Keratry  ,  «  les  contemporains 
a  des  deux  mondes  et  aussi  durables  qu'eux,  qu'ils  soient 
«  sa  us  aïeux  et  doivent  rester  sans  postérité  .  »  ils  ne 
sont  qu'une  matière  brute  et  inanimée  ;  tandis  que 
l'être  qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre  appartient    au  rè- 


gne animal  ,  à  ce  règne  qui  comprend  la  vie  ,  te  mou- 
vement, l'instinct,  l'intelligence  et  la  volonté. 

Il  s'agit  d'une  belle  chatte  qui  ,  sans  être  ,  cepen- 
dant ,  la  chatte  merveilleuse  ,  n  est  pas  moins  éton- 
nante ,  puisque  plusieurs  de  ses  habitudes  naturelles 
sont  en  opposition  avec  celles  qui  caractérisent  son  espèce. 

Déjà  i  je  vous  entends  m 'objecter  que  ,  sans  doute  f 
ces  habitudes  extraordinaires  sont  le  résultat  d'unie 
éducation  soignée.  IVon  !  de,  tontes  parts ,  on  m'a  af- 
firmé le  contraire.  D'ailleurs,  quoique  M.  de  Buffon 
rapporte  que  des  moines  grecs  de  I  lie  de  Chypre  a- 
vaient  dressé  des  ébats  à  chasser,  prendre  et  tuer  des 
serpensdont  cette  lie  était  infestée,  il  est  vrai  de  dire 
que  les  chats  sont  naturellement  indociles ,  qu'ils  ne 
peuvent  supporter  la  moindre  contrainte  et  se  refu- 
sent à   toute  éducation  suivie. 

Ils  épient  les  oiseaux,  deviennent  d'eux-mêmes  pi* s 
habiles  i  celte  sorte  de  chasse  que  les  chiens  les  élus 
instruits.  Ils  aunent  le  poisson  ,  le  mangent  cuit  ou  cru  . 
et ,  quoiqu'ils  craignait  feaa ,  feu*  Voracité  est  parfoit 


(  »t  grande.,  qu'on  h$  voit  le.  retirer,  avec  tares  patte»*, 
de  l'eau  froide  ,  même  de  l'eau  presque  bouillante  dan* 
laquelle  on  l'a  fait  cuire:.  Cependant,  jp-ne-  crois  pas 
Jusqu'ici  que  Ton  ait  retnarqué  ,  surtout'  "dans  l'état  de 
domesticité  ,  des  chats  devenus  pécheurs. 

Eh  bien!  Macaque,  c'est  le  .nom  de  notre  héroïne  , 
ne  le  cède  en  rien  aux  animaux  pécheurs  les  plus  a* 
droits   et  les  plus  docile*. 

En  historien  exact ,  je  doit  commencer  par  son  por- 
trait f  et  le  voici  ':  elle  a  huit  à  neuf  ans»  Sa  taille  est 
forte  ,  et  elle  a  de  l'embonpoint.  Son  poil  est  blanc , 
avec  quelques  taches  noires  sur  'la  télç,  jEJle  porte  9  k 
la  honte  de  l'espèce»  humaine,  les  marques  de  notre 
capricieuse  barbarie ,  c'est  asses  vous  dire  qu'elle  n'a 
ifi  queue  ni  oreilles.  Elle  est  très  -  sobre .  ne  mange 
jamais  de  poisson  cru  :  si  Ton  veut  qu'elle  fasse  un, 
repas  4e  cette  sorte  de  mets  9  il  faut  que  le  poisson 
soit  cuit   et  qu'on  le   lui    présente, 

La  maison  qu'elle  habite»,  et  dans  laquelle  elle  est 
née ,  est  à  l'extrémité  d'un  des  faubourgs  de  noire 
ville  |  sur  Je  bord  des .. marais  ,  et  environnée  de  tous 
côtés  de  réservoirs  d'eau  de  mer  9  où  vivent  et  se  jouenji 
continuellement  l'anguille  ,  la  sole,  la  plie,  le  mulet, 
de  jeunes  lubïneau*  f  etc,  9  etc. 

Macaque  commença  fort  jeune  À  faire  la  pèche  et 
à  rapporter  intact  £  ses  maîtres  le  poisson  qu'elle  avait 
surpris.  Ceux-ci  f  aussi  étonnés  que  satisfaits  d'une 
adresse  qui  leur  était  si  profitable  ,  eurent  la  curio* 
stfé  de  la  suivre  et  de  l'obsarver,  Voici  le  résultat  do 
leurs  remarques  et  de  celles  des  personnes  qui ,  depuis , 
ont  voulu,  comme  eux,  s'assurer  des  tnovens  qu'elle 
met  en  usage  pour  saisir  sa  proie. 

Elle  ne  va  jamais  i  la  pô^be  9  ni  pendant  le  jour  9  ni 
lorsque  la  luue  éclaire  P horizon.  Elle  choisit  de  pré- 
•  férence  la  nuit  la  plus  obscure.  Elle  s'approche  alors  , 
en  silence,  du  bord  des  réservoirs  oit  ('eau  est  peu 
profonde.  Là  ,  elle  épie  le  poisson  avec  la  même  pa- 
tience ,  la  même  attention  que  si  elle  guettait  une 
souris  ;  »etf    lorsqu'elle    l'aperçoit   asse*     près     d'elle 

I)our   qu'il    ne   puisse  lui  échapper  9  elle  s'élance  dans 
e  réservoir,  l'atteint  et,  à  l'aide  de  ses  greffes  et  de 
ja  gueule  ,   parvient  fc  s'en  emparer.  Elle  accourt  aus- 
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4>p$e  *a  pjrx>ie  ,  )a  Julien*  &p#s  ,s*3  JMfc-*  «*  jniaule 
iwqu'a  ce  *!<*«  çje!qu\m  Vienne  puyrir  e*  flrçqditf.sqn 
ppis^oû   qu  eJ/je   n'ateudop#e  q.u'fc  jfes  m&m** 

ftWgré  J«  forage  fl$tàe#  J«  aoppfose  et  1*  XApidué 
ife»  «néM^çwe«?  ,de  l'aiguille  #  c'tfjt .  te  pta  jQujtéat 
AeJle  \§*j$ce  de  potft*>p  qrçe  nrefld  MfWtyUê*  SX  tfe|U# 
pi'a-t-pu  dît  i?n sjpœçtacje  tprt.amusap*  4e  la  ypir  reyer 
dnir  jde  lu  poche  f  mnjiflt  dfcps  Ja  gpeuje  f  çjUfc  Je  fcrofte 
^;>U  |4m,  tiW0aagpil)e  qui  J'eplaee  d«  ^*  r^l*s  ^n^ 
jW  wsapcu*.  lui  ,e,fi  W  Je*  flftM*  *Xf|Q  fpr«e  a  fa> 
4f inutiles  eflforjt*  #our  W  j5cl»pper, 

Cepej*d;aj>i ,  j'ajKQqe  que  f»  eJJe  p'aya>it  pAetâ  fl^e 
des  anguilles,  jWai*  spppofé  çu'ftlle  Jas  prenait  hoip 
4e  Veau  pi  sur  la  «terre  ,.  p£  l'on.  *a*t  rnajpteoant 
.que    jce*    aqinaaux  yipppept  r  la    ni*U  ,  «p   feffpentaftt  # 


,e.st  ,^e  preuve  incontestable  a»' e lie  s'est  .mise  à  l'eau. f 
jm  moins  sur  le  bord  de*  réservoirs  et  au  jnpipept  de 
saisir  Je  poisson, 

JLes  particuliers  qui  J'opf,  élevée  ont  change*  de  de«* 
meuçe.  Jaloux  de  Tavaptpge  qu'ils  eu  retiraient  t  ils  ont 
voulu  1'emjpe.ner  avec  eu*  ;  niais  ,  £dMfi  à  l'instinct  qe 
«a  race  qui  a  beaucoup  jnoin*  d'attachement  pour  les 
personnes  que  pour  Jesi  lieu*  »  .elle  .nV  pas  abandonné 
ceux  qpi  l'oqt  y  ne  naître  et  y  est  reyepue  chaque  fois 
qu'on    »   entrepris  de  l'en   (éloigner. 

Qa  tpQ  peut ,  ,saps  doute  f  la  comparer  à  jipe  loutre; 
et  pourtant ,  elle  a  quelqpe  chose  de  $es  habitudes  et 
.de  sa  docilité'.  On  sait  que  celle-ci  .peut  et»e  .appri- 
voisée /*u  point  de  pécher  pour  son  paître  et  d'ap- 
porter Je  pb«$  son  jusque»  dapsla  cuiaipe  ;  mais  la  loutre 
ne  crajnt  pi  Je  ,froid  ni  1'h.uniUiUe  «  elle  a  aux  pieds 
des  çnetpbr^ne^  qui  Ijii  doppept  Ja  faeiliié  de  Jiager 
.presqu'apssi  vfie  qu'elle  marche.  Elle  pa^e  entre  depx 
eapx  f  et, Jr  .reste  g*se* , langHeins  ppur  pouvoir  y  pour- 
$u ivre. et  ^^isir  sa  proie,  fille  a  cte'  formée  poprja 
pèche ,  et  t  Mc&aauç ,  ep  $e  jetant  d'elle-même  a  Ijea» 
ponr  y^  prêtre  du  poisson  et  le  rapppriW  £ ,  «es  mai» 
1res,  agh  absolument  cQJiti;c   sa  nature, 


(38o) 

*  Ce  qui  peut  donner  à  on  «bat  le  moyen  d'attaque* 
'avec  succès  et  de  prendre  le  poisson ,  e'eet  probable- 
ment la  conformation  particulière  de  set  yeux »'  dont 
la  pupille  ae  dilate,  s'élargit  dans  l'obscurité,  et  lui  donne 
la  faculté  ôé  voir  et  de  reconnaître  aa  proie  ;  tandis 
«qu'au  contraire  l'habitant  des  eaux  »  doué  d'une  sensi- 
bilité moins  vive,  a  fort  peu  d'instinct  ;  que»  placé  dana 
un  fluide  plus  dense,  il  a  la  tision  moins  nette  et 
ne  doit  distinguer  que  bien  faiblement  ce  qui  se  passe 
•hors  de  son  élément  »  surtout  l'anguille  qui  »  oomme  tous 
les  poissons  serpent iformes  a  constamment  les  yeux  voilés 
par  une    membrane  immobile  et  assez  épaisse. 

Toutefois,  en  admettant»  ainsi  qu'on  l'atteste,  que  l'em- 
pire de  rhomme  n'ait  eu  aucune  part  a  ta  déterrai- 
nation  de  Macaque »  il  reste  toujours  a  connaître  quelles 
causes  ont  pu  modifier  spn  instinct  »  au  point  de  lui 
faire  contracter  des  habitudes  qui  lui  sont  ai  forte- 
ment opposées  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  dire.  Le 
fait  paraît  constant:  je  le  lirre  aux  m&itations  de  vo- 
tre esprit  investigateur.il  trouvera v  sans  doute»  beau- 
coup d'incrédules.  Je  puis  ,  cependant  »  en  garantir  la 
vérité»  non-seulement  par  le  témoignage  des  nouveaux 
locataires  de  l'habitation  de  Macaque »  qui  recueillent 
journellement  le   produit  de  ses  pèches ,  mata  encore 

Ear  celui  de  leurs  voisins  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
abitans  de  notre  ville»  tous  dignes  de  foi. 
S'il  suffisait  pour  l'affirmer  #  d'avoir  vu  Macaque  en** 
core  mouillée  et   couverte,  de   vase»  d'avoir  vu  la  tra- 
ce de  ses  dents  et  de  ses  griffes'  sur  le  poisson  qu'elle 
avait  rapporté  »   je   pourrais  me   citer  comme  témoin 
oculaire  ;  mais  je  dois  avouer  que  »  depuia  trois  a  quatre 
mois  que  je  suis  instruit  du  talent  de  cette  chatte  »  je  n'ai 
pas  eu  le  courage  de  braver  le  froid  et  l'humidité  des 
nuits  pour  aller  l'observer  au   moment  où  elle  l'exerce. 
Si  vous   jugez  que  cette  lettre  puisse   exciter  l'inté- 
rêt des  lecteurs  du  Lycée  Armoricain,  veuillez  la  remet- 
tre &  l'éditeur  de  ce  journal,   J'ai  lieu  d'espérer  qu'il 
.ne  refusera  pas  de  l'y  insérer.  Macaque,  à  la  vérité» 
n'est  pas  bretonne  bretonnante  »  mais  ltle  qu'elle  habite 
a   fait  autrefois  partie  de  la  Bretagne»  et  tes  ancêtres 
1  étaient  des  chats  armoricains* 

Je  suis  f  etc.  PIET.  ^ 

Namaauticr»  i>'  ftfrier   i8a6. 
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DÉFENSE  DU  CHRISTIANISME ,     * 

OU  CONFÉRENCES  SUR  LA  RELIGION, 

PAR  M.  D.  tf  RÀYSSINOUS  #  \ 

ÈVjfauX  D'HiB.MQPOLI5,    PREMIER  AUMONIZB.  t>0  Hoi. 


*  Plusieurs  des  discours  dont  nom  allons  eiUrctemY 
tfos  lecteurs,  ont  été  prononcés  pour  la  première  fois; 
11  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  dans  la  chaire  de  Saint-Sulpice; 
On' n'a  pas  encore  oublié  arec  quel  enthousiasme  ilrf 
furent  accueillis,  et  l'éclat,  singulier  qu'ils  répandirent 
sur  le  nom  de  leur   auteur.  ' 

L'élévation  de  son  talent,  la  noble  austérité  de  son 
langage  que  tempérait  une  indulgente  charité,  cette 
diction  lucide  et  nerveuse,  cette  force  de  conviction? 
qui  s'attachait  &  toutes  ses  paroles ,  et  peut-être  aussi 
la  forn*e  particulière  de  ses  instructions,  tout  celai 
suffisait  fans  doute  pour  justifier  la  popularité  de  ce 
succès  ;  mais  il  s'y  mêla  d'autres  causes  dont  l'in- 
Auencè  doit  être  d'autant  moins  méconnue,  qu'elles  sont 
encore  un  motif  d'éloges  pour  l'orateur  sacré ,  qui  sut 
alors*  si  habilement  répondre  aux  besoins  et  aux  espé-» 
rancès  du  moment.  *  »  - 

Il  faut  peut-être  remonter  bien  haut  pour  découvrit 
l'origine  des  maux  qui,  dé  nos  jours, 'se  précipitèrent 
ave<*  tant  tPiriipétuosité  'sut*  la  France.;  et  ae  cette 
vague  inquiétude  ,  dont  les  sociétés  chrétiennes  sont 
universellement  travaillées.  ' 

Les  longs  déchiremens  de  ta  réforme  ,  lefc  troubles  étl 
cités  dans  le  sein  même  de  l'unité  catholique  ;  avaient 
soulevé  une  foule  de  questions  nouvelles ,  '  déplacé  toutes 
ïesbotfuès;  et  Jeté  les  esprits  sur  une  pente  rapide  qui 
devait  les  précipiter  tôt  du  ta*d  dans  cet  âbyîne  d'erreurs 
où  hous  sommes  venus i  nous  engloutir.  Défi  Fénélom  , 
sous  l'empire  des  idées  religieuses  +  avait  F  oreille  frap- 
pée d'un  bruit  sourd {fincr'eduUté.  Bossudt  voyait  encore 
ï>lua  loin,  et,  proférait  ces  paroles  mémorables  :  «  Je 
ii  prévois  que  les  esprits  forts  pourront ^tre  décrédités, 


>  ttou  pàr  auctlrie'  hdfréUF  de  leur*  senttiifc'as  ,  m'ait 
»  parea  ga'nn  tiendra  -Unit  dan*  l'indifférence  ,  excepté 
.  fopMlirs  A  fesWrfatre*  *  Lèîb^ili  férisifï  ffeï  près 
le  Bwme  dans; a|e^     ;    *     i  ù     ■  t       , '       -  j  , ,    ^  , 

'  Oh  sa  if  de  quelle  matière  m  sont  réalisées- cet  tristes 
prëdtctioni,  et  (JtftMt  Cti.iut  I*  Suite!  IJoni  avons  tu  se 
renouveler  pour  nous  les  lems  et  la  aloire  des  martyrs, 
et  l'église  lïe  Éâbrîfla  ptùs  que  déni  teï  Cacnoîs'  et  Sous  la 
hache  des  bourreau* .  M  sis  aussi,  comme  aux  jours  de  SCS 
premier»  niflhea.M,  ses  souffrances  j>répaçarçn|t  son  triom- 

Shei  c]le  se  fortifia  par  ses  croix  et  s'enracina. plus aVant 
_  ans  la  foi.  des  peuplés,  (Su  efet  ,  l'impiele  avait  doauç 
ses  fruils.  Dans  Je  crime  tout   avait  .été  épuisé  ,  ,01  Von 

Sut  voir ,  alors,  fout  ce  qu'il  j  avait,  en  au  fond  de  ce» 
octrinés  si  fastueusemént  décweVs  du.DQtn  de  philoso- 
phie, p'aflleuip,  en  sapaant  le»  croyances  ,  on  n'avait 
pas  détruit  V  pesoin  de.  croire  „  et  ce  besoin  «'augmentait 
Uesefforis  .mêmes  que  1  on  avait  faits  pour  l'anéantir, 
.  Tous  avaient  souffert ,  tous  avaient  senti  iajfragîlite' 
dea  appui»  humains  dans  les  grandes  infortune*  ,  top» 
avaîj-pt  invoqué  le  nom  de  celui  qui  seul  donne  les  dtm- 

soU  lions ,  dnrâbleSf  ,    ■-         „,.« ; 

Dans  cette  fraternité  de  souffrances  et  de  Malheurs 3 
quelle  vive  émotion  ne  durent  pas  eiri ter  dans  les  cœurs 
1rs  aci't-us.  4 VnP,  v°il.  éloquente  qm  venait  y  rmf  ii\v , .  avf ç 
les  crovaoce*  de  nos  pères  ,  I'es|>é'rance  au  bonheur  dont 
ils  .avaient  Joui  si  Ipng-teins  sou»  k-nrs  ,  douces,  $l  salu- 
taires inspirations.  Elle  ne  .se  taisait  point  eniépdve  pour 
ynpQtej,  des  devoirs  ,  pour  commander  ,  l'obéissance* 
MM*  POWt^îrc'r  nos^dculfSj  di*«per  P*>«  ^éju^es  et 
nous  provoquer  nous-mêmes  A  l'examen.  Nous  fiions 
lombes  d»ns  J'rmniéte  per>siontii,8ro.eis,eJ)e  nPH»  &isail 
._  ■  j-g^nnenienf.  ^Jan,  qng  d'obs- 
«tteindre  ce  but  '. \tj  -■ 

3iers  tenis,  et  qui,  on  ïeïlfer*- 
e  confaodie  de*  Tfrii^s  qu'il 
guer. .  Euier  -rei-flunaissai  t  .trois 
fuellea  m  raOTtorlept  t©«te*  les 
I» ,,  .  yéiite's  de  IVuienderoenl, 
1.  détermina  les  preuve»  parti- 
ru  1  chacune.  ,  .  , 
■  à  ce  liaui  point  de  me'tapnj— 
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sîque  d'oi.  Ton  découvre  les  principes ,  les  rapports  et 
les  différences  des  choses ,  nous'  avons  mêlé  le  doute 
partout,  et  borné  la  Ve'rité  à  l'évidence  mathématique, 
sans  faire  attention  que  cette  science  ,  dont  on  fait  tant 
de  bruit,,  ne  présente  que  des  vérite's  de  définitions  p 
des  identités  d  idées  ,  toutes  fondées  sur  des  suppositions 
intellectuelles  et  arbitraires,  et  que,  pour  être  vraie  dans 
l'enchaînement  des  conséquences,  elle  n'en  n'est  pas 
moins  incertaine  et  hypothétique  dans  ses  principes. 

Ainsi,  avant  de' traiter  des  '  fondémens  du  christia- 
nisme et  de  son  influence  sur  le  bonheur  social  et  indi-* 
Viduei  ,  il  fallait  rétablir  les  notions  primitives  ,,  re- 
dresser Jes  esprits  faussés  par  une  investigation  hostile 
x>u  curieuse  à  l'excès  ,  enfin  les  ramener  au  bon  sens  que 
tForgueilleases  erreurs  avaient  obscurci  trop  long.tems. 

Tel  est  l'objet  des  trois  discours  que  l'on  trouve  eri 
tête  de  l'ouvrage  de  M.  l'Evêque  d'HermOpolis,  et  qui 
forment  comme  le  vestibule  de  l'édifice.  Ils  éclairent  ta 
raison  et  disposent  les  coeurs  à  se  laisser  mieux  péné- 
trer des  divines  leçons  de  l'évangile  en  dissipant  d'abord 
Içs  'préjugés  dont  ils  pouvaient  être  offusqués. 

«  Ainsi,  dit-il,  dans  les  saints  jours,  l'église  chré- 
»  tienne  a  coutume  de  voiler  les  images  pieuses  qui 
*  décorent  ses  temples  et  ses  autels ,  et  cela  en  signe  de 
»  deuil  et  de  douleur,  pour  porter  dans  les  âmes  une 
»  religieuse  tristesse  ;  et  nous,  nous  sommes  comme  for— 
»  ces  de  jeter  un  voile  sur  l'évangile  et  sur  la  croix 
»  devenue  une  folie  pour  le  chrétien  ,  comme  aulrefoig 

W*  elle  Tétait  pour  le  gentil Plus    tard ,  quand  le  mo- 

»  ment  en  sera  venu ,  nous  la  montrerons  à  cet  audi- 
ts» toire ,  cette  croix  qui  a  subjugué  les  sages  comme  le 
»  peuple ,  et  nous  la  verrons  entourée  de  tous  les  tro— 
y>  phées  de  sa  gloire  ,  des  victoires  qu'elle  a  remportées 
»'  depuis  dix-huit  siècles.  » 

Ces.  trois  discours,  remplis  d'une  profonde  et  sage, 
philosophie,  sont,  comme  ceux  qui  les  suivent ,  peu 
susceptibles  d'une  analyse  littéraire  et  raidonnée.  Ils 
tirent  une  grande  partie  de  leur  mérite  de  la  forcé 
et  de  la  suite  du  raisonnement,  et,  les  limites  dans 
lesquelles'  nous  sdmrnes  obligés  de  nous  renfermer  ,  nous 
interdisent  les  développemens  qu*exigerait  l'examen  des 
vérités  enseignées  par  l'orateur  et  de  cet  art  singulier 
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qui  préside  à  leur  euchaînenaent.  Nous  nous  bornerons 
à  détacher  de  cette  éloquente  polémiaue  quelques 
morceaux  qui  inett/tont  le  lecteur  a  même  Je  l'apprécier. 
Ce  sera  d'ailleurs  la  meilleure  réponse  à  opposer  au* 
diverses  attaques  dont  l'ouvrage  de  M.  révoque  d'Her- 
mopolis  a  été  l'objet;  attaques  marquées  pour  la  plupart 
au  coin  d'une  passion  sans  frein  ,  comme  sans  dignité  f 
et  que  le  bon  goût  et  la  vérité  désavouaient  également. 

Sans  donte ,  on  ne  s'attend  pas  à  trouver  dans  cette 
suite  de  discours  cette  vive  empreinte  du  génie  t  cette 
allure  hardie  qui  se  manifeste  dans  les  compositions  de 
Paschal  ou  de  Bossuet  Ces  rares  qualités  ne  sont  pas 
de  tous  les  tems ,  et  d'ailleurs  la  forme  que  l'orateur 
a  donnée  à  ses  instructions  les  lui  aurait  interdites, 
lors  même  qu'elles  auraient  été  dans  les  habitudes  et 
dans  la  nature  de   son   talent. 

En  général ,  son  éloquence  n'e*t  pas  celle  que  l'ima** 
gînation  inspire  et  qui  se  produit  par  la  rapidité  des 
mouvement  et  l'éclat  de  la  pensée  :  elle  est  le  fruit 
d'une  raison  solide  et  éclairée ,  d'une  forte  conviction , 
d'une  connaissance  approfondie  des  hommes  et  de  la 
-société;  c'est,  eu  un  mot,  l'expression  exacte  et  quel- 
quefois animée  de  la  plus-  parlai  te.  sagesse  ;  et ,  si  Ton 
▼eqt  se  rappeler  les  vives  émotions  dont  elle  pénétrait 
cette  nombreuse  jeunesse  qui  environnait  la  chaire 
de  l'orateur  f  on  sentira  tout  ce  que  peut  la  véritç 
considérée  uniquement  comme  effet  oratoire  *  et  Ton 
pourra  se  convaincre  qu'une  éloquence  de  raisonnement 
a  quelquefois  toute  la  puissance  d'une  éloquence  d'en- 
traînement et  d'impétuosité. 

Nos  lecteurs  verront,  au  surplus,  par  les  passages 
suivons ,  que  nous  avons  pris  sans  choix  dans  les  pérorr 
raisons  généralement  fort  remarquables  de  ces  discours,, 
que  M.  l'évêque  d'rjermopolis  possède  les  hautes» qua- 
lités qui  eonstiluent  le  véritable  orateur. 

«  Messieurs  ,  dit-il ,  le  sort  de  Saiut-Paul  prêchant 
»  devant  l'aréopage  sera  toujours  celui  de  tous  les  pré- 
»  dicateurs  de  la  vérité.  La  doctrine  qu'il  annonçait 
fc  autrefois  dans  Athènes,  dix-huit  siècles  après  lui 
»  nous  l'annonçons  dans  cette  capitale ,  qui ,  par  ses 
»  goûts,  ses  mœurs  ^  ses  embellissemens ,  passe  pour 
*  l'athénée  des  âges  modernes.  Mais  ,  qu'arrivera-t-il  ? 
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*  Aujourd'hui ,  comme  autrefois ,  il  se  tfOuVèYa  de! 

*  esprits  motfueurs  qui  se  iouetttat  et  iwrtife  dttéttfbè 
V  comme  d'une  fable  vaiûc;  n  en  est  epi,  touchés,  mais 

*  faibles,  mais  amateurs  de  leurs  plaisirs,  Wradrènt  *én* 
»  royer  a  tfnfc  saison  de  la  vie  pltts  avancée  teé  réftètioaè 
»  sérieuses  :  audiemu*  te  de  hot  ftéhim.  Mai*  il  total 
t  aussi,  bous  Osons  l'espérer  du  Dieu  (ks  miséricordes f 
»  ou!  rentreront  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  et  àérôni 

*  fidèles  à  y  marcher  jusqu'à  la  Un  ;  ^t  ti'y  eût-il,  dans 
»  cette  immense  cite*,  qu'un,  seul  Jeune  homme  qui  vint 
»  au  pied  de  cette  chaire  abjurer  ses  erreurs,  Dôùssetion* 
»  payés  avec  usure  de  nos  traràul,  et  de  nos  efforts...;.  * 

Dans  le  discours  sur  J.-C.  v  considéra  comme  le  bien- 
faiteur du  genre  humain ,  finies  avoir  établi  que  \t  ehrit- 
tianisme  a  tout  fait  pour  la  Société,  pour  ht  fanliHe  , 
pour  les  malheureux  ,  et  que  f  s'il  ne  produit  pas  plue 
de  bien  encore ,  ce  n'est  pas  lui ,  c*èSt  nOttè  seuls  qu'il 
faut  accuser  ,  l'orateur  s'écrie  :  «  Là  voilà  ,  Messieurs  f 
cette  Religion  chrétienne ,  non  telle  qu*aflfectent  de 
la  présenter  des  ennemis  perfides  dans  de*  porttt&s, 
dont  la   passion  ou  les  préjugés  ont  fourni  iés  Cou- 
leurs f  mais  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  ûe  soii 
divin  fondateur  ,   entourée  de    toutes  les  lumières 
qu'elle    a    répandues  ,  de   toutes  les  vertus    quelle 
a  inspirées,   des   victoires  qu'elle  &  remportées  siir 
les  vices  et  les  erreurs  ;  la  voila,  cette  fteligtcfn.  salu- 
taire que  des  méchans  auraient  Voulu  ûôus  ratït,  et 
qui  était  tellement  incorporée  a  notre  monarchie ,  que 
la  ruine  de  Tune  ne  pouvait  qu*eutrafner  là  rtiinn# 
de  l'autre.  Le  tems  est  venu  de  renouer  «tffîn  ,  pou* 
jamais ,  l'antique  alliance  de  l'autel  et  du  trône.  Reve- 
nons ,  MM* ,  retenons  pour  notre  intérêt  et  nôtre  bon- 
heur ,  &  cette  religion  trop  long-tems  méconnu*  f  trop 
long-tems  outragée,  qui  seule  peut  cicatriser  nos  plaies^ 
mettre  un  terme  à  nos  calamités  ,  affermir  la  paifc  pu- 
blique f  qui  seule,  en  un  ftiùl ,  peut  régénérer  Ja  mo- 
narchie dans  sa  vieillesse  9  comme  elle  seule  à  ptt  la 
former  dans  son  enfance  ,  et  la  faire  croître  ettefore 
»  avec  nn  nouvel  éclat  de  gloire  et  de  prospérité.  » 
*  Ce  diseouTB  tot  l'incrédulité  des  jerracs  gens  ixt  to^ 
cotre  terwiné  far  no  noble  mouvement  t 
*  Sans  dôtrtfc  le»  ^écritafw  dû  siètte  de  Lètris  KlV  ** 
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?  furent  PM  à.l'ahri  des  faiblesses  de  l'humanité  :1e* 
?  prpjuge's  de  la  naissante  ,  l'esprit  de  secte  et  de  parti 
»  pureojl  bien  les  égarer  sur  quelques  points  de  doc- 
»  trîrie  ;  la  plume  de  tous  ne  fut  pas  toujours  chaste  , 
*  mais  du  moins  on  ne  trouvera  pas  chez  eux  ces  ma— 
«  ximes  perverses  qui  confondent  les  vices  et  la  venu , 
s»  brisent  Je  joug  de  toute  religion  ,  enlèvent  au  crime 
V.,ses  terreurs,  ils  vertu  ses  espérances,  au  malheur 
»  ses  consolations ,  a.  la  .morale  son  appui  ,  sa  base  né - 
9  epssaire  à  la  société,  et  conduisent  ainsi  les  peuples  sé- 
» Jiins au  bouleversement  universel...  Jeunes  Français, 
'»  c'est  .à  vous,  c'est  a  vos  amis  généreuses  que  j'aime 
"..». rappeler  ces  grands  personnages/  que  leurs  principes 

>  soient  toujours  les  vôtres.  Sî  quelquefois  ils  se  sont 
»  égarés  dans  leur  conduite  ,  mou  irez -vous, ,  en  évitant 

>  leurs  écarts  ,  meilleurs  que  vos  modèles  ;  leur  foi  eu 
»  épurant  leurs  vertus,  ,n'o  ta  rien  à  l'essor  de  leur  génie: 
»  certes  ,  il  n'était  pas.  sans  Religion  celui  qui  ,  dans 
'•»  Athalie,  enfanta."  V  chef-d'œuvre  de  la* poésie  fran- 
»  xaîse,  Marchons  sur.  ces  'traces  illustrés;  c'est  alors  que 
)»  la.  France  régénérée  présentera'  i  l'Europe  étonnée 
.",  le. «Jus  beau  Je.  l,ous  les  spectacles ,  celui  d'un  peuple 
»,  .qm  saït  unir  .fa,  ïjircedes  mœurs  a  tout  l'éclat  des 
'»  qualités  guerrières  ,r'pi:oGier  de  ses  eg aremens  pour  de- 
y>'lvei}ivi  meilleur,  et  trouver  'dans  ses'  infortunes   une 

...      .^M  '  ■     -  ,       ^ 

pas. dq  préventions  en  fa- 
ai-rift-,  re.iï,cfl"ct ,  un. des  plus 
elle  epoque'J  nous  rappel,- 
s  le  jugement  qu'eu  a  porté 
animal  Màury ,  alorsqu'il 
nent  qiû  cff..çait  à  ses  jeux 

de  M.  I  abbé  fVayssinous, 
Tes  déjà  discutées  dans  les 
nt  nous  sommes  redevables 

,  sont  incomparablement 
■sent  de  noire  controverse" 
ir  extension  progressive^ 

(0  Recueil  de  dijtiaur» detlinl*  à  la-tléfeiwa  du  ^lirait  i*ni<nie,:-jnnir 
Ja»C|ueli  A^I^t:J)aj4a&niU^BiApateterrcanp^Kauaiu>IdeSol.|t<rl. 
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»  tQnte»1c$  ofejectioDS  rehattvelées*  ou  iahreptées-dans  le 
»  XVUI.'.jiècJe  :  elles  qnl  encore  sur  le  recueil,  des  prix 
»  de  Bayle  ,  jun  *utre,avauiage  incontestable  sou&itonsleft 
»  rapports  du  talent.  Le  fruit  do  cette  institution  ;si:  beu- 
»  reusei»çnt  perfectionnée  à.  Paris  ,  se  manifeste  par  le 
»  cpnçpurs  immense  qu'elle  .  attire  i  daps  l'Eglise .  de 
»  Saint-Sulpice.  Notre  nouvel  apologiste  de  la  religion  ^ 
»  toujours  clair,  malgré  les  abstractions  de  la  méthaphy- 
»  sique  ,  la  profondeur  de  l'érudition  et  l'enchaînement 
&  serré  de  ^dialectique*,  y  déploie  avec  autant  de  me-» 
»  sure  que  de  succès  ,  tous  les  mouvemens  oratoires  qui 
»  s'a  II  i  tint  naturellement  rau  .sujet  qu'ihtraifce.  Un  pareil 
»  mélange  de  raisonnement  et  d'éloquence  soutient  l'at— 
»  tention  >  ranime  l'intérêt  et  contribue  puissamment  au 
»  triomphe  de  la  vérité  ,  non-seulement  sans  ralentir  , 
»  n\ais  encore  en  segmentant  la  force  é*,  par  là  faême, 
»  l'effet  despreuves  qu/il^end  beaucoup  plus  sensibles;  * 

Nous  avons  dit  notre  opinion  avec  fraoetwsfl.et  cett$ 
sincérité  que^l'on  n'a.(pas;  tpujqujrs;  coutufnëde,  porter  » 
même  dans  les  questions  p^reraent  littéraires  ,»  sera  pewt- 
être  pour  jj  ou  s  un.  sujet  de  blâme.  Qu'y  faire  ?■  Il, ne  dé- 
pend pas  de  nous  de  nous  affecter  d  ai* trçp< /idées  ,  .e£ 
nous 
di 
nec 

.i*  sont  jugées  depuis  long- têtu  S ^  &l,\&  Bfci- ' 

nistre.ne  peut  faire  disparaître  le  mérite;  reconnu  de 
l'écrivain.  Déplorable  aveuglement  qui  nous,, porte,  à  sa- 
crifier notre  ^conscience  au  triomphe  de:  «nos  j petite^ 
passions!  Et  dans,  ces  hatnes  injustes,  dans  ceSîCngoA- 
inens  sans  conviction  ,  *  combien-  det  douces^  jouissances 
sont  perdues  pour,  nous  i  vr  .  ,  .      (..*... 

Quelle^  ;  que  soient  les  préventions  qui  s'attachent 
aujourd'hui  à  la  publication  de  ces  diçeçuFftjdont  le 
succès  fû$t  marqué  en    chaire  ,par  une  ftvejnvr,  si   po-r 

fulaire  ,  nous  ne  .spmqies  p^s  moinf  ^cyonvainpus,  de 
extrêin.e'.u^lité  de,  cette,. piiblvcatipn  :,  elle  «renferme 
l'apologie  la  p/ns  .complète,  p!p  <V.  {religion  ,  , et  la  plus 
habilement  appropriée  au, nouveau,  genre  d 'a;  t  ta  que  dont 
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nanisme  j  imiteront  lés  malt*  arme*  avec  lesquelles 
if  peuvent  assurer  son  triomphe ,  celles  du  raisonnement  : 
cVftt  avec  elles  qu'ils  combattront  arec  succès,  et  l'ineré* 
èMii  philosophique,  et  bette  antre  incrédulité  non 
motos  redoutable  <psi  t  en  s'en  vetoapant  du  voile  sacré 
de  Ja  religion ,  lui  fait  peut-être  tais  blessures  les  plu» 
ptofoades. 

PRION. 


DÉTÀIN  DE  PIRIAC. 


.Nantet*  se  4*****  i8e& 

La  fcttre  publiée  dans  la  3g*î  livraison  du  £7000,  par 
MM.  Athenas  et  Dobuïsson  9  me  fait  espérer  qde  la 
réponse  trouvera  aussi  nne  placé  dans  le  prochain  nu- 
méro ;  ce  n'est  pss  d'ailleurs  la  première  discussion  que 
présente  eet  ouvrage  périodique  f  et  cette  dont  il  s'agit 
appartient  plus  particulièrement  que  bien  d*autres  au 
toi  de  l'Armorique. 

Avant  tout,  on  peut  voir,  eu  ouvrant  lé  Journal  des 
Mmes,  à  la  page  ag3  du  fa.*  ao8  ,  que  l'article  imprime 
tu  petits  caractères,  qui  précède  la  description  de  la 
mine  d'Aain  de  Pitiac ,  n'est  pas  de  moi ,  quoi  qu'en 
dise  t  page  *o5  du  Lycée  ,  la  lettre  que  je  réfute. 

En  découvertes  ,  "comme  en  histoire  f  les  da&es  apla- 
nissent bien  des  difficulté*.  N'oublions  donc,  pas  que 
c'est  en  juillet  i8i3  que  M.  de  la  Guerraride  a  trouvé 
les  premiers  filons  d'éiainft  Kriarç  et  que  ce  n'eet  qu'à  la 
fin  de  septembre  de  la  même  année  tque  MM.  Athenas 
et  Dubuiffeott  se  sont'  rendus  dans  cette  commuât. 

Ces  dent  minéralogistes  cherchèrent  long-tems  *  mais 
tatis  éoccès ,  le  fctte  du  minerai  ;  ne  pouvant  le  rencon- 
trer, Us  se  rendirent  anptè*  dé  M.  dé  la  Guerrande  f 
pou*  lé  prie*  de  tes  V  conduire  ;  ce  qu'il  fit.  Je  tiens 
ces  détails  de  M.  de  fa  Outthrandc  lui-même ,  qui  me 
les  donna  lots  de  la  viifîte  que  je  fis.  sfveelui,  sur  la 
cote  de  PWeé ,  fo  *3  fétricfr  ioVf.       T 

Le  rapport  40e  je  fis ,  à  tobn  téton?  f  sur  les  décou- 
verte* des  mines  d'etem  en  France  9  fut  fe  4  la  Socié** 


(  38g  ) 

des  feitres  f  scienees  61  arts  de  ce  dépsttentôst ,  dans  la 
séance  du  i,mars  i8i4*  En  parlant  de>  la  miqe.de  Ptriac» 
voici  comme  je  m'exprimais  dans  ce  Uems  ^  c'est-**  lire, 
il  y  a  t3  ans: 

«  Cette  nouvelle  découverte  f  Messieurs  ,  est  encoaf 
»  due  à  un  de  vos  collègues ,  M.  de  1«:  Guerrande  9 
»  maire  de  Piriac  ,  ancien  officier  de  marine  »  efcc»     . .» 

«  C'est  en  juillet  i8i3  qu'il  fit  cette  découverte*  etcg» 

Ce  mémoire.  Cet  déposé  k  la  Société  9  et  MSéL  Alhenas 
et  Dubuisson ,  membres  résidans  ,  n'ont  élevé  ,  à  cette 
époque  *  a^cuite  réelainatkttn   • 

.  C'est  seulement  depuis  cette  séance  du  3  mars  9  <pte 
M.  Alhenas  m'a  donné  communication  du  rapport  qu'il 
fit  /à  la  même  société,  le  7  octobre  181 J;  j'étais  alors 
absent  et  ne  revins  à  Nantes  qn'à  la  fia  de  décembre. 

Ce  rapport  commençait  einax  : 

«  l'ai  à  vous  eqtre  tenir,  Messieurs  »  d'un  objet  fort 
»  important  pour  la  minéralogie  de  la  France  et  celle 
»  du  département*  , 

»  Il  s'agit  de  la  découverte  d'une  mine  d'étain  à  Pin 
»  riac  ,  etc.  * 

pans  ce  niémoire ,  MM.  Athènes  et  Doboksoi»  ne  m 
désignent  pas  comme  les  auteurs  de  la  découverte)* 

Les  deux-  actes  passé*  par-devant  notaire*,  depuis 
1818  f  et  indiques  pages.  908.  et  aoof  ne  peuvent  pas  » 
en  fixant  les  intérêts  d'une  nouvelle  société  ,  annihaV 
1er  des  faits  antérieurs  de  cinq  ans. 

M,  Ed.  Richer  dit,  page  194  de  la  38.'  livraison  t 

«  le  pense  qufu  ne  découverte  ne  consiste  pas  dans 
»  le  hasard  qui  fait  tomber  sous. nos  mains  ont  sub* 
9  stance  nouvelle  f  mais  dan»  la  science  qui  en  déterr 
»  mine  le  gertreei  f  espèce,  * 

La  même  phrase  étant  répétée  dans  la  lettre  de  M&fc 
Athenaa  et  Dubuisson  ,.  je  ne  puis  aujourd'hui  me 
dispenser  d^y  répondrez 

fi  ny  epfc  impossible  de  partager  cette  opinion,  de  M- 
£d»  Richer  t  sur  la  déconterie  des  mines. 

On,  sait  *  en  effet  f  que  presque,  tontes  les  découvertes 
dans  ks  autant  plue  par tienliènemen t  ceUee des  mines t 
sojnt  due*  m  h*s*f4  i  il  suffi*  de  visiter  les  pays  moii~ 
tagnen* , ,  riches  en  mines ,  ponr  s'«n-cnn* aincre.  Je  99 
encrai  çw  trois  exemples  ;    .  ".. 


* 


'•'  i  -•  tiar  raine  d*or  natif  delà  Gardette,  en  Oifcans  ,'  fut 
découverte ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ',  par  "  un 
paysan  du1  hameau  de  la  Gardette. 

a.*  La  mine  d'argent  natif  d'Allemont  f  dans  le  dé- 
paTtemeot  de  Plsère  f  fut  déeôu verte  ,  en  1767  ,  par  un 
pâtre  "qui  *  ramenait  ses  chèvre»  de  la  montagne  des 
Chalattehes. 

'.  3.°  La  mine  de  plomb  sulfure  argentifère  de  Peseyf 
en  Tarentaise,  a  été  découverte,  en  1714  $  VAV  ua 
berge  f.  » 

Ces  exemples ,  que  je  pourrais  multiplier  ,  suffisent 
pour,  prouver  que  le  hasard  préside  ,  presque  toujours , 
à  la  découverte  des  mines. 

Passons  fr  1  autre  partie  de  l'opinion  de  M.  Ed.  Richer. 

Je  donnerai  pour1  première-  preuve  le  Werner  de  la 
France,  notre  respectable  ami  et  célèbre  proffsseur 
Haùy.  Il  était  fréquemment  consulté,  de  toutes  les  par- 
ties >  de  la  France,  sur  les  substances  nouvelles  ,  et 
personne  ,  nous  le  savons ,  n'en  déterminait  mieux  là 
genre»  et  tespèce  :  il  n'est  cependant  pas  à  notre  con- 
naissance qu'il  se  soit  attribué  ,  une  seule  -fois ,  là 
découverte  d'une  mine.  Nous  pourrions  généraliser  ,  et 
dire  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  minéralogiste  qui 
n'ait  été  dans  le  cas  c^e  donner  son  avis  sur  le  genre 
et  l'espèce  d'un  minerai,  sans,  pour  cela  ,  se  croire 
autorisé  à  Be  déclarer  l'auteur  de  la  découverte  de  la 
mine. 

Je  n'indiquerai  plus  qu'un  fait  :  il  y  a,  je  crois ,  ac- 
tuellement deux  ans  qu'on  me  présenta  un  miner  ai  f  nou- 
vellement trouva  d^ns  ce  département ,  et'de  plus  dans 
le  même* arrondissement  que  la  mine  d'étain  ,  en  me  de- 
mandant d'en  déterminer  k  genre  et  l'espèce  ;  "je  recon^ 
aus'un»  plomb  sulfure  ,  mine  riche  des  métallurgistes: 
je<n  ai. pas  essayé  ce  métal ,  relativement  k  l'alliage  d'ar- 
Çent  ;  mais  ,  j'ai  quelques  motifs  pour  croire  que  ce 
jptomb  osv  argentifère.  Puis-je* raisonnablement ,  en  con- 
naissant la  localité';  en  donnant  même  une  certaine  pu- 
Wicité  à  :cette~mine  ,*»par  la  rédaction  dun  mémoire, 
m'en  attribuer  la  découverte  ?  Je  ne  le  pense  pas»  ; 

Sons*  doute  ,  il  '  est'  indispensable V  pour  un  minéralo- 
giste qui  veut  (classer  une*  substdn/e  nouvelle  ,. d'en  sa- 
voir déterminer  le  genre  et  f 'espace  }  mais  le  mineur ,  le 
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minéralùrgîste  f  et  moins  encore  1er  découvreur  d'ut» 
inine,  n'y  sont  pas  astreints  ;  c'est  pourquoi  on  regardera 
toujours f  comme  l'auteur  de  la  découverte  d'une  mine* 
celui  qui  aura  indique  le  premier  son  gîte 

Il  est  donc  de  toute  justice  d'attribuer  à  M.  dé  là 
Guerrande  la  découverte  des  filons  d'étain  6ur  la  côte  de 
Piriac.  '  " 

Le  lecteur  impartial  peut  actuellement  prononcer 
s'il  s'agit  ici  de  fable,  quoi  qu'en  dise  la  lettre  de  MM. 
Athenas  et  Dubuisson  ;  et,  s'il  en  existe  unef  par  qui 
elle  a  été  inventée. 

La  force  de  la  vérité  seule  m'oblige  à  parler  ainsi. 

CH.  HERSART, 

« 
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LA   FEMME. 


IL  EST  LA!  » 

* 

«  H  est  là  !  Ce  mot  exprime  tout  pour  moi  ;  tonte 
la  vie  pour  moi  est  dans  la  sensation-  qu'il  provoque; 
J'attends  l'instant  où  il  sera  Jà  ;  je  regrette  celui  où. 
il  n'y  est  plus.  Quand  il  est  là ,  il  n  y  a  ni  avenir; 
ni  passé,  tout  est  présent;  et  ce  présent  est  immobile. 
Je  ne  dis  point  alors  que  le  tems  a  des  ailes  ,  que  l'ins- 
tant du  bonbeur  n'est  qu'une  minute  :  je*  ne  m'aperçois 
point  de  sa  durée  :  je  crois  que  le  tems  dort  comme 
mon  ame ,  car  il  semble  qu'alors  mon  ame  dorme. 
C'est  l'espérance  et  le  regret  qui  nous  tiennent  éveillés; 
mais  la  sensation  du  vrai  bonbeur  est  si  calme ,  qu'on 
peut  la  comparer  à  un  sommeil.  C'est  quand  il  n  est  plus 
là  que  je  rapproche  les  deux  bouts  de  la  cbafne  ,  et  que 
je  trouve  que  le  tenis  a  été  court.  Auparavant  f  j'étais  , 
sans  doute ,  emportée  par  le  tems  ;  mais  je  ne  remar- 
quais pas  le  éhemin  qu'il  me  faisait  faire.  //  était  là  î 
tout  ce  qui  m'était  cher  était  emporté  arec  moi  du  mô- 
me mouvement  ;  et  ponvais-je  m'apercevoir  que  nous 
changions  de  place  ? 

»  Alt  !  sois  là,  sois  toujours  là  :  je  n'en  demandé  pis 
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davantage  «  il  y  ••*  dans  le  son  9  dans  la  lumière  9  dans 
las  odeurs  qui  m'environneront  quelque  chose  de  toi  : 
je  te  retrouverai  clans  mes  sensations  ,  et  ta  vie  sera  coaa- 
me  le  pend  oie  qui  marquera  les  instans  de  la  mienne.  Le 
bruit  de  tes  pas,  le  son  de  ta  voix  9  que  dis-je  ,  le  souffle 
que  j'entendrai  suffira  4  mon  bonheur.  Il  y  aura  an- 
tour  de  moi  comme  une  atmosphère  délicieuse,  et  tout 
non  désir  sera  de  n'en  jamais  sortir  :  je  me  croirai  pro- 
tégée par  ta  présence  seule.  Tu  ne  parleras  pas,  si 
fn  veux;  mais  je  me  parlerai,  et  parce  qne  tu  seras  là9 
je  causerai  avec  moi— même  avec  plus  de  vivacité:  je  me 
dirai  ,  je  te  lierai  dire  des  choses  que  je  n  aurais  jamais 
trouvées  dans  ton  absence. 

»  Je  sens  bien  que  si,  à  cette  simple  jouissance,  j'ajou- 
tais celle  de  me  dire  ;  «  Il  me  parle,  il  me  regarde,  il 
s»  me  touche  !  »  je  serais  plus  heureuse  encore.  Plus 
heureuse  ,  qu'ai-je  dit  ?  Qh  !  non  ,  sans  doute,  je  ne 
le  serais  pas  autant.  Le  sage  nous  a  ajipris  que  l'œil  ne 
pouvait  se  lasser  de  voir  ,  et  l'oreille  d'entendre.  Subju- 
guée par  mes  sensations,  je  ne  pourrais  plus  les  maîtri- 
ser ,  et  où  m'e  m  porteraient  -elles  ?  Ton  simple  toucher 
me  causerait  un  frémissement  ;  mais  ce  serait  comme 
une  attente  de  quelque  chose  de  plus  vif  encore  ;  et  »  de 
degré  en  degré  ,  où  serais-je  conduite  ?  Ce  mot  déli- 
cieux: Il  est  là  !  ne  me  suffirait  plus  ;  et ,  paire  que  je 
croirais  avoir  atteint  le  bonheur  même,  )e  ne  me  sentirais 
plus  dans  ce  point  mitoyen  où  Ton  trouve  tant  de  char- 
jncf.  Toujours  dans  l'attente  ou  dans  le  regret  ,*  il  serait 
là  ,  que  ce  ne  serait  rien  encore  ;  le  temps  ne  dormirait 
plus,  il  aurait  des  ailes  :  je  le  précipiterais  moi-même  pour 
arriver  à  un  instant  plus  court  que  la  pensée  ,  et  cet  ins- 
tant serait  la  seule  et  vraie  jouissance.  Que  ce  bonheur 
serait  borné  !  Oh  !  ce  n'est  pas  possible!  Il  faudrait  après 
cette  minute  faire  descendre  un  voile  sur  mon  front  :  je 
ne  pourrais  plus  dire  il  est  là  !  sans  rougir  ;  et ,  s'il 
n'y  était  plus,  peut-être  que  je  ne  m'en  apercevrais  pas 
et  que  je  me  dirais  :  «  //  n'est  plus  là ,  mais  on  ne  peul 
pas  toujours  être  ensemble.  » 

a  Ah!  si  la  nature  a  destiné  la  femme,  à  quelque  chose  , 
c'est  à  résister  :  tant  qu'elle  résiste  ,  elle  possède  ;  quand 
elle  ne  résiste  pins ,  l'homme  la  possède  à  son  tour.  No- 
jre  bonheur  à  nous  ,  notre  gloire  ,  c'est  de  nous  dire 
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Il  est  là  !  L'Homme  a  bîea  d'autres  objets  en  rue  ?  les* 
affaires  ,  la  guerre  ,  la  tribune  ,  les  lettres ,  tout  l'appelle 
ai  Hé  ors  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  se  dise  ,  comme  nous  ,  elle 
est  là  ;  mais  elle  sera  là  à  mon  retour.  Nous  autres ,  nous 
désirons  seulement  la  présence  de  l'objet  aimé;  l'homme 
en  veut  la  conquête.  Il  faut  qu'il  fouisse  :  il  aimera  après 
s'il  a  do  tems.  Pour  nous,  il  faut  que  nous  aimions  d'a- 
bord :  le  reste  viendra  ou  ne  viendra  pas;  peu  nous  im- 
porte. Celle  k  qui  cela  importe  d'abord  ,  n'aime  pas  un 
autre  ;  elle  s'aime  elle-même  ,  et ,  de  tout  ce  qu'elle  ai* 
me  en  elle ,  c'est  ce  qu'elle  peut  le  moins  avouer  :  c'estr 
ce  qui  la  fait  rougir  d'elle, 

»  Pour  moi,  je  ne  rougis  point  de  mon  sentiment  :  au' 
contraire,  je  m'en  enorgueillis.  Il  est  là\  voilà  tout 
mon  bonheur.  Mais  v  vouloir  que  ce  bonheur  se  continue 
toujours,  ce  serait  vouloir  que  toute  la  journée  fût  une 
aurore  ,  que  toute  l'année  fut  un  primeras.  Ne  faudra-t- 
il  pas  qu'il  vienne  un  tems  ou  il  ne  sera  plus  là.  La  so- 
ciété, le  devoir,  nos  besoins  mêmes,  tout  le  forcera  de 

s'éloigner O  destinée  de  la  femme  !  Quel  bonheur  est 

le  nôtre  !  Penchée  sur  un  berceau  ,  je  me  dirai  il  est  là  ! 
C'est  alors  que  le  souffle  que  j'entendrai  suffira  encore  à 
mon  bonheur.  Le  bruit  des  pas  du  père  me  fera  tressaillir 
sans  doute  /  mais  je  n'entendrais  plus  ce  bruit  là  ,  si  f 
au  même  moment  ,  un  murmure  plaintif ,  parti  du  ber- 
ceau de  mon  fils  ,  frappait  mon  oreille.  Que  Virgile 
connaissait  bien  le  cœur  de  la  femme,  quand  il  a  fait  dire 
4  Didon  ,  abandonnée  par  Enée  :  «  Si  j'avais  seulement 
avec  moi  un  gage  de  ton  amour!  «Reine  infortunée,  tu 
te  disais  :  il  n'est  pltts  là  !  et  ta  tête  retombait  sur  ton  sein 
inondé  de  tes  larmes.  Mais  si  un  enfant,  l'image  du  père, 
te  fut  resté ,  tu  te  serais  dit  :  il  est  là  encore  /  et  le  bûcher 
qui  a  dévoré  le  lit  conjugal  et  tes  charmes,  n'eut  pas 
projeté  ses  longues  flammes  jusque*  sur  le  vaisseau  de 
ton  amant. 

»  O  charme!  je  suis  mère  !..  Je  fais  le  songe  de  Perrette, 
peut-être  ;  mais,  du  moins  ,  je  ne  crains  pas  que  la  joie 
de  mon  cœur  soit  une  illosion. 

»  //  est  là!  Que  ces  mots  sont  bien  placés  sur  les  lèvres 
d'une  femme;  pour  moi  je  n/en  connais  pas  d'autres  ;  je 
n'imagine  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  puissent  ausèi 
hien  exprimer  le  bonheur.  Quand  j'étais  enfant ,  je  1er 


4i*ais  en  couvant  des  jeux  ma  pompée  ;  ctf  à-présent  # 
je  le  dis  ,  je  le  repète  en  considérant  le  berceau  de  mon 
fils.  II  se  réveille ,  il  étend  les  bras  ,  ses  jeux  se  tournent 
▼ers  moi*  Ah  !  si  tu  es  là  ,  j'y  'sois  aussi  e  où  pourrais-je 
être  pendant  que  tu  dors.  Viens  sur  mon  sein  :  il  ne  pal- 
pite pas  sons  tes  lèvres;  maïs  la  volupté  n'a  jamais  été 
aussi  douce.  Non  9  le  bonheur  n'est  pas  dans  les  jouis- 
sances rapides  ,  il  est  dans  les  sensations  calmes  ,  comme 
celles  que  tu  me  fais  éprouver.  En  voulant  chercher 
quelque  chose  au-delà  du  repos  de  J'ame  ,  on  le  fait  ces- 
ser ,  et  on  se  plaiot  ensuite  d'être  agitée  par  sa  faute. 

»  Mais  Adolphe  grandit  :'  déjà  il  va  tout  seul,  de  la 
chambre  dans  le  jardin.  Le  tambour  se  /ait  entendre  ; 
le  voilà  qui  jette  ses  Joujoux  y  prend  uu  M  ton  entre  ses 
jambes  ,  et  carracole  dans  la  rue.  Je  viens  ,  je  sors  »  je 
rentre  :  il  n'est  plus  là.  bientôt  il  faudra  qu  il  s'éloigne: 
les  férules,  les  pensums  ,  après  cela  ses  propres  amours, , 
le  choix  d'un  état...  Le  père  n'est  plus  là  ,  mon  fils  n'y 
sera  plus  :  je  serai  seule  ,  seule  avec  mes  souvenirs..- 
Mais  quand  ils  étaient  là  et  qu'ils  ne  parlaient  point  , 
qui  est-ce  qui  me  rendait  heureuse  ?  Je  ne  sais  ;  mais  il 
me  semble  qu'il  y  avait  une  autre  a  me  qui  s'unissait  aux 
nôtres  pour  les  mettre  en  communication.  Tant  de  bon- 
heur ne  sortait  ni  d?un  habit ,  ni  d'un  berceau.  Ames  de 
mon  époux  et  de  mon  fils,  vous  n'étiez  plus  sur  la  terre, 
non  plus  que  la  mienne,  et,  comme  ces  intelligences 
célestes  qui  s'entendent  quand  leurs^  sentimens  sont  à 
l'unisson ,  nous  nous  comprenions  sans  nous  parler.  Il  y 
a  donc  une  autre,  vie  dans  la  vie  ,  et ,  cette  seconde  vie  , 
on  en  jouit  quand  on  peut  dire  :  il  est  là  !  on  est  dans 
la,  mort ,  quand  on  ne  le  dit  plus. 

»  Eh  bien  !  prosternonç-npus  sur  le  pavé  du  temple. 
Cette  anie  qui  me  mettait  e,n  rapport  avec  l'ame  d'un, 
époux  et  d'un  fil$  ,  cette  aine*  dans  laquelle  $e  confondent 
toates  les  autres  et  qui  multiplie  le  bonheur  de  chacun, 
par  celui  de  tous ,  fletje  a*ne  qui  est  la  source  de  la  vie 
délicieuse  que  je  regrette  9  eue  va  me  la  donner  :  pour 
cela,  je  n*ai  qu'à  vouloir..//  est  là  /.il  £st  là  pour  tou- 
jours celui  qui*  me  gisait  trouver  tanjt  de  bonheur  dans 
la  seule  présence  de,  l'objet  aimé»  C'est  lui  que  j'aimai* 
d*4£  mon  épo^x,  dansinon  ÛU,  c'*s\  Ju>  qui  animait 
«ts4brmeft chéries !Qm«R,Di6p,JQ  hmw  poipt  analyse? 
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le*  sensations  que  tu  me  fats  éprouver  ;  mais  il  n'y  en  • 
qu'une  qui  domine  toutes  les  autres ,  c'est  le  sentiment 
de  ta  présence.  Ce  sentiment  ne  fait  point  rougir  comme 
l'amour  conjugal;  il  n'est  point  empoisonné  d'inquiétude 
comme  la  tendresse  maternelle.  Il  est  pur  ,  parce  que  le» 
sens  n'y  sont  pour  rien  ;  il  est  éternel ,  parce  qu'il  est 
hors  du  tems.  De  tout  ce  que  j'aimais  ,  je  n'ai  perdu  que 
ma  poupée.  Tout  le  reste  est  encore  là ,  parce  que  je  le 
retrouve  en  toi.  Je  reconnais  dans  les  dernières  années 
de  ma  vie  ,  le  sentiment  qui  a  rempli  les  premières. 
Encore  enfant ,  je  me  disais  :  Il  est  là  !  et  tout  ce  que  je 
croyais  posséder .  ainsi  se  reculait.  Je  faisais  quelques 
pas  pour  le  suivre ,  et  un  autre  objet  me  faisait  dire  la 
même  chose.  Tout  cela  s'est  échappé  de  mes  bras.  Je 
viens  à  toi  ,  et  je  retrouve  tout.  11  n'y  a  rien  dans  le 
passé  ,  dont  tu  ne  me  tiennes  compte  ;  tu  enchantes  a 
mes  yeux  le  présent  ,  tu  me  rassures  pour  l'avenir. 
Gomment  la  vie  de  la  femme  ne  finirait-elle  pas  par  toi, 
puisque  tu  es  le  complément  et  la  garantie  de  toutes  les 
amours.  Oh  !  qu'ils  se  sont  trompés  ceux  qui  ont  vn  dans 
la  religion  de  la  femme  une  faiblesse  !  Il  faut  qu'elle  soit 
religieuse  ,  parce  qu'il  faut  qu'elle  aime;  il- faut  qu'elle 
arrive  à  Dieu  f  parce  qu'elle  est  constante  dans  ses  affec- 
tions ,  et  qu'il  n'y  a  qu'en  Dieu  qu'elles  se  réunissent. 
Il  n'y  a  que  Dieu  dont  le  nom  soit  celui  qui  est.  Il  n'y  a 
que  lui  ,  par  conséquent  ,  dont  on  puisse  dire  sans 
cesse  :  il  est  là  !  » 

MÉRIADEC. 

LES  JEUNES  INDUSTRIELS.;  : 

OUVRAGE  TRADUIT  DE  MARIA  EDGEWORTH, 

PAK  M.**  LOUISE  Sw.  BELLOC.  (i) 


,  Certaines  personnes  froncent  le  sourcil  quand  elles 
entendent  préconiser  la  diffusion  des  connaissances ,  la 
culture  plus  générale  des  facultés  intellectuelles  et  surtout 

[i]  Quatre  volumes  10-13$  prix  :  3  fr.  5oc  le  volume.  Deu*  volumes 
•ont  en  vente ,  à  Paris ,  à  la  librairie  de  Fortic  ,  rue  de  Seine,  n.o 
»t  5  *  Nantes ,  à  la  librairie  du  fyeée. 
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les  nouveaux  perfectionnement  industriels.  Le  lien  so- 
cial,  disent-elles,  se  maintenait  fort  bien  sans  tontes 
ces  nouvelles  inventions ,  qui  ne  concourent  poinj  au 
bonheur  réel,  puisque,  si  elles  satisfont  à  quelques 
besoins  ,  elles  en  font  naître  immédiatement  d'autres 
non  moins  ardens.  Elles  n'excitent  qu'un  mouvement 
sans  but  déterminé  ,  elles  dérangent  donc  inutilement 
l'ordre  établi,  La  fureur  d'acquérir  des  connaissances, 
ajoutent-elle ,  produit  plus  de  derai-savans  indociles 
que  de  sujets  éclairés  et  soumis  :  l'esprit  d'investigation 
qui  se  dirige  sur  tout,  ne  respecte  plus  aucun  des  mys- 
tères qui  ,  pendant  tant  de  siècles ,  ont  garanti  la 
tranquillité  publique  ;  la  religion  ,  pas  plus  que  la  po- 
litique, n'échappe  à  ses  indiscrètes  perquisitions  ;  tout 
se  remet  en  question,  et  le  résultat  de  cette  impru- 
dente agitation  sera  le  mépris  de  l'autorité  ,  c'est-à- 
dire  ,  le, bouleversement  des   états. 

Sans  tomber  d'accord  sur  la  conclusion  de  ce  rai- 
sonnement, nous  ne  pouvons  nier  quelques-uns  des 
înconvétiiens  qui  en  forment  les  élémens  ,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  dangereux  demi- sa  vans. 
Mais  |  dans  quelle  situation  humaine  ne  trouve-t-ort 
pas  des  ineonvéniens  près  des  choses  les  meilleures  en 
.elles-mêmes  ?  Le  mouvement ,  nous  le  savons  ,,  peut 
être  précédé  du  désordre,  et  la  curiosité  de  l'indiscrétion  f 
comme  la  liberté  peut  aussi  dégénérer  en  licence ,  la 
soumission  en  abjection  ,  la  piété  en  superstition  ,  les 
efforts  du  génie  en  écarts  d'aliénation  ,  et  la  vertu 
même  en  misantronie.  Et ,  cependant ,  avons-nous  tort 
de  prodiguer  des  louanges  â  la  liberté  ,  à  la  soumis- 
sion t  à  la  piété ,  au  génie  et  à  la  yertn  ?  devons-nous 
proscrire  la  science  y  parce  qu'on  ne  l'atteint  pas  d'une 
,  çeule   marche. 

C'est  seulement   dans  les  couvens  où  la    vertu  n'est 

3 ne  la  vie  en  Dieu  ,  que  ces  choses ,  vues  du  haut 
e  l'existence  contemplative  «  doivent  être  déconsidérées. 
Dans  la  société  dont  elles  sont  l'a  me  ,  malgré  les  abus 
qui  peuvent  les  accompagner;  qu'elles  soient  dirigées , 
autant  qu'il  est  humainement  possible  de  le  faire  ? 
mais  qu  on  ne  nous  propose  pas  de  les  étouffer  ;  ou 
bien  transformons  nous  tous  en  cénobites  sans  volontés. 
Mais  non ,  consentons  plutôt  à  prendre  l'homme  tel 
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que  le  Créateur  le  produit  à  nos  yeux,  enveloppé  dans 
le  profond  mystère  du" péché  originel  ,  enclin  an  mal, 
comme  rappelé  au  bien  ,  tirant  tout  son  mérite  actuel 
de  cette  double  aptitude  ,  et  obéissant  aux  lois  de  sa 
constitution  naturelle  quand,  sans  puéril  orgueil,  il 
cultive  ses  facultés  intellectuelles ,  dont  apparemment  il 
n'a    pas    été   doué    pour   qu'il  n'en   fît  aucun   usage. 

Que  les  progrès  des  connaissances  n'aient  jamais  sa- 
tisfait nos  besoins  sans  en  faire  naître  de  nouveaux, 
nous  n'en  concluerons  pas  qu'il  faille  y  mettre  un 
terme  ;  car  ils  sont  les  fruits  naturels  d'un  arbre  qu'a* 
implanté  en  nous  l'auteur  de  toutes  choses,  et  dont  je 
pense  qu'il  ne  nous  est  pas  permis,  sans  sacrilège,  de 
troubler  l'active  végétation.  Où  conduiront  ces  progrès? 
Wous  l'ignorons  t  ou  noiis  n'en  voyons  je  but  que  dans 
le  vague  de  l'espérance  ,  peut-être  au-delà  du  tombeau; 
mais  ,  à  la  vue  des  routes  fleuries  qu'ils  font  parcourir 
sans  remords  ,  nous  ne  saurions  supposer  qu'ils  con- 
duisent  au   roc    du  malheur. 

Nous   convenons    que    les  demi-savans  peuvent  être* 
plus  dangereux    que   les  ignora ns  ,  parce  que,  croyant' 
déjà    voir,,  mais  à  travers  un    verre  enfume,   ils  jugent 
à    faux    la    distance,    et    se    précipitent    dans '  la    fosse* 
qui    les  sépare  de    l'objet  confusément    aperçu  ;  tandis 
que   l'ignorant    reste  en    place  et  ne  fait   aucun   effort 
pour  s'en   approcher.  Mais  le    premier  a   aperçu  ,  et  il 
n'est   plus     en     son     .pouvoir     d'ignorer    qu'il    a    vu. 
Beaucoup/  dans  ce  siècle,   ont  vu   ainsi  que  lui  ,  plus 
ou  moins  lucidement  si   l'on    veut ,    mais  de  telle  ma- 
nière   que    rien   au    monde   ne    leur   prouverait    qu'ils 
n'ont   pars  eu  cette  perception.  C'est  un  fait  qu'il  n'est 
aucunement  permis  de   nier  et  qui  doit   être  introduit 
dans,  tous   les    raisonnement  à    faire.    Alors ,     comme 
il  est    impossible  de  le  convaincre  qu'il  n'a  pas  vu,»  il 
faut  s'attacher  à    lui    démontrer  qu'il   a    mal   vu ,    en 
décolorant  le  verre  interposé  ;  ou  ,  ce  qui  est  la  même 
chose,  comme,  on  ne  saurait,  sans  catastrophes,  faire 
reculer  un  peuple  dans  l'ignorance ,   il  y  a  nécessité  9 
pour  ne    pas  le  laisser  dans   une  position  périlleuse , 
de  lui  faire  franchir  le  détroit   de  la  demi-science  et 
de  le  lancer  dans  la  véritable  carrière  des  connaissances, 
prudemment    déblayée   devant  lui.  Les  individus  n'y 
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auront  pas  cheminé  long-tems  qu'ils  trouveront  bien 
assez  de  motifs  pour  se  sentir  appelés  a  l'humilité  d'une 
nouvelle  9  mats  plus  judicieuse  ignorance  ;  et  »  dans 
celle-ci ,  se  trouveront  de  plus  solides  élémens  du  repos 
public-  que  n'en  saurait  fournir  l'absence  de  toute 
scienoe  ;  car,  en  même  teins  qu'elle  sera  moins  portée 
à  taxer  la  loi  de  caprice  9  parce  qu'ignorer  est  devenu 
une  condition  raisonable  à  ses  jeux,  elle  se  trouvera 
aussi  armée  contre  les  nombreuses  erreurs  et  les  inci- 
tations passionnées  qui  auraient  agi  sur  l'aveuglement 
complet  qu'elle  n'a    plus. 

La  digue  qui  séparait  un  lac  stagnant  d'un  fleuve  ao 
cours  paisible  ,  s'est  rompue  par  l'action  des  siècles.  Les 
eaux  du  Uc  se  sont  déversées  en  torrens  et  se  sont 
mélangées  &  celles  qui  s'écoulaient  naguères  avec  une 
noble  ou  superbe  lenteur.  En  vain  les  dieux  du  fleuve 
voudraient  résister  à  l'impétuosité  de  l'irruption  qui 
agit  par  son  poids  et  non  par  une  impulsion  acciden- 
telle ;  en  vain  ils  tenteraient  de  reconstruire  la  digue  ; 
ce  qu'ils  contiendraient  d'un  côté  s'échapperait  plus 
violemment  par  un  autre  ;  ne  pouvant  refouler  les 
ondes  nouvelles  dans  le  bassin  d'où  elles  ont  jailli  ,  s'ils 
se  voient  contraints  d'accélérer  leur  marche,  ils  n'ont 
plus  qu'une  ressource  ,  c'est  celle  d'accompagner  le 
courant ,  et  de  le  guider  vers  celle  des  rives  qu'une 
ancienne  expérience  leur  a  appris  a  mieux  connaître* 

L'ouvrage  de  miss  Edgeworth  ,  que  nous  annonçons  9 
a  pour  but  de  contribuer  à  donner  une  sage  direction 
à  ces  efforts  de  perfec  tioonemens  que ,  depuis  la  rupture 
de  la  digue  »  nos  tenu  voient  apparaître  avec  une  énergie 
tout  extraordinaire.  Cette  dame  s'attache  aux  efforts 
industriels  f  qu'elle  signale  comme  appelés  à  produire  de 
notables  changemens  dans  le  moral  de  l'homme*  Si ,  en 
effet ,  les  forces  musculaires  de  l'homme  sont  de  plus 
en  plus  remplacées  par  celles  qu'il  découvre  ailleurs 
dans  la .  nature  ;  si  le  manœuvre  •  jusqu'ici  excédé  de 
fatigue  et  sans  loisir  pour  la  réflexion  9  ne  doit  plus 
agir  que  comme  surveillant  méditatif  d'un  moteur  mé* 
canique  ;  il  est  certain  que  son  éducation  physique  f 
désormais  moins  exigeante  ,  empiétera  moins  sur  la 
culture  de  son  intelligence  qui  ,  £ar  cette  cause  y  é'é-> 
lèvera  k  un  plus  noble  rang. 
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Miss  Edgosvortli  classe  ayec  raison  Y  industrie  parmL 
les  travaux  purement  intellectuels  ,  cl  croit  possible  d'eu 
entreprendre  la  démonstration  ,  dès  que  le?  premiers 
devêloppemens  de  l'intelligence  se  manifestent,  A  cet 
effet  ,  elle  prend  des  élèves  à  cet  âge  impressionnable  où, 
ayant  magasin  de  quelques  connaissances  empiriquement 
acquises  v  nous  devenons  capables  d'en  user  ,  comme 
quelques  années  plus  tôt  ,•  nous  en  ayons  use  avec  les 
lettres  de  l'alphabet ,  c'est-à-dire  ,  de  les  combiner  pour 
en  obtenir  un  effet  utile, 

Henri  et  Lucie,  les  jeunes  industriels  ,  ont  la  à    i4 
-ans.  Ils  sont  dans  le  cours  de  leur  éducation  du  second 
âge  :,  sachant  tons  deux   lire  ,  écrire  et   compter  9    ils 
ont  quelques  notions    d'hi&toi^  y   de    géographie  ,    de 
dessin  et  de  musique  ;  le  garçon  en  est  à  griffonner  son 
grec  et  son    latin  ,    sans  pouvoir   encore   aborder 'mé- 
thodiquement les  cours   de  physique   et  de  nvn théma- 
tiques ;  sa  sœur  en  est  h  coudre,  à  broder,  et  à  orner 
sa  mémoire  de  tirades  poétiques  ,  sans  être  positivement 
destinée  ni  à   pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  sciences  , 
ni  â  se  lier  avec  des'faniilles  manufacturières.  Il' s'agit, 
avec  ces  faibles  élémens,  non-seulement  de  familiariser 
ces.enFaus  ayec  nos  opérations  industrielles,  mais  encore 
de  faire  inventer  ,par  eux-mêmes  ,  et  par  la  seule  appli-" 
cation   des  petites    connaissances   qu'ils   possèdent  ,   les 
instrumens  que  ces  opérations  réclament.  S  ils  réussis**- nr, 
ils  ne  seront  plus  stupidement  ébahis  ou    effrayés   à   li 
vue  ,  ou  au  bruit  d'une. machine  ,  eu. d'une  usine  quel- 
conque.  Il  n'arrivera    point    que    leur   fraîche   faculté 
d'admiration  en  soit  éteinte  ;  mais  elle  se  portera   plus 
haut  que  chez  les  ignorans*   san;s  rien   perdre  *le  son 
charme.    Appelés  à  assister  dans  le   monde  taux    mer- 
veilles de  l'industrie    dont,   dans    letat   du  siècle  f   jls 
entendront  continuellement  parler  ,  ils  les  chercheront 
où  elles  sont  à  présent  ,  et  non  où  elles  étaient  il  y  a 
cent  ans.  La   magie  était  dans   le  marais  ;   ils   la   ren- 
!  contreront  maintenant  sur  la  montagne ,  et,  en  gravissant 
celle-ci ,   ils  auront   fait  eu    logique   des  .progrès   aussi 
sûrs   que   s'ils    eussent   été  exerces  sur   d'inapplicables 
abstractions. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  l'auteur  va  accabler  l'esprit  de  ses 
élèves  sous  le  poids  de  connaissances  générale*    qui  ne 
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leur  laisseront  plus  d'aptitude  pour  les  connaissasre» 
spéciales.  Les  sciences  n'ayant  point  de  route  royale  , 
ne  «'acquérant  po<nt  en  se  jouant  ,  on  croira  mal  k 
propos  les  avoir  inoculées  chez  les  en  fa  us  ,  et  l'on  ne 
trouvera  chez  eux  qu'un  savoir  vain  et  fugitif,  inca- 
pable de  remplacer  celui  qui  ne  s'obtient  et  ne  doit  se 
fixer  un  jour  que  par  un  travail  sérieux  ,  méthodique 
et  opiniâtre. 

Tel  ne  sera  point  l'effet  du  livre  de  miss  Edgeworth* 
D'abord  ,  en  ce  qui  concerne  les  connaissances  gêné* 
raies,  on  ne  peut  nier  que,  seulement  parce  qu  elles  sont 
générales  ,   elles   sont   conformes   aux  règles  de   notre 
entendement ,  puisque  toutes  les  connaissances  spéciales 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres  de  manière  qu  aucune 
d'elles  n'éprouve   une  -secousse  sans  la    communiquer 
aux  autres  ,  et  qu'alors  on  sait  mal ,  si  on  est  étranger 
Il  cette  secousse  ou  qu'on  apprend   mal,  si  on  n'aper- 
çoit pas  d'où  elle  vient.  Savoir  ,  dans  les  sciences  9  c'est 
déduire ,  et  de  quoi  déduire  ,  si  on  n'est  pas   parti  de 
certains  principes  communs  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
Je*  notions  générales.  Elles  constituent  tellement  la  pré- 
paration   nécessaire  au  savoir  utile  que   nous   devons 
appliquer   un   jour  ,  qu'on  ne  suit  pas  d'antre  marche 
dans  nos  systèmes  d'éducation  publique  :  l'écolier  apprend 
d'une  manière  générale  que  tout  verbe  actif  gouverne 
l'accusatif,   que  l'adjectif  s'accorde  avec  le  substantif, 
et  il   en  déduit  que  chaaue  nom  gouverné  sera  au  tenis 
voulu  ,  et   chaque  qualificatif  d'accord  avec  le  qualiBé. 
Cela  s'appelle  pour  lui  savoir  ses  règles  ,  qui  certes  ne 
sont  que  des  connaissances  générales  ;  et  il  ne  peut 'faire 
sa  version  s'il  les  néglige.  De  même  ici  ,  quand  il  saura 
que  tout  corps  pèse  ,  il  prendra  la  gravitation  en  con- 
sidération dans  tous  les  problèmes  qui  se  présenteront; 
en   vain   des   forces  vives  chasseront  un  corps  devant 
lui  ,   il  voudra  vérifier  que  ce  corps  gravite   aussi.  On 
peut  abuser  des  connaissances  générales  en  croyant  vani- 
teusement  qu  elles  mettent  à  même  de   juger  de   tout  , 
parce  qu'on  oubliera  qu'elles  se  combinent  ;  mais  9  pour 
bien  savoir  ,  il  faut  les  avoir  acquises  ,  et  alors  f  loin 
de  fatiguer   l'esprit  ,  elles    le   soulagent  considérable- 
ment, et  facilitent  ainsi  l'acquisition  des  connaissances 
spéciales* 
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rw,\  L'idée  4e  rendre  agréables ' les  abords  delà  science 

ôva  rien  de  nouveau  ni  de  blâmable.  5i  clans  nos  gratuis 
établissemens  publics  on  n'y  songe  que  seconda i  rement, 
si  ou  y  fait  dominer  le  véhicule  cfe  la  rivalité  ,  alors 
nommée  émulation  ,  c'est  moins  par .  préférence  pour 
celle-ci ,  dont  un  eonnait  les  dangers,  que  par  l'obi i* 
gqtion  où  l'on  est  d'économiser  les  frais'  d'instruction 
et  de  veiller  t  avec,  peu  d'âge  n  s  *  à  la  discipline  do 
maisons  très-nombreuses  ;  encore,  dans  celles  qui  sont 
bien  dirigées  ,  favorise-t-on  le  goût  de  l'étude  pour  elle- 
même,  plus  que  l'amour  de  ces  distinctions,  qui»  a« 
fait ,  Vont  souvent  chercher  celui  qui  y  a  le  moins 
songé*  Il  n'est  pas  de  famille  sage  qui,  dispensée  de 
ces  procédés  économiques  ,  obligatoires  ailleurs  ,  par  cir- 
constances seulement  t  ne  s'efforce  avec  succès  d'édulcore» 
les  bords  du  va,se  et  de  soutenir  .avec  complaisance 
des   premiers   pas   incertains. 

Au  reste 9  dans  l'ouvrage  que  nous  examinons;,  l'horizon 
a  des  limites,  comme  aussi  Tes  secours  s'arrêtent  a  propos. 
Il  n'est  pas  question  de  connaître  tout  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  ï'hysope.  Tandis  que  l'éducation  ordinaire  suif 
son  cours,  le  cercle  tracé  par  l'auteur ,  pour  faire  diversion 
aux  études  plus  laborieuses,  ne  renferme  que  les  principes 
généraux  des  arts  industriels  ;  et  ce  sont  les  élèves 
eu^-mêmes  qui*  faiblement  aidés,  doivent  les  découvrir. 
ifs  ont  droit  Je  se  croire  inventeurs  ,  et  il  n'est  nullement 
croyable  qu'ils  puissent  oublipr  ce  qui  est  leur  propre 
ouvrage. 

Sur  uue  première  donnée  acquise  on  suggérée  par 
une  observation  pratique  et  tout-à-fait  à  leur  portée  9 
tfenri  et  Lucie  sont  excités  par  leur*  parens ,  ou  pir 
leur  naïve  curiosité  ,  à  en  chercher  les  conséquences., 
«  Ici,  le  point  de  dépftrt  ;  là  t  le  but  ;  cherchez  là  route,  * 
leur  dit-on  ;  et  cette  route  ,  après  de  nombreux  tâionue- 
mens  ou  méprises ,  ils  finissent  par  en  trouver  au  moins 
la  direction.  Ils  ne  la  construiraient  pas  bien  ;  les  dé-? 
tails  d'exécution,  objets  de  perfectionnement  successifs, 
sont,  pour  eux  ,  momentanément  ajournés  ;  mais  le 
principe    est   découvert. 

Les  cheveux  de  Lucie  se  trouvent-ils  débouclés  après 
une  course  au  jardin. par  un  tems  de  brouillard  *  l'ocoasioa 
se  présente  de  lui  apprendre  qu'ils  s'allongent  par  l'humi- 


(  *»  ) 

dite.   —  C'est  fort   heureux ,    dit   Henri  ,   qui   a    déjà 
entendu  une  conversation  sur  l'hygromètre   à   cheveu. 
—  Fort  malheureux  ,  répond  h  jeune  personne  ,  qui 
ne  songe  qu'à  la  peine  de  remettre  ses    papillottes.  — 
Fort  heureux,  te  dis-je,  pour  calculer  ses  promenades 
et  ses  semailles.  —  La  discussion  s'engage  ;  Henri  aide 
un  peu  à  sa  sœur,  en  répétant ,  après  chaque  petit  pas 
qu'il  lui  fait  faire  ;  devine  le  suivant.  A  force  de  deviner, 
ou  plutôt  de   déduire  ,   Lucie  en  vient  à  inventer  un' 
ou    plusieurs   hygromètres   incommodes  ,    mais  exacts; 
puis  ,  après  de  nouveaux  efforts  ,  à  comprendre  l'ins- 
trument à  aiguilles  qu'elle  voit  suspendu  dans  le  Salon, 
enfin   à  saisir  la  théorie  de  tous  les  hygromètres.  Les 
deux  petites  figures  qui  sortent  alternativement  de  leurs 
maisons,  Tune  avec  un  parapluie,  quand  il  doit  pleuvoir, 
et   l'autre  '  en  parure  ,  s'il   doit    faire  beau   tems  ,  ne 
sont  plus  pour  elle  de  simples  jouets  comme  ses  pou- 
péçs  ;  elle  ne  verra  plus  d'hygromètre  de  quelque  sorte 
que  ce  soit  qu'elle  n'y  cherche  ce  qui  se  raccourcit  ou 
s'allonge  par  la  sécheresse  ou  par  l'humidité. 

Le  fait  de  la  pesanteur  de  l'air  a  été  une  fois  expliqué 
inx  deux  enfans  ,  l'application  en  a  été  faite  au  baro- 
mètre ,  et  celui-ci  sert  a  autre  chose  qu'à  annoncer  l'a 
pluie  ou  le  beau  tems.  Henri  se  creuse  la  tête  pour  de- 
viner cette  antre  chose,  rt,  sans  trop  Je  secours ,  réussit 
h  se  servir  de  l'instrument  pour  mesurer  la  hauteur  dû 
clocher  dont  il  a  été  visiter  les  travaux.  Dans  sa  joie 
d'une  découverte  qu'il  n'oubliera  plus ,  il  ne  demande 
que  des  montagnes  pour  en  calculer  les  hauteurs. 

J /ascension  dans  le  vide  est  démontrée  par  l'extrac- 
tion adroite  d'un  corps  flottant  ,  hors  d'un  verre  rén* 
versé  sur  une  cuvette  d'eau  :  le  liquide.,  pressé  par  le 
poids  de  l'air  extérieur,  a  monté  dans  le  verre  pour 
prendre  la  place  que  le  flotteur  extrait  a  laissée  i)ide. 
Cette  première  donnée  et  de  fréquens  devine  suffisent" 
aux  jeunes  gens  pour  imaginer  la  grossière  construction 
d'une  pompe  impropre  au  service  f  mais  ils  sont  promp- 
tement  en  état  de  très-bien  expliquer  celle  qui  est  dans 
la  cour*     <.  ■ 

La  pompe  à  air ,  ou  machine  pneumatique  ,  leur  de- 
vient également  familière  après  quelques  recherches  , 
dans  lesquelles  ils  ont  été  guides  plus  par  ce  qu'ils  ont' 
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appris  4a  vû/f  dan*  la  pompe  k  eau%  que  par  l'espoir  f 
4  ailleurs  deçà  9  fie  faire  glacer  des  crèmes  sous  un  ré- 
cipient.       , 

C'est  en  prenant  le  thé  du  déjeuner  que  se  découvre' 
la  théorie  de  la  .machine  à  vapeur.  La  -fumée  humide, 
qui  s'élève  de  l'urne  où  Ton  tient  l'eau  bouillante  9  est 
condensée  sur  l'assiette  froide  qu'on  lui  présente  :   ce 
qui   occupait  un   grand  espace    n'en  tient  plus   qu'un 
petit  ;  si  Von  a  pu  s'opposer  à  l'accès  de  l'air  extérieur,  i 
il  y  a  donc  eu  un  via*  ;  aussitôt  le  principe  est  trouvé. 
Nos  jeunes  industriels  s'en  sont  emparés»  ils  le  retour*-* 
nent  de  mille  façons  pour  en  faire  l'application  ;    ils  • 
imaginent  des  plans  bicarrés  et  inexécutables  ,  mais  ton*. 

I'ours  fondés  sur  l'expansion  et  sur  la  condensation  de? 
a  vapeur;  ils  méritent  enfin  qu'on  leur  montre  des 
dessins  qu'ils  sont  désormais  en  état  de  comprendre  v 
ils  verront  plus  tard  JU  machine  elle-même.  On  leur» 
fait  connaître  quelques-uns  des  effets  de  ce  paissant; 
moteur:  Henri  ne  rêve  plus  qne  machines  à  vapeur p 
il  les  emploie»  dans  son  imagination ,  aux  plus  violent; 
efforts,  il  veut  avec  s*  soeur  déplacer  dea  cathédrales  y 
mais  quel  est  son  étonrçetnent,  quand  il  apprend  que  cet 
effrayant  appareil  peut  conduire  la  légère;  aiguille  4|ti6> 
tient  sa  mère  sur  le  tambour  à  broder  1  Quelle  est  sur- 
tout sa  satisfaction  quand  il  s'explique  comptent  la  chose  ï 
est  possible» 

C'est  par  des  moyens  récréatifs  aussi  simples ,  qne  nœ* 
jeunes  gens  çont  successfvement  amenés  à  connaître  le*- 
élémens,  (Je  différées  arts,  industriels-  Us  ne  verront) 
plus  un  atelier,  sans  s'occuper  d'abord  de  son  principes 
d'action  ,  et  dès-lors  les  procédés  d'exécution  se  défe*»> 
lopperont  sans  confusion  k  leurs  yeux-  Ils  deviennent 
en  état  d'accompagner  fructueusement; leurs  parens  dans: 
un  voyage  de  sauté  qui  les  conduit  h  la  mer.  Dans  o» 
voyage,  ils  trouvent  l'occasion  de  visiter  une  manu— - 
facture  de  poterie  et  de  porcelaine,  où  ils  devinent  l'usager 
du  pyromètre;  un  canal,  une  écluse  ,  un  moulin  ,  une 
forge,  une  houillère/  une  verrerie,  une  fila  tore ,:  une 
raffinerie  de  sucre,  une  imprimerie,  enfin  le  bassin/ 
d'un  port  et  un  bateau  à  vapeur.  Partout  leur  jeune  in-! 
telligeuce  bien  préparée. se  dirige  à  propos;  partout  ils 
(ont  des  questions  judicieuses  qui  ne  peuvent  manquer 


d'a^pde?  dk  prw^omplHisaiiBw  tsplioatton?,  Et  comme, 
an  retour  de  chaqoe  visite  #  le  besoin  d'£*pan*ibilh£ 
les  porte  &  parler  a  leurs  parens,  et  à  se  rendre  cotnpte 
e*tre  evfx  de  ce  tru*îls  ont  vu  aVee  tààt  d'àdrniration  9 
les  idées-  acqttiaei  passant  au  creuset  de  là  pardle, 
prennent  nue  imperturbable  fixité  ;  elles  se  redressent 
aa»si:  proraptetnent  #  quand  elles  sont  imparfaites  ;  car 
Henri  est  inexorable  dans  sea  teiftfs  d'adthettre  ce  qu'il 
nu  pas  trè*-<Nûacticment  compris.  *  '  ;  <  - 

.  Om  voit  <j*e  le  plan  d'éducation  est  d'eiçitér  fahen* 
tKU»,  'l'observation  et  le  Raisonnement,  pour,  faire  venir 
d'ella-ménac  Ja  faculté  d'învétitkjn  ,  laquelle  ctft  à  l'abri 
dost  ânoonv^nieul  de  la  simple  mémoire.  Ce  système 
ndaa:  ptimtt    très* bien   suivi  dàtis   l'ouvrage    de   misa 
£djapwortkiiPcm\±è*Te  y  supposât-on  quelquefois   une 
vivacité  de  conception  un  pèn<  efctîtabf  dinafrè  dans  des 
enfa^s  : ^ pav  éxrmple  ,  l'injeetioA  Hë  Teau.  Iroîde  dans* 
lfc:cyiiaWre  de  lalnaohine  à  tripette  parait  trop  prompt 
tçaaenif  trouvée,  et  Remploi  <iu  ^cOtitdèrtfeear'  latéral  #  qui 
ut  f mit  «opprimer  et*lé  injeetfori;  *n'*st  'décide'rçefat  patf 
aytffieafhmtfnt  motive.  La  pOtfrpè  Jrfeif»  et  plusieurs  Autres* 
mactnoefc  ne  j>eute*t  être  comptâtes  qd'a  \'*\&é  âè  mo- 
dèlps  ou  de  ttgures  qui  eussent  èWtiplété  lé  livré.  Le 
raffinage  en   &>a!nd  'du   séctfe'/opérfé  par    Péta  para  lion 
dam  Je  vide,    ert  >W{èsiiloi>v^a%;  -ft   donner^  qàeltfué 
tablature  aux  enfans,  si  même  il  n'en  cause  an1*  grandes 
personnes;  U^t' fallu  texpWf1  fes1  roanîpùîatfons  qui 
ont  psécédé  cette  *ava*l6  dtotrôvérte.  On  regretté  que 
cfladqwc-anefr  d es» qf» rentier  ièttrtir  Paient  pas  été  con- 
aaçrets  atir  machines  simpter,  10viei»s'  et  treuils  ;  et  aux 
ceranajinteatiofr*  de  tnou*emeW  /  jnrpritnéefe  drVerVetfittot 

K ar de». munbtîps. carrés  dhns  fendent*  dé  rôties.,  ou, pur 
ta  différences  de  diamètre  datàltVféiiKes.  Citait  facile 
et)  (MU  été  ù-èsMuiilb  lorfl  tte  'la*  tisitê  a  la  filature  de? 
cotan*  Pent^tr*  revienÔrd-t-ort  soi-  éës4  élément  dati s  M 
volumes  qui  sont  attendus  :  )Wstjaficï  nous  h1  en  avôra 

Au  mMv  desl^^  wprbt^s'eVànouîss^ntV  si  l'ou- 
vrage ^  comme  nous '■le*  pensons/ne  doit  iÉtVe  lu  par 
)e«  jeuafes  ge»s  iqa^  'scus  les  yetix  de'  païens  asse*  nàs- 
trtiiH  peur  les  aidfe*  et  pour  r^rriptir  tes  lacune?.  Eu 
m  <pus  iafc^  nom  croyons  qu'il  mérite  d'être  rcéfoerèM 
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par  lef  chefs  de  famille,  qui  y  verront  cçmment,  <Tcur> 
même*,  ils  peuvent  diriger  leurs  enfaos  vejrs  des  études 
qui  sont  moins  loin  de  leur  portée  qu'on  ne  le  croit 
communément. 

Madame  Belloc ,  à  qui  est  due  cette  utile  traduction  f 
ne  nous  appartient  que  par  l'alliance  qu'elle  a  formée 
avec  une  Umille  de  notre  ville  ;  mais  ce  titre  suffit  pouf 

Sue  nous  nous  intéressions  à  tops  se»  succès,  Elle  en  a 
ailleurs  de  très-directs  à  notre  reconnaissance  en  pu- 
bliant u  «à  livre  qui ,  en  aucune  province  de  France ,  ne 
produira  plu*  4e  /ruils  que  dans  la  notre ,  où  l'esp/rit 
industriel  manque  proportionnellement  d'essor-,  ou  1e 
touchant  respect  îpbur  les  anciennes  pratique*  désuète 
souvent  en.  résistance  aux  progrès  généraux  ,  où  les  ma- 
nufactures n'ont  encore  séduit  que  de  faibles  ça  pi  ta  px  9 
peut-Ôtre  uniquement  a  cause  de  la  défiance  que  nourrit 
si  volontiers  l'igaoranee.  Préparer  l'illumination  de  celle** 
ckf>ar  tme'éaufcâtlon'appropriée,  est  un  véritable  bien- 
fait pour  ceux  d'entre  nuvtt  qui  se  voient  renaitre  dans 
la  fraîcheet/vivegépératioa  qui  s'élève*     t    • 

Le  style  de  Madame  Belhc  nous  était  connu  par   la 
pureté  ,  la  gravité  et  l'élévation  qui  ae  font   remarquer 
dans  les  pu  y  rages  originaux  auxquels  elle  doit  son  ho- 
norable   rang  littéraire^ Cette  foi6  ci ,  noo»  admirerons' 
la  souplesse  de  sou  talent  qui  c'est  prêté  avec  une  grâce 
infinie  au  joli  babillage  enfantin  de    ses   interlocuteurs. 
Il  n'y  avait   qu'une   dame  qui  pût  traduire  une  antre 
dame  dans  un cas  commecelui-çi  ;  qui  pût   faire  passer 
d'une   langue  dans  uncgHkre,  cette  Joule  d'expressions 
naïves  et  fortes  qainspîrWe,  sentiment  subit  d'une  vive 
Conception.   Un   homme  «   avec    toute  .la    bienveillance 

3u'on  peut  lui  supposer  ,  se  fût  méthodiquement  trsrtae 
e  raisonnemens  en  raisonnement  avec  moins  de  snecèa 
qu'une  mère  d ailleurs  instruite  f  dont  le  tact*  deTioat 
saisit  les  nuanegs  des  plus  simples  détails  pour  y  trouver 
les  images  de  la  pensée  qu,*eUe  veut  faire  naître.  Raison- 
ner ,  pour  les,  enfans  ,  c'est  voir ,  c'est  sentir,  t«w)t  à  coup  , 
f »lus  souvent  encore  que  déduire:  sous  ce  rapport  *  les 
emmes  sont  plus,  que  nous  rapprochées  <IVuy.  ' 

Nous  recommandons  les  jeunes  industriel  aux  lecteur» 
du  Lycée  Armoricain*  Nfens  leur  rappelons  qu'il  <  st 
urgent  pour  la  prospérité  de  notre  pays  de  kuivre  Tin*- 


(*6) 


rrvcû  ,  il  me  mm**  pi» 
L.  F.  M  TOLLE3ARE. 


TREIZIÈME    NOTE  SUR  L'ITALIE.  (i) 
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Lorsque  1M  Hasts  notre  excursion  à  2bne*,nous 
crème*  entendre  l'illustre  Corinne  spontanément  saisie 
par  ses  poétiques  inspirations  sur  le  promontoire  de 
Mishne.  Ce  qui  n'était  alors  qu'âne  illusion  ,  nous  le 
trouvons  en  réalité* ,  en  assistant  à  Maples  anx  improvi- 
sations de  Bosa  Taddei. 

Ro$a  Taddei  est  nne  jeune  femme  de  17  à  38  ans. 
Son  maintien  est  décent  et  même  timide  ;  ses  traits  n'ont 
pas  de  régularité;  mais  son  regard  aurait-  une  vivacité 

longs  cils  noirs 
par  une  pudique 
réserve*  Une  simple  robe  blanche  ,  sans  pompeuses  gar- 
nitures ,  compose  sa  parure  ;  point  de  guirlande  dans 
ses  cheveux  de  fais  ,  d'ailleurs  soigneusement  relevés* 
Elle  est  dans  un  vaste  salon  brillamment  éclairé,  en 
présence  de  3oo  personnes  distinguées  par  leur  naissance 
on  par  leurs  miens  ;  c'est  l'élite  de  la  société  de  Naples» 
Due  petite  table  munie  d'une  écritoire  est  près  du  fau- 
teuil sur  le  dossier'  duqueh  elle  pose  son  bras  arrondi  : 
un  musicien  attend  ses  ordres  au  clavecin. 


pas  de  régularité;  mais  son^egard  aur 
remarquable  #  s'il  n'était  *àmm  par  les 
qui  bordent  ses  paupières ,  ercontenu  j 


[il  Voyez  les  page*  73 ,  i63 \  *49 ,  36q ,  436  et  545  du  S  •  volume 
do  l#cU\  i?4#  w°>  3o2,  4^4  cl  579  <fu  *>••  v<4mi»cj  24 1  du  7«* 
volume. 
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J  D'une  'vdîx  douce ,  elle  annonce  à  l'assemblée  qu'elfo 
improvisera  en  vers  sur  les  sujets  qu'on  voudra  bien  lui 
donner ,  et  invite  à  les  indiquer.  Ces  sujets ,  un  instant 
débattus  par  les  assisians  ,  sont  arrêtes  et  inscrits  pat 
elle  sur  le  papier.  Elle  prend  le  premier,  et  demande  une 
série  de  rimes*,  qu'elle  pourra  mêler  avec  les  siennes  , 
maïs  qu'elle  sera  obligée  d'intercaller  dans  sa  compo- 
sition :  les  rimes  affluent  de  tous  les  points  de  la  salle  ; 
elle  les  notef  réfléchit  en  les  inscrivant  f  prévient  lé 
pianute  du  rhythme  approprié  sur  lequel  elle  se  pro- 
"pose  de  chanter,  puis  se  recueille  deux  à  trois  minutes. 

L'accompagnateur  prélude  avec  ménagement ,  ses  mo- 
tifs sont  vagues;  il  cherche  lui-même,  dans  la  juriété 
de  ses  modulations,  celles  qui  peuvent  convcjRr  ad 
$u]et  annoncé  ;  Hosa  TaddcL  semble  en  attendre  le 
secours  :  elle  s'est  assise  un  moment.  Tenant  le  papier 
d'une  main  ,  elle  passe  légèrement  l'antre  sur  son  Iront; 
die  classe  dans  son  esprit  les  effets  qu'elle  doit  produire; 
elfe  n'écrit  rien  ;  mais  on  voit,  au  jeu  de  sa  physiono- 
mie ,  que  les'  conceptions  se  succèdent.  Le  silence  qui 
règne  dans  l'assemblée  est  le  témoignage  du  respect  que 
commande  ce  noble  travail  de  l'intelligence. 

Elle  se  lève  eù&n  lentement  ;  l'accompagnateur  la  snit 
des  yeux  et  dirige  ses  arpégemens  suivant  les  inspirations 
qu'il  a  su  deviner.  Elle  chante.  Ce  chant  est  moins  ca- 
dencé que  nos  airs  ,  mais  beaucoup  plus  que  notre  réci- 
tatif français,  oes  premières  strophes  ne  sont  d'abord 
que  des  lieux  communs  sur  le  thème  choisi  :  bientôt  elles 
Ont  plus  de  couleur  ;  ses  yeux  et  ses  gestes  s'animent  ; 
ides  iraits  briiians  ldi  attirent  des  marques  d'approbation. 
CHe  place  heureusement  quelques-unes  des  rimes  qui 
îui  ont  été  données  et  qu'on  guettait  ;'  de  sourds  trépi- 
gnemens  ,. des  bravos  l'encouragent:  elle  s'élance  avec 
audace  dans*  la  carrière  qu'elle  s'est  ouverte;  elle  lutte 
par  le  choix  des  métaphores  et  par  l'abondance  des 
images ,  contre  les  flots  de  pensées  dont  la  presse  son, 
génie;  son  débit  s'accélère  ,  ses  paroles  sont  plus  accen- 
tuées ,  son  émotion  gagne  et  charme  l'auditoire.  — »  Elle 
«st  cependant  devenue  téméraire  :  le  mot  propre,  l'éner- 
gique expression  qui  devait  lui  obéir,  n'est  pas  venue  ; 
elle  hésite  pendant  quelques  secondes  :  on  l'attend  avec 
une   indulgente  angoisse;  on   voudrait  la  foulàgcr ,  la 
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jcravole  seulç  d  accroître  son  trouble  retient  l'élan  du 
conseil.  —  Mais  elle  a  puise  Je  nouvelles  forces  dans 
fui.  instant  dé  silence:  l'ordre  çles  idées  .s'est  rétabli; 
ïlle  rompt  la  difjue.  qu'opposaient  les  difficultés*:  toutes 
les1 i parties  du  sujet  sont  successivement  traitées,  toutes 
les' rimes  prescrites  ont  trouve  leur  place  ;  elle  en  de- 
mandé vivement  de  nouvelles  qu'elle  çriiploie  à  l'instant 
.avec  un  égal  bonheur.  Ses  développeroens  inattendus 
'dilatent  la  pensée  qu'ils  embellissent  ;  un  dernier  trait 
grillant  la  rend  victorieuse,  et  J'enthousiasme  le-  plus 
vivement  exprime  lui.  décerne  la  couronne  qu'elle  reçoil 
avec  modestie. 

Les  sujets  traités  pair.  Jtosa  Taddei  ont  été  les  Amônrs 
de  ïj^tnd,  l'Espérance  et  les  Prodiges  de  Moïse*  Chaque 
noëmc  a  pris  environ'  un  quart  d'heure  pour  lé  seul  dc- 
p\&>  Les  hésitations  ont  été  rares  ;  lé  placement  des  rimes 
m?a  paru  offrir  moins  de  difficulté  que  celui  des  mots; 
les  images  frappantes  se  sont  assez  souvent  renouvelées. 
Sachant  peulitaljen,  je  n'ai  pas  dû  être  choqué  ou  re- 
^vqidi'par  les  impropriétés  d'expressions  ,  quand  ioév^- 
Aahleinent  elles  ont  apparu ,  mais  je  n'ai  pu  en  .éprouver 
qu  un  plaisir  plus  vif  ,  car  ce  genre  d'exercice  tient  \ 
la. puissance  du  génie  plus  qu'à  la  pureté  du  langage.  — 
jLa  voix  de  l'improvisatrice  n'est  pas  très-belle  ,  on iluj. 
Reprocherait  un  peu  de  raucité  ;  cependant  au  bout  d'un? 
jninute  on  s'y  accoutume  ;  et  t  dans  un  cas  comme  celui- 
ci ,  la  chaleur  e,t  la  netteté  du  débit  but^bien  autant  dç 
puissance  que  la  sonorité  d*un  beau  timbré* 

/Admirez  la  franchise;  et  j'oserai  dire  la  loyauté  du  culte 
que  les  Italiens  se  plaisent  à  rendre  aux  beaux' arts, 
jphez  une  nation  d'ailleurs  susceptible  de  les  apprécier, 
jnais  ty*o.p  prompte  à  se  blaser,  parce  qu'elle  se  pkiit 
&  tourner  en  dérision  la  sensibilité  qui  seule  cependant 
en  ferait  saisir  les  nuances  délicates  et  toujours  nou- 
velles ;  chez  nous,  par  exemple  ,  où  l'estime  se  las^e, 
où.  la,  moquerie  finit  par  subjuguer  l'éloge  ,  un  impro- 
visateur demandant  des  pu  jets  de  poëines  à  une  assem- 
blée *  ge  verrait  bientôt  exposé  à  en  recevoir  de  baroques 
jou  bizarres  ;  on  plaisanterait  sur  sesTiésitations ,  sur  sa 
.témérité ,  on  chercherait  a  le  déconcerter.  Ici  9  voyez 
.qu'on  ne  propose  que  des  thèmes;  vraiment  poéti- 
ques ;  il  ue  vient  à  1  esprit  de  personne  ni  d'en  choi- 


9tt  '^Tin^ês^m^Ç^Bicaâ^  pyïéAlemeàt:1tP  jtaVflrY 
te^Msitàtîoris*  sktàrrÀeiil ,'  l'aiida'éc  «Gfefyinte ,  cottfïrie.  të^ 
mèlgilagé  de  gemëvet  les  traits  behrjêtlx'recompeiiSlpWt  ^ 
riônj&s  î'ind  agence  f  car  ce  Vcst  pj&  211e- ira}  dQnrtoe1  V 
Ttôfe  rine  jus  te  attente  qui  aitiit  sà«b^W&"dànS(iîhf  tafct 
fruU  et  'naïf  ,J  qùer  ritras  àiî¥reV:  Français  coris^nrVcilqjïtf 
tria*  lbhgKëin>  ;  S  titfqs1  ntë4'eriibuitfOTVpar  le'sarcastne.. 
: .'tfous  àVttns'afr^^trè'aë  rioMbffëthé  témoignage*' a# 


jHrrçie  qûede'èapYîcd  iï*$ :  al  pas1  cricbrt?  tb&femètit  ;^rosy 
OTit  l^turtffuémèritf  ;  tés*  Voft^ii  '{'^Fs-Jè  ,  îë  lî vréf r  avëff 
franchisé,  et  comme1  ofi'Je'  «H  Tçf  i  1*  ^àintè  H# 
fetiVs^pVessIoni*?,  SàssïlOt  if4G3«ttt^îtnfccflfe's,6ai•:Tli^^, 
Itet  d\\  mivixleyfàr  cent  <*&  ^bhmàîfstei  qui*  ft'ai- 
gdfséat'  leur»  pfqmefe^uV/pdnr'lKïfëf'  \çi  'jpa&itihs  à  H? 
modte j'sàhs*  considération  tm'ùrjïlid/ vfaî  en  lui^inéfmèj 
N#us'  hoiiii  idrriu^èïMsorpm  'à^^iïrire^yéVlcutS  SpîriX 
tWHeV sa}Hies7  c^e^dJrçt;  rions  iiè  5a|i^rb^s,  îas1  af -iLj-LM' 
*Sr 
dVn 

dfcfatrde  ;de  }o  crissai 
éri' 


cfcie 

ph;ftiièrachi!,tatricés'V^  eherU  le  JïIuY^ 

sôttt  »  dafas1  la1  cïifltàléVèuropépririÇ  de  la  pinsimié^  cfcut* 


eux  -quelques 
maigre'   l'ainour 


preyemibtis' contre' l'es  étrangers  *z  eh  bien  V 
(ur-pfopré  blessé  ';  *leor    estime    pour  les1 


dame*  qne  mm*  Tenons,  de  nommer  est  aussi  far  et 
aussi  chaudement  exprimé  que  si  elles  étaient  com- 
patriotes. Oq  se  livre  saus  prétendus  remords  civiques  f 
au  doux  charme  de  1er  «entendre.  IL  est. vrai  quelles 
ont  abjuré  les  reprc'hensibles  méthodes . de  Venglish  opè^ 
ra  et  de  notre  épuisante  académie  royale  de  musique* 
Puisque  l'occasion  des  exercices  poétiques  et  ly- 
riques 9  parmi  lesquels  l'improvisation  tient  un  rang 
sj  honorable»  nous  sommes  conduits  a  parler  des, 
théâtres  9  nous  allons  consigner  ici  quelques  souvenirs, 
de  ces  derniers.  7 

*  AaTeatro  tfuoyo^  on  nous  donne  <Ja  Rossini,  et 
chaque  jour  du  Rossini  >  répétition  très-utile  a  la  gloire 
da  célèbre  maestro  ^  car  nous  devons. .avouer  qu'il  n'est 
ya*  dans  Iq.  puissance  4e  notre  injelfigçnce  musicale 
4e  saisir  4  la  première  audition  t  ses  intentions  et  $eê' 
çblonissaïucç  symphonies*  Çest>  seulement  peu»â-peu 
quelles  se  fout  apercevoir  sous, Ta  prodigalité  des  or-> 
nexae^s  dont  elfes  ,  sont  .enveloppées.  Le,  premier  effet 
4c  ses  accords  et  de. ses  motifs *  originaux  mais  coin* 

{diqués,  est  de  captiver,  les  sens  «jui  oublient,  plu  lût  que 
'ame  qui  se  souvient  et   qui  liç  les  idérs  ;  le  plaisir 
r\p  vient  que,  quand  celks-çi  fiont  devinées  i  or>  ce  re- 

traités  te ,  compos^u^  £esato  sont  des  imbroglios  pçu 
propres  aux  persuasifs  anciens  de  la  mélodie;, je  ré«* 
pondrai  que  Y  imprésario  f  le  Marquis  de  Tulipano  f 
Ig  P{ute  Enchantée ,  Figaro  et,  Don  JuanscmX  aussi  des 
hubrofllios  ,  et  qpe  Ci  ma  casa,  et,  Mozart  ont.  su  les  faire 
servir  à  coptiyer,  l'admiration  spontanée.  Nous,  ne  croi- 
rons pas  encourir  d'sPAtbcme  en  nous,  livrant  a  des 
comparaisons  favorables  à  ces  di*ux  compositeurs.  Ils 
ont  eti  Vart ,  sur  top  t  le  juerniér,  d'établir  entre,  le  citant 
et  son,  soutien  cette-  juste*  mesure  qn'a  ignoré j  ou  né-, 
gligée  a  tort ,  Je  touchant,  mélodiste  Grelry,  que  pour 
cette  raison  ils  ont  souvent  fait. trouver  fade  :  Kpssini* 
dépare  cette  mesure,  en  donnant  trop  forte  part  a.,f  har- 
monie et  en  poussant  à  la  bizarrerie;  s'il  qVe!ait  an  fond 
ot souvent ,  mélqdiste  aussi  lui,  on  le  rejetterait  bientôt 
dans  la  classe  des  simples  calculateurs  de  coutre- point  : 
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rûai.5 ,  comme  il  a  de  la  verve,  de  F  originalité,  parfois  dit 
sentiment*  quand  on  Iç  comprend  une  fois,,  on  ne  veut 
plus,  lui, refuser  de  prendre,  place  parmi  les  maîtres  trèsr, 
distt'jigue'âi  Soit  dit  sans  affecter  un  nltramontanisme  mu-, 
sicaique  nous  sommes  loin  d'approuver,,  car  à  dos  yeux 
la  musique  italienne  ne  tientpas  le  prerajer  r^ng  e^Ëu-^ 
rope.  tftis  pièces  de  Rossînîrfont  parfaitement  execute'el 
au  Teatra  îfuovaf  et  polie  charmante  compatriote  Ea— 
vejlf.y  cause  des  ravissemens.tottjours  rençuvelqs ,  maigre^ 
«i^j^Uigularite.qae  je^eVpùU  passer  sots -siïe^L^  ^*- 


cependant  Je  goût  napolitain  voulant  qi 
clesfacetiej'daTis  les  opéras  comiques,  qpe  par  excmpJeJe 
Biirtoio  du  Barbier  de.  SAuiÛe  ,  .y  soit,  traité  comme  1$ 
Cassandre  de  la  parade  t  il  faut  un  .dialogue  parlejau* 
quel  JRos'me  prend  souvent  paru  La  pauvre  peute  nous, 
lait  peirçç  alors  ;car  on-  souffre  d'entendre  un  Jamjagej 
barbare  sortir  de  si  iolies  lèvres;  mais  quelques,  .italiens 
en  sourient  à  peine  et,  .pardonnant  au  baragoui  ,  tons} 
attendent  le  moment  où  Je  séduisantmonslre  doit  ch^rj  ter .} 

Âji  tUèatre  des   Fiorcntini  *  c'es,t   la  bonne,  comédie, 

Îu/jçn  représente.    Nous   y   soulageons  nos>  orjealles,  cja> 
ur   cl    baroque  jargon  napolitain  ,    po.nr   entendre  le; 
pur  toscan  dans  1  harmonieuse  bouche  romaine:  il  n'est, 
pas  nécessaire  d'^re  près-versé  dans  la  langue  pour  gou-* 
ter  ce  charme  ,  qui  se  jpiçt  d'ailleurs  ï  l'agrément  de, 
tout   comprendre,  sans*;pqipe.  J^es  Italiens  r»qui  se  con-, 
tentent    pour  leurs  opéras  <V  canevas   pitoyables ,  ont, 
un  go ÎU  plus  pur  f  quand  il  s'agit  de  leurs  entres  pièces 
dramatiques.  Nous  aya,nt.  preqqde's  dans  les  lionnes  tra-, 
gecLtçs) #,  si  nous  croyons  les  y, avoir  surpassés,,  ils  n'en;, 
ont  pas  moips  le  mérite,  de  nous  avoir  fourni   des   rao-' 
dèles,    et  nombre  des  dramaturges  de   nos   purs  vou- 
draient bien  être  mis  sur  la  ligne  du  moderne  Alfieri*, 
Dans  |a  comédie  en  prose  f  ils  comptent  av.ee  estime  leur. 
Goldoni :  nous  partageons- cette  estime,  mais  non   sans 
restrictions.  Nous  avons  vu    deux    pièces  de. Goldoni   f 
Zelindc  ,et  Lindor  ,   aux   Fiorentini , et    le    Précepteur, 
dans  F  Embarras ,  à  un  autre  théâtre  qu'on  nomme  Del 
FundQ  :  nous  en  dirons   franchement  notn*  avis*  Nous; 
avons,  trouvé,  daus  la  première  ,  des  situations  assc^  in- 
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ttient  dévelajîjieV;  ni  de  scènes  ingénieosementf  tirées  du* 
fond*  tnétné  de  Taitron  et' f$ivêniçhï  dépendantes  1er 
unes  de*  antres  ;  ni  ,  enfof'tifcce  totit~poiir-im  rihî,1 
J'tiosyôax  f  émlstîtue  un  bbn:cn^rilge'flratnciH^e:.  l^ns'' 
tenons  ,»ét  lions  aîroii»  raison r  dé  le  faire  /'ï  «Jëtté^cler^' 
ffiéré  coriflltfon.  Qu'oft  ahfcr^ii  Fdli  Veut  i  rôti* tifa?t<* 
débitais,  notre1  unité  dé  H  en  rrWfe  «J^cra  Wtyèae- 
notre  mlit(Ç  diction.  AMtbnsft  tes  >îir? fcs*dto$  du  rô-1 
iWistrie.  "         '-    •  •'  i-  :■»•*•  ■<     -.sfi.-^—M^ 

tfné* 

dëf      __,  r^_„   ,T__  ____ 0  _.    . B 

s%ns;  heprténïer(s ,  union  que 'raeronharssetiVto  jyfuparV 
cfe  nos  aiiteurs  actuels;  Parnné  top^bomne  '  qjtfi  ëfltittastftj' 

dvèchrrbideur  pédagogiouçY  P**'  unie  snft^ 'dVtW  de* 
cOncfescèttdantfe1,  qui  nafss.éqt  rfa  moment  ,'et'  é'u^ojtfela* 
clfôc'tfn  dfc  nous  croirait  pourvoir' -se  laisser  àîléV  ;  Je  prêV 
ceptèdf  ;  o?aîIlenrà  très->iff6tfstè  ;  et'  fort  sfvé^é  enfers 
*^  fléritij  se  voit  soçcéSfvr 
marclies  ^délpltis  en  rflns.;m>d 
compromis  de  la  rnaufcTÇ  lk  pi  f 
tUre  des  suites  d'un  premier' 'j\a>  Irréfléchi'.  La  gradation^ 
des  iltnaticins  est  parf^ttcT^ent'  taierfa^ë,^ats  WsWnes1 
stobdrdooiiéè*  sont  ftiblefc  ;  et  il  *V  eh .rf^nl  'sont  da1 
simples  remplissages.' NpVié'  ctfefdri/ Pacteuî'trtyl  j^fee'le' 
jîreVeptetrr  f É  coqinle  on  ve'ritablé  ihodele  "t  noès  alvonStrë-' 
connu  chez  liii'tfe  jeta  morckntV  cette'  pantôrijîmW  le^~' 
jfressive  et  appropriée  ,  ce  AéUiï  tyiriWcl  tihFtie  fafSso-l 
perdre :aticqn  tràrt  ;  r cette  rondeur  cjui  nôù^  fait  applaty-.* 
tlTr  nos  bons  comédiens.  TJ.tioùs  semblait  retrônyèr'dçnSl1 
tbbte  sa  .vîgiieoi;"djb  conception  le  type  qù'aVaîenl'Sàhs^ 
doute étû&e. CWirdmenil  et  Dazlncourt; ,  et  donT.fis  ôrû* 
transmis  1?  t/iUhipn  nn  peu  £âfîe  a  nos  DaVeé'mbtlernefc.* 
*  A  San  CdrRho  ,  on  joue'  des  folies  de, bas  'çlage'VÎ 
comme  chez  Tlrurict;  les  acteurs  n'y  parlent  q^epapo--v 
frtaiu.  Le  Rot  qui  ,  dit-on,  n'est  familier  "qu'avec*  ce 
langage  ,  se  plafi  beancoup  à  ces  parades  .ren forcées  9K 
)6\\6ts  cPaïlleorsarec  un  talent  'aussi  TemaiJqnaWe';  que; 
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celui  de  Potier  et, d'Odry  ,  et  bie.n  supérieur  .de  In  parf 
des  femmes  qui  ,  ici,  se  sacrifient  à  leurs  rôles  avec  une 
loyauté  que  nos  daines  des  Variétés  ne  font  qu'effleurer. 
"Nous  avons  ride  bon  cœur  à,  ces  représentations], 
quoique  perdant  une  grande,  partie  du  mente  des  quo- 
libets et  des  cdq-à-1'âne  :  on  se  croirait  parfois  sur  le 
niôlc  ,  ou  dans  les  marches  4U'  i  *u  reste  ,  fournissenjt 
les  deux  tiers  dés  spectateurs. 

Les  marionnettes  méritent  aussi  une-  mention,  sinon 
. — =_  i_  __n_  _.;:  _..  t.- — -'-férîçure  k  cellq  de  Mila,n., 
latesct  pour  le  choix  relevé 
mythologiques.,  ou  atfen-r 
ne  nos  mélodrames.  Polir 
plaisant  obligé  chargé  des 
San-Carlîuo.  Mais  ce  n'es); 
lé ,  à  bosses  et  S  sabots  ; 
ieiTot,  ou  dé  Gilles,  et  n'est 
ins  nul  doute  ,  le  véritable 
de  N  h  pi  es  est' ta  patrie: 
mes  en  France  hétérodoxes 
ons  pas  non  plus  faire  agir 
que  les  Napolitains  :  nous 
:  douleur ,  se  promener  If 
es  yeux  au  ciel  ,  s'asseoir  f 
genoux  et  se  portant  au 
,  au  moyen  de  fils  d'à  reliai^ 
il-ceitains  acteurs  de  nos 
losée  de  lazzarvni  ,  exhale 
is  elle  esi  fort  attentive, 
irceau  friand ,  le  célèbre 
orgueil  de  l'Italie.  Huiai- 
r'uresde  la  rueLepelIetier; 
Drury-Lnne  et  de  Cuvent- 
arles  tous  efface  par  son 
iiidéque  iaScata  «Je  Milan, 
liait  les  spectateurs  ,  commo 

, , y-,-- ntiendrait  deux  fois  autant 

que  l'Opéra  deParîs.  Ici,  le»  loges  sont  de  .véritables sa Iojii, 
et  au  parterre,  chaque  individu  a  sa  stalle, dont  le  a*  cor> 
respond'à  celui  du  billet  pris  a  la  porte;  ce  qui  est  fort 
commode.  Cependant  ,  quoique  le  parterre  ait  70  pieds 
»ur  j8  ,  quoique  les  six  balcons  fournissent  j  54  loges. 
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tin  n'y  peut  guères  rerevoir  que  3ooo  personnes  ',  vu  I* 

frand  espace  qu'on  accorde  û  chacune.  II  fa  ni  voir 
aînt-Charles  ,  éclaire  du  ses  iloo  tiougies  ,  un  jour  de 
gala  ,  que  toute  la  cour  y  assiste  ;  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  &  la  fûte  du  prince  royal  :  la  pompe  du  spectacle  ,  la 
magnificence  de  l'illumination  ,  la  richesse  des  parures, 
l'éclat  des  pierreries,  réalisent  ce  qu'on  lit  dans  les'comes 
de  Fées. 

'    On  nous  représente  des  opéras  d'un  nommé  Sapiema, 
sur  lequel  nous  nous  tairons ,  car  nous  en. 
plaisir  ,  et  d'un  Mereadante  ,  dont  nous  d 
la    musique    passer  les  monts',  et ,  le  jou 
sentation  royale ,   nous    avons   le    premi 
Mèdce.    de    Meyer.    Nous     gajtlerpns     c'tt 
souvenir  de  cette   représentation.  Voilà  li 
au  vrai  degré  de  perfection  que  nous  avoi 
tantle  premier  rang   dans  les  (ouvres    ly ri _, ._  _  .    __  ___.  _. 
loin  derrière  lui  la  mesquine  comédie  mêlée  d'ariettes, 
avec  ses  bourgeois  dialogues   rompus  par  des    roulades 
et  des  fions  fions  ;  le  voilà  ,  parlant  le  langage  des  Dieux 
et  des  héros  i  langage  surnaturel  qui,  lorsqu  il  eut  conve- 
nablement combine  et  articulé,  ne  blessant  pas  plus  notre 
complaisante  raison  que  ne  le  fait  la  ha  u  tu  poésie  cadencée 
"des  tragédies,  accroît  notre  aptitude  aux  hautes    émo- 
tions, et  nous  transporte,  par  les  prestiges  réunies  de  l'har- 
monie ,  du  chant  ,  de  la  danse  ,  des  décors  et  des  situa- 
tious,  aux  éblcuissantesrégionsdc  IVmpyrée.  Les  artistes 
(lu  grand  opéra  de  Paris,  entendent  sans  doute  à  merveille 
l'accord  de  la  déclamation  ,  de  la  danse  ,    de- la  pose    et 
de  la  peinture  avec  le  stvle  héroïque  ;  ils  ont ,  on  ne  peut 
leur  refuser  Celte  qualité  ,  le  sentiment  du  genre  noble; 
mais   combien   ils    laissent   à    désirer   pour,  le   chant  f 
lorsque,  limant  avec  une  fatigue  toute  physique  contra 
un  orchestre  forcené,  faisant   trembler  pour  la  rupture 
de   leurs  vaisseaux    sanguins  ,    ils   poussent    des   accens 
exagérés    et    ne     produisent,    même    en    exécutant  de 
bonne  musique,  que  l'engourdîssementou  le  déchirement 
du  tympan!  Ici,  Jason    et  la  jalouse   magicienne   de 
Colchide  nous   font  partager  les  vives  émotions  qu'ils 
éprouvent   Sans    jeter    do    babares    cris;   leur    chant, 
plein  d'une'  expression  qui  attaque  l'a  me  sans  affliger  les 
■ens  ,  a  toute  l'harmonie  des  vers  de  Racine,   ev comme 
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eux,  sait  allier  à  cette  bar  mon  ie  la  tendre  langueur 
et  la  chaleur  passionnée  ,  comme  aussi ,  au  besoin  ,  la 
fougue  et  l'i tripe' tuosi te'. 

Les  ballets,   quoique  très-bien   fournis  en  olympes, 
en  palais  magiques  ,  en  amours  ,  faunes ,  nymphes  ,  jeux  , 
ris,   etc.,   sont  inférieurs   a  ceux   de    Paris;    j'entende 
pour  la  force  des  premiers  sujets  ,  dont  plusieurs  sopt  des 

S' irouettenrs  français  ,  et  surtout  pour  les  compositions 
ramatiques ,  car,  pour  les  tableaux,  qui,  à  mes  yeux, 
constituent  l'un  des  premiers  mérites  de  l'art  choré- 
graphique ,  nous  trouvons  à  San  Carlo  des  çlemens 
excellens  dont  un,  Gardel  profiterait  sans  doute  mieux 
que  nos  chanteurs  ne  profitent  des  modèles  que  leur 
offrent  les  Pas  ta  et  les  Pellegiini.  Les  transparentes 
danseuses  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  :  stature , 
souplesse  ,  vivacité  ,  et  même  expression  :  il  ne  faudrait 
que  rqwimer  quelques  élévations  de  jambes  un  peu 
outrées  ;  car  les  développemens  de  taille ,  de  bras  ,  de 
tête  ,  et  la  mimique  des  traits  de  la  figure  sont  d'ailleurs 
parfaitement  entendus.  Nous  avons  vu ,  dans  un  ballet 
de  Mèlèagre ,  tandis  qu'Ai thee ,  sa  mère  ,  est  en  proie 
aux  tourmens  qui  l'agitent,  que  les  comparses  qui  com- 
posent sa  cour ,  au  lieu  de  rester  rangées  en  bataillons 
muets ,  froids  témoins  de  la  douleur  de  leur  reine  ,  ex- 
priment dans  des  groupes  et  par  des  attitudes  variées  f 
combien  elles  la  partagent;  agissant,  en  cela,  à  l'instar 
de   ce  qui    se    passe   dans   les  opéras ,  où   les  chœurs 

Srennent  si  utilement  part  à  l'action.  Cette/ manière 
'animer  la  $cène  dans  une  pantomime  nous  paraît 
bonne  à  imiter  plus  fréquemment  que  ne,  le  font  nos 
chorégraphes  ;  elle  produit  la  t  liaison  dans  toutes  les 
parties  d'un  genre  de  composition  ,  où  Je,  langage  f 
quoique  dit  naturel,  pourrait  bien  n'être  que  conven- 
tionnel ,  par  conséquent  très-voisin  de  l'ép*ireinen,t(f 
i\  l'on  ne  veille  à  y  maintenir  l'unité.  Les  cqarmantes 
filles  de  Calydon  nous  retraçaient  mille  gracieux  ta- 
bleaux toujours  subordonnés  aux  mouvemeris  du  per- 
sonnage principal;'  nous  reconnaissions  dans  les  groupes, 
dans  les  poses ,  jusque  dans  les  heureux  plis  des  dra- 
peries f  les  intentions  de  plusieurs f  peintures  célèbres, 
et  notamment,  pour  que  l'illusion  fût  plus  complète,  . 
celles  crue  les  artistes  grecsx  nous  ont  manifestées  dans 
les  tableaux  trouvés  aux  fouilles  d'Herculanum. 
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Nous  avons  parle  avec  prédilection  de  la  manière  dont 
on  fchante  ici  le  grand  Opéra  héroïque,  parce  qu'on 
ne  la  connaît  nas  en  France  ;  mais  nons  nous  dispen- 
serons de  nous  étendre  sur  les  autres  parties  de  la  musique 
italienne.vu  qu'on  l'exécute  U  Paris  aussi  bien  qu'à  Naples, 
et  qu'ainsi  les  Français  peuvent  l'apprécier ,  chacun 
suivant  leur  goût.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque 
sur  une  circonstance,  qui  nous  a  plus  particulièrement 
frappés  ;  elle  est  relative  au  rhythme  :  nous  trouvons 
qu'ici  on  ne  va  pas  du  tout  en  mesure.  Cette  remarque 
peut  étonner; cependant,  nous  la. faisons  en  conscience, 
et  nous  en  devons  un  compte  également  consciencieux. 

Soit  habitude  du  retour  périodique  et  très-marqué 
des  chutes  de  phrases  musicales  ,  soit  inaptitude  de  nos 
organes  septentrionaux  à  saisir  ces  retours  s'ils  sont 
faiblement  indiqués,  soit  enfin  que  les  Italiens  y  at- 
tachent moins  d'importance  que  nous;  au  ttidtrc  ,  & 
régi  i  se ,  aux   improvisations,  nos  efforts    ont    été  vainc 

{>our  suivre,  pendant' toute  la  durée  d'un  morceau  i 
e  rhythme  sur  lequel  il  nous  paraissait  avoir  été  corn-* 
mencé.  Assistant  dans  là  cathédrale  k  un  grand  niotet 
confié  à  soixante  concertans,'  nous  avons  ,  avec  la  plui 
sincère  attention  ,  répété  notre  exnérlenôé  sur  le  chef 
de  l'orchestre  :  il  étût  plein  de  feu  ,  il  s'agitait  beau* 
coup  ;  Ses  bras,  sa  tété ,  son  corps,  tout  chez  lui  mar- 
quait le  mouvement  qu'il  Voulait  imprimer ,  et  toujours 
nous  perdions  ce  mouvement  sans,  que  les.  musicien  $ 
cessassent  d'être  ensemble  avec  un  imperturbable  aplomb* 
Dépités  de  notre  mauvais  succès  et  répugnant  A  nous 
.considérer  comme  victimes  d'une  mutilation  qui  nous 
priverait  d'une   sensation    réservée    &  des    êtres    mieux: 

Sou r vus  que  nous,  nous  finissons  par  attribuer  Fin-» 
uence  extraordinaire  qu'exerce  le  cljef  d'orchestre  k 
une  sorte  d1 effliwium ,  ùu  de  subtiles  émanations  qui , 
partant  de  fui  pour  aller  pénétrer  lei  musiciens  qu'il 
a  sous  sa  direction,  les  assujettirait  k  sa  pensée  ,  &'  se$ 
inspirations,  à  sa  volonté  mentalement  exprimée ,  d'une 
façon  analogae^à  ce  qui  se  passe  dans  lé  magnétisme 
animal. 

Il  est  de  fait  Çue  la  ihusïque  >  Part  angéliqué  d'émou- 
voir par  les  sons  ,  n'est  point  pour  tes  Italiens  ,  comme 
M  Test  pour  nos  encyclopédistes  t  un  froid  chapitre  des 


» 
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mathématiques  mixtes  ;  je  ne  sache  pas  non  plus  que  , 
comme  Rythagore  et  Platon  ,  ils  aillent  en  chercher  les 
principes  jusque  dans  la  marolie  des  astres  et  des  sphères 
célestes  ;  mais  il  parait  qu'entre  ces  deux  extrêmes  ,  ils 
ont  une  manière  de  la  sentir  qui  a  des  bornes  moins 
limitées  qu'en  France  ,  manière  dont  nous  pouvons  ,  à 
toute  rigueur  ,  nous  faire  une  idée,  en  généralisant  le 
consentement  accidentel  que  nous  donnons  au  ralen- 
tissement ou  à  l'accélération  de  certains  récitatifs  et  de 
certains  chants  ,  quand  nous  croyons  cette  accélération 
ou  ce  ralentissement  propre  i  augmenter  l'expression. 
Si  l'expression  comporte  ainsi  pour  nous  ,  de  loin  en 
loin  ,  quelques  changement  de  mouvement  ,  pourquoi 
ne  pas  reconnaître  qu'ils  peuvent  être  multipliés  à  l'in- 
fini ,  puisque  les  nuances  des  affections  de  l'âme  sont 
aussi  infinies  ?  Si  le  mouvement  peut  et  doit  varier ,  il 
ne  faut  donc  plus  regarder  la  mesure  comme  une  règle 
rigoureuse  de  Vart  musical  ;  la  paresse  des  exécutans  ou 
l'inaptitude  organique  des  écoutans  en  sont  donc  Tes 
seuls'  protecteurs;  il  faut  donc  chercher  ailleurs  que 
dans  les  quantités  de  tems  ,  régulièrement  marquées, 
par  le  pendule  ,  le  métronome  qui  doit  guider  les 
concerts.  Nous  croyons  l'avoir  trouvé  dans  le  système 
des  effluves  ;  s'il  n'est  pas  sensé ,  qu'on  nous  en  produise 
un  autre  qui  explique  le  phéuomène  très-marqué  dont 
nous  venons  de  rendre  compte. 

A  M,  L'ABBÉ  MAHÉ , 

CHANOINE    DE    VANNES  (i). 

Abbé  ,  j'abjure  mon  erreur  , 
Je  viens  de  lire  ton  ouvrage, 
Qui  nous  révèle  à  chaque  page 
L'écrivain  et  l'observateur. 

Ab  l   c'est  ainsi  qu'à  la  mémoire 
On    transmet    d'anciens  monument  ; 
Cet*  ainsi   que  ,   pour  tous  les   tems  , 
On  devrait  explorer  l'histoire. 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 

f     ;      i  ■     '  i   ii  .     ■  ■  — , .         '     '    -  '.      '  '      '■  -■--.< 

[1]  Voye*  le  compte  rendu,  par  M.  Athcnas,  de  -TcjfceHcnjt  ouvragei 
de  M.  Mahé  ,  chanoine  de  Vannes  ,  sur  les  antiquités  du  départe- 
ment du  Morbihan ,  dans  la  38.*  livraison  du  Lycïe» 
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SUITE  DU  PREMIER  CONTE  BRETON  (i). 

X.*  SIÈCLE. 


BERENGER. 


CHAPITRE  IV.  ■»-  LE  NÉCROMANCIEN. 

Un  che?  aller  illec  et  oit 
Qui  le  nom  de  Goyon  port  oit 
Bel  et  gent  en  toute  manière  , 
El  qoi  etoit  chef  de  bannière 
Icel  comme  sage  et  expert 
Conduisit  tôt  Vost  comme  apert. 
[  Roman  des  Bannerets  de  Bretagne). 

La  nuit  couvrait  la  terre  ;  l'ouragan  ébranlait  les 
vieux  chênes  de  la  forêt,  et  leurs  rameaux,  en  s'entre* 
choquant,  faisaient  entendre  un  frémissement  sourd  et 

Prolongé.  Cependant,  les  nuages  épais  qui  recelaient 
orage,  disparaissaient  vers  le  nord;  le  son  des  cors, 
que  les  roulemeos  de  la  fondre  avait  couvert  par  in- 
tervalle ,  devenait  de  pins  eu  plus  distinct  :,  il  semblait 
être  le  signal  donné  par  quelques  voyageurs  pour  rap- 
peler leurs  compagnons  égarés.  Les  pa$  précipités  de 
plusieurs  coursiers  retentissaient  au  loin ,  et  la  lueur 
fugitive  des  éclairs  bissait  apercevoir  de  brillantes 
armures. 

Ces. cavaliers  inconnus,  qui  errent  depuis  long-tems 
dans" les  nombreux  sentiers  de  la  forêt,  viennent  de 
se  rassembler  au  milieo  d'une  allée  de  frênes  :  ils  pa- 
raissent attendre  avec  anxiété  les  ordres  de  leur  chef, 

-  (i)  La  multiplicité  des  notes  à  insérer  à  l'appui  des  détails  his- 
toriques pouvant  entraver  la  marche  du  récit ,  nous  doua  con- 
tenterons d'indiquer  les  sources  où  nous  avotis  puisé  :  Travers  , 
Dom  Morice  ,  Dom  Lobineau  ,  d'A  reentré,  Le  Baud,  et  les  autres 
historiens  de  la  Bretagne  ;  Bernard  de  Montfuucon  ,  Marchangy 
[Gaule  poétique]  ,  de  la  Rue  ,  roman  du  Brut ,  M  al  le  t  [Histoire  de 
Danemarck] ,  et  les  historiens  de  France  qui  ont  parlé  de  la  Bre- 
tagne, etc. 


i 
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dont  on  voit  flotter  la  superbe  bannière,'  sur  laquelle 
est  inscrit  le  nom  de  Berenger  Gojon  de  Matignon  (i). 
Bientôt  une  yoix  mâle  et  sonore  .a  prononcé  ces  pa- 
roles :  «  0  mes  nobles  compagnons ,  mettez  tout  votre 
»  espoir. en  Dieu:  la  Vierge  Marie  et  le  grand  Saint- 
»  Michel  veillent  sur  notre  cher  seigneur  et  maître  ; 
»  sans  doute ,  il  s'est  égare  dans  les  nombreux  détours 
»  de  ce  bois  épais  :  poursuivons  notre  enquête ,  et 
»  bientôt,  je  l'espère,  il  va  répondre  à  notre  signal.  » 

Le  banneret  dit,  et  s'apprête  à  presser  les  flancs  de 
son  coursier ,  lorsqu'une  lumière  éclatante  se  montre 
tout-à-çoup  a  travers  le  taillis.  Il  impose  siience  à  sa 
troupe  ;  puis ,  s'avançant  avec  précaution  et  en  écar- 
tant les  broussailles  ,  il  examine  attentivement  la  Jcène 
qui  s'offre  à  ses  regards. 

11  est  à  l'endroit  de  la  forêt  «  où  une  petite  place  cir- 
culaire présente  sept  routes  différentes  aux  voyageurs  : 
c'est  le  lieu  redouté  des  serfs  timides,  et,  s'il  faut  en 
croire  les  fileuses  de  lin  ,  le  rendez-vous  des  fées  et  des 
lutins,  qui  viennent  danser  la  nuit  nu  clair  pie  la  lune. 
C'est  là  que  le  savant  physicien  ,  banni  des  grandes 
cités  pour  cause  de  nécromancie  tt  de  sortilège ,  tient 
ses  séances  mystérieuses  ;  c'est  là  qu'il  reçoit  à  minuit 
la  visite  de  l'e'cuyer  tremblant ,  qui  vient  demander  quel- 
que remède  de  la  part  de  la  châtelaine  agonisante ,  et 
qu'il  distribue  aux  serfs  ignorans  et  crédules  des  philtres 
secrets  pour  faire  connaître  l'avenir,  jeter  des  sorts  , 
ou  adoucir  les  douleurs  affreuses  du  mal  d'enfer  (2). 

Près  d'une  énorme  pierre,  qui,  suivant  la  tradition,  fut 
l'autel  grossier  des  anciens  druides,  et  sur  laquelle  la  main 
des  Normands  a  tracé  des  caractères  ru  niques  ,  un  petit 
homme  accroupi  s'occupe  à  jeter  quelques  branches 
mortes  sur  le  brasier  qu'il  vient  d'allumer  :  sa  physio- 
nomie a  quelque  chose  de  sinistre  ,  ses  traits  offrent  une 


(1)  Cest  de  ce  Goyon  sire  de  Matignon  9  compagnon  d'Alain 
Barbe-Torte,  qu'est  issue  l'ancienne  et  noble  famille  des  Matignon, 
dont  un  des  membres  fut  maréchal  de  France  sou»  le  règne  de 
Henri   IV.  - 

(Voyez  le  roman  des  bannereu  de  Bretagne  et  l'histoire  de  Matignon). 

.  (o)  Mal  survenu  à  la  suite  des  grandes  famines  qui   désolèrent  la 
France  pendant  le  X.»  siècle. 
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mobilité  surprenante;  ses  sourcils  épais  surmontent  de 
petits  yeux  noirs  et  perçans  ;  une  longue  barbe  rousse 
descend  sur  sa  poitrine.  Sa  tête  est  couverte  d'un  bonnet, 
de  peau  de  sanglier  ,  un  pourpoint  janne  ceint  son  corps, 
et  de  longues  braies  tombent  sur  ses  talons  ;  il  tient 
d'une  main  une  feuille  de  parchemin  roulée  ,  de 
l'autre  une  baguette  de  coudrier  qui  lui  sert  a  ranimer 
le  feu. 

Tout  à  coup ,  un  cavalier  parait  dans  l'allée  de  l'est: 
Je  petit  homme  a  tressailli  de  joie.  L'inconnu  descend  de 
cheval  :  enveloppé  dans  son  mantel  ,  il  semble  rêver 
profondément  ;  bientôt  sa  démarche  incertaine ,  trem- 
blante, trahit  l'agitation  de  son  ame  ,  et  la. flamme  du 
foyer  se  réfléchit  sur  sa  physionomie  pâle  et  livide.  Enfin, 
comme  s'il  venait  de  prendre  un  parti  décisif,  il  s 'avan- 
ce vers  le  petit  homme  avec  précipitation  et  lui  lance 
un  regard  farouche.  —  •  C'est  vous  ,  sire  Olivier  ,  dit  le 
».  nécromancien  avec 'un  sourire  ironique,  vous  êtes  exact 
m  au  rendez-vous,  nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  moi- 
.»  tié  de  la  nuit  ;  mais  l'ouvrage  est  tout  prêt  :  j'ai  suivi 
»  exactement  les  ordres  de  votre  seigneurie  qui  a  daigné 

*  me  prendre  pour  son  clerc.  »  —  «  Il  fallait  être  bien 
»  au  dépourvu  pour   se  servir  d'un   infâme  nécroman- 

*  cién  comme  toi  ;  mais ,  dans  ce  temps  de  désordre  et 
»  de  désolation  ,  l'art  de  former  des  caractères  sur  le 
»  parchemin  est  devenu  le  partage  des  enfans  de  Sa— 
»  tan.  »  —  «  Ces  élus  du  diable  sont  du  moins  bons  a 
»  quelque  chose,  respectable  seigneur,  et  aujourd'hui  que 

*  vous  êtes  tout  puissant,  vous  le  savez  mieux  que  moi.  » 
l$e  chevalier  frémit,  et  le  nain  attachant  sur  lui  ses  petits 
yeux  étincelans,  ajouta  :  «  Donnerai -je  le  signal  au 
»  magnanime  seigneur  avec  lequel  vous  allez  contracter 
»  alliance?. .  •  »  L'inconnu  fit  un  signe  de  tête  :  le  nain  , 
alors  ,  détachant  un  cor  d'ivoire  qu'il  portait  a  sa  cein- 
ture ,  s'apprêtait  à  le  (aire  resonner ,  lorsqu'il  aperçut 
dans  l'allée  du  nord  une  espèce  de  géant  armé  d'une 
massue   et  portant   une  torche   enflammée  :  a  Eh  !  sei- 

*  gneur  Olivier ,  s'écria-t-il ,  voici  le  noble  et  généreux 

*  lncon  :  il  est  aussi  impatient  que  vous  ,  à  ce  qu'il 
*"  paraît ,  de  célébrer  l'auguste  cérémonie  qui  doit  vous 
"unir  tous  les  deux  ,  car  il  n'a  pas  attendu  le  signal: 
»  vous  aurez  là  un  puissant  protecteur  et  un  noble  ami  ; 
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»  é'est  un  beau  titre  ;  il  vou9  coûte  un  peu  cher ,  mais 
»  ne  l'obtient  pa*  qui  veut.  »  —  «  Silence ,  Jonathas  t 
»  dit  le  chevalier  d'une  voix  terrible  ,  ou  ce  jour  sera 
»  le  dernier  de  ta  vie  »  —  «  Oh  !  sire  baron  ,  ma  lirai* 
»  ter  ainsi  votre  clerc  !  Ne  savez- vous  donc  pas  qu'entre 
»  le  noble  et  le  vilain  il  n'y  a  d'autre  juge  que  Dieu ,  et 

*  s'il  doit  nous  peser  dans  |a  balance  de  sa  justice ,  il  me 
»  semble  que  les  actions  d'un  chevalier  ambitieux  au*» 

*  ront  plus  de  poids  que  les  pécadilles  d'un  pauvre  phy- 
»  sicicn.  »  —  «  Malédiction  sur  toi  et  sur  ta  race  de 
»  damnés  !  retiens  ta  langue  babillarde ,  ou  demain  ton 
»  âme  maudite  deviendra  la  proie  «le  Btlsebuth  et  les 
»  corbeaux  de  la  forêt  déchireront  ton  corps.  »  —  «  Tris* 

,  »  té  pâiure  !  dit  le  nain  à  voix  basse  ;  mais  point  d'im* 

»  patience  ,  ajouta-t-il ,  le  seigneur  Jncou  approche»  «  i 
»  tous  vos  membres  frémissent,  c'est  sans  doute  la  brise 
»  du  soir  ;  je  vais  ranimer  le  feu.  » 
.  En  ce.  moment ,  le  terrible  Norwégien  parut.  Après 
avoir  fixé  sa  torche  à  terre  ;  «  Olivier  ,  s'éci  ia-t-il ,  fa  g* 
»  cours  à  ton  signal.  »  —  •  Quel  signal ,  dit  le  nain?  * 
—  «  N'as-tu  pas  sonné  du  cor  ?.  »  —  «  Non  ,  -sur  ma 
v  »  foi ,  magnanime  Seigneur ,  et  je  ne  sais  qui  a  pa  me 
»  souffler  ainsi  mon  emploi  :  ce  ne  peut  être  que  1*/ 
»  diable  en  personne  qui  désire  assister  à-  votre  entrevue; 
»  dans  le  fait  ,  la  cérémonie  est  assez  intéressante  peur 
»  fixer  l'attention  du  baron  du  noir  empire  ;  aussi ,  a* 
»  t. — il  amené  toute  sa  cour  infernale;  car  /depuis  plus 
p  de  trois  heures ,  j'entends  le  .son  des  cors  et  les  pais 
»  des  coursiers*  *  Le  chevalier  tressaillit.  — -  «  Pure  vi~ 
»  sion  y  dit  le  Normand  ;  qui  donc  oserait  paraître  en 
»  armes  sur  ce  territoire  ,  a  moins  que  ce  ne  :&oit  le  roi 
»  Arthur  et  ses  chevaliers  trépassés  qui  reviennent  tout 
»  exprès  sur  la  terre,  pour  accomplir  les  rêves  de  vos 

*  Bretons*  ».  **-  «  Mes  nobles  seigneurs  r  dit  le,  nain  en 
»  hochant  de  la  tête,  il  se  passe  quelque  chose  d'extraofft» 
»  dînai re  s  le  juif  Daniel  r  qui  a  voyagé  dans  te  nord^ 
»  assure  qu'une  troupe, de  guerriers  inconnus,. a  vaincu, 
»  près  de  SaintBrieuc,  une  armée  entière  de  Normands.  » 
**-  «  Par  ton  ame  de  réprouvé ,  c'est  un  indigne  men*» 
»  songe ,.  misérable  juif;  quels  Bretons  oseraient  lever  Ja 
»  tête  à  présent  et  secouer  le  joug  ?  »  — *  «  Àh  !  répliqua 
»  le  chevalier  d'/une  voçt  sombré,  ai  la  discorde  n'avait 
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»  pas  désuni  les  barons  de  ces  contrées  ,  jamais  le  pied 
»  d'un  étranger  n'eût  foulé  le  sol  breton  !  »  —  <*  Que 
»  parles-lu  de  tes  barons  ?  Ils  ont  presque  toos  fui  h 
»  notre  aspect,  les  autres  se  sont  reconnus  nos  vas— 
»  saux.  Un  seul ,  au  milieu  de  cette  foule  sotatnise ,  ose 
»  presser  une  tête  orgueilleuse  ;  maïs  dans  quelques  jours 
»  cet  insolent  seigneur  du  manoir  de  Lande v en eofa  gé- 
»  mira  dans  les  fers  ,  ou  tombera  enseveli  sous  les  murs 
»  écroulés  de  son  castel.  Tu  es  plus  sage  ,  Olivier ,  tu 
»  acceptes  mon  alliance  ,  et  le  château  de  ftieux  deviendra 
»  ton  apanage  :  «il  sera  rfespeeté  et  protégé  ;  mais  ,  est-il 

*  bien  vrai  que  ton  frère  soit  mort?  »  —  «  Rien  n'est 
»  plus  certain  ,  dit  le  nain  :  ce  valeureux  seigneur,  .qui 
»  défendait  si  bien  son  castel,  a  ditparu  laut-à-coup  de 
n  ce  monde  ;  les  hommes  d'armes  de  Ri  eux  trouvent  cela 
»  extraordinaire;  mais  sire  Olivier  sait  aussi  bien  que 
»  moi  que  le  démon  n'est  pour  rien  dans  cette  affaire.  » 

—  -«  Jonatjias  ! »  —  «  Calmez- vous,  sire  Olivier  : 

»  songez  au  bonheur  qui  vous  attend  dans  les  bras  de  la 

*  belle  Judith/  la  fiancée  du  pauvre  baron  ;  elle  sera 
»  bientôt  votre  épouse,  car  vous  devez  succéder  en  tout 
»  à  votre  frère.»  —  «  Mais,  sa  femme,  dit  le  Normand?  » 
•—-  «  Sa  femme?  il  l'a  répudiée,  elle  était  stérile  et  fille  d'un 
j>  simple  vassal  :  depuis  ce  tfems  y  on  dit  que  lès  lutins  se 
»  sont  emparés  de  son  corps  ,  oq  qu'un  breuvage.....  Ne 
«frémissez  donc  pas  ainsi  ,.  mon  noble  seigneur ,  vos 
»  dents  se  froissent  avec  violence  ,  vos  yeux  lancent  des 
»  éclairs  ;  calmez-vous  :  la  vérité  est  qu'elle  est  folle  ; 
y>  elle  court  les  champs  pendant  la  nuit,  en  appelant  son 
»  bien-aimé  ;  car  ,  s'il  faut  l'en  croire  ,  elle  l'adore  tour* 
»  jours...  pauvre  femme.....  »  ,  - 

Un  geste  terrible  vient  interrompre  le  nain  :  il  a  vu 
la  dague  sortir  du  fourreau;  et,  .changeant  prudemment 
de  sujet ,  il  déroule,  la  feuille  de  parchemin  qu'il  tient 
6Qusson  bras.  «  Voici  le  traité/oies  boni  seigneurs,  dit-il, 
P  je  vais  vous  en  donner  lecture,  »  Alors ,  l'inconnu  et  le 
Normand, se  penchèrent  vers  lui,  et  il  lut  quelque  tems 
à  voix  basse.  Quand  il  eut  terminé ,  les  deufc  assista  ns 
apposèrent  leurs  mains,  sur  le  traité  pot\p;  le  rrâtifiep; 
puis  Incon ,  saisissant  le  bras  du  chevalier,,  s'écria  : 
«  Olivier  |  tu  jouiras,  ainsi  que  ta  postérité  de  la  pos** 
»  session  du  château  4e  Rieux;  celui  de  TKouais  sera 


;  (  hi  i  ., 

»  la  dat  de  ton  «pousc ,  a  la  condition  que  lui  et  les 
»  vassaux  me  reconnaîtrez  pour  votre  duc  et  me  reii- 
»  drez  hommage  comme  a  votre  se'gneur  et  mailre. 
»  Tu  le  jures....  »  —  «  Oui  je-..  »  —  -  Tu  hésites , 
•  Olivier  ,  tes  li'ivres  frémissent ,  peut-être  le  remords..  »    ' 

—  «  Non,,  un' ascendant  funeste  m'entraîne  :  je  jure  de 

■  *  ne  reconnaître  que  toi  pour  mon  seigneur  et  .mettra.!,» 
Un,  cfî  d'horreur  parti  i  sein  Je  ïa\  forât  ; 

■  mais  le  sifflement  du  r  teDt  de  là  foudre 
l'ëtoùffèren  t.  Alors  ,1e  ;jnt  avec  la  poipjte 
de  son  e'pe'e  une  des  v  i'a.S.j   engagea  son 

'  vassal  à  l'imiter:  tous  érent  et  mêlèrent 

"  leur  sang   pour   rendu  îdissoluble.   Cette 

cérémonie  était  a  peiui  ;que  l'on  en  tondit 

résonner   dans  les  airs   la  grosse   cloche    de  l'abbaye. 

—  ■  Par  le  crâne  tFYmer  que  se  passe-t-il  donc  daps 
«ce  repaire,  dit  Incon  en' poussant  un  hurlement 
«  effroyable  :  malheur  aux  habitons   du  vieux  manoir  , 

"■*  s'ily  a  quelque  trahison,  m  Soudain  il  saisit  son  Bata- 
»  beau,  s  élance  vers  l'abbaye  en  disant  a  son  vassal  : 
■  A  demain ,  à  ton  banquet  nuptial.  »  — r  «  A  demain  !  ■ 
répète  l'inconnu    d'une  vois  sombre.  — •  ■  Infâme  !  se- 

'  *  crie  a  son  tourte  banneret,  que  l'horreur  a  tenu  jus- 
»  que-là  immobile ,  tu  ne  jouiras  pas  du  prix  de  ton 
forfait.  >  11  franchit  le  taillis  ,  le  cimeterre  a  la  main  ; 
nais  déjà  l'inconnu  est  sur  son  palefroi  ;  le  nain, a 
Sauté  en  eroupe  :  tous  defe*  disparaissent  dans,  les,  dé- 
tours de  la  forêt.  Bientôt ,  à  la  voix  de  leur  chef ,  les 
hommes  d'armes  accourent  et  s'élancent  sur  ses  pas  vers 
l'abbaye,  guidés  par  la  lueur  vacillante  du  flambeau 
dn  norwégien.  * 

CHAPITRE  V.'  —  LE  CHEVALIER,  ; 

.     ,  ,    L'*ïcnture  riu   cwalier 

Comme  il  l'en  ilinu  mie 
.Fu  par  tote  Bretaigôe  ore  ,    . 
[Lai  de  GraaUnt  MorJ 
Apres  le  départ  d'Incon  ,  Eric  ,  fier  de  remplacer  son 
maître ,  a  commandé  aux  habitans   de  l'abbaye  de  re- 
prendre leur  place  autour  du  foyer.  Il  regarde  ,  en  sou- 
riant,  le    farouche    Guriec  encore   tout    tremblant,  de 
colère  ,  et  la  belle  Judith  ,  qui  'écoute  avec  recueillement 
quelques  prières  que  récite  l'henni  te.   Les  Normands , 
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assis  en  cercle  ,  se  distribuent  l'hydromel  et  les  viandes  # 
le  or  suture  colossale,  la  blancheur  de  leur  teint,  Jenr' 
longue  chevelure  blonde  ,  que  ne  peuvent  contenir  les 
petits  casques  de  cuirs  qui  couvrent  leurs  têtes  ;  ces  re- 
gards tour-à-tour  fixes  ou  animés ,  image  fidèle  de  la 
mobilité  de  leur  caractère  ,  contrastent  d'une  mauière 
étrange ,  avec  les  corps  velus  et  Ie6  visages  hébétés  des 
serfs  bretons  eo tasses  pèle  mêle  clans  la  salle,  et  qui 
font  entendre  de  te  m  s  en  tems  des  gémissemens  sem- 
blables aux  hurlemens  des  bêtes  féroces,  J^es  enfans  de 
la  Norwége  ,  les  jambes  et  les  bran  nus ,  portent  tous 
une  petite  tunique  d'étoffe  de   laine  ,  ou  faite  avec  la 

Îcau  de  quelque  animal  sauvage  ;  une  ceinture  de  cuir, 
laquelle  sont  attachées  une  épée  et  une  longue  cerne 
de  bœuf,  entoure  leur  corps;  ils  sont  armés  d'abcs  fie 
flèches ,  ou  de  lances  ,  et  d'immenses  boucliers.  Juic  9 
seul  de  toute  la  troupe ,  porte  un  long  manteau.  A  ses 
côtés  est  suspendu  une  harpe  normande*  Imitateur  plus 

Î résomptueux  que  savant  des  scaldcs  de  l'Islande  et  du 
lanemarck,  Eric  a  retenti  quelques-uns  de  leurs  chants  ; 
parfois  aussi ,  il  essaie  d'en  improviser  devant  te  su- 
perbe Incon ,  tout  fier  d'avoir  un  scold,e  k  sa  suite* 

Eric  aspire  à  la  même  gloire,  aux  marnes  honneurs, 
que  les  chantres  révérés*  du  pavs  de  Guillaume;  mais 
ce  n'est  presque  toujours  que  dans  l'ivresse  qu'il  trouve 
tes  inspirations  poétiques.  Déjà  il  a  vidé  plusieurs  cru- 
ches cPhydromel,  ses  Yeux  commencent  ,4  s'animer: 
«l  Chanteur  breton  ,  s'ecrie-t-il  tout-â-coqp  f  eo  s!a- 
*  dressant  à  l'hermite  .  fais-moi  raison  ;  je  porte;  cette 
•»  santé  au  dieu  Brâgè  v  te  protecteur,  des  poè'tes.  »  —  J.e 
»  ne  connais  au' un  seul  Dieu  9  répond  l'hermite  .avec 
»  fermeté*  »  Puis  ,  adoucissant  sa  voix  il  ajoute: 
«  Mais',  je  bois  à  la  santé  du  grand  sçaMe  Éric  ,  nouvel 
»  EyriHd ,  la  croix  des  poètes  (i).  »  —  «  Bien  parlé, 
»  mou  vieux  Breton  ,  tu  rends  justice  a  mon  savoir 
»  fairie ,  et  si  (Islande ,  patrie  des  bons  Scaldes  ,  ne 
»  m*a  pas  vu  naître  ;  si  mon  nom  n'est  pas  encore  ré- 
»  pété  en  chœur  par  les  filles  du  Dançmarçk  ;  il  rejlen- 
»  tira  avant  peu  dans  toute  la  Bretagne  ;  pq.  <Jim  que 


■W— — — — w—m  l  ■  i  i    iié  ■      I        i      i—— — — *i aU— «B^Aaai 


[•]  Soniom  douai  k  un  elMbct  icaldt  dan  pli 


.  *    -     •       •       \  t 


.    '  *  » 


(4*5) 

»  l'éloquent  Eric  ,  .premier  Scàlde  dit  grand  duc  Incon  , 
»  -connut  l'art  d'arranger  les  inots  du  langage  poétique  , 
p  pour  eu  former  «des  cbairts  cadencés  a  la  manière  des 
»  favoris  d'Odihv  de  re'pondre  par  impromptus  ,  et  de 
»  citer  i  les-*  bea  ti  tenants  que  nous  ont  couserve's  nos 
»  -pères;  otf.  dirai  qtf*il  pouvait  à  la  fors  manier  la  harpe 

*  etl'e'péer  jouer  aux  échecs  ,  ou  courir  en  patins  sur 
»  la  glace,  »  Alors*  se  levant  comme  un  inspiré  ,  et 
jetant  des  regards  orgueilleux  sur  toute  l'assemblée, 
il  s'«crie  :  «'  Est -il  quelqu'un  qui  veuille  me  disputer 
»  icir  le  prix  de  l'éloquence  f  qu  il  paraisse  ;  s'il  est  vain- 
»  uneur ,  je  lui  donnerai' quatre  de  ces  botes  bretonnes; 
»  Afloas  v  sculde  breton ,  prends  ta  rÔte  aux  sons  dis- 
»  oordaus  ,  et  dis-nous  quelques  chants  de  'ton  bays  , 
»~eht»s  ton  langage  barbare  que  j'ai  tant  de  peine  a 
»  -comprendre  ;  surtout,  pas  de  litanie*  ,  n\  te*  longues 
»  > histoires  de  Saint-Martiu et 4e  Saînt-Gwenolé,  •  —  «  No- 
»  ble  Eric  ,  je  vais  vous  chanter  un  de  nos  anciens 
»  luis  :  Fut  ïoi  Arthur  la  ronde  table...  »  —  «  Encore 
»  .ton  roi  Arthur  ?  éternel  et  ennuyeux  refrain  !  »  — 
«  Voulez-vous  celui-ci  :  Mouilt  seul  de  lais,  moult  scut 
»  tle  notes...*  »  —  «  Silence  ,  chanteur  à  la  voix  rauque 
»  et  sauvage  tes  vers  n'acquitteront  point    ta  rançon  , 

*  'si  -jamais  ta  deviens  mon  prisonnier.  Ecoute,  ajoute  : 
»  Eric,  en  saisissant  sa  harpe  et  chancelant  tant  soit 
»  peu  sur  ses  jambes ,  je  vais  te  dire  le  chant  de  Roland , 
»  «qui  est  à  la  fois  dans  la  bouche  dc?s  enfans  de  la  Nor- 
ï»  'Wge  et  de  la  France...  Mais  non  ,  je  dirai  plutôt  ce- 
»  lui  du  roi  Régner  ;  avant  tout ,  je  veux  improviser 
»  quelque»  vers* pour  c.tte  belle  dame.'  »  Alors  le  Nor- 
mand ,  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  préluda  quelque 
tems  sur  sa  harpe.  A  peine  les  premiers  sons  se  sont-ils 
fait  entendre  ,  que  tous  les  Norwégiens  entourent  leur 
scalde  ,  et  attachent  sur  lui  leurs  grands  yeux  hagards. 
Ces  visages,  tout  à  l'heure  sérieux  et  phlegmatiques ,  ex- 
priment maintenant  la  gaîté  la  plus  folle  9  et  une  sorte 
d'enthousiasme  bizarre  :  ils  se  tiennent  parla  main  ,  et 
suivent  en  riant  tous  les  mouvemeiis  d'Eric  ;  celui-ci  t 
d'une  voix  chevrotante  ,  prononce  en  mauvais  breton 
ces  paroles  qu'il  vient  d'improviser.: 

«  "Quand  la  noble  fille  des  Franct  sera  aaaite  au  banquet  nuptial  , 
»  toprèa  de  ton.  époux  et  du  redoutable  loco»  ,  Eric  cb notera  »ar 
»  tJMjrt  l'alliance  du  peuple  breton  ,  avec  les  enfant  du  JXord » 
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—  »  Que  drs- tu  chanteur  pormand,  s'ectia  le  vîeuac 
»  T^uriec,  en  frémissant  de  colère,  les  Bile ton*. allies des 
»  Til§  tli*  paiiemari-k  ?  »  »•*•* —  *  Oui  ,  ajoute  Eric,  que 

%"îv;resse  a  rendu  pins  communicatif  ;  oui*  vous  devien- 


j)cunJcs,»-r- «Jamais  ;.,..»— *i>ou  jamais  U.««»repet< 
»  fvoix  .formidable  .partie  .du  fond   d*J*  salle  et  qui 
»  retentit  sous  les.  y.outçs  de  l'abba^u.;  jamais*  d'alliance 
» 'entre  les  brebis  timides  de  ci  s  contrées  et  les  loups  « 
»  ranaces   de  la  Scandinavie.»  ~r-  •  Qrii  donc  ose  parler 
»  %uisi  Rêvant  moi  réplique  Eric.  rr;:«  u  ennemi  de  ta 
»  race  ;  »(çrîe  de  npnvcau.  riuconnu  qui  partit  du  c&téde 
la  chapelle,. ej.  dont  les  Normands  Savaient  pas  rcman- 
que  l'.a^rilvee  — ;  «étranger  imprudent ,  ajoute  le  cba4-  • 
i>  tre   nôtweffien   en  fureur,   qui  es-tu  pour  oser  pro«-  - 
31  noneer  ces  paroles,  téméraires  :  1  armure  que  tu  portes 
i>  m'annonce    que  tu  dois  être  un   de  ces  en  fans  de   la 
»  Viande-Bretagne  que  nos  braves  Danois  ont  sans  doute 
*  oblige's   à  repasser  la    mer.  »    —  «  Tu    le    trompes  , 
••  injutivais    prophète:    celui    qui  brave  ta  colère  en    ce - 
»  moment,  n'a  jamais  reenje   devant  tes  sauvages  com- 
patriotes j  cette  armure  a  repousse,  leurs  traits  i  m  puis-' 
saps,  cette  epec  s'est  baignée  dans. leur,  sang  odieux.» 
Uncrépônse aussi audaeiens,e  a failfreinir  l'bermite etGu-  • 
rièr;  Judith  en  a  pâli  d'effroi  .'elle  croit  de'jà  voir  l'inconnu 
tombant  sons   les  coups  des  barbares/— j-  « .  Malheur  &  toi.,  " 
»  misérable  impesteur,  dit  le  Norwe'gicn,  j'ai  pitié  de  ton  • 
»  imprudence;  hâte-toi  de  fuir,  ou  dans  jun  instant .tu>- 
»  dormira  s. pour  toujours  loin  des  tombeaux  de  tes  pères.*»  < 
— .  «.  Majbeur  et  damnation  sur  toi  même  ,  si  tu  n'aban-ï  : 
»  donnes/  pas  cette  jeune  vierge  et  ces  lieux  saints  que  la  ; 
»  présence  a  profanes:» —  Cette  jeune  vierge  est  sous. ma- 
»  garde,  »■  —  «  Je  l'arracherai  de  tes  mains.*  L'inconnu,  : 
a  ces  mots,  s'élance  vers.  Judith,  qui,  par  un  mou.ve-*  > 
menf  ^involontaire  ,   s'est   rapproche'e  du    guerrier,   -**.-{ 
«  Ours    d  Albion  ,  dit  JEric,   en  •eçupiaïi.t  de  rage,  tu"» 
»  ne  reverras  jamais,  ton  ile,  cl-  cette  e'pêV  ,v  a  .envoyer»;  : 
»  ton  ame  maudite  dans,  leJMÛeim  ■(•*)•■  ».  le  A'orwe'giea  ,j 
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nu  même  iiistant,  tenant  son  é|>e'e  à  deux  mains,  frappa 
sont  eniiduii  ;  mais  te  coup  ,  mal  assuré  ,  glisse  sur. l'armure  . 
dû  cheVaHer,  qui ,  d'un  bras  vigoureux  ,  saisijt  le  Scalde 
par  sa  tnuitfùe  et  le  jette  au  milieu  de  ses  .compagnons  , 
stupcfaiis.  -~-  f  An  secours/biaves  normands ,  crie  Eric  , 


ses  jambes  chancelantes,  il  le  conduit  vers  une  petite  porte. 
Le  cl»e»aiiWlVùvrealf-é''i'opW,  s'élance  dans  la  cam- 
pagne ,  sans  écouter  les  lamentation!  rlo  moine  qui  lui 
cric  ,_en  •'efforçant  de  lu  suivre  :  «  Par  pitié  ,  atteudee- 
»  moi,  sire  Chevalier,  saurez  un  enfant  de  Saint- 
»  Seneîst ,  c'est  fait  de  moi  ,  j'entends  les  Normands.  » 


(4*8) 
Le  protecteur  de  Judith  f  chargé  de  son  précieux 
fardeau  ,'  à  gagné  en  peu  d'instant  les  rives  de  U  Vilaine. 
I!  aperçoit  la  petite 'flotte  des  Normands  échouée  sur  , 
lé  rivage;  il  s'embarque  dans  un  de  ces  petits  Bateaux. 
de  cuir,  y  dépose  Judith  évanouie,  et  s'apprête  1.  mettre 
la  nacelle  a' flot.  Il  n'a  pas  un  moment  a  perdre.:  déjà 
les  Normands  ,  portant  en'  leurs  mains  'des  flambeau*  et 
des  tisons  enflammés,  accourent  vers  lui.  A  peine  est-il 
parvenu  ft.  quitter  le  rivage,  qne  quelques  Norvégiens 
audacieux  s  élancent  dans  les  flots;  et,  soutenus  par 
leurs  immenses  bouclier»,  entourent  la  barque,  s  ef- 
forcent d'Y  pénétrer  ;  maïs  l'invincible  inconnu,  anse 
de  sa  terrible  masse-d'armes,  court  d'un  bord  fi  l'autre, 
et  les  forcé  3  lâcher  prise.  En  ce.  moment  Ineon,  suivi  , 
de  reste  de  .fa.tronpe,  accourt  en  poussant  des  cris  de 
rage  :  îl  rirdouiïe  de  mettre  tontes  les  barques '4  flot,, 
et  de  poursuivre  le  hardi  ravisseur.  Tout  1  coup  les  pat 
précipités  de  plusieurs  coursiers  se  fout  entendre ,  des 
guerriers'  armés  de  toutes  pièces  paraissent  et  s'élancent 
SUT  les  Normands  é|  'alier  a  cet  aspect-. 

a  abandonne'  la  ran  l  vers  le  rivage   îf 

s'écrie  t  *  Les  voila  x  ,  je  reconnais  las 

>  bannière  de  Goyi  aves  compagnons',    . 

■ 'chargea  ces' infârr  ;e  !   La  borde  san— 

»  vage  reculé. 'Fra[  ■  cbef-les  rallie,  il  , 

»  arrête  vos  efforts  Uain  et  la   vierge 

»  Marie1  f.  Je  Vous  e  ,  je  vais  combattre  , 

» '-avec  vous.  » 'Il  s'  fa  rive;' mais  le 

conrant  trop 'rapide  ie  :  couché  sur  le    , 

bord  ,   le  chevalier  :  a tteptjvç  :  l'écho 

ne  lni  apporte  que  icura  ,  des  cris  de  . 

victoire  /.semblent  1  s'affaiblissent  par 

degrés ,'  s'éteignent ,  mure  des  flots  qui 

viennent  .frapper  ti  npt  seul  le  silence 

de"  la  nuit  !  '     : 
'  '  ,'    (La  suite  au  prochain  çuhier)* 

BUDIC  L'ARMOMCAIW- 
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FORÊTS  SUBMERGÉES. 


P«n  de  teros  après  avoir  lu  -,  dans  ta  37.f  livraison  Ma 
t*ycèe  Armoricain  ,  l'artiele  de  M.r  Ricner  concernant 
une  Jbre£  submergée  ,  que  M.r  de  la  Fruelayc  décou- 
vrit en  i8u  ,  sur  notre  côte  septentrionale  de  Basse  - 
Bretagne,  j'ai  trouve' dans  le  Courrier  Français  f  du  tS 
-janvier  i8a6,  un  autre  article  ainsi  conçu  :«  la  mer  du 
»  nord  a  de  nouveau  rompu  eh  trois  endroits  l'isthme 
w  qui  lie  l'extrémité  septentrionale  du  Jatland,  au  reste  de 
»  cette  péninsule.  Trois  <H>uraôtf  rapides, unissent  mai  rit  e- 
*  nant  la  mer  du  nord  au  go I plie  nommé  Lumfioi^dqni 
•»  se  jette  dans  le  Calgal.  Ces  conraus  sont  si  forts,  qu'on 
-»  ne  peut  les  traverseren  bateaux  :  quatre  personnes  qui 
.»  en  ont  fait  l'essai  ont  péri  :  la  mer  a  mis  à  découvert 
'*  des  restes  d'anciennes  forêt  f.  »  l'analogie  de  ces  deux 
articles  publiés!  la  même. époque  a  fixe  mon  attention 
et  suggéré  les  réflexions  suivantes: 

Quelques  écrivains  de  l'antiquité  cités  par  Moreri  an 
mot  Cimbre,  avaient  parlé  d'une  submersion  que  ce  mê- 
*ne  pays  aurait  éprouvée  1 1 5  ans  avant  notre  ère»  L'his- 
torien florus  y  avait  ajftult  foi ,  et  le  géographe  8trabonf 
■si  crédule  sur  les  Corrican  de  J'tle  de  B*tz,  sur  les  ma*  , 
~giciennes  de  l'fle  de  Sénés,  et  sur  beaucoup  d'au trescon tes 
non  moins  déraisonnables ,  avait  refusé  de  croire  à  cet 
événement  physique.  Les  restes  d'anciennes  forêts  que  le 
nouveau  torrent  vient  de  déoouvrir,  tranchent  la  difficulté; 
car  s'il  y  a  eu  jadis  à  cette  profondeur  soutairraine  d'an- 
ciennes forêts ,  l'on  ne  saurait  douter  qu'il  ait  pu  y, 
avoir  aussi,  des  terres  cultivées  et  des  habitons.- 

Le   pays  dont  il   s'agit  est  désigné  dans  les  vieille! 


\ 


.;.<„;,;;■;,;.'.,:.      <i<"?..A       ...    .,      ■ 

gcograpbies  latines  IOUS  le  nom  Çhersonesus  Cimhricus, 
qui  a  été  traduit  en  français   par   celui  de  Chersonèse 
Ô  imbrique.  Le  premier  tle.ces  mots  est  dérivé  du   cel- 
tique Ker'saon    qui  signifie  ■  littéralement   angle  élevé  , 
c'est-a-dire  Cap-Angulaire  ,  et  le  second   est  dérivé  de 
Kam  Broa,    qui  a   produit  -le  nom   latin  Cambrât  ,  que 
conici'Vji  encore  lujoturdljiin  la.  pr.inripauié  de- Galles  en 
Angleterre.  Mais    au  surplus  l'histoire    est  pleine  d'une 
■uilùiodervde  'fables,  reûtnwment  aux  peuples  Cimbres 
parce  qu'on  a  ignoré  que  ce  prétendu  nom    d'un  peupla 
*  particulier»  n'éiaij^&u'  .coi] traire  .qu'une   épîtnètc  eboro- 
ée  dans  ta  langue  des  anciens  Gaulois, 
très-éloignés  les  uns  des  autres  ;   ell* 
;t  moires  ejinueux,  où  se  trouvent  des 
îS:,  et  des  valjées  .tortueuses ,  de  sorte 
.  au  Tirvt  montueux.,  et  è  la  Suisse 
le     voisinage    de    l'Italie,    comme  au 
ance  ;  a  la    principaut?  ie   Galles  en 
ix  eûtes  du  Danmark.  C'est  d'où  pro- 
tiflff  que  conserve  encore   maintenant 
i    du  .Tirol  ,    et   le    nom    Comb/ailie 
.pour  ceitàines,  partie»   du  Limousin  ,   du   Berry   et  de 
l'Auvergne.  .,■ 

En  effet,  le.  mot  celtique  kam  signifie  courbe,  sinueux, 
tortueux,  qt  le    mot    celtique  brou  signifie  pays*    con- 
uyfi,<  territoire.    Les  latinisations  Cambria  ,    (Jembiia  , 
Cojfihria.,   ne  sont,   que,   des    variantes'  d'orthographe 
aing^  qu'il  s'en  introduit   presque,  toujours  de    la    part 
dès  copistes  ou  des  proies  qui  ont  de  la  peine  à  déchiffrer 
Jesjnomp  ,  surtout  l'orsqu  ils   n'entendent  pas  la  langue 
tte  manière  à  pouvoir,  aider  à  la  lettre.    C'est  ainsi  que 
. les, féqri vains -de  la  Grèce   firent  jadis- du  nom  wenitien  , 
le  noni'du  phéniciens  ;  du  nom  de  tyrreniens  ,  le   nom 
de.  tyriens  ,  c'est  ainsi  que    leur  historien  Zozime  vou- 
lait parler  des  bandes  insurgées  qui    précédèrent    l'or- 
■rne aient  régulier  en  Armorik  lors 
Romains    par    les  Gaulois,  a  écrit 
>aead;  c'est    ainsi  que  leur  autre 
oiilant  parler  de  i'jiimorik  a  écrit 
Bretagne,  par.Lobiueau  ,  lom.  a., 
s  ses  .successeurs    dans;  de  grands 
•t  Arborigbnes  qu'ils   ont  trouves 


dans  dlflferens  pfajrs  ,  où  ràntique'rtàfîgatlon  armotiVarrne 
avait  fonde,  soit  des  cbmptoirs «  soit;  dès  colonies ,(dnrrf 
ils  n'ont  £u  deviner  Ja  métropole  ;  tfest 'ainsi  /qàer  .lès1 
Turcs  ,  succédant  au  Grecs ,  ont  fajt  (dû  nom '  Alëxander + 
le  nom  Stajider  et  ont  estropié  de  la  'sorte'  presque' 
tous  les  autres  nomSjtorême  les  plus  généralement  connus  j 
c'est  ainsi  enfin  quc'M.Richer  lul-mtîme.  dans  l'article*  dont 
je  m'occupe  ,  a  lu,  et  copié  Rivierre  dfc  Sannion,  au  lieu 
de  Rivferre  de  Lattnîon ,  sur  lé  mémoire  dé  M.'  de  lW 
Fruglaye,  et  vette  erreur  ne  manquerait  pas  d'être  pro- 
pagée par  tous  ceux  qui  ';  cornue  M;  Riche*  ,  ré^étW 
raient  cette  particularité  historique  sans  i  connaîtra 
le  pays.  j      k   '        .  '    «  ft 

À  1  embouchure  de  cette  rivière  de  Lannion,  où  Vont 
Toit  encore  quelques  ruines  de  l'antique  £eio5za  men- 
tionnée aux*  Commentaires  de  Cëfiar;  il  y  a(  surins" 
montagnes  de  droite  et  de  gauche  des  restes  d*tonfe  ■ 
forêt  qui  ne  sopt  plus  maintenant  que  de  chétift  taillis  £ 
la  meilleure  partie  de  cette  forer  était  dans  là  plaine 
qui  a  été  submergée.  Elle  s'étendâk  Vers  le  midi  jus- 
qu'à Saint  Michel  en  Grève,  et  vers  le:  noM  iusque  datisf 
là  rade  de  Penzoz  ,  autour 4  du  promontoire  )  dé 
Ploumanak.  On  trouve  encore  en,tre  l'àncîeii  empla- 
cement de  Lêxbbfa  et  à  la  pointe  de  Pioumajiak ,  une 
commune   qui  conserve  le  riom  de   Plemeur  Bodou  ; 


prontontoire 

cette  antique  forêt  dé  l*antiqàeLéxobie  est  encore  in- 
diquée sur  Quelques  vieilles :: cartes  géographiques  de 
Bretagne  ,  et    spécialement   sur  celles   de;  Nolin',   s 


sous 


le  nom  de  bois  de  Crèbryen ,  au-dessous  du  promeur- 
tpire  de  Ploumanak,  vers  la  rade  de.Penzôz  ,  qui  sépaYè' 
le  continent  d'avec  les  Sept*  1 [tes.  Il  y  a  doVic  *  toute' 
apparence  que  cette  fbrét  dés  Lexobiens  fnt  énbmergée 
dans  le  même  tems  que  là  forêt  des  Diaulites ,  qui 
entourait  le  nkmt  Saint- Michel;  dans  Je  même  tems  que; 
la  basse  forêt  des  CqrseuUtes  ,  dont  parlent  quelque^ 
légendes  sous  le  ùom  'de  "Coatis;  dans  le  même? 
tems  etifîn  que  le  *  territoire  et  ta  ville  capitale  *dèl? 
Ojsismiënf. 9:iqni  probablement!  avait'  au'ssi  sa  '  forêt  i 
Urbes  gaUoriïrÀ  hiïvis  obunibmtità  ,  arjuis  ,  paludiVus* 
que  munilœ. 


<434) 

Avant  k  snbmersic-a  de  ce  bois  de  Crébrym  dont 
il  ne  reste  plu*  d'autres  traces  que  Son  nom  inscrit 
■nr  de  vieilles  cartes  dans  la  rade  de  Peuaoz  ,  il  est 
vraisemblable  que  le  continent  te  prolongeait  (depuis 
Penzoa  et  Ploumanak,  jusqu'aux  Sept- Iles  qui  en 
sont  éloignées  aujourd'hui  d'environ  une  lieue.  Ce  qn'il 
Ta  de  certain  ,  c'est  que  le  nom  du  promontoire 
Ploumanak  signifie  Pays  de  Moine  en  langue  celtique, 
et  que  la  principale  des  Sept-Iles  ,  située  en  face  , 
«Innommée  en  français  Ile- aux- Moines.  De  l'autre 
côte  de   Leiobie  ,  c'est- a-dire   vers  le   midi  ,  la  forêt 

{'étendait  j  ai  qu'a  la  fameuse  fontaine  qne  suivant  les 
égendes  ,  Samt-Efflam  fit  jaillir  miraculeusement  pour 
desaltérer  le  Roi  de  Domnonèe  qui  s'était  fatigué  a 
combattre  an  monstrueux  serpent ,  que  le  Saint  étrangla 
arec  son  Etole ,  l'on  aperçoit  encore  an  milieu  de  la 
de  pierre  qui  couvre  et 
s  fortes  moussons  y  ont 
rerl  des  troncs  d'arbres, 
ord  de  cette  plaine  ,  au 
erbinen  ,  des  restes  de 
ix  que  l'on  voit  au  nord 
la  montagne  de  Servet, 
s  qui  peut  servir  à  faire 
icrsion  :  il  existe  dans  la 
t  Oratoire  ,  à  peu  près 
*  chrétiens  construisent 
nais  celui-ci  est  beau- 
mie*  en  fortes  pierres  de 
illiers.  Cependant  la  tra- 
i  veut  que  Saiqt  Quiriec 
la  nage  jusque  des  côtes 
l'auge  de  pierre  du  poids 
\  passe  ailleurs  pour  avoir 
n.  Ce  sont  des  fables  apo- 
t  sauce  des  lettres  par  des 
le  que  d'instruction  et  de 
ut  de  telles  extravagances 
nais  ces  mêmes 'écrivains 
des  documens  sur  l'his- 
,  comme  ils  n'y  mettaient 
,  ils  ont  occasionné  une 


multitude  »  d'erreurs  grossière»  aux  historiens  qui  s'en 
sont  aidés  sans  y  regarder  de  plus  près. 
.  L'oratoire  de  Saint  Qmiriec  n'a  probablement  pas  pu 
être  bâti  dans  cette  grève  que  la  mer  couvre  et  décou- 
vre par  son  flux  et  reflux  continuel  de  six  heures  en 
six  heures  ;  mais  toute  la  conséquence  à  en  tirer ,  c'est 
qu'il  était  bâti  avant  la  submersion  et  non  pafc  que  la 
marée  l'y  ait  amené  comme  un  bâton  flottant.  Cette 
explication  n'est  même  pas  encore  sans  difficulté,  car 
la  submersion  remonte  a  plus  d'onze  siècles  ,  et  l'ar- 
chitecture de  cet  oratoire  n'annonce  point  l'extrême 
solidité  qu'exigerait  une  si  longue  durée  :  il  faut  sup- 
poser nécessairement  qu'il  ait  subi  plusieurs-  restau- 
rations. Ce  que  j'y  ai  trouvé  de  plus  remarquable  consiste 
en  deux  petites  colonnes  qui  ornent  son  autel  et  qui 
m'ont  paru  de  fer  natif  :  car ,  nous  avons  beaucoup  de 
mines  de  fer  de  fonte, en  Bretagne ,  mais  il  n'y  existe  à  ma 
connaissance  aucune  mine  de  fer  natif  t  ces  deux  petites 
colonnes  sont  de  la  grosseur  du  poignet  et  d'environ 
deux  ou  trois  pieds  de  hauteur.  L'on  voit  à  côté  sur  le 
haut  du  rivage  ,  une  petite  chapelle  dédiée  aussi  a  Saint 
Quiriec  :  quoiqu'elle  n'ait  été  bÂtie  sans  doute  qu'après 
la  submersion  de  l'oratoire  ,  elle  parait  elle-même  très- 
vieille  ,  et  le  tout  est  dans  un  état  de  grande  caducité. 
""-  D'après  les  observations  ci-dessus ,  la  forêt  sub- 
mergée que  M.r  de  la  Frnglayc  a  découverte  dans 
cette  plage  doit  être  sous  les  eaux  ,  depuis  le  Cataclysme 

3  ui,  envahit  beaucoup  d'autres  parties  de  nos  côtes 
e  Bretagne  au  commencement  du  VU Ie  siècle  ;  car  les 
légendaires  nous  apprennent  dans  la  vie  de  Saint  Hubert t 
qu'il  fut  alors  submergé  unje  autre  forêt  qui  s'étendait 
$  plus  de  deux  lieues  au-delà  du  mont  Saint-Michel  9 
a  l'embouchure  de  la  rivière  de  Coësnon  ,  sur  la  côte 
de  Dol  ;  ils  nous  apprennent  dans  la  vie  de  Saint- 
Thuriau ,  qu'une  autre  forêt  du  nom  de  Coatis  (ut 
submergée  a  la  même  époque  à  l'embouchure  de  la 
rivière  dAr guenon,  au-dessous  de  Corseul;  ils  nous  ap- 
prennent, dans  la  vie  de  Saint  Guignolé9(\ue  le  territoire 
et  la  ville  capitale  des  Ossismiens  éprouvèrent  le  même 
sort.  A  la  vérité,  ils  remontent  cette  submersion- ci 
jusqu'au  IV.«  siècle  ,  mais  c'est  un  anachronisme  évi- 
dent» puisqu'ils  avouent  que    la   fille  du  Roi  GraUon 


r 
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Ï  périt  f  et  que  ce  roi  Gràilon  f  qui  avait  tu  le-  bon- 
eur  de  se  sauver ,  fut  enterré  plus  tard  par  Saint*» 
Guignolc  et  Saint-* Corentin ;  ;  car  les  mêmes  légendes 
reconnaissent*  dans  la  vie  de  Saint-Menou ,  que  celui-ci 
et  Saint-Corentia  ne  vinrent  d'Irlande  en  Bretagne  qu'au 
teois-çLa  Roi  de  France  Dagobert.  Ce  n'était  donc  pa£ 
dans  leIV.e  mais  plut4t  dans  le  VIL6  siècle  ^  l'eriterre-> 
ment  da  Roi  Grallon,  auqueL assista  Saint- Corenttn  après 
la  submersion  9  ne  doit  donc  s'entendre  que  de  celle  qui» 
eut  lieu  an  commencement  du  VII  Le  siècle  L'on  était  dans 
l'ancien  tems  très-exposé  à  commettre  des  erreurs  de 
cette  espèce,  parce  que  les  dates  n'étaient  écrites  qu'eu 
chiffre  romain;  et  qu'il  suffisait  d'oublier  ou  de  transposer 
quelques  lettres  de  l'alphabet. 

Le  fait  principal*,, qui  consiste  dans  la  Submersion  9 
est  vraiment  indubitable,  puisqu'on  en  retrouve  des 
traces  même  encore  aujourd'hui  ;  .d'antre  part*  l'ora- 
toire de  Saint-Quiriec  bâti  dans  une  grève  que  sont  venus 
eouvrir  les  eaux  ,  sert  à  fixer  l'époque  de  la  submersion 
comme  'nécessairement  postérieure  à  l'admission  du 
christianisme  dans  le  Royaume  de  Domnonée;  la  mime 
époque  pour  la  submersion  delà  ville  d'Is  f  outre  les 
preuves  déjà  données  ,  en  trouve  une  autre  dans  l'usage 
qui  s'est  longMems  conserve'  d'aller  sur  l'antique  em-< 
placement  de  cette  ville  t  célébrer  .des  messes  «anniver- 
saires en  bateau»  V-  Cambry  f  Voyag.  au  Finis. ,  t.  3, 
p.  56.  Il  y  a  donc  eu  submersion,  et  celte  submersion 
a  été  postérieure  à  l'admission  du  christianisme*,  de 
sorte  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  s'assurer  de  l'époque 
véritable  à  laquelle  le  christianisme  a  été  admis  dans 
le  Royaume  de  Domnonée., 

Ce  Royaume  a  eu  d'abord  deux  religions  différentes , 
qui  occasionnèrent  momentanément  le  démembrement 
de  l'état  sous  le  règne  de  Judwal  ;  car  les  trois:  comtes 
de  Rennes  ,  Nantes  et  Vannes  avaient  reçu  le  chris- 
tianisme dès  le  tems  de  l'occupation  des  Romains  9 
après  que  l'empereur  Constantin  l'eut  adopté  vers  le 
commencement  du  lV.e  .siècle  ;  mais  les  Gaulois  qui  ne? 
s'étaient  point  soumis  -aux  Romains  dans  les  Savonnes 
d'Angleterre  ,'  d'Irlande  et  d'Ecosse  y-  avaient  cbn* 
serve  leur  langue  et  leur  religion  ,  qu  ils  rapportèrent 
vers*  le   milieu  du  V.e    siècle  ,  '  en    venant   expulser  les 
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Romaine  et  conquérir  l'Armorik  après  avoîr  reconquis 
l'Angleterre  ,   dans    le  même    tems  qu'une  *  «expédition 
tfout/e+fikin  y itit  aussi  conquérir  le  surplus  du    terri- 
toire de  France.  Ces  Gaulois,  qui  ne  «étaient  pas  sou- 
mis aux  Romains,  étaient  désignés  en  langue   celtique 
par  le  nom  Sàv'soum  corrélatif  à  celai    de   KamJbt*è 
et    siguifiant,  habitant   des    Savinnes.  Ils   exécutèrent 
leur    descente  en  Armorique rf  tsous   la  conduite   d'uft 
chef  nommé  Arthwr%  quittait  de  la  province  d'Ultonie 
en  Irlande,  et  natif   Dinis'Owen  ;    c  est*à-4ire   l'ile   an 
Bœuf  ;  leur    escadre    partit  des    fies  Sorlingues  ,    dont 
l'une  conserve   encore  U>  nom  d'tle  d'jeértwr ,  il  y  avait 
pour   premier  ministre  \e  fameux  Mè*lint   quai  insti- 
tua TaCio'sm  ?  c'est-à-dire  chef  du  nouveau   Sypode- 
Drui^ique>  Le    principal  débarquement  se   fit   sur  les 
cfrtes  ,dû  $0rdf  mais  ppurtarit  l'on  ^envoya  une  escadre 
de  diversion,  débarquer  ausside  l'autre  côté  à  l'embou- 
chure de   la.  rivière  de  Loïrë  ,  parce  q^e  les  garnisons 
romaines    s'étaient    retranchées    'dans     leur     ville    de 
Guerande ,    Granarium  annonce   où  elles  étaient  bien 
approvisionnées  et  où  elles  opposèrent  une  plus  longue 
résistance.    Il   fallut  lés    y  cerner   en    s'étendant    vers 
Pai m bceuf .  P&fowen  ou    Penochen  ,   et    ensuite    vers 
Savenay  v  Sav  'enep  ,   c'est-à-dire   Sa  van  nés   de  l'autre 
bord  ,  de  même  que' dans  la  presqu'île  de  Huis ,  Sard*- 
sav  9  c'est-à-dire  Sayanoes  de  la    Sardine.'  Lorsque  la 
garnison  rquiajne  eut  été    enfin    chassée  de   Guerande, 
le  détachement,, qui  était  venn  la   combatre  se  fixa  sur 


les  TaC  tio*  seti- se\$  suctiessenra  résidèrent  dans  l'isthme 
de  Smrd'sau.  C'était  là  qu'était  le  TaCià'sen  lorsque 
le  changement  d& religion! fut  résolu  vefs  la  fin1  du  VI.* 
siècle  et  l'apostasie  s'y  fit  immédiatement;  mais  les 
autres  Gaulois  Domnonèensàu  centre  et  du  nord  delà 
Bretagne  n'a pos tas ièr eut  leur  drqidismeque  ious  le  règne, 
de  Jvdica'èl ,  c'est-à-dire:  datos  le  VIL* siècle;  il  s'ensuit 
que  YorMoir^  de  Saint- Quiriec^Àe  même  que  tout  autre 
.monument  4u  christif nisme  dan*  ce  pays,  rie  saurait 
.pas  avoir  une  date   plus  antique.  Ne  pouvant  pas  dér- 


î, 


velopper  ici  mes  preuves  sur  tout  cela  /  je  ne  bor- 
nerai agiter  celles  que  fournissent  eux*  mêmes  les 
légemdaises  dans  la  vie  de  Saint  Judicuei ,  V»  deicript. 
Eccles,  par   le  cardinal  BeUarmin. 

Quant  à  la1  forêt  des  côtes  du  Damnark  ,  dont 
parle  le  Courrier  Français  ,  elle  me  semble  devoir  être 
d'une  submersion  beaucoup  plus  ancienne  r  et  je  ne  sais 
même  si  la  date  de  n5  avant  notre- ère  offre  &  cet  é-*« 
gard  une  antiquité  suffisante.  Pourtant  il  est  h  remarquer 
que  la  forêt  de  Dol,  submergée  depuis  moiris  de  10 
siècles  f  est  déjà  recouverte  d'une  couche  de  terne,  assez 
forte  pour  qu  on  y  laboure ,  qu'on  y  plante  et  qu'on 
y  bâtisse  :  peut-^tre  que  10  siècles  de  plus  suffiront 
pour  y  opérer  des  montagnes  et  autres  accidens  de  ter- 
rain pareils  a  ceux  du  Jutland.  L'irruption  maritime 
ui  a  englouti  prus  de,  So  villes. et  villages  dont  elle  a 
ait  le  lac  DoUart  sur  les  côtes  de  Prusse  vers  la  fin 
du  XIII. e  siècle  »  y  a  déjà  charrié  assez  de  sable  et 
de  vase  pour  que  les  hommes  y  aient  reporté  leurs 
habitations  ,"  V.  Encyclop.  au  mot  Dtllart.  M.T 
Desma refit  dans  sa  dissertation  sur  la  jonction  de 
l'AngVeterrc  à  la  France ,  imprimée  en  \n5i  ,  prouve 
assez  bien  que  Je  Pas-de-Calais  s'est  formé  de  lu 
même  manière  par  une  irruption  de  cette  mer  du 
nord  ,  qui  a  ouvert  un  détroit  de  sept  lieues  de 
largeur.  Mais  il  y  a  plus  que  tout  cela  ,  c'est  que  l'on 
a  trouvé  dans  nos  mines  de  Poullaoué'n  et  du  Hualgoet, 
qui  sont  a  plus  de  dix  lieues  de  la  mer ,  de  gros 
troncs  d'arbres  à  plus  de  3o  pieds  de  profondeur  au- 
dessous*  d'une  autre  vieille  forêt  existante  de  te  ras 
immémorial,  Y.  Cambry, -Voyage  an  Finistère,  tond.  ietf 
page  271.  Notre  pays  avait  donc  encore  éprouvé  d'an- 
tres révolutions  du  genre  dont  il  s'agit  ,  à  des 
époques  plus  antiques*  et  dont  aucun  écrivain  n'a 
fait  mention  ;  ce  n'est  donc  pas  dans  les  livres 
qu'il  faut  ^  chercher  l'explication  des  monumens  ,  mars 
au  contraire  dans  les  monumens  qu'il  faut  chercher 
l'explication  des  livres  ;  Fauthenticité  monumentale  est 
la  véritable  authenticité  historique  :  ■  elle  supplée  au 
•silence  et-  Rectifie  les  erreurs  !  cm  y  trouve  là  preuve 
non  douteuse  aue  notre. mer  septentrionale  a  éprouvé 
plusieurs  -  tuméfactions  qui   fo*t  fait  submerger  difieV 


«4te» 

vente*  !o«*K*e«.l*  ftasfcor»  «^wpieJL; Jtaftif \  serait**  .m 

occasionnées  quelqna^\^idwttft>)éEiiftiotts^^.vyol{N^ 
(flllaTOte  ,»q  W*n  ,Unt*ffietihi«bitdeL<*èuaa -panto  4fMti~ 
rmlidrK  brogrefswbnigffB  fcs  .maaonanVs  <*u,b«qûjhivhï 
4m*nfa  Pôle ijrtfà&eetb  tsbmne><\B&ûeiK  qtfi  Ufl'esi; 
Bide  ptq  »  Otmfptttnce  r  m  de  ommu  >^t  d^pffcftfetyer 
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Art  du  tome  6    du  j^ceet    ^rnwwinfMi  ll*tfe<fVMH$ 

4Wr^aa4q«e<>s«ri«W4a*>*W^  £>M  MP8I1 

JfboM  )ieii€Natee»i  U»  fUfebtffr  Qe^ftlc^tjgue* 

a#h«f*ip»tat  kt1>li^»^hff»dl^^^Paa|^j> « 

passée  sous  silence,  si  son  auteur ,  pour  jftft,;^ 

-^tfie^i 

«  pqjn^^gihBÀH»  ^fnttwjWflff  J»*»yfêH 
J*ai  eu  soin   d'observer  au  commencement 

*M'W*V»  \**k"**^**fyttWfe$fl 

*W>âtti '**'««*«*  osa?  *Mf  jfeefiMP*  >*>;•> ft*  fil*^^4«fif  ifcft^- 
*«feéttft*bi»àtïpv'i*ta  «Mi^^H^M^t^1 


^TtnMttn  rihJi^iE  ooa%a»*e^c< 


t^mei 


nunoH  é 


gttàtfui Vf  irouventxlissAmincqs  ±  SUIVANT  4U*  ço&sfr 

'  ijfkt}  (lu  siir  il«.'4»iîckf  Jiboh  rainant,  .noÀ  pas  ^uc.cff 
jti^Hft'lJOiyiHW  élniO^kiwiàéAicw^ïïnm^  que  les  Iwbir* 
&  trfhs'  tin  p*y»  4i*/con«dé«eiitjieoittWB  un  jn  tartinent 
4  llltttfelfciUtt'  ti-494'ariMrtr  d»  initie  tjKism?iaj»t  notre  go** 
»  lumè"  ordinaire  d'attribuer  aux  prétres-i  idti  anqiefli* 
n  Gaulpw  %  tontes  les  constructions  de  celte  nature.  » 
6e,qiiikeX|>riine  pJittâttiifte«inc*atititaY^toM  affirnoutiait* 
On  m'a. doue  Jm(  àirp- PC  AUC  je  nfw  RM  dit.  A»  reste, 
H  sawt1  de  >ji>e4«  -  Lj^iJmiQtûmn  pairisc  .convain- 
cre que  l'opinion  des  hahilans  de  Pornic  et  des  envi-» 
ton*  qnç  ces  pierres  ,  a  pour  le  moins  autant  de  sectateurs 
fin  Brt*ifte<  pàtéAi**  ptruMxwèï  iniugéikètïym  c.«jUe 


i  ;■!)  f-.. 


tW&'Mt' Mi  DubuiêWinV.   al/jrà  il.   a 

^im<McéMVI^^  Jurait  icWt  ni, 

^'la^'tiAfé'déforttlêW  **. 

cfl^^i'Wi^t^/'WiDWbÉia^n.»  <a*tiijqmMos*fo:«fr**4t 

mmmtAw  tojm'->Wtf»«ii o»^. bmà'c  Unième  M 

•*U*J  «.  ndtt  4é^Mlte'Ii«1av«ii'iBpjiria^oo:}aj  ueta  d* 
JdrWfa  Vtait  ebt^èreklèàt^liniée^twjlaitoïftv  ot>  W,*u> 
tiW  iWns'dttijîlë  »faW  »W  itfrbahti  de  ne,  Wa*m«p*a,  die 

'M'fté^-lMrp^fr^ 

;,da^l^»Vid^ès,J,■,','»■:  f^'>»'' '   i*,9"L">li*  -r  *    v..-^:-' 

J'*fejWrf^b>iV4^  de  ff^pr^ 

■'MfV^'^rÙnàh^-^^  mHtverti*  ide  fris 

'-WWraÏK   i-»-«»',»->ti*»ifliiiM-ï  iiK-i-jrr^ilo'fi    M  .Y.,   |;      ■     ' 

^  im  W'fc'aWrt >f»bft**it «r  te  tftiiafaiat  écrit  4mïï*e 
:>'W(i^^H  dé  gre*  dans  ik  coinfiuaw;  cW  t>qroic,,  i^ais 
:  W*iil^iiUétit!  qô'a  île  Vefl  «rôtittfit  pam  oUi:f*r*iU  celui  des 
'^iétre^'ye^We^s.  rotafmè  ^niittwentafcripar  iea  habitats 
«  aùffeifr  Attesté*  si  M;  tNlbtf h*o» ptéteba^itiÉMS) pnem- 
"  Vél*  dV»  ^  *Ulh»  fcrtyda**  >cHte  um^nint.jeéf  nous  jii- 
*ant  que  les  comM>iriei  ën¥<w>n»Htf»rii»f!iiaoni^o«T©ftef  ^ 


•  ne.  s^raîr-^e  jwra  .M.  Dubuisson  t-noua-Kap- 
prépare,  puisqu'il  a  parfcduru  le  pajs  è»  mmeV  al  existe 


#il  ne  P*  |*feif*ilV*l'rti  [tà*^B»fkiU>ii(*è  ipt'iUveUk 

*  Ilwuraitdonrèiè  impôt tmnt> dm spèeàfiçr  ianftute 4* 
gPèï  qu%n  a  observa  à  t  Potmiei,  lapaM&dSqjfistimkn  qmiU* 
Vcè1  transporta  de  Btcï*mm*kth  J«  tnpémàsï  •  .,  ?.n  n  >:; 
:t/otye*  &*'ttto« '  travail  im  dto  f*îaavt>  pojâit  uptidol.  *i» 
o^ifiérU  ttttttito  de  m  pierrot  t  tï«  n'éomaift  pareil 
titiWrrttlt&fe*  J'aMrt/*4ir  laii*diu«  pmomie  quttoatttoi*- 
ttaîtp^fttitettielil  >  qtfelfe*  sttirt'4*  gvk»  e<àetimêpit  m^ér 
taré  <f«tf  Ingres  «lu  1*  *At*tte  Noira»MUer»  f  pal-ce  quelle 
m*<*  éxpvttaeWctat.  aoteriftf  à   le  Are/  E«  «oiaWapirngp 

»  Noirmoutiers  qu'ont  él&  prilJMhd*»  ptàftsas xWorfmw 
~«  tiuW  #  s(rp0f><fe<tai  ait** rofefc^wiurtinrtte  drPxjarmé.  », 
Je  le  demande  *  i»i  ce;  M  une  affirmation;  pofiitwef?ctwrnjjB 
le  ffrôtdjid  4e  errtr^uè  ?  L«  *e<*s»  de  ma  -  plirtime)  ri-éii-il 
pa*  ctltii-ci  ?  tll  t*f  doné  probable  qat*  c'est  à  Noi*<- 
»  mbutieïB  t*t*i>ftt  cfK  prise*  ,-eir. .4 ••  8t  M.  Dubttisson  <« 
'trouvé  ilrtrw*  w  oommam*  d*  CJ*»  des  pierKs  dei  g«& 
de  tttérafe  rtatwre'4f  ttts  «elle  du  fttttottinefit  vrai  où  ptéttmtkk 
de  Pôrtilc ,  i)  Lui  se>a  pernïi*  ducroire  q^e  c'est  aài  CUàufc, 
enànnV  plu*  roisirt  de  Pornk?  qn$  Noirnaoutaeid ,  que 
ce»  dernières  ont  é\é  prises^  xûaië  xm  toe  «eni  tt**}ourk 
qu'une  probabilité'  Jtirvaùt  fetpresaio*  eiftfdojféet  ,L* 
raison  ne  lui  eètfg*illér&if  pas  d>itkmrs  f  «i>  pareil;  oa*>t 
une  affirmation^  car  «il  e«tt  pl«#  facile  de  oV  ta  cher  (Tua 
rocher  de  Nmrmnutiers  'baigna  par  l'Océan  ^  cb  gras 
blocs  de  jpftwi»',  de  les  imiter  sur  ttn  radeau  et.  demies* 
transporter,  IdttfquAeltés  s*rotttt  sobleveW  par  laj»*xee, 
a  la  cûte  tâtritiafee  de  'Ports  io^qu*  de  lus  y'ewwloira» 
.par  icritè  du  :GKèiU-        ■■     i      '  •*  *  ..-:,. 

1  Enfin»  M; Dubuisson  notfstKt  que  te gf$s  (fuontroieve 
à  la  côte  nord-test  {4e  Nofrwoutien ,  est  f|/fè>:espfa&. 
<  >  poudingue.  Mais  qiietle >spè«^  ?  Commetlrtm  nAtvraV 
>  si*  A  comment  u^  eVrrirai*'  qui  exige  oW  aotres  ta«t 
d'etaettttxte  et*le  préc isîon  a*t  il  pu  ettiplwet  une  de«9^ 
niinalio^i  a&ivi  Tagîde-d»ns  Ja-dëafgiiattôtf  des  dfc jeiaù  do^t 
il  parlr  j^       j  .  .   .     ,  •  '     ; .  >    r. 

Ari  reste  ,  iVoiik  ne  ta*r4ertm*'  pas  i  sdve/i'  à  t[*oNo&i. 
en  teàir  sup  le  véritable  tiow  ^ite  fe  vocabuMra;  n%rtiè* 
logique  assigne  aux  ptei'tes;  montuAeoutes  dr  Pôtnk. 
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Oit  titfakure  qq»  ee*a  combom  etstfcAt*  Warkitne  on* 

tiquaires  qui  ont  soigneusement  examiné  el  même  «kftir- 
tté  ces  fiertés,  et4pioira*BS  JVt^a*i«er*40ut  aile* de  là  9 
*àiv«rit^  W  raf pOrtvs|n  on  .m'a  £iil ,  4  L'ile  de  Jtf  oirmou  tierè , 
ils  nous  appremUqai  sans  do*te  fi  l&  grè*  nie  ee  dernier 
^fedpbii;*  est»  tel  ;  q*'il  soit  permis  .de;  croire  que  c'est  a 
tfomnooticrs  qu'orii  été .  pris  ces  bloc*  énormes  que  les 
fabileas  de  Korniq  oeniidUrrent  copumo  Un  monument 
t)midiqme*y  optnioa  que  je  sais  .use?  porté  a  adopter 
d'apnfcs  les .  nouveau  reuseigpnemeos  qui  me  sont 
ytnwpas  trèfl-récemaneot  sur  cet  objet*  Je  laisse  donc 
eitfbsister  mon  aitiulc  tel  qo/il  est  ,  en  cette  partie  ,  par* 
•c»  qu'il  est  tel  qu'il  doit  être, 

*  Je  n'aurai  prctt^âtne-  pas  -aosat  bean.)euraYec  WW  cri- 
eiqoe  p*nr  les  pierrr*  de  Touffon  ;  ,essaypns* 

•  J'ai  écrit  :  «  Quand  je  les.  vie  (ces  pieir^*)  poqr  la 
-W  première  fois.*  je  les  pris  pour  dfe*. pointes  saillantes 
m  de  rochers  naturels.,  a  Jusque-là  ,  je  partageais  l'opi- 
«mon  de  MvDahuisaoo;  mais  Quand  je  m'aperçus  qu'on 
«e*ait  déplacé  pluaieui*  de  ces  blocs,  pour  donner  passage 
.à  la  charrue  et  que  cette  dernière  avait  passé  sans  obn- 
taole,dans  plusieurs  pièce*,  de  terre  défrichées  où  avant 
le  défrichement  se   trouvaient  dans   chacune  d'elles  de 
ces  cailloux  pajr  douzaines  ,  il  me  parut  démontré   que 
car  pierres  n'a, raient  point  de  rochers  pour  base.  Puis 
réfléchissant  que ,  de  tema  immémorial ,  l'endroit  por- 
tait le   nom  de  .gros   cailloux,  ce  qui  indiqué  qu'on  ne 
les  avait    jamais  considérées  comme  des  têtes  de    ro- 
chers, je    fus  induit  à  penser ,  que  ce  pouvait  être  les 
pierres   tombales  d'un  ancien  cimetière  de  la  garnison 
de  Touffou.  Au  reste  \  il  suffit  de  lire  mon  article  ,  pour 
se  convaincre  qu'ici  tous  mes  raisonnemens  sont  fondés 
enr  de   pures .  conjectures  ,  et    je    le   prouve     par  le 
conseil  que  je  donue.de  faire  des  fouilles,   pour  s'assu- 
»er  de  la  vérité.  Mais»   dit  mon   critique,  les  fouilles 
qu'on  conseille,  défaire  en  cet  endioâ  t  ri  y  seraient  pas 
faciles  i  car  on  sait  que  le  quartz  ri  est  p#s  une  roche 
susceptible  d'être  exploitée. 

C'est  une  vérité  passée  en  proverbe  que  la  critique  est 
aisée  ,  mais  elle  Je  aérait  bien-  davantage  ,  si  Ton  pouvait 
faire  adopter  la  maxiuiç  qu'il  est  permis  de  faire  dire  & 


^**<tr**»<>  m  ^Xhh<fiit4fa4teWfe  mmmùâmrt  dm 

,*N  eWfc  <k>  -)rowtr  'mpoMtriickmàim^tmimm  4ejoorpr 

~qi»uchm>  «*b^  d'tJIen»<*miw  A^it.iéèBtwniWnrcr  leè 

ptortfeicfcijtdrçii&.U  terrera*:  jbni^it  ferbuwëeaséutors 
pierres  prétendues  tQ#»&i}«*0»  a  *rihé;d«Ht*snq»e4'attrfti* 
dirigé ;lwos  fauUle» ,  suilWU  i'o^bwkiçxhiTVëlHmdTrt  '  ac- 
crtfwtéem.Fvaôcç  ,  Car  j'wjv**  -ua  denk^moillefMrf  dio- 
.  tio*injiir*sV**o&*o*Ur*d*i  ^c*Iui  d*  M-Bbvstei  e uj  y  *oik 
celte  fjéfimtion  tu    Bii>t;iJoii»m?  ftôtfa  énèi&ptps  i* 
t  ioptid  d'm*  <guem*r.  GmuloUi  Ici  *  'il  /  -m  pteb  »',  de  romdie* 
-  iaple***  jbms  icapitup  l!phtftr*e  jt*dJticni£c'n)catr  Mj  tÂ}h0+- 
nas  ,  ces  ama»  de  pierVeXÊNcilef.  lorabcbdt  .èâtcu  pour 
but,  d$q$'IVi*i&i>ie  #   de  défendre  tes   corps  morts  de  la 
voracité  des  animaux  carnassiers  ,  et  ici, la  précaution  a  ta- 
rait été  très-bonne,  car  re  cimetière  aurait  été  voisin  de 
plusieurs  forêts.  Mais*  )rf  aj«ff$  avcit*Ç}é*?é1a  terre  de 
quelques  pieds,  j'avais  rencontre  "un'roclier  naturel  ser- 

gain  de 
lécidé  à 

_.__   ,  .^     ,    r  —        i -, y  -      .passage 

facile  de  la  charrue  dans  tes  pièces  euftfvées'  combat 
pour  moi  contre  lui.  ©^ailleurs  lVxisleheè'dàns  cet  en- 
droit d'un  banc  de  quar fi' né  serait'  ^asf  un' niotif  dé 
penser  que  les  cailloux'  détaches  ou  amoncelés  ne  sont 
•pas  des  pierres  tombales.  Ceux  que  M.  Dubnïssèn  a 
observas  dans  tes  banquettes  du  cô»é  de'  IVst^  s'y  sont 
probablement'  'eufoucés  par  leur  propre  potdp,  cet  en- 
droit étant  très-liuinidcjiendàtit  rhiVerV  '  '  '  '  / 
Quand  a  l'antiquité  du  château  de  Touffôu';  je  n'en  ai 
pas  dit  au  mot,  quoique  M«  Dubuissuti  prétende  que  }c 
le  fais' vieux  de  troîs:  miHfe  'tos.  Là  construction  dont 
'  les  rufaes'-se  Voient  encore' n*a  pa$  sans1  doute  celte  an- 
tiquité, mais  nVtôn  janlai'àvVaatisdes  phicesde  guerre 
des  forts  tombant  de.  vétusté  t  trop  petits  .  pu  devenus 
non.défensab)es  ,  démolis  e|'/ remplace. s.jpax, dés,  ouvrages 
plus  solides  ou  plus  varies.  Je  suis  couv4«ncti  que  le  dei> 


—pwèW»i»Jt>*Mtf—  deyiSSytéWa»  b#elo*a;  ai»  t Araîn. 
THp»r  WniHaw  v  *■»  trt  «adMi  I  n»  ton  v\m 
<,Wst  ai  ykiMt:  J«  liwtfie*  4a  WWilbire  ara. 


t  Jtttm  |iirm  frcaHiere»,4éa 

1{èn»  waH"  WjbTwwwrflkr  1er  howimm  <W  yeti- 

dtetimoitim,  s'Opposer  fc:  Imr»<  -incarnai)*  M  MI  pir* 
infect  ««'ib<a«T*Nat  pa  testa»  (krli  parts*  d*  MHf'Wiw 
vfaowriiteafc  mt'  !■  n-rwgiMbi  «t  U  Laiffâ(.pntkr  fa, 
fia»  fcrtttV>4t>  l'Arnjorwiio  JilW  porte*  sniliuirtU 
uvsacnt  <MM<ijatita  des  Bintetieres. 
-  Owxifldi  refusent  d»  Mcwioatm  pcm*  ■wwuwen» 
-cehiqvat*  no»'dolmens,  ti«p«QlT«js ,  nos  piewes  ■Inii'- 
Jante»  ,.  cm.  ,  les  considèrent  comtbe  dm  acoîdei»  pttre- 
ineirt  gobant*  qo'ils  attribuent  an  •  influences  de»  are-. 
-tr^re»  «t  11  'action  du  lenù  ■■•ic  cette  opMÎan  a  peu 
«le  partisan».  (  Vore*  sur  «Me  matière  l'eMMlIcni  ou-> 
«ngeide  M,  MaM  ,  ckaodiue  d*  Y  «me»  ) 

P.  GREUBa.  ■ 

BIOGRAPHIE  MAtfîA-ÏSE, 

&ACQUA. 

Barque  ,  docteur  eo  chirargio ,  membre  » 

Société  Académique  de  Nantes  ,  recul  le  je 
ftui-Yon  .aujourd'hui    Bourbon- Yen  dt'e  I  s 

première»    éludes  chirurgicales  tous  le  «cl  t 

<-t  ou  peut  dire  que  l'élève  devint  dans  U  s 

son  matire.  Baoqua  commença  sa  carrière  c 

la  marine  militaire  ,  dans  laquelle  ses  services   lui    pru- 
curèrent  le  grade  d'aider  major. 

Après  avoir  exerce  pendant  plusieurs  années  et* 
ïouctinnY  avec  distinction ,  il  sut  que  I»  place  de  rhî-. 
i-tirgrci  de  l'hôpital  de  Nantes  venait  de  vaquer, 

il  se  pj  u  coucours»et,  quoiqu'il  eût  pour  rivaux, 

des  ht  le  mérite ,  file  lui  (ut  accordée. 

'    (t)  Q  Jiii>  le   drparlvmeut    tir  la   Vendée  ■  «mime  il 

a   [»«•*  cjnrb  de   ta   île  a  Nanlc*  ,  qu'il  y  a  rrmh  fc*. 

plm  aci  ,     .  Mivai  qua   M>   contre»  frjwitn't  pacwi  eau»,  «U. 

iiuu»  pardonucra  de  le  regarder  coeiuie    N*uUi*< 


,-*avife«*Ti«;M«w«''ii'7^tafe»»*»^rf»'*«»,i!î**« 

-éM'MuMtl  *—i*l  (».«<Ko«j>a«n»»«J»ï>«!l« 
premier  o.M»»*>d(ri«e"i«**  .«A«»*«wi«>.Il.li;t 
-ïm'^<m^M*am^tm»tihtn-im^^ltal>B  de 
-B»oA|c«r^»*'ltè»*»(r»i>«ln*»»«>«*le,--'l'  '■■'I'"" 
,  i.i  illi.iii  al  lu'i  l)iil»»li  aifiinoil   nu  IHUairri  jvi    .ui* 


<;«*> 


atte'iHw«ft"'*'**'i"|t  t«W#»***Ptt»?Ul  .Mm  f*(iflft4'- 
g-t^»iel^feai"«fe»MfQ*»)Vl>»^9ljpiwMi6'lr»BW.vE',- 

mique  de .  J»prt*yd>  nb<MW<i^»J  dcdw'j"ftq>lyWTp»l»7 
vnrv  reprc'aenUnl  un   homme   accable   par  le   malheur  ; 


et  cette  Société  a  insère'  sou  éloge  académique  dans  ses 
.mémoires  de  l'année  1818. 

M*  Châtaignier  est  mort  à  Paris  en  1817. 

DERIVAS. 

M.  Dérivas  ,  mort  à  Nantes  en  1818  ,  y  avait  établi  une 
manufacture  de  faïence;  mais  il  ne  se  bornait  pas  aux 
arts  mécaniques  et  industriels  :  il  s'occupait  aussi  des 
sciences  politiques  et  spéculatives,  et  il  était  membre 
de  l'Académie  de  Nantes.  , 

On  a  de    lui/. 

i.°  Observations  sur  les  moyens  de  libérer  la  France' 
de   ses  engagemens.  Nantes,  1816.  Brochure  in-8° 

a.0  Plusieurs  rapports  faits  h  la  Société  Académique. 

3.°  Une  grammaire  générale  algébrique  et  un  diction- 
naire f  .restés  manuscrits. 

,  GUIMÀR. 

Michel  Guîmpr ,  imprimeur  à  Nantes  ,  est  connu  par: 
des  annuaires  qu'il  a  fait  paraître  en  17Q2  et  1793  f  deux  , 
Toi.  tn—ia  -,  dans-  lesquels  il  donne  quelques  détails  sur- 
les  antiquités  de  Nantes  ,  et  par  ses  Annule»  Nahilài&à, 
ou  Abrège  chronologique  de  Nantes,  depuis  les  terhtf1 
tes  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Nantes,  chez  lVu- 
teur,  an  3  (1795)  et  en  Pan    10. 

Cet  ouvrage  n'est  qu'une  compilation  assez  mal  écrite;  ■ 
il  a  surtpût  Jlîs  à  contribution  les  manuscrits  dé  Tra- 
ders ,  et  il  a  copié  littéralement  £pri  histoire  des  évêques 
de  Nantes.  Son  abrégé  chronologique,  est  cependant  rer 
cherché  f  parce  que  les  sources  où  il  a  puisé  n'ont  pas  > 
ete  publiées. 

HDETTE.  _ 

If uette ,  habile  opticien  de  Nantes  f  a  été  memtre  de 
la  Société  Académique  de  cette  ville ,  et  s'est  toujours 
distingué  dans  la  pratique  de  son  art.  On  lui  ddit  un 
horizon  artificiel  portatif ,  ou  niveau  d'eau ,  qui'  donne 
la  ligné  horizontale  dans  tous  les  sens  et  un,  .objectif 
achromatique. 

Il  a  laissé  des  rhémôires  taiannscrits  sur'  l'Egypte  et 
sur  la  Syrie.  Il  mourut  en  1808.  Sçri  fils  ,  qui  lui  a  snc^ 
cédé  dans  son  état,  ne  l'exerce, pas  avec  moins  de  distinc- 
tion ,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  les  observations 
météorologiques  qtii  paraissent  dans  le  Lycée* 
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JAGOREL.' 

Jagorel,  commissaire  de  marine,  était  de  Gùeran  Ae  / 
et  moarat  &  Nantes,  en  181 4-  Il  n'est  connu  dans  la  lit- 
térature que  par  un  petit  poè'me  en  quatre  chants ,  im- 
primé chez  Brun  (i),en  1801.  Jagorel  s'y  est  propose 
Parny  pour  modèle;  mais  quoique  son  ouvrage  ne  soit 
Jwis  sans  mérite  et  qu'on  y  trouve  quelques  tableaux 
gr&eieux,  il  est  bien  loin  d'atteindre  aux  beautés  de» 
poésies  de  l'amant  «TEléonore. 

Jagorel  a  laissé  en  mourant  un  volume  de  poésies 
légères  qui  n'a  point  été  imprimé,  et  qui  vraisemblable* 
ment  ne  le  sera  jamais. 

KERIVALANT. 

Le  Deist  de  K.eri valant,  maître  à  la  chambre  des 
comptes  de  Bretagne ,  fut,  auteur  de  plusieurs  remon-* 
trances  que  cette  chambre  fit  au  roi  dans  des  circons- 
tances délicates.  La  révolution  le  priva  de  cette  place  Y 
et  alors  il  se  livra  tout  entier  a  la  littérature.  Il  a  été  l'un 

(i)  Qu'il  me  toit  permit  de  saisir  l'occasion  de  rendre  hommage, 
son- seulement  a  l'imprimeur  le  plus  distingué  qu'ait  possédé  notre 
ville,  mais  j'ajouterai  a  un  des  meilleurs  typographes  de  PEurope. 
Il  n'a  nviuqué  certainement  a  M.  Brun  que  quelques  richesses  pour 
surpasser ,  ou  pour  égaler  au  moins  les  plût  célèbres  imprimeurs* 
de  notre  époque.  Instruction  profonde ,  goût  parfait ,  connaissances 
théoriques  et  pratiques  les  plus  étendues,  esprit ld 'invention  re- 
marquable et  tendant  sans  cesse  aux  perfection  ne  mens  :  voilà  ce 
qu'on  trouvait  dins  H.  Brun.  Il  y  joignait  la  conduite  d'un  ex- 
cellent père  de  famille^  les  manières  les  plus  aimables;  le  public 
et  bcs  ouvriers  *  se  louaient  à  la  fois  de  ses  relations ,  les  au- 
teurs trouvaient  en  lui  an  critique  modeste  et  éclairé  ;  il  était 
juge  impartial  de*  productions  de*  beaux-arts  ,  qu'il  cultivait  lui- 
même  avec  succès.  Que  lui  a-t-il  donc  manqué  pour  réussir?  Un 
théâtre  plus  vaste  et  un  plus  grand  nombre  de  personnes  capables 
de  l'apprécier.  Si  M.  Brun  avait  dépensé  ,  pour  élever  une  im- 
primerie dans  la  capitale  ,  ce  que  lui  a  coûté  celle  qu'il  avait  établie 
a  Nantes,  son  nom  serait  maintenant  cité  comme  celui  des  Didot. 
Mais  la  fortune  lui'  a  été  contraire ;:  il  calculait  moins  en  spé- 
culateur qu'en  artiste,  et ,.  aujourd'hui  ,  prote  ignoré  d'une  im- 
primerie parisienne, -il  n'a  réussi  à  se  faire  connaître  que  par  la 
Implication  d'un  Manuel  de  Typographie  qu'on  peut  citer  comme 
'ouvrage  le  mieux  conçu  et   le  plus  complet  sur  la  matière. 

L'éloge  d'un  confrère ,  écrit  avec  sincérité  ,  ne  peut  être  sonp-* 
çonné  de  partialité.  Un  autre  louer  lit  sans  doute  mieux'  M.  Brun  * 
nul  n'en  parlerait  avec  plus-  de  franchises         (  Note  de,  l'Editeur*} 

*  J'en  occupe  plusièars  dans  mon  imprimerie  :  l'on  d'eux  ,  après  avoir  la 
l'épreuve  de  cette  note,  m'a  prié  d'ajouter  que  «  tous  les  ouvriers  de  M. Bran 
m  s'enorgueillissent  d'avoir  été  formés  par  lui,  et  que  ,  s'ils  ont  lavantsge- 
»  d'être  remarqués  dans  leurs  travaux,  ils  le  doiveutanx  conseils  d'un  kour- 
•  geois  dont  ils  ne  prononcent  le  nom  qn  avso  vénération,  • 
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des   fondateurs  de  la   Société    Académiq* 

qui  porta  d'abord  le  nom  d'Institut  Dép 

grand    nombre  de    pièces  de   vers    de   : 

ornent    les   procès- verbaux    des    séances   ptimr*,^^ 

cette  Société ,  et  son  éloge  est  inséré  dans  celui  de  i8i5« 

Il  a  fourni  des  vers  aux  Almanachs  des  Muses  v  au 
Mercure  de  France  ,  à  la  Muse  Bretonne,  et  à  presque 
tous  les  recueils  littéraires  périodiques. 

Maïs  son  principal  ouvrage  est  une  traduction  en  vers 
des  épigrammes  de  Martial  ,  qu'il  était  sur  le  point  de 
publier,  quapd  sa  mort,  arrivée  en  1 81 4 »  len  a  em- 
pêché. Ses  héritiers  ont ,  dit-on  ,  remis  le  manuscrit  à 
M,  de  la  Bouïssc ,  son  ami  intime,  qui  ne  se  presse  pas 
de  le  faire  imprimer.  Cependant,  ceux  qui  ont  eu  cette 
traduction  en  communication  ,  l'ont  lue  avec  plaisir  et 
désirent  qu'elle  soit  publiée. 

On  remarque  ,  parmi  ècs  traductions  imprimées  ,  plu- 
sieurs odes  d'Horace*  plusieurs  élégies  de  Tibulle ,  quel- 
ques morceaux  de  Catulle  f  et  des  pièces  choisies  parmi 
les  poètes,  italiens  et  anglais.  On  lit  toujours  avec  plaisir 
son  hymne  an  créateur ,  traduite  de  Thomson  ,  et  soo 
cimetière  de  campagne  ,  traduit  de  Gay. 

Il   a    encore  laissé   manuscrit   un  essai   sur  l'origine  - 

M.  de  la  Serrie  ,  ne^Bns  le  département  dé  la  Vendée  ^ 
en  1770  ,  y  est  mort  en  1819  ;  mais  „il  a  habité  très- 
long-tems  la  ville  de  Nantes',  et  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  a  composé^une  partie  de  ses  ouvrages.  Il  était 
membre  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Infé1- 
rieure  ,  qui  a  fait  insérer  son  éloge  historique  dans  le 
procès-verbal   de    1819. 

Il  a  laissé  22  petits  Volumes  in- 18  de  mélanges  litté- 
raires de  prose  et  de  vers ,  en  général  assez  faiblement 
écrits  ,  mais,  aussi  écrits  sans  prétention.  Ces  volumes 
sont  ornés  de  quantité  de  petites  gravures  dessinées  et 
gravées  par  lui  ,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  plus  d'un 
genre  de  talent.  Quelques-unes  de  ces  brochures  sortent 
des  presses  de  Didot.  J.  LE  BOYER. 

LES  FABLES. 

Îuï  d<s  s'est  pas  bercé  de  fables  , 
•epuisle  pâtre  jusqu'au  roi  ? 


les  progrès    et  le  géniede  la  langue  française. 

DflfcA  SERRIE, 
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Qui  n'a  pas  cru  de  bonne  foi 

Les  contea  les  moins  vraisemblable»  ? 

Loi* ira  si  doux  ,  charme  trompeur  , 
Las  d'illusions   mensongères  , 
Au  séjour  brillant  des  chimères 
J'ai  fait  mes  adieux  de  bon  cœur. 

Sur  les  pas  des  hommes  célèbres, 
Dans  la  plus  haute  antiquité  , 
Je  crois  trouver  la  vérité  , 
Je  ne  trouve  que   des   ténèbres. 

Je  la  cherche  en  vain   dans  l'histoire  , 
Chez  Hérodote  ,  chez  Strabon. 
L'un  dit  oui  ,  quand  l'autre  dit  non: 
Auquel  des  deux  me  faut-il  croire? 

J'ai  lu  ,  je  lis  sans  cesse  ,  eh  bien 
Quel  est  le  fruit  de  mes  études? 
Toujours  mêmes  incertitudes  ! 
J'apprends  tout  et  je  ne  sais  rien. 

Oui  ,  sur  les  faits  inconcevables 
Que  chaque  jour  j'entends  citer  , 
On  peut  dire  sans  hésiter 
Qu'on  nous  raconte  encor  des  fables. 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 

CHATEAUX  DE  BRETAGNE. 
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LE  CHATEAU  DU^kUREAU  (»)• 


Cette  citadelle  s'élève  du  sein  des  flots,  sur  de  grands 
quartiers  de  rochers  ,  tous  uoircis  par  la  mer  qui  les 
mouille    sans  cesse  de  son  écume. 

Sa  niasse  imposante  se  mêle  agréablement  aux  pay- 
sages si  varie's  de  la  rivière  de  Morlaix  t  de  la  côte  de 
Léon  f  de  celle  de  Tréguier  ,  et  de  cette  multitude  d'îles 
et  de  rochers  qui  couvrent  cette  vaste  baie.  Vue  de 
la  côte  de  Le'on ,  cette  forteresse  ressemble  à  1*  Arche 
de  Noe,  telle  que  Pfeffel  et  Calmet  nous  l'ont  repré- 
sentée. Arca  fertur  super  aquas (a) 

(1)  A  truis  lieues  de  Morlaix  ,  au  bas  de  la  rivière  ,  dont  il 
défend  l'entrée  ;  Ton  ne  peut  même  y  pénétrer  qu'en  rasant  la 
forteresse  et  ses  batteries ,  è  la  portée  du  mousquet.  Les  Bas- 
Bretons  appellent  ce  château  castel  an  taro ,  parce  qu'on  y  trouva 
jadis    la    tète  d'un  taureau. 

(2)  Gènes.  ,   cap.   7  ,  $.    19. 

iV.  B.  Cette  notice  ,  faite  depuis  trois  mois  ,  n'a  pu  être  insérée  que 
dans  cen.o;  uous  l'avions  annoncée  dans  les  deux  livraisons  précédentes. 


(  45.  ) 

Depuis  des  siècles,  la  ville  et  le  port  de  Morlaix  étaient 
annuellement  ravages  par  les  Anglais.  En  i54i,  frère  Ni- 
colas leTrocler,  prieur  dés  jacobins,  sepre'seute  à  l'hôtel— 
de-ville,  où  il  expose  qu'il  connaît  un  moyen  sûr  de  se 
mettre  à  l'abri  des  pirates  C'est,  dît  il,  de  bâtir  un  fort 
sur  Je  rocher  du  Taureau ,  à  l'entrée  du  Havre.  L'avis 
est  adopté.  On  écrit  .au  roi ,  qui  permet  aux  habitans 
de  construire  le  fort  a  leurs  frais,  avec  la  faculté, 
quand  il  sera  bâti  ,  d'en  avoir  toujours  la  garde  et  d'en 
nommer  les  capitaines* 

En  conséquence ,  on  mit  la  main  à  l'œuvre  en  iô4?« 
et,  deux  ans  après  ,  la  forteresse  se  trouva  construite, 
armée  et  équipée.  Le  3  janvier  i544>  Ecuyer  Jean  de 
Kermelec  en  fut  nomme  gouverneur  ,  au  nom  des  habi- 
tans ,  et  pour  un  an  seulement  ,  à  200  livres  de  gages. 
et6o  livres  pour  chacun  de  ses  soldats.  Il  prêta  son  serment 
entre  les  mains  de  noble  homme  Paul  Pinart ,  lieu- 
tenant-royal du  siège  de  Morlaix;  et  puis  Jacques  Pensor- 
nou  ,  syndic f  ci  Jean  Rigole^  raiseur  t  lui  ceignirent 
l'e'pe'e,  et  lui  remirent  les  clefs  du  fort ,  où  il  alla  se 
renfermer  avec  un  garnison  de  trente  hommes.  Ainsi f 
les  Morlaisiens  furent  dispensés  pour  toujours  de  lever, 
comme  autrefois  ,  le  gut^t  et  la  garde ,  à  Penalan  et  à 
Bararménez  #  pour  prévenir  les   surprises  de   l'ennemi 

Ïui,  la  nuit  et  le  jour  ,  les  tenait  dans  de  cruelles  alarmes, 
irrâces  aussi   furent  rendues   au   frère   Nicolas. 
Quoi  fait,  Jean   de   Kermelec  régit  si  bien  la  place, 
qu'il  y   fut  continué  plusieurs   années  de  suite  ;  mais  , 
à  sa  mort ,  le  gouvernement  du  château  passa  aux  syn- 
dics de  la   ville  ,   qui   l'exerçaient   pendant   deux  ans  f 
à     leur     sortie     de    charge  ;    ce   qui  fut  bien    observé 
jusqu'au    tems  de  là  ligue  et   même  pendant  la   ligne, 
.époque  à  laquelle  le  château  tint  pour  Henri  IV ,  comme 
Tapprènd  lé   royaliste  Pichart  :  <*  Quant  au  Taureau  , 
dit-il  f  assurément  il  est  pour  nous.  » 

Dans   la   capitulation  accordée  aux  habitans  de  Mor- 
laix, en   i5q4   (*)•  le  maréchal  d'Aumont  leur  promit 
"       ■  ■  <  -»——»———— —p»^—»»—»—^i^i— —« 

(1)  La  réduction  de  Morlaix  pensa  devenir  très-funeste  à  l'état. 
Le  roi  fut  sur  le  point  de  livrer  cette  ville  a  la  reine  Elisa- 
beth ,  à  laquelle  il  avait  promis  une  place  de  sûreté.  C'était 
donner*  aux  Anglais  un  pied-à-terre  en  France.  V* ait  heureusement 
que  le  maréchal  d'Aumont  en  avertit  les  députés  des  étals  sédentaires 
à  Rennes  ,  et  que  les  remontrances  qu'ils  firent  porter  au  roi  par  la 
Noë-Huart ,  jointes  à  celles  du  parlement,  empêchèrent  l'effet  d'une 
•i  dangereuse  complaisance. 


que  «  le  Taureau  serait  manié  par  eux  selon  les  anciens 
usages  et  privilèges  de  leur  ville»;mais  cela  n'empêcha  pas 

Quelques  momens  après,*  de  livrer  le  gouvernement  a. 
Lerangogo,  qui  ne  voulut  jamais  prêter  serment  aux 
bourgeois  de  Morlaix.  Ceux-ci  s'en  plaignirent  au  roi  ; 
le  roi  les  renvoya  au  parlement,  et  le  parlement  dit.  en 
15961  que  l'on  ferait  provisoirement  ce  qui  serait  le 
plus  utile  pour  le  service  de  S.  M.  et  la  conservation  du 
château  en  son  obéissance. 

Nouvelles  plaintes  ,  nouvelle  requête  au  parlement  en 
i5g8.  Ait  et  du  4  mai,  qui  décide  «  qu'on  ne  connaît, 
au  pays  de  Bretagne  ,  d'autres  gouverneurs  et  capitaines 
que  le  duc  de  Vendôme  et  le  comte  de  Brissac.»  C'était 
bien  dire  qu'on  ne  connaissait  point  le  capitaine  Keran- 
gogo  ;  mais  celui-ci  ne  tint  compte  de  l'arrêt  du  parle- 
ment ,  dont  les  foudres  d'ailleurs  et  les  huissiers  seraient 
venus  mourir  ou  se  noyer  aux  pieds  de  la  forteresse. 

L'an  1609,  la  grosse  tour  du  château  croula.  Le  nommé 
Pierred'Anjou  montait  alors  la  garde  et  disait  son  rosaire. 
Il  fut  couvert  de  ces  ruines,  qui,  loin  de  l'écraser,  se  ran- 
gèrent autour  de  lui  en  guise  de  petit  dôme  ,  lui  laissant 
au  haut  un  petit  trou  pour  soupirer.  Ayant  été  long— 
tems  dans  ce  réduit  ,  il  avint  qu'un  des  dogues  du 
château,  aljant  parmi  les  pierres ,  mit  le  museau  au  trou; 
et  là  ,  sentaut  son  homme ,  il  se  prit  à  japper  et  à 
gratter  la  terre  de  ses  pattes  :  ce  que  voyant  les  soldats Y 
ils  pensèrent  que  c'était  le  corps  du  pauvre  Pierre  qu'il 
avait  rencontré  ;  et ,  s'étant  approchés  ,  ils  l'entendirent 
se  plaindre  ;  et  puis  ,  ôtant  plusieurs  charretées  de 
pierres  ,  ils   trouvèrent  Pierre   leur  camarade   en   cette 

S'Otte  miraculeuse  ,  le  chapelet  en  main  ,  et  remerciant 
ieu  et  Notre-Dame  du  rosaire.  Ainsi   l'écrit  Albert-le* 
Grand ,  auteur  contemporain. 

En_r6io,  de  nouvelles  lettres-patentes  du  roi  don- 
nèrent aux  Morlaisiens  le  gouvernement  du  taureau  pour 
tout  jamais  ;  mais  ce  jamais  fut  converti  ,  par  MM.  de 
la  chambre,  en  un  jamais  de  huit  années;  ce  qui  fut, 
dans  la  suite  ,  le  sujet  de  grandes  disputes  que  le  roi 
Louis  XIV  termina  en  1660,  en  prenant  à  son  compte 
la  garde  du  château  ,  et  le  mettant  sur  le  pied  de  grand 

fjouvernement ,  qu'il  confia  à  Yves  de  Goesbriant  ,  dont 
a  famillç  en  â  joui  jusqu'en   174°  (0- 

!  1      ■  .  — 

(1  )  ;Le  gouverneur  sctueL  du  '  château  est  M.  Thiébaut ,  qui  a 
eu  pour  prédécesseurs  MAI.  Courtot  de  Cissey ,  Rousseau ,  etc, 
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léguait  que  les  gens  de  sac  et  de  corde.  aUn  officier*! n va- 
lide y  commandait.  Créature  du  duc  d'Aiguillon  ,  il 
exécutait  avec  là  plus  grande  dureté  les  ordres  durs 
qu'il  recevait,  Les  deux  magistrats  furent  mis  dans  des 
chambres  d'invalides;  le  fils  ,  sur  un  grabat  sans  rideaux  , 
cachot  où.  Ton  ne  pouvait  faire  de  feu  â  cause  de 
la  fumée  ;  où  l'on  ne  pouvait  lire,  n'ayant  de  jour 
que  par  le  verre-dormant  ,  au-dessus  de  la  porte. 
D'abord.  ,  le  père  et  le  fils  pouvaient  être  ensemble  et 
se  voir  ;  l'ordre  signé  ou  référé  signé  Louis ,  ne  portait 
pas  le  contraire.  Le  commandant  trouva  l'ordre  équi- 
voque  ;  il  écrivit  au  ministre  qni  leva  la  difficulté  par 
une  lettre  de  bureau  :  on  les  sépara;  quatre  fusiliers, 
par  l'ordre  du  commandant  ,  arrachèrent  de  force  1© 
fils  d'entre  les  bras  du  père  ,  des  invalides  et  des  can- 
tiniers  seuls  versaient  des  larmes. 

»  On  refusa  au  fils  de  le  laisser  écrire  à  sa  femme ,  en 
remettant  même  la  lettre  au  commandant  ;  et  sa  femme, 
ayant  écrit  trois  fois  au  commandant  pour  le  prier  de 
dire  de  ses  nouvelles  à  son  mari ,  cet  officier  honnête 
lui  renvoya  ses  lettres  trois  semaines  après,  sans  dire 
au  mari  les  moindres  nouvelles  de  sa  femme.  On  refusa 
aux  deux  prisonniers  de  les  laisser  écrire  au  roi  et  au 
ministre,  en  soumettant  leurs  lettres  au  commandant  :  on 
leur  dit,  pour  toute  raison,  que  le  ministre  le  défendait,  et 
que  telle  était  aussi  la  jurisprudence  des  châteaux  (i}. 

»  Après  trente  et  quelques  jours  de  captivité  dans  les 
noirs  cachots  du  Taureau,  nos  deux  magistrats  furent 
transférés  à  Rennes  (?,)  ,  et  puis,  dans  la  nuit  du  2r  au 
22  décembre  ,  dans  les  cachots  de  Saint-Malo  ;  mais 
au  moins  ,  du  fond  dé  ces  cachots  ,  La  Chalotais 
put-il  cette  fois,  à  l'aide  d'un  cure-dent  et  de 
la  suie  délayée ,  tracer ,  sur  des  enveloppes  de  sucre  et 
de  chocolat,  des  mémoires  pour  sa  défense,  et  son 
cure-dent  grava  pour  l'immortalité  !....» 


(i)   i.«  Mémoire  de  La  Chalotais. 

(a)  Où  l'on  ne  pouvait  les  instruire  de  ce  qui  se  passait  qu'en 
glissant  bien  adroitement  de  petits  billets  furtifs  dans  les  poulets 
rôtis  et  les  ragoûts  qu'on  leur  faisait  servir. 


(  454  > 
LE  FORT  DE  BERTHAUME  0). 

Le  fchâteau  An  Taureau  non*  rappelle  le  château  de 
Berthaume,  entouré,  comme  lui ,  des  eaux  de  l'Océan. 
Il  est  bâti  sur  un  rocher  qu!  peut  avoir  200  pieds  d'e— 
le'vation  :  il  est  à  i5o  pieds  de  la  côte.  Il  n'a  de  remar- 
quable que  le  pont  qui  y  mène.  Autrefois,  on  ne 
pouvait  y  arriver  que  par  un  escalier  creusé  dans  le 
roc,  très-à-pic  et  dangereux.  On  y  établit  ensuite  une 
espèce  de  bateau  plat,  coulant  sur  des  câbles  suiffes , 
et  qu'on  faisait  mouvoir  au  moyen  d'un  cylindre  ;  mais , 
aujourd'hui  ,  on  a  remplace'  ce  chaland  par  un  pont 
formé  de  quelques  planches  3  liées  à  de  gros  câbles... 
Vous  êtes  suspendu  sur  l'abyme  ;  et  ce  pont,  sur  lequel 
le  poids  de  cinq  ou  six  personnes  agit,  tremble,  et 
vous  laisse   un   instant  dans    une    inquiétude   mortelle. 

LE  VIEUX  MATELOT  DE  BERTHAUME. 

Ce  matelot  partait  pour  les   pays   lointains  ; 
Quelqu'un  l'en   détournait  :   —  Où    vas-tu  ,  téméraire  ? 
Braver  les  mers  ,  courir   à   des  dangers  certains  ; 
Car  enfin  tous  les  tiens,  ton   père,  ton  grand-père, 
Sur  leur 8  frêles  vaisseaux  ont  rencontré  la  mort  ? 
« —  Où  les   vôtres',    Monsieur,  ont-ils  fini    leur  sort? 

Auraient-ils  eu    des  destins  moins  contraires  ? 

- —  Vraiment ,  ils   sont   morts  dans  leur  lit. 
—  Eh  !  comment  osez-vous   y   passer   une  nuit  , 
S'il  fut  9  dans  tous  les   tems  ,  le   tombeau   de   vos  pères  ? 

MIORCEC  DE  KERDANET. 

FRAGMENT  D'UN  DISCOURS  EN  VERS, 

SUR  LE  BONHEUR. 


Sur  ce  globe   mobile  où   fixer    le  bonheur? 
Mais   trouva-t-on  jamais   un   phénix,    aussi  rare  ? 
Nous  le   poursuivons  tous.  Sur  la  route  ,    Teneur 

Souvent   nous   guide  ,  nous   égare  , 
Nous   montre   iui   vain    fantôme  et  chacun    s'en    empare  9 
Pensant  saisir  le  but   où.  s'attachent   ses  vœux 5 
Mais    son    cœur  où  bientôt  maints  désirs    vont  eclore , 

Quand  l'homme  dit  :  «  je  suis  heureux!  » 
Lui    répond  en    secret  :  ce  tu  ne  l'es  pas   encore.  » 


li)  Dans  la  paroisse   de  Plougonvelin ,  en  Bas-Léon, 


Yeyèi  ce  eôaqwéraiit  cÔAréooe  tant  de  loft . 
t,  lies  do  blés  main*  de  la  victoire  p 

jkmptànt'saa  jour*  fc   a^(>u>l$ts.     ,.     ;.! 
JEt  dévoré  .  cl  ennuis    mène  au  sein  de  la  gloire  j 
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Dit-il  avec    traosport ,  et  son  à-uae   ravie 

ï)é)k  rêve   un  triomphe  et  l'immortalité. 

Majs  un  snopstr*  tnetttôt  e^ipcÀaoone  sa  *W •£  *•<■»»)!  :;0 

Il  poursuivait  là  g|o|jre  9  ......il  rencontre  l'envie^,,*  j    ;'• 

^u  sommet  des  grandeurs  voyea  fambitieuji;,  v/  rt;t|i    f 
Ëpuiset   du  pouvoir  la  coupe  .enchanteresse.  *    , 

Jetant  sur   ses  rlvauk   un  ïeg$Vd  déoaîgneu* ,     :  ?'  '■  'p  :;  u  * 
Cornue  fuigle  il  prétend'  s'élanéer  jusqu'aux  rfefekV" -: -wi:» :;i 

De   sud  orgueil  l'ioiprévoyanle  ivresse  ».  , 

^    Oublie  jet  Phaelo'n  et  «a  fojle.  vitesse  ,tf 

Et  l'abîmé  où    tomba  ce  guide,  audacieux* 
Mais  d'où  vient  qu'à  l'effroi    l'espérance  fait  placé  7 
Sur  le  front  de  son  saaitre  il    a  1er  sou  destin l 

Où  la  faveur  fierit  cosnmedcffi  la)'  disgrâce  * 

Et  U  soir  voit  Lr*«er  Tutoie  dp  *atn>, 

5,  Ad  sortir  de  l'adolescence, 

D'une  autre  a  ni  bi  tic»  florlis  est  jjosapdé, , 
Il  ne  faut  à .  son   cçeur  .  ni  pdm'pe  ,  ni  jouissance  j.  ■ 
te  plaisir  '  loi  «unît  i  et  sa*  féline  WcoïisUhtfé  '    '*'  "f1:, 
Sur  unVartre  nfovwfc  '  ar  défà  préludé.'   -         '<•«•.;, ,.1 
Singeant  T  «filas  fces,âc*flt ,  l'homme  J  4  nesuns  fo&dét'sV 
Ce  UtjrV  aecd  .flete  ea  vapité.     .  .     ^   ,  .        ^...  v. 
Il   rit  des  pleurs ,  il   fuit  les  .plaintes,  importuner  ' 

Sue   l'abandon  arrache   à  la  beauté, 
aïs'  à  Son;  toùY   par   fermai  tonrmentl  , 
.  11   soupire  ,  il   rt  tonne  _     • 

Qne  le  bonheur  «Réchappe  et  l'abandonne}  - 
ban*   les  bcaa  de  la  volupté. 

Laissons  venir  )*  pesante  vieillesse 
'"Vescortent  raille  maux  divers: 
uô  reste -t-il  5  sa  faiblesse  ? 
a  solitude  et  fa  tristesse  , 
Coaipàgne  et»  caagrèus  amen..   •> 
Et  l'oa  dira,  par  la  Parque  enaemie^ 
Lorsque  ses  jours  seront  comptés ^ 
fï  trompa  vingt  beautés  , 
'11' n'eut  pas  une   amie.       ,    .     ~ 

Gloire  ,  sp tendeur  f   v(  us'  fatiguez  la  vie* 

Et  votrs  mii  ribfégei  ,  plaisirs  dont  la  douettàf 

*■  ■     i»e  regrettée!  tfstof  soivie 

Non ,  voua  n'êtes  pat  Ipbénheur, 
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L'AMOUR  PLATONIQUE , 


OtT 


LA  SOIRÉE  DU  BOIS  DE  BOULOGNE. 


réalité  ,  mais  ce  romanesque  moins  commun  et  plus 
noble ,  qoi  abandonne  lé  domaine  de  la'  vie  à  cenz  qui 
l'exploitent  si  ayidement,  pour  se  former ,  dans  l'idéal, 
une  patrie  "ôï  tout' est  pur>  où  tout  est   sublime.  Les 


Quelques  jeoiies-ijens  de  Paris ,  lies  ensemble  par  les 
mêmes  goûts ,  lé1*  mêmes  occupations ,  s'étaient  donne 
rendez-vous  au  bois  de  Boulogne,  par  l'une  de  cest.de'*> 
licieuses  soirées  du  mois  de  juin  qui  ,  dans  nos  climats 
humides  et  froids^  font  sur  1  aqae  une  impression  inat- 
tendue ,  aJorsque  quelque  chose  de  la  mollesse  du  midi 
se  communique  a  l'esprit ,  et  donne  a  ses  '  t  êveties  une 
sorte  d'empreinte  voluptueuse*  Ces  jeupés-gens  avaient 
nne  imagination  romanesque  ,  nou  pas  ce  romanesque 
qui  édifie  des  châteaux  en  Espagne  dans  le  .domaine  de  la 
réalité  ,  mais  ce  romanesque  moins  commun  et  plus 
noble 

r 

une  patrie   oj&  tout  ftt  ptii 

conditions  de  la  v.ïè  9  i  Jeprs  yeux  /.étaient  des  trivialités 
donlt  ila-dédaignaient  de s'occuper,  et  ils  raisonnaient 
sur  les  passions  sans  y  faire  entrer  lés  préjugés  sociaux 
qui  les  cc/mpir^uént  toujours. 

On  voit,  par  ïk  ,  que  ces  Messieurs,  n'étaient  pas  de 
leur  siècle;  mais  ils  avaient  une  si  belle  a  nie  qu'on  n'o- 
sait taxer  leur  philosophie  de  folie-,  et  ils  joignaient' tant 
de  lumières  à  cette*  exaltation  ,  que  celui  qui  aurait  été 
tenté  de  les  ridiculiser  , -se  sentait  lutwnême  retenu  par 
ce  respect  que  toujours  l'ignorance  paie  tacitement  au 
talent.  Les  doctrines  sévères  et  calculées  de  nos  docteurs 
en  métaphysique  les  faisaient  sourire,  et,  pour  qu'on 
n'attribuât  pas  ce  sourire  a  la  présomption  de  la  Jeunesse, 
.  ils  entraient  dans  des  détails  philosophiques  qu'on  au-» 
*  rait  pu  croire  au-dessus  de  leurs  forces,  si  le  sentiment 
n'animait  pas  la  philosophie ,  .  et  si  celle-ci  n'était  pas 
d'autant  plus  profonde  et  d'autant  pins  lumineuse,  qu'elle 
est  comprise  &  l'âge  où  le  sentiment  exerce  lui-même 
sur  l'homme  le  plus  d^empire. 

Il  y  avait  un  de  ces  jeunes-gens  qui  setroyait  plus 
avancé  tfttè  les  autres  dans  la  philosophie  du  sentiment, 


A 


et  qtii  prétendait  que  l'amour  platonique,  si  souvent 
tourné  en  ridicule  par  nos  petits-maîtres  et  rejeta  »tar 
nos  penseurs  ,  non-seulement  se  montrait  queiqfte&H* 
chez  des  âmes  pures  y  mais  que  (/était  même  le  triomphe 
de  l'homme  que  cTy  atteindre.  L«9  antres  lui  représen- 
taient en  vain  qu  il  est  très-beau  d'aimer  par  le  cœttr 
seulement  v  mais  qu'il  est  très-difficile  que  9  dans  le  sen- 
timent que  notfs  appelons  amour,  il;  n'y  ait  pas  quelque 
chose  de  physique.  «  Il  y  a  plus*  disaient-ils,  vous  voyefc 
bien  que  la  nature  se  serait  trompée  *  si  cet  instinct  qui 
attire  les  deux  sexes  l'un  vers  l'antre  était  purement 
moral.  Si  on  faisait  consister  toute- la  vertu  dans  l'empire 
que  l'homme  se  plaît  à  prendre  snr  Ses  sens  *  ce  rigo- 
risme philosophique  irait  si  loin  que  l'espèce  humaine 
courrait  les  risques  de  s'éteindre.  »  Ils  ajoutaient  à  ces 
raisonnemens  ,  qu'il  en  était  de  la  philosophie  comme  de 
certaines  pratiques  religieuses  qui  ne  peuvent  Convenir 
à  la  foule  ,  et  que  s'il  n'y  avait ,  par  exemple ,  dans  le 
monde  que  des  moines  et  des  platoniciens  ,  le  monde 
finirait  bien  vîle.  «t  Dans  Tétat  actuel  de  l'homme ,  .con- 
tinuaient-ils ,  la  pensée  et  le  sentiment ,  qui  résident 
dans  l'ame,  ne  peuvent  se  communiquer  à  urié' autre 
arae  que  par  le  moyen  des  sen6 ,  et ,  quelque  délicieux 
que  soit  un  sentiment  purement  moral,  comment  faire 
pour  le  séparer  des  sens  ,  par  l'intermédiaire  desquels  it 
arrive  du  cœur  de  la  personne  aimée  jusqu'à  notre  coeur. 
Dans  les  transports  du  plus  bel  enthousiasme  platonique, 
comment  se  défendre  de  regarder  avec  ivresse  les  yeux 
où  il  se  peint ,  et  quelquefois  d'embrasser  la  j&Iie  bouche 
qui  l'exprime.  » 

A  ces  maisons,  qu*il  traitait  de  vulgaires,  nôtre  jeune 
platonicien  en  opposait  d autres  non  moins  concluantes: 
«  La  nature  ne  se  trompe  ,  disait-il  a  ses  amis  ,  que 
lorsqu'au  physique  comsne  an  moral  f  elle  crée  des 
monstres  :  or  ,  le  produit  de  la  plus  noble  exaltation , 
celle  de  l'ame  ,  ne.  peut  être  raugé  parmi  les  choses 
monstrueuses.  Qu'est-ce  ,  après  tout,  que  cet  entraîne- 
Vient  physique  qui  porte  les  sexes  l'un,  vers  l'autre,  ri 
ce  n'est  le  pouvoir  usurpé  des  sens  sur  nos  facultés 
intellectuelles  ,  et  l'on  n'accordera  jamais  que  l'empire 
qu'exercent  les  sens  soit  bien  noble.  (Jeluvqni  aime  véri- 
tablement songe- 141  à  ses  sens,  comme  tons  i'affimt* , 


» 


/ 


■  » 


fppfèt><fe  Fobpt  adoeé  ?  Jïon,  il  vit  d'une  autre  yi* 
£U?  4*  ««II*  d'ici- bas  i  it  existe  dans  un  monde  idéal  , 
#&,  assurément ,  le*  sens  $  cette  partie  mortelle  de  notre 
.  étre^r^  sont  moins  f  ne  le  néant.  » 
-  DfcUf  Âootcs  les  pspinjenades  de -ces  Messieurs  f  le  sn^ 
j*t  de  la  discussion  revenait  toujours»,  et  H  était  inipoç* 
ftNe  qnWUe  cessât.  En  effet  4  les  nos  v  quoique  très- 
fpirkaa  listes  f  prenaient  leurs  preuves  danç  1  ordre  e*i*» 
Haut.  L'autre  prooyait ,  pai  ^taille  raisons  9  que  l'ordre, 
tiststaul  ne  valait  rien  9  et  qu'il  convenait  mieux  de  se 
vendre  an;  généreuses  pensées  des  âmes  sublimes  quau^ 
fentiment  de  la  foule.  * 

.'  Le  )our  donc  qu'ils  s'étaient  réunis  au  bois  de  Bou«r 
logne,  le  platonicien  proposa  de  t'en  rapoorler  à  la  dér 
iptsian  du  premier  passant  que  leur  enverrait  la  pro- 
vidence. Us  n'avaient  pas  &  craindre  dans  celle  circons- 
tance ,  qu>  F'erriu-Dandin  v  pris  pour  arbitre,  grugeât 
l'huître  et  renvoyât  les  parties  avec  les  écailles  :  dans 
les  cas  litigieux  où  l'avarice  n'a  rien  à  cagner  f  il  es| 
l'are  que  rbotnme  ne  soit  paf  juste;  car  il  n'y  a  jamais 
que  son  intérêt  qui  le  force  de  mentir  à  sa  conscience. 
Cf  tte  folle  proposition  'fut  acceptée ,  mais  avec  des 
nmendemens.   Un  des  plus  froids  d'entre  eu*   observa 

rt  f  quoiqu'il  n'y  eut  pas  de  hasard  proprement  dit  * 
gouvernement  temporel  de  la  prpviUtnee  ne  devait* 
Îas  s'étendre,  néanmoins  9  jusqu'à  rendre*  ides  réponses 
toutes  lés  questions  indiscrètes  de  l'homme  ;  qu'il 
jetait  très-possible  que  ,  sans  être  abandonné  de  la  proyi- 
$eoce ,  l'homme  n  obtint  quelquefois  que  des  réponses 
insignifiantes  ;  et  que  le  premier  passant  à  la  décision 
•  duquel  il*  coulaient  s  en  rapporter,  pourrait  fort  bier^ 
Ifc'être  o;u'un,  rustre-  auquel  le  nom  même  de  Platon 
ferajtt  étranger*    "" 

Cette .observatipOr  caltna  les  esprits,  et  00  conyinj 
défaire  a  tous  les  passant  confidence  du  sujet  de  la< 
dispute  9  jusqu'à  ce  que  Ton  reçut ,  de  l'un  d'eux  »  une 
répons*  satisfaisante. 

L,e  premier  passant,  fut  un  jeune  faomnie  tout  frais 
fOjiti  de$  bancs,  et  qui  s'enfuit,  eu  rougissant ,  sitôt  qu'il 
^D tendit  parler  d'amour.*  Nos  amis  remarquèrent  que  ces 
^n*oière*  farouche  étaient  la  euite  d'une  éducation  un' 

Hft  trop  sévère  A$t  que ,  comme  totte  éducation  n'était 


nas  dans  la  nature ,  il  pourrait  bien  arriver  que  ce 
grand  garçon  ,  si  sauvage  aujourd'hui  »'  ne  fût  dan* 
deux  ans  ,  qu'un  libertin.  Le  moyen  de  défrayer  la-na~ 
ture  humaine,  selon  leur  manière  de  voir,  c'était  du 
$a  gendarmer  contre  des  besoins  quelle  oe  connaît  pas 
encore  ,  soit  par  le  mystère  qui  pique  la  f  uriosité  ?  soi* 
>ar  des  défenses  rigoureuses  cjui  fbbv  un  hypocrite,  pour 
a  vie  »  de  celui  qui  a  eu  une  fois  lé  m*lheu£  de  les  en- 
;  remore, 

}  Une  jolie  yoi^ure  roulait  rapidement  $tic  le  pavé: 
on  pria  ,  le  plus  poliment  du  monde,  la  jeune  dame 
qui  était  dedans,  de  venir,  terminer  Je  différend.  Quand 
elle  eut  appris  ce  que  c'était,  elle  trouva  très-singa-* 
lier  d'avoir  été  choisie  pour  arbitre  dans  un  cas- de 
cette  nature,  et ,' pour  la  rareté  du  fait,  e)lu  consentit 
a  ce  qu'on   lui  demandait; 

Apres  ayoir  réfléchi  quelque  tems ,  elle  s'exprima 
ainsi  ;  a  Monsieur  a  raison  ;  il  faut  que  l'amour  plato- 
nique soit  dans  la  nature;  car  ainsi  que  la  remarqué 
un  profond  observateur :,  le  premier  désir  d'un  cœur 
gui  s'ouvre  aux  passions  est  de  vivre  dans  la  chastetés 
et  on  ne  peut  expliquer  cette  contradiction  bizarre  ,  si 
l'on  n'admet  pas  qu  il  y  a,  pour  l'homme  une  destina-? 
^ion  différente  que  cfelle  d'aimor  par  les  sens.  Bien  plus, 
pourquoi  y  aurait  il  de  là  pudeur  dans  la  femme,  aussi 
bien  que  clans  le  jeune  homme  ,  quand  ils  commencent 

Î'un  et  l'autre  à  se  laisser  aller  à  l'empire. des  sens  ? 
a  pudeur  est  la  hetnie  de  Famé  ;  et  pourquoi  lame  rou-r 
gtrait-e,Ue  d'un  sentiment  qui  serait  inspire  par  la  nature  ? 
Non,  Messieurs,  je  ne  crois  pas  que  l'amour  physique 
soit  le.  but  pour  lequel  nous  avon^  epé  crées,:  il  laisse, 
toujours  le  eepur  froid,  tandis  que  lVmour  plateoique 

Îe  tient  sans  cesse  occupé.  Avec  le  premier ,  on  n'arrive  à, 
a'  jouissance  que  pour  éprouver  du  vide  ou  des  re*. 
frets,;  avec  le  second  ,  l'amour  >  épuré  par  le  sentiment. 
^'oKalte  d«  suite  jusqu'à  la  religion  et  l'enthousiasme.  Il 
jfst  d'ailleurs  une  preuve    irrécusable....  » 

v  Que  tu  n^e  -trahis,  s'écria  brusquement  u^ officier  de. 
la  garde  qui  $  et  ut  avancé,  sqr  la  pointe  du  pied  pour 
^.couler  la  conversation  Je  nie  doutais  bien  qu'il  y 
avait  quelque   rendez-  i^us  càcbé  là  -  dessous.  » . 

*  Ç*jme*-vou^,  Mcmsmir ,  peprit à  fi  as  tant  le  plato 


nicien  :  Madame  est  parfaitement  innocente»  Noos  IV» 
vions  priée  de  noos  donner  son  stîs  dans*  un  débat 
pour  lequel  sans  donte  tous  ne  refuserez  pas-  de  noua 
donner  le  vôtre.  » 

Le  militaire  étonné  jetait  les  regards  sm  tonte  la 
compagnie  ,  tandis  nue  la  dame  remontait  lestement 
dans  son  landeao.  Quand  on  l'eut  mis  an  fait  de  la 
question ,  et  qu'on  lui  eut  affirme  qne  Madame,  s'était 
prononcée  ponr  l'amour  platonique»  qu'elle  associait 
&  la  religion ,  il  fut  saisi  de  ce  rire  inextinguible  qu'Ho- 
mère regarde  comme  la  félicité  des  dieux  dans  l'Olympe» 
mais  qui  n'est  fort  somvemt ,  ici-bas  que  l'apanage  des 
fous. 

«  Il  faut  que  tous  sachiez,  Messieurs,  répliqua  l'of- 
*  ficier ,  que  la  femme  que  vous  venez,  d'entendre  n*est 
pas  la  mienne ,  qu  elle  a  été  long- teins  celle  de  tout  le 
monde  ;  que  sa  jolie  figure  m'a  tourné  la  télé  au  point 
que  je  lui  ai  promis  de  partager  ma  bourse  avec  elle  * 
pourvu  qu'elle  me  promit ,  à  son  tour  9  de  n'aimer 
que  moi.  Je  suspectais  un  peu  sa  fidélité ,  et  voilà  ce 
qui  fait  que  je  suis  arrivé  subitement  sur  ses  traces». 
Vous  voyez  bien  que  si  tous  n'avez  qu'uu  pareil  garant 
de  l'existence  de  l'amour  platonique,  vous  pouvez  bien  vous 
dispenser  de  demander  l'avis  des  hommes  raisonnables.  »« 

A  ces  mots  ,  il  reprit  le  cigarre  qu'il  avait  ôlé  de 
sa  bouche  pour  prononcer  sa  courte  harangue  ,  il  souf- 
fla dessus  ,  le  ralluma  après  avoir  aspiré  la  fumée  deux 
on  trois  fois,  et  il  partit  en  saluant  nos  amis. 

Le  platonicien  ,  rayonnant  de  joie  ,  reprit  aussitôt  la. 
parole  en  ces  termes  :  a  Avec  d'autres  que  vous  r  Mes- 
sieurs ,  je  paraîtrais  consterné  de  n'avoir  rencontré* 
qu'une  courtisanne  oui  fût  de  mon  avis  ;  mais  vous. 
observerez  que  ce  témoignage  n'est  pas  sans  quel  g  ne 
poids  :  c'est  le  remords  qui  a  forcé  cette  fille  coupable 
a  s'exprimer  de  la  sorte,  et  partout  où  le  remords 
se  montre  f  il  n'y  a  plus  à  douter  de  la  vérité.  Ce»*, 
justement  parce  qu'elle  n'a  jamais  connu  que  l'amour 
physique ,-  qu'elle  sent  mieux  qu'un  autre  le  besoin  de 
l'amour  platonique  ;  c'est  précisément  parce  qu'elle, n'a 
vécu  jusqu'ici  que  par  les  sens  ,  que  son  a  nie  se  trou- 
ve dans  un  vide  qui  ne  peut  la  satisfaire.  Comme  un, 
être  sorti  de  l'élément  qui  lui  est  propre  et  qui  tend 


tahs  cesse  à  f,  retourner  9  de  même  celte  infortunée  et)* 
«revoit  mieux  qu'un  autre  lie  sentiment  sublime  dont 
îe  vous  parle ,  parce  qu'elle  est ,  en  quelque  sorte.,  çn 
dehors  de  lai  >  et  qu'elle  en  seul  d'autant  ,plus  la.  né* 
eessilé*  Il  ne  faut  point  <en  appeler  de  nos  débats  à  la 
félicité  conjugale  :  cette  félieité  tranquille  n'agite  pal 
assez  le  cœur  pour  qu'on  s'aperçoive  de  ce  qui  peut 
lui  manquer;  c'est  à  celui  qui  s'est  une  fois  écarté  de 
la  vertu  qu'il  faut  demander  le  prix  de  la  paix  qu'ellf 
donne.  » 

Les  auditeurs  observèrent  que  les  remords. ne  condui- 
raient quelquefois  si  loin  que  par  une  qspèçe  d'expia- 
tion à  laquelle  ils  contraignaient  en  Quelque  sorte  celui 
qui  les  éprouvait*  «  Le  malheur  et  Je  crime  sont  su- 
perstitieux ,  disaient-ils;  l'un  parce  qu'il  se  croit,  aban-*  ' 
<donnné  de  la  providence.;  l'autre  parce  qu'il' s'en  est 
eéparé  et  qu'il  va  désormais  tout  seul.  §i  ;cel£ç  femnptf 
avait  été  fidèle  à  ses  devoirs  f  elle  ne  les-  outrerait  oa6> 
parce  qu'elle  les  verrait  tels  qu'ils  sont.  » . r  .-.  .  i  » 

«  Vous  n'entendez  rien  &  la  superstition  ,  répondit  \ç 
platonicien  :  vdus  ne  la  «oaceyei  pas  mie^¥iJ£u*:  l'amour. 
Si  c'était  par  superstition  que  la  femme  <qui;npusf  a. 
parlé  vanterait  l'amour  platonique  ,  ce  serait, "par, y erUv 
Dans-  notre  siècle,  et  surtout  dans  la  haute  fiocie'té  y  la 
superstition  e$t  la  croyance  des  âmes  6gn^ib|es,(£UXr- 
quelles  l'éducation  ,  le* préjugés  ,  les  exeraplqsdu  mondé 
ont  ôté  les  alimens  moraux  qui  leur  étaient  néqes5a^res> 
Dans  un  monde  dont  nous  sommes  couvents  da  ne^conr 
sidérer  que  le  côté  physique,  l'imnaateriel  pous  agite, 
et  la  superstition  nous  conduit  à  crojre  à,qu(*laue,çhpse;# 
quand  la  «çienee-  nous  a  dit/  4e  ne  plus  croiTpeu- rie£. 
La  superstition,  dites- vous,  est  une  faiblesse ,:  .$h;,!  ppnr 
aez-vous  que  la  sagesse  huinaine  soit  une  force!  bel  as  1 
non.  Cette. prétendue  force  est  un  stoïcisjne;, qui  n'est 
pas  dans  notre  nature.  La  faiblesse ,  au  contraire ,  est 
si  bien  notre* apanage  ,  que  npus l'aimons  pa,rloul  où 
nous  la  voyons  paraître.'  C'est  elle  qui  fa*t  le  qh,arme 
de  ftnnoceqce  ,  c'est  elle  qui  attiré  sur,  la  vieillesse  les 
respects  et  le;s  hommages  des  âmes  sensibles:  fi'est  çile* 
enfin  9  .qui,  défend  la  femme  beaucoup  .mieux  que  la 
vigueur  d'une  amazone j  et,  si  la  superstition  vient 
4le  la  faiblesse,  il  n'est  personne  de  vquç  qui  n'aûp& 


ttîëùx  une  femme  superstitieuse  qu'une  femme  pk>tn4 
$ophe  i  les  petites  idées  philosophiques  de  votre  époUsè 
♦eus  (iraient  sourire  ;  mais  ses  superstitions ,  quelque^ 
fois  ,  tous  arracheraient  de*  larniea.  Crbyea-moî  f  une 
superstition  f  inspirée  par  le  repentir;  est  on  aveu  que 

!es  hommes  clairtoyans  ne  laissent  jamais  passer  sani 
e  reniârqoëfr:  * 

La  discussion  allait  changer  d'objet  *  sans  doute  ;  car 
les  amis  du  platonicien  se  préparaient  à  lai  répondre  i 
quand  un  antiquaire  vint  lès  interrompre  en  leur  de- 
mandant si  aucun  d'eu*  n'avait  trontë  >  ,  dans  «ori 
rhemin  ,  une  médaille  perdue  ee  jour-là  sur  la  soute  dé 
fciint-Cloud,  . 

•  Nous  en  avdnè  trouvé  une  <fuï  n'est  ni  d'or  f  ni  d'ar- 
gent, répondit  te  platonicien  ;  niais  t|ui  est  plus  précieuse 
Ïue  toute*  les  médaillée  de  l'univers  i  c'est  une  pensée 
e  Platon  9  sur  laquelle  le  tems  et  la  société  ont  jeté  ûri 
tant  soit  peu  de  rouille;  mais  que  vos  lumières ,  Mon~ 
sieur,  neutent  tendre,  en  un  instant;  aussi  brillantes  que 
le  sole?!.  &  • 

L'anh'iroaire  surpris  de  ceticnisritère  de  parler,  oublie 
fta  médaille  pour  prêter  une  oreille  attentrte  a  FeipK- 
tatipu  qu'on  aMait  lui  demander.  Quand  on  l'eut-mis  att 
fak  t  à  Vous  consumes  «  Messieurs  ,  dans  des  investi- 
gation* inutîles  ,  un  tems  qui  ne  reviendra  jarriais.  Quu 
nô<|s  iitiporfe  que  Platon  ait  avancé  telle  où  telle  chose 
Ce  n'est  pas  Sur  le*  Systèmes  des  hommes  ^ue  nous  de* 
>ons  diriger  nos  recherches;  c'est  sar^ce  qoilé  tint  fait. 
Une  médaille  qui  rappelle  une  époque  oubliée,  Un  pael 
«le  mur  qoi  révèle  l'existence  d'une  cité  détruite  f  voJlà 
-êe*  réalités  ;  et,  quand  vous  le*  faites  voir,  il  n'y  à 
personne  qui  puisse  vous  çooiester  vos  découvertes.  * 

Ou  laissa*  passer  cet  bonttne  tout  matériel,*  en  se 

Cémentant  de  sourire  et  de  lever  lès  épaules; 

Un*  naturaliste  revenait  éfuue  excursion  entottèrtogi^uei 
il  avait  dés  papillons ,  attaché-*  par  nue  épittgle  ,  datre 
Sou  chapeau  qu'il  tenait  a  la  mafn  pèùr  mieux  rés^ 
pirer  fa  fraîcheur,  H  fut  pris  pfcur  arbitre  ;  et  dit  :  «  #e 
toîs'  bien  :,  Messieurs,  par  lé  spectacle  de  ^nature- , 
que  Ténus  éfctia  mère  des  générations.  Stfns  elle  v  eonV- 
mè  le  dit  Lufrècé \  le  mondé  périrait  êh*  fin  clin^-d'à;n\  * 
ïtfy  a  pai  un  insecte  qui  ne  vienne  au  monde  peur  st 


^cproJtnré  :  tel  eit  le  Vœu  de  la  xtatttfe*  Vottsvayèa  bîêfc 

Sue  la,  beauté  edt  l'apanage  de  l'être  qui  vient  dans  ja 
etfr  de  Tfigje  ,  .et  que   cette  beauté  se  flétrit  à  tfneturo 
<jué  l'être  est,  moiu6  capable  d'engendrer.  La  nature  in* 

Îiaré  ainsi  les  i-ndividus  de  Tan  etj'autre  sexe  que  pou* 
es.  conduire  à  la  fête- de  l'hymjsn*  EUe  leur  donne  la 
jbeauté  pour  provoquer  les  désirs  ;  car  vous,  voyez  biéu 
.que,  Jes  désirs  s'éteignent  4  la  vue  d'un  visage  ridé  f  ot 
jm'ok  il  p'y.  a  pas  de  désir ,  il  ny,**  d/amour  d'anoure  % 
espèce.  Je  me  rappelle ,  â  cette  occasion*  un  de  mes  «mit 
qjai  $e  trouva  subitement  guéri. de  s#n  amour,  parce  qui  a  a 
Retour  çPun  voyage  ;qu'il  avait  fait ,  l'héroïne  du  romatf. 
ayajt  eu  U  petitet-vérole  qui  l'avait  un  tant  soit  peu  châa* 

53$..  Un-  autre  ,/pleia  de  feu  la.  Veille  ,  resta  froid  le-len— 
çmain  cpmmo  u,*  marbre ,  parce  qu'un  rhume  de  cer- 
jy^ftu  faisait  parler  du  uez  I  objet  d^. , sa  tendresse.  Un* 
haleine  empreinte*  des*  parfums  d*un  souper  copieux  # 
«tes  V(eux  battus  pat  J'insomnîe  ,  des  traits  palis  par  la 
fièvre,,  ou  altérés  parla  coliaue  ,  en  v.oilà  quelquefois 
«Wta^it,  qu'il  emXaut»  pour  guérir  de  l'amour  physique*- 
preuve  certaine .qh'îl  ;n>j6ittj>3fc  bien  violent.  ;   -     r 

..,j»  Quelquefois  m^rne  il  n;y  a*  que/  le  .mystère  qui  ett 
jait.  t.<î>llS  les  fraise  Ua  poète  vante  avec  enthousiasme'  des 
$r,é$Qrs  de  lys  et  de  rose,  qui  ne  serait,  peut-être  pas 
tràs:jaIoux  de  les  po,ss£{lerf  s  il  les  Voyait  à  découvert.  S'il 

Ît.a.  .tant  de  causes,  légères  qui  éloignent  I  homme  de  la 
emçne ,  combien,  y  en  a-t-il  davantage  qui  éloignent 
celle-ci  des  homimes  les  plus  aimables^  Un  chapeau,  mis 
de  travers  ,,un  pan  d'habit  chjfFoné,  une  infraction  au* 
régljas  d,une  politesse  quelquefois  gênante,  en  voilà  assea 
pour  attirer, à  un »h.Om. nie  des  sobriquets  Qgfe  ne  sont  pas 
propres  du  tout  à  le  faire  aimer.  Observc^dft  vous  prie* 
Igtie  la. plupart  des  femmes  préféreraient  un  homme  mé-i 
chanta  un  homme  ridicule  ou  qu'illeur  plaît  de  con-r 
fidéVer  comme.  Cet ,  et  .vous  jug^z  si  .l'amour  dont  la  va- 
nité fait  tous  les  frais  ,  est  bien  sincère  J'ai  vu  une  petite 
£ia£jfere,sse  s'évanouir  A  Ja  Vue  d'un  homme  qui  crachait 
tout  haut ,  «t  do  manière  a  débarrasser  ses  bronchas  dû} 
mucus  qui  les  obstruait.  J'en  ai  Connu  une  autre  qui  se> 
dégduta  tout-à-* fait  d'un  amant  parce  que,  quand  il  était 
à  jeun»  Su»  boyaux  vides  fais  tient  un^  bruit  désagréable* 
-   •  Je  trouve  do*o  nue  ombfe  de  platonisme  dans,  1&. 
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facilite  avec  laquelle  cm  te  détache  Jes  unkdes  autres  , 
>t  mie  plus  forte  encore  dans  les  irrésolutions  du  coeur 
t»t  des  combats  de  la  pudeur  qui  précèdent  les  union» 
nées  de  l'inclination  même.  Cependant/  l'amour  pby* 
sique  parait  naturel  et  presque  irrésistible,  Arrangez  cela 
maintenant ,  Messieurs ,  comme  vous  voudrez  dans  votre 
tête.  Pour  moi ,  je  n'y  comprends' rien  ;  car  si  la  nature 
a  fait  de  cet  amour  le  principe  de  toute*  choses  ;  corn-*- 
iront  se  fait-il  qu'elle  nous  ait  donné r  en  moine  terns  , 
la  puissance  de  ief  combattre  ? 

-    «  Buffon  nous  a  dit  que,  pour  que  l'amour  fût  bon  , 
îl  fallait  en  ôter  le  moral  ;  voi!4  actuellement  Monsieur 
qui  vent,  sur  la  foi  de  Platon  9  en  retrancher  le  phy- 
sique. Pour  être  d'accord ,'  tires  donc  a  la  courte-paille» 
Pour  moi ,  je  ne  me  casée  plus  la  tête  sur  une  sem-» 
xdable  matière  ;  car  je  trouve  autant  de   raisons  pour 
l'un  que  pour  l'autre  qe  vos  deux  amours.  » 
■    Le  discours  du  naturaliste  embarrassa  trèé-fort  toute  la 
compagnie,   &   l'exception  du  platonicien  9  qui  fît  ob- 
«erver  *  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  si  l'homme  avafe 
Ja  puissance  de  créer  un  amour  moral  qui  éteignait  Tà> 
tnour  physique,  il  fallait   absolument  qu'il  ue  fût  pa* 
de  la  même  pâte  que  les  autres  brutes  ,  puisqu'elles  ne 
connaissaient  que  ce  dernier,  et  qu'elles  y  obéissaient 
aveuglément.  «  S'il  n'est  pas  de  In  même  pâté  qu'elle*» 
reprit-il  avec  feu ,  s'il  ne  se  contenté  pas  des  mets  servi* 
a  tous  les  êtres  a  la  table  de  la  nature,  n'est-il  pas  clair 
que  c'est  le  seul  de  tous  les  êtres  dont  la  nature  ne  soit 
pas  Tunique  domaine.  Eh  bien  î  si  la  nature  n'est  pa« 
son  domaine,  si  l'amour  physique  n'est  pas  sa  destina- 
tion, en  y  résistant  n'obéit-il   pas  k  une  loi  secrète  el 
cachée  de  $01%  être?  N'est-il  pas  d'autant  plus  respect 
table  à  ses  propres  yeux  9  qu'il  le  combat  mieux  et  plue 
Souvent  ?....  » 

Tout  le  monde  hochait  de  la  tête.  L'un  disait  :  Ceci 
ïi'est  pas  très-clair,  »  L'autre  :  «  c'est  un  peu  hypothé* 
tique.  »  Le  plus  fougueux  de  la  compagnie  s'écria  qu'il 
fallait  être  absolument  fou  pour  croire  que  l'homme; 
qui  avait  un  corps  de  chair,  de  sang  et  d'os  comme  le* 
antres  animaux:  ne  fut  pas  sujet  aux  mêmes  passions. 
«Quoi!  ajoutait-il,  la  nature  n'est  pas  son  domaine,  pour» 
4«oi  y  «st«*41  donc?  Je  veux  bien  qu'il  y  ait  eu  »•«• 
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quelque  chose  de  moral  »  niais  il  ne  faut  rien  outrer-,  de 
peur  de  tomber  dans  l'extravagance.  L'organe  d'un  J>e~ 
idin  démontre  que  ce  besoin  est  dans  la  nature,  et  si  la 
nature  nous  avait  destinés  A  ûlve  des  an°cs ,  elle  npus' 
aurait  donné  une  autre  forme,  si  tant  est  qu'un  ange  ait 
des  formes.  Nous  n'aurions  pas  de  deuts  pour  mâcher  9 
«d'estomac  pour  recevoir  la  nonrrlture  et  un  anus  même- 
'pour  la  rotidre  ?  Ce  qui  se  trouve  chez  nous  commf 
chez  les  brutes ,  indique  que  nous  avons  les  mêmes  be- 
soins qu'elles.* Il  n'y  a  pas  moyen  de  raisonner  autrement» 
Notre  éducation,  nos  préjugés  dérangent  tout  cela  ;  niai? 
il  ne  faut  pas  s'etayer  de  ces  pré  juges- là  pour  accréditer 
votre  sublime  platonisme.  » 

»  Vous  voyep  bien,  mon  bon  ami  t  rcpliaua  le  plator 
nicien  avec  une  douceur  qui  pénétra  les  auditeurs  et  les 
prépara  à  recevoir  la  vérité;  vous  voyez  bien  qu'il  n'y 
a  pas  dans  tout  ce  que  vous  avez  dit  un  mol  qui  ne  so^t 
une  exagération.  Vous  dites  que  nos  préjugés  détruisent 
l'amour  physique  pour  y  substituer  un  amour  moral  ima- 
ginaire; niais  les  préjugés  n'ont  de  prise  que  pour 
exalter  nos  passions  9  ils  n'en  ont  point  pour  les  com- 
battre s  tout  combat  suppose  de  la  vertu,  et  vous  feriep 
ainsi  de  la  vertu  un  préjugé  !  Réfléchissez  aux  consé- 
quences de  votre  assertion.  Est-ce  par  préjugé  que  l'io— 
nocence  rougit  de  ce  qu'elle  ne  connaît  pas  encore  '{ 
Est-ce  par  préjugé  que  la  constance  çst  le  triomphe  de 
deux  époux,  la  constance*  que  le  monde,  au  contraire, 
ridiculise  ?  Non,  mon  ami  :  il  n'y  a  de  préjugés  que  dans 
ce  qui  s'acquiert  par  une  éducation  mal  dirigée.  Ou  cette 
éducation  .ne  se  montre  pas  ,  les  senti  mens  naturels  ait 
cœur  humain  se  développent,  et  ces  sentimens  nous 
'portent  à  mépriser  ce  qui  est ,  pour  chercher  le  mieux» 
lia  maladie  générale  de  l'espèce  humaine  est  le  dégoiU 
des  choses  positives  et  la  vague  espérance  des  choses 
possibles.  C'est  toujours  ce  que  nous  n'avons  pas  vu  qui 
est  l'objet  de  nos  désirs.    Quelque    vifs  que  soient  nos 

f>laisivs,  la  satiété  arrive  à  leur  suite  comme  la  lie  au 
ond  du  vase.  Quelques-uns  blâment,  cette  inquiétude 
naturelle  à  l'homme,  et  la  regardent  comme  V»P&>~ 
nage  des  fous;  mais  ces  gens-là  9  soyez-en  bien  sûrs  , 
«envoient  pas  assez  loin.  L'homme  se  dégoûte  de  tout  Cfi 
qui  existe  sur  la  terre  ;  parce  que  la  terre  m'est  pa*  sa 
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patrie  ;  il  est  sans  cesse  agité  au  milieu  de  ses  f>re'len~ 
dus  plaisirs  f  parce  que  la  terre  n'est  pas  son  lieu  cU 

frepos. 

«  Il  est  de  chair,  de  sang,  et  d'os  ,  comme  les  autres 
animaux;  mais  la  chair  et  le  sang  ne  rassasient  que  le 
corps    et     laissent   l'esprit   vide.    Plus  ,    au  *  contraire  i 
l'homme  est  bien  doté  de,  ce  côté-là  ,  plus  son  esprit  est 
faille.  Ces  athlètes  de  chair  et  de  sang  sont  presque  tons 
des  imbécilles.  D'où  vient  donc,  mon  ami,  qu'au  rapport 
de  tous  les  médecins  nous  soyons  forcés  d'avouer  que  te 
corps  et  l'esprit  sont  en  raison  inverse  l'un  de 'l'autre. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  gens   qui  pourraient  insinuer  de 
cette  thèse ,  que,  pour  avoir  du  génie,  il  faut  absolument 
'être  malade.  Les  exagérations  ne  sont  pas  des  raisons. 
Vous  savez  tous,  comme  moi,  que  le  système  nerveux 
s'accroît  des  pertes  du  système  musculaire ,  et  qu'il  serait 
très-difficile  de  concevoir  pourquoi ,  si  l'homme  n'était 
Wun  animal  appartenant  à  cette  terre  ,  il  lui  faudrait 
détruire  en  lui  la  nature  physique  pour  que  la  nature 
morale  pût  jeter  un  plus  viF  éclat.  Puisque  tout  ce  qui 
reprime  les  appétits  sensuels  du  corps  ,  tourne  à  l'avan- 
tage de  l'aine  ,  je  dois  conclure  que  l'aine  humaine  n'est 
Ïias  à  sa  place,  car  elle  n'aurait  besoin  d'y  rien  combattre. 
1  n'y  a  point  là-dedans  d'arobiguité:  c'est  par  ('absti- 
nence que  les  philosophes  de  l'antiquité  sont  venus  à  bout 
d'exalter  leur  a  me  au  point  de  sublimité  où  elle  est  ar- 
rivée  » 

«  Messieurs ,  dit  on  des  assistans  en  interrompant  le 
'préopinant ,  nous  devons  nous  en  rapporter  aujour- 
d'hui à  la  providence  sur  la  question  qui*  nous  oc- 
cupe ,  et,  si  nous  employons  le  tems  à  vous. écouter  , 
nous  aisserons  passer  celui  qu'elle  a  peut-être,  chargé 
de  nous  éclairer.  i> 

Il  survint  des  académiciens ,  des  sociétaires  même 
de  l'athénée  ;  tons  ne  voyaient  dans  l'amour  platonique 
qu'une  rêverie.  On  voulut  consulter  des  cuisinières., 
par  la  raison  que  Molière  consultait  la  sienne  ;  mais  il 
faut  bien  que  cet  amour  ne  soit  pas  dans  la  nature  ; 
car  toutes  ces  femmes  n'y  comprenaient  rien.  Des  An-* 
•  glàis  , -des  Espagnols,  des  Russes,  des  Prussiens,  des 
Hollandais  furent  interrogés  sans  succès.  Il  faut  donc 
que  le  platonisme  ne  soit  pas  une  chose  véritable.  ;  Car 
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le  caractère  Je  lai  Terité  étant  d'êjre  universel ,  elle  doit 
au  moins  se  trouver  chez  les  individus  d'une  nation  ,  si 
elle  est  rejetée  par  les  philosophes  d'une  autre  nation. 
Les  antagonistes  du  platonicien  triomphaient,  quand 
un  poisse,  qui  courait  dans  la  campagne ,  s'avança 
rapidement  vers  la  compagnie.  «  Messieurs  ,  s'écria— 
t-il  ;  quand  il  fut  à  la  portée  de  la  voi*  ,  .quel  est 
celui  de  vous  qui  a  perdu  le  papier,  que  voici  !  »  Lé 
Platonicien  )çta  quelques  pièces  de  monnaie  au  petit 
garçon  ,  qu'il  rendit  aussi  content  que  le  coq  qui  chan- 
gea* une  perle  fine  pour  un  grain  de  mil;  et  il  prit  le 

papier.        ....         .        * 

«  Messieurs  ,  dit-il  aussitôt  en  rayonnant.  !  de  joie 
'après  avoir  parcouru  rapidement  les  premières  pages , 
voici  un  fragment  de  manuscrit  qui  me  paraît  très-cu- 
rieux; et,  si  vous  voulez  bien  le  permettre ,  je  vais, 
*vous  en  faire  la  lecture.»  Tout  le  monde  prêta  une 
oreille  attentive  f  et  le  jeune  homme ,  élevant  la  voix  f 
lut  ce  qui  suit  : 

«  Amour  1  'amour  {  volupté  suprême  cljez  les  âmes 
pures  ,.  délire  honteux,  et,  méprisable  chez  les  autres, 
comment  est-il  nécessaire  de  «te  définir  quand  on  a 
'ressenti  la  puissance  ,  et  comment  des  paroles  te  fe- 
raient-elles naître  où  il  n'y  a  pas  de  cœur  pour  te  re- 
cevoir ? 

•  »  La  simple  nature  a  placé  les  plaisirs  auprès  de  toi 
comme  un  attrait;  mais  elle  t'a  donné  en  même-teins  des 
larmes  pour  te  rendre  durable.  Tu  te  fortifies  par  les 
peines  du 'cœur,  comme  la  vertu  par  l'adversité;  et 
celui  qui  ne  cherche  auprès  de  toi.  que  lesris  et  les  jeux 
ne  te  connaît  pas  plus  que  l'enfant  ne  connaît  la  vie 
humaine  par  les  distractions,  fie  son  âge.  Celui  qui  te 
demande  tes  plats! r s  et  qui  fujt  tes  larmes  ,  .ôbjheqt  ce 
qu'il  désire  t  mais  il  n'obtient  pas  plus  qu'ij  n'a  donné, 
et  il  s'étonne  ensuite  d'avoir  désiré  ardemment  si  peu  de 
chose.  .,..*.. 

»  Tout  ce  qu'il  y  a  de.  sérieux  dans^'ame  humaine  , 
tout  ce  qu'il  y  a'  d'Héroïque  dans  ta  vïe^' c'est  toi  qui 
nous  le  .fais  cpnnpître.  Par  tpj,  cette*  aine  naïve,  et 
simple,  qui  essuyait  ses  larmes  en  voyaptï  une  poupée, 
tombe  dans  une  longue  rêverie,  et  .  n'en  sort  .plus 
qu'avec  un  cœur  capable  d'affronter  les  supplices. 
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*  Ta  donnes  une  ▼oix  au  son,  et ,  dans  le  pas  même 
de  l'objet  aimé  ,  lu  fais  trouver  des  senti  mens  qu'aucun* 
langue  ne  peut  exprimer.  L'attente f  qui  partout  ailleurs 
'est  un  tourment,  avec  toi  devient  une  jouissance  f  et 
les  longues  heures  qui  précèdent  un  éclair  de  plaisir 
s'éco  nient  comme  un  instant  rapide  9  et  ne  laissent  dans 
1a  métnoire  qu'un  sentiment  qui  permet  d'apprécier  la 
force  de  l'amour ,  mais  non  plus 'la  durée  du  teins. 

it  II  n'est  donné  qu'à  toi  de  changer  en  plaisir  ce 
qui  parait  une  peine.  Tes  souvenirs  sont  si  pleins  de 
Vie  qu'ils  nous  rendent  le  passé,  et  que  l'a  me  "sèusible 
préfère  s'arrêter  sur  la  trace  dés  biens  que  tu  lui  as 
donnés  f  mais  qu'elle  a  perdus,  plutôt  que  dé 'se  li- 
vrer aux  distractions  bruyantes  d'un  monde  où  tu  ne 
présides  pas. 

»  Tu  jettes  un  vernis  poétique  sur  la  nature  entière» 
Environné  de  tes  souvenirs  et  soutenu  de  ses  espérances  9 
l'homme  qui  t'appartient  se  penche  avec  amour  sur  la 
"vagtfe  qui  a  réfléchi  les  traits  de  l'objet  aimé,  sur  la 
mousse  qui  a  reçu  l  empreinte  de  ses  pas  ,  sur  le  rocher 
où  il  a  appuyé  son  seiu. 

*  Celui  qui  ne  te  connaît  pas,  ne  trouve  rien  qui 
réponde  a  son  cœur.  Tous  les  lieux  lut  sont  égaux  , 
parce  qu'ils  n'ont  rien  &  lui  dire.  La  société  le  laligue  , 
et,  néanmoins  ,  la  solitude  l'effraie.  Il  sort  de  son  cœur 
des  élans  sans  .but ,  qui  retournent  ensuite  vers  lui  , 
et  il  comprend  alors  comment  il  n'y  a  pas  d'asile  sur 
la  terre   pour  l'homme  qui  n'a  jamais   aimé. 

»  Tons  les  trésors  du  Potose  ne  valent  pas  une  vie 
coulée  au  sein  de  l'amour.  Les  richesses  laissent  tou- 
jours l'a  me  vide.  Un  seul  moment  de  véritable  amour 
suffit  pour  1a  remplir.  Votre  or  peut  séduire  celui  qui 
ne  sent  tien.  Mais  placez  cet  or,  en  comparaison,  de- 
vant l'image  adorée  de  celui  qui  a  reçu  le  secret  de  vos 
pettsées ,  devant  le  sein  sur  lequel  s  est  a'ppuyé  votre 
sein  ,  devant  des  yeux  qui  ont  répondu  au  langage  muet 
/les  vôtres,  ah  !  cette  image  chérie  suffira  seule  pour 
détruire  le  prhe  de  tout  l'or  qu'où  pourrait  mettre  en 
balance  avec  cj^le. 

'  *  Sort-il'de  ces  trésors  mi  sentiment  qui  aille  réveiller 
les  vôtres*  P  La  flamme  de  l*amour  ne  se  réfugie  que 
dans  le  cœur  de  l'homme  ,  et  l'homme  ne  cherche  pai?- 

•*  .  *    *  -     •      * 

•      *      *  *    *  l  +  s  •  * 


tout  qui  se  mettre  en  Harmonie  arec  ce  qui  lu!  rend 
le  sentiment  de  sa  prppre  vie.  Il  ne  sentirait  pas  lo 
prix,  de  l'existence,  si  la  chaleur  qui  sort  de  son  a  me  ne 
trouvait  ailleurs  une  chaleur  correspondante.  H  se  ré- 
pandrait sur  une  nature  morte ,  et  rien  ne  lui  dirait 
qu'il  e$t  aime'.,  qu'on  souffre  de  ses  souffrances,  qu'on 

est  heureux  de  son  bonheur.  

'  »  Lés  passions  solitaires  nous  trompent.  L'amour  sent 
conduit  à  la  $a gesse  véritable  et  au  bonheur  qui  en  est 
inséparable.  On  le  calomnie,  parce  qu'on  vit  loin  de 
la  nature;  on  le  traite  de  disposition  romanesque  , 
parce  qu'on  est  6oi-même  infatué  de  préjuges./ 
-  »■  Ponrquordans  cet  âge  où  le  cœur  s'ouvre  aux  inir 
pressions  naturelles  f  se  persuade -t-on  que  le  bonheur 
çjoat  habiter  dans  la  solitude.  On  détourne  ses  regards 
dés.  palais  TastuêuX  des  grands,  pour  se  figurer  quelque 
chaumière  isolée  où  Ton  vivrait  deux  à  deux,  exempt 
de  remords,  d'inquiétudes  ,  et  ne  connaissant  qu'un 
besoin ,  celui  d'aimer  et  d'être  aimé. 

*  De  la  poussière  ,  voilà  ce  qui  reste  des  monumens 
des  hommes.  Un  nom  calomnie ,  voilà  ce  qui  reste  dç 
là  gloire  orageuse  des  lettres.  L'amour  r  ne,  lègue  rierç: 
i  ce  qui  n'est  pas  sorti  de  lui-même.  Le  soûrenir  des* 
premières  émotions  qu'il  a  fait  naftre  est  ta  sauve-garde 
des  denïfèrés.  Avec  lui ,  tont  est*  enchanté  ,  jusqu'au] 
dernier  moment  de  l'existence.  II  fait  descendre  sur,  des 
cheveux  blanchis  par Tâge  ou  le  malheur  ?  un  rayon  dé 
sa  piremîère  gloire,  et  on  comprend  mieux  l'immortalité 
de  rame,  quand  on  a  éprouve  un  senti  nient  si  énergique 
et  si  pu*  ;  un  sentiment  qui  n'a  rien  demandé  à  Ja  terre 
et  qui  nous  a  toujours  fait  vivre  de  la  vie  du  ciel. 

»  lié  jeune  homme  qui  n'a  pas  aimé  f  né  sait  pas  en- 
core s'il  a  une  atne.  Il  n'a  pas. pris  les  constellations  de 
là  nuit  à  témoin  de  ses  sermens  :  il  est  trop  sage  pour 
attendre  son  bonheur  dé  la  sensibilité  des  corps  célestes; 
mais,  avec  toute  sa  sagesse  ,  il  ne  vit  qu'à -de  mi  i  tous  les 
mortels  passent  deux  a  deux  a  côté  de  lui ,  et  le  lais- 
sent seul  avec  son  ombre.  Si  le  spectacle  du  bonheur 
d'a'utrui  ne  lui  inspire  pas,  le  désir  d'être  heureux  lui- 
même  f  il' vieillit  sans  avoir  vécu,  calomniant  une  vie 
3ui  a  été  sans  charmes  pour  lui ,  et  ne  voyant  de  biens 
ans  ce  monde,  que  la  santé  et  l'argent. 


«Répondez  maintenant,  sagesse  tous,  le?'siçcJetf  * 
cTîtes-nous  comment  il  se  fait  que  la  jouissance  physique 
qui  éteint  tons  les  dtWs ,  soit  le  but  de  tant  d'élan* 
sublimes;  comment  il  se  fait  que  l'être  qui  vit  senl  soit 
malheureux  de  ne  pas  connaître  une  félicité  dont  il  fau-* 
drait  que  sa  pudeur  eût  à  rougir  ? 

»  Né  vous  éfes-vons  jamais  dit ,  en  présence  de  l'ob- 
jet aimé  :  que  je  le  voie  seulement  chaque  jour  comme? 
aujourd'hui,  et  je  serai  satisfait;  que  je  respire  le  mém* 


verait  pas  l'unique  félicité  dans  ces  jouissances  ipaté-* 
rielles  que  la  brute ,  mieux  partagée  que  nousf  ressent 
avec  moins  de  mélanges. 

w  Personne  ne  peut  donc  m'expliqtter  cette ^çnïgiqe  ! 
3e  suis  porté  à  un  sentiment  qui  ne  fait  ma  félicite  Çu'at*- 
tant  qu'il  n'arryré  pas  au  terme  que  la  nature. parait  loi 
avoir  prescrit.  Quoi,  c'est  quand  j'obéis  à  la  nature,  que 
l'objet  aimé  cesse  d'être  une  divinité  ,  que  mon  ampuT 
ii'est  plus  un  culte,  mon  hommage  un  hymne.,. et  quq 
je  regrette  amèrement  le  moment. où  j'étais  plus,  loîk.  da 
bonheur  ,  mais  où  je  n'avais  besoin  ni  de  me  fîaçhçr  -ê 
ni  de  rougir  !       '  :   .,     •':,.. 

7*  Parmi  ces  sages  ,  Putt  traite  l'amour  moral.  çlç  jo-» 
man  qui  finit  chez  tous  les  hommes  par  lpyincpe'e; 
l'autre  qualifie,  l'amour  physique  d'épilepsie  dont  le 
sage  peut  se  préserver  en  garantissant  son  cœur,  cpn.tr e  le# 
affections  aimantes  f  et  partout  l'amour  est  une  maladie; 
qu'on  cache,  tour-à-tour  comme. la  lèpre  ,  du  dont,  on 
se  vante  comme  d'une  folie,  éclatante.  ,_:  :..,, 

*>  Tous  les  autres  me  trompaient ,  c'est  Platon  'spul 
qui  a  raison.  Lui  seul  a  compris  qu'une  émotion  si  sa-* 
Mime  ne  pouvait  provenir  de  la  terre  ,  et  que  c'était  att 
ciel  qu'il  fallait  seulement  en  chercher  l'origine.  O 
Platon,  génie  sublime,  quel  éclair  tu  fais  luire  a  met 
yeux!  il  y  a  un  teras,  nous  dis-tu,  où  l'honirne  était 
une  pure  intelligence  qui  n'était  pas  soumise  aux  besoins 
de  l'animal.  Tombée  de  si  haut,  cil»  est  restée,  sur  la 
terre  avec  les  besoins  de  la  brute  dont  elle  rougit,  et 
avec  le  souvenir  connus  de  son  premier  état ,  qui  ta  porte 

a  s'y  élever  encore Comment  f  élevé  si  haut  ,  a-t-il 

pa  déchoir  ?  Gômûieùt ,  seul  coupable  ,  a-t-il  rendu  sa 


(4?<  ) 

postérité  complice  et  victime  de  sa  faute  ?  orrad lieux 


enfant  présomptueux  »  pénétrer  d'un  coup-d'œil  les  mys- 
tères de  la  plus  haute  philosophie  ? 

»  Tout  est  mystère.  En  voilà  un  de  plus  ,  il  est  vrai, 
mais  il  en  explique  mille.  Nous  ne  connaissons  pas  la 
loi  secrète  par  laquelle  la  volonté  produit  l'action  ,  et 
nous  voulons  savoir  comment  les  générations  se  trans- 
mettent leurs  vertus  ou  leurs  vices.  Nous  avons  sur  les 
yeux  un  nuage  qu'a  produit  la  faute  de  nos  pères  9  et  nous 
Voulons  voir  clairement  comme  si  ce  nuage  n'existait  pas. 
»  Les  désirs  matériels  de  l'homme  9  les  illusions  des 
sens  qui  le  séduisent  ,  lés  systèmes  des  philosophes  qui 
le  trompent  f  voilà  sa  nature  véritable  ici-bas.  Le  puis- 
sant instinct  du  bonheur  9  les  espérances  futures  de  gloire 
et  de  {grandeur 9  que  ne  peut  étouffer  en  lui  le  sentiment 
des  misères  présentes  f  voilà  ce  qui  atteste  une  nature 
antérieure.  Tant  qu'il  est  pur  9  il  se  rapproche  de  celle-ci  ; 
il  tombe  dans  l'autre  ,  quand  l'idéal  ne  lui  suffit  plus. 

»  L'amour ,  cette  émotion  délicieuse  9  est  donc  à— la- 
fois  un  regret  et  une  espérance  9  c'est  une  disposition 
romanesque  aux  yeux  de  celui  pour  qui  la  terre  est  tout. 
C'est  la  première  des  vertus  pour  celui  qui,  sachant  que 
l'antique  destination  de  l'homme  était  d  aimer  et  d'admi- 
rer f  remonte  à  sa  noble  origine  9  aussitôt  qu'il  cher-* 
che  à  aimer  et  à  admirer  encore.  C'est  une  vertu,  égale- 
ment pour  celui  qui  aime  par  le  cœur  sans  savoir  la  raison 
des  choses  i  car  l'ignorance  est  une  condition  merveilleuse 
du  bonheur.  ,  ' 

»  Ah  !  l'homme  connaitrait-*il  ces  vagues  désirs  9  ces 
regrets  sans  ojïjct  apparent  9  s'il  était  a  sa  place  sur  la 
terre  ?  les  inquiétudes  de  son  esprit  attestent  qu'il  lui 
manque  quelque  chose.  L'éternel  géomètre  a  créé  là  un 
être  qui  n'est  pas  du  plan  primitif.  Doit-on  dire  que  le 
Créateur  a  manqué  de  science  9  et  n'est-il  pas  plus  naturel 
de  penser  que  la  créature  s'est  placée  là  d'elle-même. 

2>  Dans  un  monde  muet,  qui  ne  lui  rend  plus  le  sen- 
timent de  sa  propre  vie  9  si  elle  cherche  encore  à  vivre  9 
n'est-ce  pas  qu'elle  tend  à  remonter  vers  la  patrie  céleste  ? 
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chacun  des  battemcns  de  son  cœur  est  dm  vertu  ;  tan- 
dis que  chacun  des  désire  de  l'homme  corrompu  Mt  na 
crime  de  plat.  L'amour  platonique  s'exalte  d'autant  plus' 
qu'il  monte  davantage  ;  Famoor  physique  est  d'autant  plus 
trompe  qu'il  cherche  mieux  à  se  satisfaire.  Cett  que  Tua 
tend  vers  te  ciel»  et  que  Tautre  grav ite  vers  la  poussière.  • 

•  Après  avoir  achevé  cette   lecture ,   le   platonicien 

'otneua  long-tenu  ses  regards  si 
.■interroger.  Personne  ne  dit  mot. 
silence  cette  explication  si  nouvelli 
fois .  et  od  l'on  trouvait  tant  de  li 
nèLre*.  Le  platonicien,  qui  avait 
eeau  qu'il  veonit  de  lire ,  était  encl 
ruse.' Il  savait  bien  qne  ses  ad  verra 
jamais ,  tant  qu'ils  croiraient  avoir 

3n'ih>  se  recueilleraient  et  méditer 
aient  qu'ils  avaient  été  instruits  p 
Un  des  intertoeûtenrs  s'en  alla 
II   le  beau-  idéal  de  l'humanité ,  m 
ditiou  réelle.  Un  autre  ajouta,  en 
valu    inconnu  avait   sans  doute    vu    l'amour   dans  ce 
monde  des  correspondances  dont  le  platonicien  leuravait 
si  souvent  parlé  ,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  redescendre 
tnr  la  terre.  «  Il  y  a  pourtant ,   dît  un   troisième  ,    un 
amour  mixte:  est-il  meilleur  que  les  autres  ?  je  n'en  sait 
rien  ,  et  je  suis  moins  capable  que   jamais  de    le  savoir 
aujourd'hui.  »  JUERIADEC. 

LA  MÉLANCOLIE  (0- 

(  TSApora  as  i/abolau.  ) 

1   never  beitd 
Of  iny   tiue  affection  ,  but  't  wa»   nipt 
Wilb    care  ,  tbrt  lite   tlie  csterpillar  ,  eati 
The  lèvre*  of  the  ipriBg'i   •wceleil  book  ,  tbe  MM. 

Mlliai.BTOK, 

Toat  k  saMda  m  »pp*llt  U  An  ingiua»  du  jeune  pu  note  Miudtb 
Robeit  HncMt  l  tan  butoir*  «*t  trop  lonctunte  pour  tire  ii  lit  oublia*. 
Fiadaol  lat  troublai  dlrUndc,  il  fat  jd|o,  ooudmné  cl  ««eut* aofJBN 
copimble  de  bien  Irihiion.  S»  mort  excita  me  *i»o  Million  da  pil»  d»>» 
le  publia.  11  élût  ti  jeûna ,  u  epinlnel ,  li  géoéroux  ,  ti  bmi  ;  il  réunit- 

(0  V.  Sketch  book  bv  W«ibi»|lou  I"ing,  toL  4,  p.  144- 
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•ait  >   on    tel    degré  tootea   ta  qualité»   qui   innl   dp  n  ji 
homme.   Si  conten»---  ■*—■«•  -—  i~~i    a.>  .:  — i —  J  .! "«11. 


Ooble  indigo» lion 
■on  eToqnibM'  epolc 
iHétiqne  i  11  poiléri 
vivement  Ici  ectura  g 
là  sévère  politique  r 
Mail  il  exisuit  m 
ftinn  dci  lemi  plu» 
t'était  Concilié  ]\(îe 
«H  Irlande  ,  (I  mut  i 
l'adorait  »ï«o'  cet» 
première  foie  ,  el 
par  le   fortune ,  en*; 


■Mi*  siir  le  ieoiI  de  I 

en'  feiieit  l'ornement , 

Paie  le  lentîmcnt  ■ 

.F'diéhoDor^nt  !  Bile 


rendent  moine  deebirt 

trî»t«»se  ,  et  font  cou 


-rçy.' 


t  augmentait  I 
cllerqcat,  elle  avait 
dn  toit  pitnjiel.  Mai 
■vaient  pii   pénétrer  i 

généreux.  Lee  eweuim 
prodiguée»  per  de*  fi 

opulence.  On  le  CSDi  • 

<3  «ccupalion  et  de  pli 

dn  convenir  tragique  de  ici  mrapn  ;  maie,  Un  tfài  JMoWt  M  *tt  dc>  coupe 
dn  tori'qui  percent  et  déchirent  l'amc,  tpri  pénétrent  jtaqayhx  lourcee  dn 
hoobeur,  l«  taréaneot  at  léi'dctiéo&enl  t'pÔWi.  Olle-  m  refis**'  point  de 
fréquenter  le»  réunion!  de  plahnr  ,  tuai»  «M*  y  i était'  a  wué  eedlr  qu'au  fond  ■ 
de»  dcjcru.  On  I*  Tf>)Mti  »'»l»n  donnant^  à  «M  ,»«jujbre-  t4tartaj<|  «e  pro- 
mener an  haiard  une  *oiria,<jui  a*  p4tWti*l*m*  d'elle.  SA)  cseur  nonr- 
liuait  nn  EtriBe.4n'rnéJ5nctiUii  que  temitlu,  e/foMfc.fde  eu. ■mit  fie  purent 
déraciner,  et  elle  remarqua.»  à.pe»*  knmaMnémi  I»»1  pléa  touchantes. 
L'Irlandai»  qui  m\  «MOnlé  >on.bv>tpjre.^>ïjuJ  juf  i  Bn  bab  maïqoé. 
Bien  ,  m'a-t-il  dit ,  ne  poUjyajl  mieux  doffnfjf^'/déi.iie  l'infpftone  poatiée 
an  dernier  degré  que,  de  fy  jyMoulr  e*  ,dan»  .(me,  l*Ûc  .réunion,  i  «fis  voir, 
«emblable  à  un  ipeclre,  erre^fi-iate  e)  aolitaiiei  Wdï»  .qn'aniour  d>lle 
tout  respirait  la  pin»  fflHe  pilé,  et  cootervant,  aoua  le»  parure»  brillante* 
du  ptaiiir,  un  vitsge  pâle  et  défait,  comme  »i  elle  s'émit   efforcée,  raiut- 


(*4> 


1.  i 

de 

Wt«  on   initiât  djïwu'oB  à   ta 
M  wmptanix,  «n  binnnr  la 

ilrar  iprà. 

tToi. 

parcouru 

rét   de  l'orthcor*  , 

aoneaisBt  combien. 

innajl,  cil*    ion- 

i*r  qu'un  détorde» 

ne.   Ella  iviii    non 

M*  ,  rite  exprimait 

nr  d'alla  no  ce  tel  « 

«il   «citer  mi   lif 

t  Anui  m  Jutant 

i  adretta  au   hom- 

■drli  dn  tc-tnbeaa , 

aontree*  a  on  relia» 
Hulhaora.  Ella  fut- 
»  effort»  poor  tira. 
ie  qoi  luit  pénétré 
ar  es  jour  ,  |n  B»al 
[il  rîint  la  tomba», 

a  irlanaaii,  1»  mjel 


Iiii  vainement  |aft|  jroïx.  «  fiap^i  ton  oreille. 

Son  ccear  aé;lrj  ne  l'entend  pai, 
EUa  wdit  la»  al»  4.  aa- bella  patrie , 

Le*  chaut*  UMUjM  qu'il  aimait  j   ..     - 
O-  l'écMle,  MTeatal»,  hiia.  t  et  l'a»  oublie 

Quoi  tu  n  ci  la  iaage  m  accret  I      ' 
■ur  tttt,  ileveen, 

Toute*  detmfaiti 
Toojoort  lea  plnrr  dto  lr«n*  arrotenmt  m  tombe, 

L'autre  Ta  le  aniTTa  au  cvrcneil. 
Sur  1»  barda  Ittrtnhét  de  Tantiqné  Sicile , 

Don,  chiff  objet  de  no*  daaleuti; 
Zt  que  I"  vent  dit  nord ,  envoyé  tfe  iiotre  Ile, 

Sur  (il  tombe  porn  ncivltirï;  " 

GUSTAVE. 
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BERENGER. 


CHAPITRE  VL*  —  LE  CHATEAU  DE  RIEUX. 

Mathuedoi  «Jonc  ion  fils  transporte 
,  En  Angleterre  où  il  veaquit  maint  ans 

Mais  il  revint  et  de  très  bonne  sorte 
Courit  dessus  ces  pillards  mescréant. 
(  Ginêalogi*  de  la  rtine  Anne.) 

Le  chevalier  s'est  approché  de  Judith ,  qui  semble 
dormir  da  sommeil  éternel  :  il  soutient  cette  tête  char- 
mante ;  il  contemple  avec  une  tendre  pitié  ces  traits  ma- 
jestueux couverts  d'une  mortelle  pâleur.  Peu  à  peu  le 
mouvement  de  la  barque  et  la  fraîcheur  de  la  nmt  ont 
ranimé  les  sens  de*  la  jeune  vierge  :  ses  yeux  sf entrou- 
vrent lentement  s  «  O&ftais-je,  s'éorie>t~elle  d'une  voix 
»  faible  et  tremblante  ?  »  —  «  Près  d'un  ami  f  d'un  pro- 

*  tiédeur,  noble  dame.  »—  «  Ah!  seigneur ,  reprend 
»  Judith  en  essayant'  de  faire  un  mouvement  vers  l'in- 
»  connu  ,  sauvez-moi  *  sauves  la  fille  du  comte  de 
»  Thouars ,  la  fiancée  du  châtelain  de  Rieux.  »  —  ce  Le 
«  châtelain  de  Rieux  ,  dit  le  chevalier  &  voix  basse  f  qui 

*  donc  a  pu  usurper  ce  titre  ?  »  En  ce  moment  la  bar- 
que, poussée  par  l'ouragan  9  entre  dans  une  petite  baie  et 
vient  échouer  sur  le  rivage.  Le  chevalier  s'empresse  de 
faire  descendre  son   aimaole  compagne  :  il  soutient  ses 

I>as  chancelant,  et  marche  quelque  temp£au  hasardaumi* 
ieude  l'obscurité  la  plus  profonde.  Tont  k  coup,  en  tour- 
nant on  rocher  ,  une  lumière  a  frappé  ses  regards  :>  elle 
semble  suspendue  sur  l'une  des  tourelles  d'un  gothique, 
manoir.  Le  chevalier  s'avance;  il  aperçoit  tout  près  de 
lui  une  femme  vêtue  d'une  longue  robe  Manche  et  oo- 
cupée'A  cueillir  quelques  fleurs  sur  le  bord  du  fossé  qui 
entoure  le  château.  «  Jeune  femme,  lui  dit-il ,  k  oui 
»  appartient  ce  castel  ?  »  L'inconnue  ,  fixant  sur  celui 


(O.Vo/eajles-pagcs  979  et  418  du  7*  yolume  du  Lycée. 


qui  l'interroge  des  yenx  hagards  dit ,  d'un  air  mysté- 
rieux et  sombre  ;  «  Il  est  ft  mon  Olivier .  k  mon 
»  jfeigneur  et  mattre  ;' n'avé*  vous  pas  entendu  pa*£ 
«  lerju  château  de  Rieox  »du  bâton  Rivelleu .  et  de  sa 
»  fiancée  !. . .  Elle  sera  heureuse  9 sa  fiancée  !. . . .  Elle 
»  viendra  comme  moi  cueillir  des  Heurs  an  clair  de  la 
y»  lune....  »  Un  long  éclat  de  rire  accompagne  cette 
singulière  réponse,  et  l'inconnue,  courant  rapidement  Yer» 
la  forêt ,  disparait  font  a  coup.  —  «  Quelle  est  cet- 
n  te  femme  f  dit  Judith  ,  effrayée  de  cette  apparition  , 
»  elfe  a  parlé  du  baron  Rîvellen  ,  mon  fiancé.  »  —  «  Vo- 
»  tre  fiancé  f  répond  le  chevalier,  quel  esl  doue  ce 
»  Rivellen  ?  »—*  a  Le  châtelain  de  Rieux.  »  —  «  Serait* 
»  il  vrai  ?  »  —  «  Qui,  veilA  son  cas  tel. .  . .  mais  je  ne 
-à  sais  pourquoi  je  tremble  d'y  pénétrer. ...  un  secret 
»  pressentiment  m'agite./.»  — •«.  Bannisse»  toutfe-craln- 
»»  te  ,  noble  dame,  je  vpua  y  aecofBpagnerai  e4  vosja 
»-  /émirat  en  cas  de  trahison*  »..,., 
'  !Dé>sj  Judith  .et  son  protecteur  .sont -parvenus  devant 
la  porte  d'entrée  %  le' pont-levis  est*  baissé:  plusieurs  oa^ 
valiers  le  traversent;,  le  chevalier. èl.;sa.conqaégneu«e 
glissent  dans  la  foule  des  hommes  )  d'.armes .  et  idée  serfs 
qm  «niveau  leursr<màtatos<:  ils  entrent :ave^ «nie  dan*  une 
v*»te;  salle,  où  de  nombreux  vassaux  tsont  dej$  (Mmmmb  j 
et.ttdus  deux  se;  placent  dans , Y eekbait  le  pins  jiomhre. 
Lé)  chevalier  semble  odntrmplar  pVec;  une  émotion  tou-~. 

Eur»'  croissante  les  objets  qui  lfeawirohpemlk  -  .'Ut* 
rnpe  d'argent  ^/attachée/an  pLéftièdf  f'clairevir-pcioeoéfcte 
salle  immense*  jadis. le  aejooc  Akv#yvdn<  magnanime 
Alain*  De  gothiques  akutnves  smt  suspendues  auprès,  die;» 
la  cheminée,  sur-  laquelle  on  aperçoit  !le*hiffre<ide  l'en-' 
cten  Souverain  de.  la  Bretagne»  ciselé  «m-  or^  DtS4api*sev 
rierdW  travail  préeïetiX'orneptlIappartemeaUi;  et^  Bans, 
le  fond,  est  un  grandi  tableau  rtcourtecfc  d'un  edilé  épais 


•  •  i 


onr  ^annonce  le  baron.  Rivellen  2  ili  'pftraft.  Sesoiveus 
sbipbras  et  farouches  pareouvfent  laëalle,ob6rejf  veut  ton* 
lés, «visages. >  Les  'assistons  se  sebt. incliné*  devant  ;lenr 
nouveau  seseueur  ^.ceaan^oi  *  mônfana»  ser  ;uneifi#iu> 
cauade  placée  an  milieu  d'eux «^pimumce  f ftfl  paroles  s 
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«Nobles  vassaux  du  domaine  dç  Rieu*,  pieu  a  appela 
»  vert  lui  mon  très-honoré  frère  le  baron.  Destiné, par 


»  bler  fous  près  de  moi,  afin  de, vous  faire  part  Aflt  1* 
»  résolution  que  j'ai  prise  pour  conserver  ce  beau,  do- 
»  maine,  l'ancienne   demeure    de   notre  feu  duc,  de 
»  glorieuse  mémoire*  Vous  le  savez ,  de  jour  en  jour 
»  les  Normands  se  montrent  plus  puissans  et  plus  re- 
»  doutables.  Déjà  ,  tout  le   comté  Nantais   est  devenu 
»  leur  proie;   le   territoire  de  Redon y  allait  subir    le 
y>  même  sort,  nou?  n'avions  plus  cje  accours  à  attendre 
»  des  barons  de  la  Bretagne:  le  petit  .nombre  de  ceux 
»  qui  sont  encore  dans  Je  pays  a  fcubi   le  joug,  Qt}o* 
»  autres,  sont  mor^  dans  l'exil .  ou  ne  songent  point  4 
»  revenir  dans    leuxp  terres  devasiéç%   D  ailleqrs,  Jes 
»  fils  de-  Rollon  se  prévalent ,  avec  quelque  raison»  de 
»  redit,  du  roi  Qiarles-fe-Sunpïe  et.de  .celui  de  .Raoul* 
»  pour  exiger  l'hommage  de  la  Bretagne  entière., Une 
*  résistance   opiniâtre    amènerait .  l'anéantissement  des 
»  anciens  fiefs ,  il .  faut  céder  et  suivre  l'exemple,  du 
»  peuple  de  la  Normandie.  J'ai  donc  fait  alliance  avee 
»  Incon:  par  ce  moyen,  vous  demeurerez  tranquilles 
»  possesseurs  de  vos  terres,  et  vous  pourrez  les  traii»- 
»  mettre  à   vos  héritiers.  Jurez  donc  ,  en   prêtant  le 
»  serment  que  tous  devez  1  votre  nouveau  seigneur* 
»  de  ratifier  le  traité  que  jai  fait  en  Totre  nom.  »  II 
s'arrête:  un  long  murmure  de  surprise  et  de  douleur 
succède  à  ce  discours.*—  «  Nobles  vassaux  »  reprend  sire 
»  Kivellen  ,  ne  m'approuvez-vous  pas  ?  »  —  Une  voix 
formidable  réplique  soudain  r  «  Il  n'y  a  qu'un  lâche. 
»  qui    peut    accepter  .  le    joug    de    l'infamie,  et  ce 
»  n'est  pas  dans  la  noble  demeure  du  magnanime  Alain 
»  qu'il  devait  se  meontrerl  »  —  «  Quçl  est  le  vassal 
»  téméraire  qui  ose  proférer  ces  paroles  ,  dit  Olivier 
»  en  frémissant  de  colère  ?  »  —  a  Un  Breton  !  réplique 
»  la  même  voix*  » 

On  voit  aussitôt  un  chevalier  inconnu  aux  armes 
noires  et  la  visière  baissée,  s'avancer  au  milieu  de  la 
salle  :  c'était  le  protecteur  de  Judith  ,  il  continua  : 
«  Ose-t-on  bien  proposer  aux  valeureux  enf ans  de  la 


(4*) 

»  vieille  Armorique  de  devenir  les  esclaves  de  ces  horde* 
9  du  nord,  vil  rebut  de  leur  pays  ?  Si  1a  trahison  leur  a 
»  onvert  la  route  de  la  Bretagne,  c'est  à  la  valeur  k 
»  les  en  chasser.  Qu'importe  Yédit  de  Charles  et  de 

*  Raoul  :  ces  monarques  avaient-ils  le  droit  de  disposer 

*  de  notre  territoire  ?  Tons  nos  ancêtres  ont  protesté 
»  contre  cette  cession  injuste  et  ridicule  ;  tous  ont  com~ 
»  battu  avec  eourfcgepour  défendre  leurs  droits  et  leurs 
»'  propriétés  ;  la  Bretagne  appartient  aux  descendant 
»  d'Alain!»  — «Il  n'en  existe  plus  #  dit  Olivier.»  —«lien 
»  reste  un  encore  :  le  fils  de  Mathuédoi,  son  gendre.— -  «  Le 
»  fils  du  comte  de  Poher  ?  »  —  «  Oui ,  Seigneur  f  s'écrie 
»  un  vieillard  vénérable  ancien  vassal  d'AIain-logrand  , 

*  il  me  souvient  qu'après  la  mort  de  notre  cher  et  ho- 
»  norable  prince,  sa  fille  ,  unie  àn^noble  comte  Ma- 
»  tbuédoi  t  suivit  son  époux  et  nos  principaux  seigneurs 
»  en  Angleterre;  elle  y  emmena  son  fils  qui  comptait 

*  4  peine  deax  années  ;  je  l'avais  vu  naître  9  ici  même  , 

*  dans  ce  château  ;  fe  l'arrosai  de  mes  larmes  &  son  dé- 
»  part,  car  déjà  il  offrait  tous  les  traits  de  son  ayeul.  »  — 

«  Eh  bien  9  ajoute  le  Chevalier  9  si  eet  enfant  devenu 

*  homme  reparaissait  avec  ses  compagnons  d'exil  ?  »  — 
»  C'est  impossible ,  s'écrie  Rivellen  pale  et  tremblant  de 

*  colères  la  race  d'Alain  est  éteinte.»  — «  Elle  ne  l'est  pas; 
»  le  descendant  du  vainqueur  des  Normands  peut  9  sui- 

*  vant  l'exemple  de  son  ayeul ,  délivrer  son  pays  du 

*  joug  des  étrangers.  La  renommée  ne  vous  a-t-eïle  pas 
»  appris  que  déjà  tout  le  nord  de  la  Bretagne  est  libre?  » 

*  —  Vaincues  «  Dôje  et  4  Saiut-Brieuc  f  ces  hordes 
»  barbares  doivent  l'être  encore  dans  ces  contrées  :  elles 
»  seront  toutes  anéanties  avec  l'aide  de  Dieu  et  des 
»  fidèles  Bretons.  » 

A  ces  mots,  levant  la  visière  de  son  casque,  il  s'ap- 
proche vivement  du  vieillard  qui  avait  parlé  :  <*  Ancien 
»  vassal  du  grand  Alain  ,  s'écrie  le  guerrier  en  lui 
»  saisissant  la  main  9  regarde-moi  :  ton  cœur  ne  te 
»  dit-il  rien?*— -  «Oh  ciel!  dit  le  vieillard  en  contemplant 
»  le  chevalier  avec  émotion  f  si  mes  faibles  yeux  ne  me 

*  trompent  pas ,  je  crois  reconnaître  les  traits  de  mon 
»  auguste  mattre!»— «Tes  yeux  ne  t'abusent  pas,  noble 
»  vieillard*  Bretons  f  reconnaissez  en  moi  l'héritier  du 
»  duc  de  Bretagne  ,  le  petit»fils  d'Alain  ! 


..  » 
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-Un  «long  cri  de    surpffrse    part  en    même    tcîtts   dé 
toutes  les  bouches. —  a  Oui, ajoute  le    vieux    vassal  , 

*  les  larmes  aux  yeux  ;  oui  ,  sires  chevaliers  ,  il  dit  la 
»  vérité'  ;  c'est  le  petit-fils  de  Votre  maître  ,  recon- 
j>  naissez-le,...  »  Aussitôt,  il  écarte  le  voile  qui  couvrait 
le  portrait  en  pied  du  duc  de  Bretagne  :  tous  les  àssis- 
tans  sont  frappés  de  la  ressemblance  avec  le  jeune 
chevalier.—  «  Pur  mensonge  ,  crie  Olivier  emporté 
»  par  le  désespoir  et  la  rage:  cet  étranger  est  un  im- 
»  poste ur  f  nobles  seigneurs  t  gardez-vous  de  le  croire  f 
»  et  venez  vous  ranger  près  de  votre  véritable  maître;  » 
Quelques  lâches  affidés  entourent  sire  Rivelfen  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  balance  et  regarde  avec  intérêt  le 
jeune  chevatîer.  —  «  Quoi  !  vous  hésitez  encore  ,  ajoute 
»  Olivier  furieux  ,  c'est  donc  à  moi  à  tirer  vengeance 
»  de  l'imposteur  !  »  Et  sa  main  a  saisi  son  poignard  ; 
mais  un  bruit  affreux  l'arrête.  Quelques^  hommes— 
d'armes  trembiaûs  se  précipitent  dans  la  salle.  «  Seigneur 
»  Rivellen  ,  s'écrient-ils,  une  troupe  de  gens  armés  se 
»  présente  à  la  porte  du  château  et  demande  à  entrer 
»  au  nom  du  grand  Alain  ;  vos  soldats  opposent  de  la 
»  résistance  ;  mais  les  serviteurs  du  castel  ont  reconnu 
»  d'anciens  seigneurs  du  pays ,  déjà  ils  fraternisent  avec 

*  eux.»  —  «  Qu'on  lève  le  pont  levis  f  dit  JRivellen  ,  que 
»  l'on  chasse  au  loin  cette  canaille....  Aux  armes  cne- 

*  valiers  ! »  Mais  ils  n'est  plus  tems  ,  lés  nouveaux 

venus  ont  forcé  l'entrée  du  château  ,  et  déjà'  ils  se 
présentent  à  la  porte  de  la  salle.  Berenger-Gojon  est 
a  leur  tête  :  il  s'élance  vers  Alain  ,  et  ,  lui  baisant  la 
main  :  «  O  noble- et  cher  seigneur  ,  dit-il  avec  joie  , 
»  vous  nous  êtes  enfin  rendu  !  Dieu  soit  loué  ,  les 
»  Normands  ont  lâché  une  aussi  belle  proie.  r>  Puis  , 
tout  à  coup  ,  apercevant  Olivier  ,  il  ajoute  :  «  Que  fait 
»  ici  cet  infâme  traître  ;  te  souviens-tu  de  la  forêt  de 
»  Redon  et  du  nécromancien?  »  Olivier  pâlît ,  et  d'une 
Voix  entrecoupée,  il  balbutie  quelques  mots:  «Perfides 
»  étrangers Imbéciles  vassaux,  vous  vous  fiez  à  ces 

*  imposteurs  ,  mais  bientôt  ils  seront  démasqués  et 
jp  gémiront  dans  les  souterrains  de  ce  château!»  —  «  Oui, 
»  répond  en    riant  Berengér ,   va  réclamer  Ie>  secours 

*  de  tes  amis'  les  Normands:  tu  trouveras  leurs  corpé 
»  étendus   sur   les   rives   dé '»  la   Vilaine.  »  .— n*<< 'Fuis  , 

,  »  reprend  Alain  d'une  voix  sévère  ;  fuis  >  «tifafft  ilndigtoe 
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»  d'an  compagnon  de  mon  ayeul  :  ik*  «e  moment  ta 
y>  perds  à  jamais  ton  titre  de  baron  et  ta  fiancée 
»  Judith  !....  »  La  fille  au  comte  de  Thouars  apparaît 
soudain  près  d'Alain.  «  O  rage  ,  ajoute  Olivier  !  Malheur 
»  à  vous  tous ,  je  reviendrai  l'arracher  de  vob  mains.  » 
A  ces  mots  ,  ouvrant  one  porte  secrète ,  il  s'élance  hors 
de  l'appartement ,  suivi  de  quelques  affidéa.  —  a  Abat** 
»  donnez  ce  traître  à  ses  remords,  dit  Alain  à  ses  compas 
»  gnons  oui  s'apprêtaient  à  poursuivre  Olivier  :  qu'il  soit 
»  l'opprobre  et  la  honte  de  sa  race.  »  Puis  ,  prenant  I* 
main  de  Judith  ,  et  fixant  sur  elle  des  regards  pleins  de 
tendresse  :  «  Noble  dame  ,  le  ciel  n'a  -pas  voulu  me 
»  vous  fussiez  la  victime  de  ce  traître  ;  voua  êtes  libre 
»  dès  ce  jour....  »  La  jeune  vierge  rougit  ,  ses  yemx 
expriment  la  plus  vive  reconnaissapee.  Alors  ,  le  fils 
de  Mathue'doi  ,  devant  l'image  de  spn  ajeu) ,  ajetita 
avec  émotion  ;  «  Magnanime  seigneur  9  votre  filé  accom-t 
»  pi  ira  votre  ouvrage  :  il  délivrera  à  jamais  son  paya» 
»  de  l'oppression  des  barbares  ;  il  le  jure  an  nom  de 
»  Dieu  puissant  qui  jusqu'ici  a  secondé. ses  travaux,  m 
La  physionomie  du  jeune  prince  semblait,  en  .ce  mo- 
ment, empreinte  d'une  grandeur  sublime  :  tons  les 
assistans  ,  par  un  mouvement  spontané  ,  sont  tombés 
à  ses  pieds  ,  et  s'écrient  avec  enthousiasme:-*  Gloire  à 
»  jamais  au  fils  d'Alain.;  que  Dieu  protège  ses  entre— 
»  prises.  Le  jour  de  la  délivrance  de  jia  Bretagne  qst 
arrivé  !«,••»  (£a  suite  au  prochain  ruc) 

BUDIC  L' ARMORICAIN. 

MINE  DÉTAIN  DE  PIMA€. 

lies  écrits  polémiques  deviennent  fastidieux  f  surtout 

pour  les  lecteurs ,  lorsque  la  discussion  cesse  de  s'ooeu- 
—  j_  r-:. :_.? j.  i.  recherche  fe  U  vérité, 

»  asservons,  dénuées  de 
u^ufwt  —  ^f  *-«»»«*»*»  ***  »««»»  pour  le  moine  inexacts* 
Nous  sommes  donc  entraîné*  de  nouveau^  toslgréinons^ 
dans  l'arène  f  par  la  réponse  de  M»  Gb«  Hessert  ».  ipae'-* 
rée  dans  La  numéro  4o  àxi  Lycée*  Nous  altottf  «m  citer 
textuellement  les  passages  g  et  j  réponde*  le  plus  b*iè*e-« 
mjent  possil^lp. 


.  t*      r        f 


■    i.»  *  On  peotvoir,  eo  ouvrant  je  journal  des  mines, 
»  a  la  page  agï  du  numéro  208  ,  que  l'article  imprime, 

*  en  petits  caractères,  'qui  précède    là  description  de  la    . 

*  mine  d-'étain  de  Piriao,  n'est  pas  de  moi  ;  'quoi  q  u'en 
»  dise,  page  2f>5  do  Lycée ,  la  lettre  que  je  réfute.  » 

RÉPONSE.   Nous   avons  dit   précisément  le    contraire 
(p.  20g).  ■  Les  ingénieurs  rédacteurs  du  Journat  des 
ix  Mines,  d'avril    i%\^,  ont  mis  en  tête  du  mémoire  de 
»■  M.  Cb.Hèirsart,  une  notice,  dans' laquelle,  après  avoir 
•i. dit  que  c'était  itf.  de  la  Guerrande  qui  avait  fait  cette 
» -découverte,  Us  a]"onlent ,  ete.  n 
f  A"e«s  pouvions  d'autant  moins  nous 
autours  de  cette  note,  qu'ils  disent  à  la 
M.  Cli.  Hersart  rapportait,  dans  son   rr 
mines  d'etain-  découvertes  aax  enviror, 
«n'étant 'qu'un  extrait  des  rapports  qui 

*  dans  le-  joutnal>  de*  mines,  ils  avaient 
»  . ■opprimer'.  »;      - 

Cette  notice' est1  un  résume' succinct  du  mémoire  de 
M.  Gb.  rfcrArt'. 

-a."  «N'oublions  pas  que  c'est  en  juillet  i8i3,  que  M. 
-  »  de  la  Guerrande  a  trouvé'  les  premiers  filons  d'etain  à 
»  Pir-iac  ;  et  que  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  septembre  de  la 
»  même'  année-,  que  MM.  Amenas  et  Dubuisson  se  sont 
»  rendus  dans  cette  commune,  e1c.  Je  liens   ces  détails 

*  de  Ml  de-la  G»eriMndc  lui-même.  » 

RÉPONS».  M-Ch.  Hersait  dit,  que  M.  de  la  Guerrande 
lui  a  dit  ;  et  il  ne  veut  pas  nous  croire,  quand  nous  lui 
disons.  Comment  peut-il  raisonnablement  renouveler 
de  pareils  oarWi/v,  si  tant  est  qu'ils  aient  eu  lieu?  Nous 
les  avons  -  détruits  par  des  témoignages  irrécusables  et 
écrits;  et  par  la' déclaration  même  de  M.  de  la  Guer- 
rande,  dans  deux  actes  par-devant  notaires;  où  il  re- 
connaît que  nous  avons  concouru  tous  les  trois  à  la  dé- 
couverte de  cette  mine  d'etain. 

&,*•  ■  Le  rapport  que  je  fis  à  mon  retour  (de  Piriac)  , 
»  sut  le»  découvertes  des  mines  d'etain  en  France,  fat 
»  h»  â  la1  société  des  lettres ,  sciences  et  arts  de  ce  de'par- 
a  tentant ,  dans  la  séance  du  $  mars  18 1 4 —  Ce  mé- 
*  moire  fnt-  déposé  à'  la  Société ,  et  MM.  Atheuas  et 
>*  Dubuisson  ,  membres  résidans.  n'ont  élevé,  à  cette 
».  époque,  aucune  réclamation.  » 

RtPONSE,  Nous  n'avons  pas  négligé  de  faire  nos  recla- 
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mations  i  notre  Société ,.  et  elles  ont  eu  le  succès  que 
nous  en  attendions  :   En    vqici  lu   preuve. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  3  mars  i8i4  dit: 
«  M.  Hersait  a  lu  un  mémoire  s  or  le  minerai  d'étain 
»  découvert ,  depuis  quelque  tems ,  dans  la  commune  de 
»  Piriac  ;  et  dont  MM.  Dubuisson  cl  Athenas  ont  déjà 
»  parlé  à  la  Société.  » 

*  Notre  confrère  ,  M. 

»  de  la  G  u  erra  ri  de,  Ta  découvert,  en  juillet  i8i3r 
»  au  sud-ouest  de  Piriac  sur  la  côte.  Il  en  fit 
»  remettre,  A  cette  époque,  quelques  échantillons  à  MM; 
»  Athenas  et  Dubuisson  ,   qui   se  transportèrent  sur   les 

*  lieux  ,  vers  la  fin  de  septembre,  et  nous  firent  le  rap- 
»  port  que  nous  connaissons.   » 

Sur  nos  représentations ,  cet  exposé  fut  modifié  ,  dans 
le  procès-verbal  imprimé  ,  de  la  séance  publique  de  la 
Société  ,  pour  les  années  181  i  et  i8i5. 1\  y#est  dit ,  p.  jî: 

«  M.  ae  la  Guerrande.  a  donné  t éveil  sur  l'existence 

*  d'un  minerai  d'étaip  dans  la  commune  de  Piriac  ,  dont 
»  il  est  maire.  MM.  Athenas  et  Dubuisson  se  sont  Lrana* 
n  portés  sur  les  lieuse.  C'est. à  leur  zèle  et  à  leurs  tra- 
»  vaux  qu'on  doit  particulièrement  la  découverte  impor» 
«tante  de  cette  mine  d'étain-  Ils  ont,  les  premiers, 
»  constaté  la  présence  des  filons  de  ce  métal ,  et  mis  sous 
»  vos  yeux  plusieurs  morceaux  de  ce  minorai.  M,  Athe— 
»  nas  vous  a  lu  ,  sur  cet  objet ,  un  mémoire  fort  intëres* 
»  sain  ,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner 
»  l'analyse.  *> 

4-° .  «  C'est  seulement  depuis  cette  séance  du  3  mars, 
»  que  M.  Athenas  m'a  doqné  communication  du  rapport 

*  qu'il  fit  à  la  même  Société  ,  le  j  octobre  i8i3  ;  j'étais 
»  alors  absent,  etc.  » 

RÉPONSE.  M.  G  h.  Hersart  dit ,  au  commencement  de 
sa  réponse  f  «  qu'en  découvertes  ,  comme  en  histoire  9 
»  les  dates  aplanissent  bien  des  difficultés.  »  Aussi  pré- 
cise-t-il  scrupuleusement  celle  du  3  mars  181 4  »  comme 
antérieure  à  la  communication  de  notre  rapport.  IL  a  de 
Donnes  raisons  pour  le  faire  ;  car  f  s'il  ignorait  nos  pré-* 
tentions  à  cette  époque ,  nous  ne  pouvons  lui  faire  des 
reproches  d'avoir  parlé  de  la  découverte  f  d'après  les 
renseignemens  qu'on  lui  avait  donnés.  Malheure usemeni 
son  récit  manque  de  vérité.  La  lettre  suivante  de  M«  Gh5 
Hersart  à  M,  Amenas  t  Ya  en  faire  j  uger. 
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Nantes  ,  ce.  a5   février    c8i{. 
»  Rjlonsiéur , 
».  J'étais  absent.,  lorsque  vous  lûtes  à,  la  Société  vos 
»  observations  sur  le  minerai  d'étain  de  Piriac.  J'arrivu 

■  aussi  de  la  même  tommunc  ,  et  ne  sais  si  ,  parmi  les 
«  observations  que  j'ai'fàites,  il  en  est  quelques-unes  qui 

■  vous  auraient  échappe.  Dans  ce  cas  ,  je  me  propose 
>■  d'en  faire  part  à  ja  .Société  ;  mais ,  pour  ne  pas  Yen-. 

*  'tfeleoîr  de  ce  qn'ejle  sait  déjà  ,  je  serais  fort  aise  de 

■  lire  Votre  mémoire!  Si  vous  voulez  avoir  la  complai-t 

*  sauce  de  le  remettre  au  porieïir ,  vous  obligerez  ,  etc. 

M.  Ch. 

II  l  la  lec- 

tn  :  proche, 

n<  ure  sou 

t  ainsi  : 
»  iort  im- 

*  celle  du 

A-  ac.  -      , 

U  iodif- 
fé.  luraît— il 

vt  :nÊmes  ? 

£1  ilrertp- 

port  commençait  ainsi  :  *  M.- de  la  Guerrande  ,  maire 
»'de  Pîïia'c-,  a  fait  remettre  ,  ù'M.  Dubuisson  et  à  moi  , 
»  des  ra.orj;flaiii  de.. minerai  ,  etc.  »  La'  vérité  est  que 
celle-ci  était  précédée' împiédîfl  tome  nt  par  celle  que  cite 
M.  Ch.  Hersart,  Norrs  l'avions  supprimée',  afin  de  rendre 
la  citation  moins'  longue,  et  parce  que  ce  préambule 
était  étranger  a  nôtre  question;  maïs  celle  petite  chicane 
nous  revèleunfaît  assez  curieux:  c'est  que  M. Ch. Hersart, 
qui  nous  avait  demandé  notre  rapport  pourlelire,  en  a 
garde  copie.  S'A  en  était  autrement,,,  une  réminiscence 
aussi  précise,  après  .doua  e  a  us  révolus,  serait  digne  du 
plus  beau  prix  de  mémoire.  ■ 

6.°  «  Les  deux  actes  passés  par-devant  notaires,  depuis 
»  1818  ,  ne  peuvent  pas,  en  fixant  les  intérêts  dune 
»  nouvelle  société  ,  annihiler  des  faits  antérieurs  de  cinq 
»  ans,  »'       '  ;\-'  ! 

RÉPONSE.  N'ont  .avons  déjà  .remarqué  que  M.  Ch.  Her- 
sart rejetait  nos  assertions  et  ne  reconnaissait  qoe  celles 
qu'il  prétend  avoir  reçues  de  M.  de  la  Guenande.  Eh  ! 
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Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  cinq  ans  d'intervalle  entre 
elles;  noua  croyions  que  le  tems  ne  fait  rien  à  l'affaire, 
et  qu'un  fait  reconnu  vrai ,  l'est  dans  tous  les  tems.  Avec 
une  semblable  logique ,  M.  Ch.  Hersart  aura  de  la  peine 
à  persuader ,  comme  il  le  dît,  «  que  la  force  de  la  vérité 
»  seule  l'oblige  à  parler  ainsi.  » 

Noos  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  digressions  sur  ce 
qui  établit  les  droits  à  une  découverte  de  mine.  Nous  ne 
pouvons  être  de  son  opinion  sur  le  paysan  de  la  Gar- 
dette  ,  le  paire  de  Chalauches  et  le  berger  de  Pesay , 
qu'il  de'core  du  titre  de  découvreurs  de  ces  mines.  Ils  ont 
eu  le  bon  esprit  d'observation  qui  est  très-rare  ;  et  dans 
ee  sens ,  ils  ont  concouru  à  leur  découverte. 

Quant  à  nous ,  nous  avons  exposé  les  faits  desquels  il 
résulte  que  nous  avons  concouru  à  celle  de  la  mine 
d'étain  de  Piriac,  i.°  En  déterminant  la  nature  des 
échantillons ,  trouvés  dans  le  sable  de  la  mer,  par  M. 
de  la  Guerrande ,  et  qui  nous  ont  été  présentes  par 
M.  de  la  Gironnière  ;  a.9  en  découvrant  sur  le  lieu  le 
Véritable  gissemcut  du  minerai,  dans  les  rochers  qui 
constituent  le  sol.  Nous  nous  en  rapportons  sur  ce  point  , 
à  M.  Ch.  Hersart  lui-même ,  qui  ait  à  la  fin  de  sa  ré- 
ponse :  «  On  regardera  toujours ,  comme  l'auteur  de  la 
»  découverte  d'une  mine  ,  celui  qui  aura  indiqué  le  pre* 
v  tnier  son  gfte.  » 

Nous  ne  répondrons  plus  à 'aucune  attaque  sur    ctte 
question. 

P.  ATHENAS.    F.  B;  A.  DUBUISSON, 

AU  TOMBEAU  DE  MA  CORA. 

/ 

Suspends  le  tours  de  tes  ondes ,  Bastan  ;    , 
Et  vous ,  rochers  qui  menacez  nos  têtes , 
Contre  l'effort  «lu  furieux  autan 

Soutenez  vos  antiques  faites. 
Retiens   le  trait,  6  chasseur  trop  ardent, 

§ui  va  trancher  les  Jours  de  la  palombe  ; 
étournje  toi,  pasteur  indifférent, 
De  ma  Cora  ta  vas  fouler  la  tombe  ! 

Gui 9  la...  c'est  là...  que  cet  ange  de  paix, 
Dont  la  beauté  fut  le  moindre  partage  ,  « 

Dojt  a  jamai*  repoaer..»  à  jamais? 

Ame  imjJwrUjle  où  donc»  tapit  ton  gage  ? 
DflWI'**  poujsiott  ?  ...  U  est  ua  disu,  ! 
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C*est  pour  renaître  un  jour  que  tout  succombe. 
,  O  vérité  ,  redoutable  en  tout  lien  , 
Que  tu  séduis  au  marbre  de  la  tombe  l 

O  Cora  !  je  frémis  d'amour 
Quand  le  bouvreuil,  caché  sous  le  feuillage , 

Embellit  le  déclin  du  jour 
Par  les  ar.cens  d'un  langoureux   ramage. 
Je  vais   mêler  mes  sons   à  l'air  chéri.  •• 
Hélas  !..    ma  main  près  de  mon  luth  retombe*.* 
^  Du  hibou  le   sombre  et   long  cri 

S'est  fait  entendre  sur  ta  tombe  ! 

Ppis-je  envier  la  richesse  ou  l'orgueil , 

Cora  n'est  plus  !..  Les  maîtres  de  la  terre, 

Comme  le  nauvre ,  arrivent  au  cercueil  ; 

Là  ,  tout  finit...  là ,  commence  une  autre  ère..- 

Que   reste -t-il  d'Alcide  ?   Un    souvenir. 

La  vanité  lui  donne  une  hécatombe  ; 

Mais  tout  s'écroule...  et  te  léger  zéphyr 

N'agite  plus  qu'un  roseau  sur  sa  tombe  ! 

Je  puis  braver   l'aquilon  des   hivers 
Pour  demeurer  prés  de  toi ,  mon  amie  ; 
Je  crois   toujours  que  la  brise  des  mers 
Va  m 'apporter  le  souffle   de   ta   vie. 

Vain  espoir^,  le  flot  qui  mugit , 
En  se  brisant ,  se  soulève  et  retombe  , 
Et  le   silence  imposant  de  la  nuit 
Parait  unir  l'univers  à  ta  tombe  ! 

O  ma   Cora  !  j'approche  de  ma   fin , 

Je  sens  s'affaiblir  ma  paupière, 
Et  près  de  toi,  partageant  ton  destin , 

Nous  serons  sous  la   même   pierre* 
Le  voyageirr  ,  par  l'orage   surpri , 
Fuyant   la  pluie   et  la  foudre  qui    tombe, 
En  nous  foulant  pour  chercher    un  abri 
Daignera+fc41  regarder  notre  tombe  ! 

Le  baro9  DE  SAINT  ILDEPHONT. 

L'AVENIR. 


Jadis,  comme  une  fleur,  j'ai  regardé  la  vies 
Qu'elle  était  pure  alors!  cUe  était  embellie 

D'un  reflet  du  bonheuf. 
Mais  la  fleur  se  flétrit,  elle  tombe,   et  la  flamme 
De  ce  timide  espoir  qui  brillait  dans  mon4  âme, 

Perd  son  édat  trompeur. 
Seule,  et  loin  de  l'objet  que  j'idoïâtre  encore  >  , 
Le  mal  du  souvenir  lentement  me  dévore.  . 

S*  je  péûtais  mourir! 
Oui  f  pour  mon  coeur  MM,  qui  par  degrés  succombe, 
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Des  trésors  de   la  terre,   il  n'est  plus  qu'ufce   tombe* 5 
Qu'elle  tarde   à  s'ouvrir  ! 

Quand  descefidra  $  or  moi  l'ombre  de  la  vallée , 
Qu'on  verse  ,  en  me  nommant  ,  sur  ma  tombe  isolée, 

Quelques  larmes  du  cœor. 
Mais  ces  larmes,  bêlas?  qui  Tiendra  les  répandre, 
Et,  plaintif,  tristement  imprimer  sur  ma  cendre 

Le  pas  de   la  douleur? 

S'il  disait ,  a.  genoux  sur  la  pierre  glacée  : 
»  Déjà  ,   telle  qu'un  rêve  elle  s'est  effacée  ; 

}>  Elle  dort  maintenant. 
»  Pour  comprendre  mon  aroe  et  -  plaindre   ma  misère, 
»  Un  ange  projeta  son  ombre    sur  la  terre  : 

»  Ce  ne   fut  qu'un  moment  !  » 

Peot-êtrc  ,  en    l'effleurant  de  son   aile  azurée, 
L'ange  recueillerait  sur  sa  booehe   adorée  , 

Ses  vœux  et  ses  regrels. 
Mais  pourra-t-il  pleurer  s'il  joue  avec  la  vie  ? 
Le  riche  n'entend  pas  le  pauvre  qui   mendie 

Sur  le  seuil  •  du  palais  ! 

Bien  ne  t'interrompra,  monotone   silence  , 

Que  le  chant  de  l'oiseau,   qui   faiblement  s'élance 

Comme  un  accent  d'amour, 
On  le  bruit  passager  de  la    feuille  agitée, 
On  le  son  languissant  de  la  cloebe  attristée 

A  chaque  heure  du  jour. 

Pourquoi  donc  s'égarer  dans  ces  pensers  funèbres  ? 
Nébuleux  avenir,  ah!    qu'au  sein  des  ténèbres, 

Tu  sois  caché  toujours. 
Du  ruisseau  de  la   vie,   ou  limpide  Ou  bourbeuse, 
Je  yeux  laisser  passer  l'onde  capricieuse  , 

Sans   regarder  son  cours. 

Ce  voile  dont  le  ciel  couvre  ta  destinée , 
Ce  voile  qu'en   fuyant  soulève   chaque  année , 

Pourquoi   le   déchirer  ? 
Au  livre  du  destin  ,  s'il   essayait  de  lire , 
L'homme  verrait  à  peine  une  heure   pour  sourire, 

Un  siècle  pour  pleurer. 

L'avenir,  ce   réveil  .des    songes  de  l'enfance, 
Vient  effeuiller  trop  tôt   les  fleurs   dout  l'espérance 

Pare  notre  matin*  ,>•'., 

Incertain  ,  tour-a-tôur  ,   il   attriste ,   il  console  :    " 
C'est  l'instant  qui  succède  à  l'instant  qui  s'envole  , 

Ou   c'est  un  lendemain.  , ,  , , 

Heureux  qui,   jouissant*  d'une  fraîche  existence,!   -^   •.' 
Plein  d'amour  ,  de    candeur,   de   calme,  et  d'innocence, 

Attend  son   avenir.  •  '  .,  .  ,  .        •<»  f-,i. 
Alors,  an  lendemain  une  jeune  pensée,  m'i  '•«•••  •  1 

Vers  un  monde'  enchanteur  bien  souvent  élancée, 

Attache   un  souvenir.» 


V 
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Le  #«ttr   est  un -miroir  où  se  peint   noire  vie  t 
Chaque  objet   s'en  éloigne,   et    le  miroir  oublie 

Ce    qu'il   a   retracé. 
Bientôt  xel  avenir  ,  ce   destin  qu'on  ignore  , 
Déchirant  le 'bandeau  qui   nous  le   cache   encore)  * 

Ne  *era  qu'un   passé. 

Si   tu    veux  que  ,   semblable    an   torrent  qui  s 'écoule  $ 
Ou  comme  un  horizon  ,   à  tes  yeux,   se   déroule  . 

Ton  sort  mystérieux, 
Mortel  y   q«e   tes   regards  s'arrachent  à   la  terre  9\ 
Que   d'un  .soleil   divin  un   pur  rayon  t'éclaire:  t 

Cberche-le   dans  les  deux  ! 

Mais  ,  avant  de  le    voir ,  interroge  ton   ame. 
Silence....   écoute-la!  peut-être   elle  réclame 

Un.  juste  repentir.  v 

Eh   bien  !    voile   tes  yeux  :  si  le  matin   de  l'âge 
Est  encor    dans   ton   cœur  comme  une  douce    image, 

Contemple  l'avenir. 

Là,  fermant  pour  jamais    sa    paupière  lassée, 
Le  chrétien   en    mourant  dirige   une    pensée , 

Qui   monte   dans   les  airs  ; 
Et   d'élan    et  d'amour,   tendre  et   sacré   mélange, 
f  Déjà  ,  sa  voix   s'unit  comme  la  voix  d'un   ange 

Aux  célestes   concerts.  :  n  -,  j   . . 

Là ,    s'exhale    épuré  l'encens  de  la  prière  $ 

Là,  tout  s'évanouit,   et  l'orgueil  de  la  terre         '- 

Meurt  comme   un  faible  son. 
Les  héros  ,  dans  ce  monde  ,  où  pour  enx  la  victoire 
Arrosa  de  ses   mains,  les  palmes    de  la  gloire, 

Que  laissent-ils  .?..*•    Un  nom! 

Mai*   des  -hardis   palais   qu'éleva  leur  çénie ,  ^ 

Que  le  tems    dévora  ,   tri  qu'un   vaste  incendie , 

Réponds!    qu'est-il   resté? 
Quelques    débris  cachés  sous   des   feuilles  de    lierre, 
Dont   les  siècles   futurs-  jetteront  la  poussière    . 

Au   regard   attristé. 

Tout    s'enfuit  entraîné   dans  l'abyme  de  l'âge  « 
Tel,    un   léger  rameau  balancé  par  l'orage, 

'  Tombe   à  la   fin   du  jour:, 
A  ce  terme   ignoré   qui  finit   l'existence , 
Chacun,   par  le  hasard,  le  doule  ou  l'espérance, 

Est  conduit  à   son    tour.  *..,/. 

*  * 

A  celui  qui    gémit   sur  l'objet  qu'il  adore* 
Comme   un  dernier    espoir   fa  venir  reste  encore  ; 

Il   «e  dit  :  q  Elle  est   Jà  I 
«  L&  mort  ,   c'est  le  matin   d'une  céleste  vie  :    • 
«  Au    tranquille 'séjour  qu'habite   mon  amie» 

«  Son   amant .  revivra.  »  ) 

Mais  toi",  dont  l*art  charmant  décela  comme  on  airat, 
Qui,   dépeignant  l'amour  te  retraças  loi- même, 

6l 


.Doax  chantre  du  plaisir, 
DU!  quel  fat  ton  destin?  l'exil   et  la  misère  !..,. 
Seul  avec  des  regrets  sur  la  rive  étrangère, 
11  te  fallut  mourir. 

Au  moins  ,  dans   ton  exil  si  loin    de   l'Italie  , 
Tu  possédais  ta   lyre  ;   et  sa    corde  amolie 

S'humectait  de  tes  pleurs  t 
Ouf,  sur  .ton  luth  monté   par  la  mélancolie , 
Ta  soupiras  long-tems,  en  pensant  à  Julie  , 

Ta  flamme  et  tes  malheurs. 

La  mort  Tint  te   briser  ,  douée  lyre   d'Ovide  : 
Alors  son  nom  vola,  comme  une  aigle   rapide  , 

A  la  postérité  1 
Ah!   suivons ,  s 'il  se  peut,  les   belles   d'Aonie  : 
Qu'importe   un  Jour  de   pleurs  !  l'avenir  du   génie 

Est  l'immortalité! 

Eusa  MERCOEUR. 

LE  SERIN. 

FABLE. 

Avec  un  rossignol,  dans  une  même  cage, 
Vivait  autrefois  un   serin.   . 

Tout  fier  do  son  talent,  du   soir  jusqu'au  matin-    - 

Le  rossignol   chantait,    et    tout  le  voisinage 
Admirait  aoa   talent  divin. 

a  Lequel  des  deux  ,  disait  un  enfant  à  son  père  9 
»  Fait  entendra  un  si  joli  chant; 

»  Je  youdrais  biep  le  voir,  n  Soudain,  à  m  -priés*  ,* 

Le  père  prend  la  cage ,  et  lui  dit  :  «  tfaiutenasut  * 
»  Examine  bien  ,  considère  , 
i>  Et  dis-moi ,  mon   flls  ,  qui   des    «ienût  9  - 
»>  A   ton  avis,   chante  le    mieux?  ».4 

L'enfant,  sans  hésiter  ,  trompé  par  l'apparence, 
En  souriant  d'un   air   malin  ,     . 
-   Lui  montre  du  doigt  le  serin, 
£t   dit?  ce  C'est  celui-ci,   je   pense/ 
n  Vit-on  jamais   plus  bel  oiseau  1 
»  Il  doit,  certe,   avoir   un 'ramage 
n  A  l'avenant   de  son  plumage,  *"   ' 

»  Mais  pour  cet  autre   là,   plus  vilain  qu'un   moineau  , 
9  Ou  le  voit  bien   à  sa   tournure  >  :• 
a  II  n'a  reçu  de    la  nature 
»  Rien  d'agréable  ni  «le   beau.  » 

Gardons-nous  de  juger  des  gens  sur  l'apparence  ; 

L'apparence  en  erreur  quelquefois  nous   induit; 
Souvent  pour  unique  science 
11  ta  est  qui  n'ont  que  l'habit. 

L.  IMPOST. 


»  \ 
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.     SÛR  LES  NOUVELLES  ROUTES 

Z?£  Af.  MAC-ADJM. 


LV  A  K  «OOIÉTK  ACADÉMIQUE  »  LE  4  MAI  1816. 

Tandis  que  la  science ,  appliquée  "4  ta  prospérité 
industrielle  des  peuples  ,  s'occupe  avec  un  nome  zèle  à 
faciliter  les  communications  et  les  transports  des  hommes 
et  des  produits  ,  pour  multiplier  ceux-ci  et  rendre  ceux- 
là  plus  heureux  »  ou  du  moins  mieui  pourvus  ;  tandis 
qu'elle  propose  des  canaux  de  petite  et  grande  naviga- 
tion ,  des  ponts  suspendus,  des  routes  à  ornières  de 
fer,  des  véhicules  à  vapeur,  etc.  ;  il  est  encore  un  objet 
moins  nouveau  ,  mais  aussi  intéressant  pour  le  même 
but ,  qui  méritera  de  l'occuper  long-tems ,  puisque 
l'adoption  des  autres  est  toujours  susceptible  de  quel-» 
'  qu'ajournement  :  je  veux  parler  des  routes  de  terre  0 
telles  que  celles  dont  on  fait  usage  depuis  des  siècles  et 
actuellement. 

Les  chaussées,  propres  aux  voitures,  sont  d'autant 
pins  utiles  qu'elles  se  tiennent  plus  long-tems  et  à 
moindres  frais  en  bon  état  de  roulage.  Parmi  les  per- 
fectionnemens  qu'elles  ont  éprouvées  ,  l'un  des  plus  re-> 
marquables  de  nos  jours  est,  sans  contredit,  celui  qu'a 
imaginé  M.  Mac- Adam  »  et  dont  yi  vais  vous  entre- 
tenir. 

Les  anciens  ont  fait  des  chaussées  en  briques  placées 
de  champ  :  plusieurs  ont  duré  jusqu'à  nos  tems; 
on  en  voit ,  chez  les  Hollandais  ,  quelques- unes  qui  sont 
modernes.  Mais  ce  procédé  est  très-coûteux.  Il  s'accor- 
derait d'ailleurs  peut-être  mal  avec  nos  chariots  pesam- 
ment chargés. 

Nous  avons  encore  ,  des  anciens  ,  des  routes  formées 
*  d'épaisses  dalles,  superposées  et  noyées  dans  d a  ciment  f 
telles  que  la  voie  Fl'aminienne  et  la  voie  Âpnjenne.  Mais 
indépendamment  de  l'énorme  dépense  que  de  semblables 
routes  nécessiteraient  a  présent,  il  est  constant  que  beau- 
coup de  pays  se  refuseraient  a  fournir  des  matériaux 
snffisans  :  eues  seraient  d'ailleurs  peu  propres  4  des  con- 
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trées    montagneuses  ;  les  chevaux  s'y  tiendraient  avee 
peine. 

Les  chaussées  pavées  sont ,  de  celles  qu'on  fait  a  pré- 
sent ,  les  pins  solides  ;  niais  elles  sont  très-  dispendieuses, 
elles  usent  promp  tentent  les  fers  des  voitures  et  des 
chevaux  ;  elles  occasionnent  nu  bunit  étourdissant  et 
incommode  pour  les  voyageurs  qui  ,  toutes  les  fois  que 
Tétât  des  banquettes  le  permet,  préfèrent  celles-ci  an 
pavé.  "* 

On  a  fait  et  on  vok  encore  des  routes  en  madriers  de 
bois  transversaux  ;  mais  il  est  facile  de  conjecturer  qu'elles 
n'ont  été  établies  ainsi  que  parce  qu'où  manquait  d  autres 
matériaux. 

Enfin  t  l'usage  le  plus  général  en  France  est  de  ferrer 
les  roules  avec  des  pierres  brisées  ,  de  la  plus  grande 
dureté  qu'où  puisse  se  les  procurer,  avec  du  quartz  py- 
romaque  i  s'il  est  possible.  Ces  pierres  sont  bientôt 
broyées  par  les  voilures;  les  eaux  pluviales  y  pénètrent 
malgré  la  précaution  de  bomber  la  chaussée,  et  au  bout 
de  peu  d'années ,  les  chariots  n'y  roulent  plus  que  dans 
la  fange,  jusqu'à  ce  qu'on  la  recharge  de  nouvelles 
pierres.  Vu  la  dépense  d'établissement  et  d'entretien  ,  on 
ne  ferre  ainsi  que  Ig  largeur  de  la.  route,  juste  nécessaire 
pour  laisser  passer  deux  voitures  de  front ,  de  sorte  que 
lorsqu'elles  viennent  à  se  rencontrer,  chacune  d'elles  est 
à-peu-près  obligée  de  mettre  une  roue  hors  de  la  chaussée, 
a, la  grande  fatigue  dés  chevaux  et  à  la  grande  détério- 
ration des  voitures,  quand  il  faut  remonter  suf  celte 
chaussée  bombée. 

-    C'est    celle   sorte   de  ferrage  qu'a   perfectionné  M. 
Mac- Adam* 

Au  lieu  de  faire  sa  route  bombée,  il  la  laisse  plate , 
ou  du  moins  avec  une  légère  courbure  qui  n'excède  pas 
jrois  pouces  de  surhaussement  sur  onev  largeur  de  3o 
pieds, -qui  est»  généralement  celle  des  grands  chemins 
d'Angleterre.  Vu  la  manière  dont  on  va  voir  qu'est  éta- 
bli le  ferrage  ,  cette  courbure  est  suffisante  pour  l'écou- 
lement «les  eaux  ,  et  l'avantage  de  cette  disposition  est 
de  permettre  aux  voitures  d'aller  indifféremment  sur 
tous  les  points  de  la  largeur  du  chemin  ,  sans  préférence 
pour  le  milieu  qui  s'use  promptemeqt  ?  s'il  est  l'unique 
que  Ton  fréquente, 
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Le  ferrage  s'opère  sur  toute  la  largeur  de  la,  route 
qui  ,  dès-lors  ,  n'a  plus  de  chaussée  proprement  dite  et 
de  bas-côtés  ,  ou  banquettes  comme  les  nôtres. 

Il  se  compose  de  pierres  concassées  à  la  grosseur  d'une 
forte  noix  ou  d'un  petit  œuf,  du  poids  d  environ  6  onces. 
Lorsque  le  fond  du  sol  a  été  préparé*,  c'est-à-dire  seu- 
lement raclé  et  laissé  alors  dans  son  état  naturel ,  M.  Mac- 
Adam  y  fait  étendre  une  couche  de  pierres  concassées, 
de  l'épaisseur  de  trois  pouces  ,  sur  laquelle  on  fait  pas- 
sec  un  lourd  cylindre.  On*  y  laisse  circuler  les  voitures 
pendant  quelque  teins  pour  achever  l'ouvrage  commencé 
par  le  cylindre  ;  il  se  forme  quelques  ornières  qu'on  ré- 
pare ;  on  répand ,  une  nouvelle  couche  de  deux  pouces 
qu'on  traite  de  la  même  manière  ,  puis  une  troisième  et 
une  quatrième.  Pour  les  routes  les  plus  fréquentées  par 
les  plus  lourds  chariots.,  il  ne  parait  pas  qu'il  faille  en 
totalité  plus  de  dix  pouces  d'épaisseur  de  pierres  con- 
cassées. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  nous  ne  ferrons  pas  autrement  nos 
routes  ;    seulement    nous  employons  -des    pierres   plus, 
grosses  et  nous  en  mettons   davantage;   souvent  même, 
nous  mettons  des  cailloux  arrondis  qui  n'ont  pas  plus  que 
le  poids  qu'on  recommande. 

C'est  précisément  la  grosseur  et  la  rondeur  des  pierres 

ui  cause  la  défectuosité  de  nos  grands  chemins  ,  répond 
I.  Mac-Adam.  Si  elles  sont  du  volume  prescrit  et  an- 
guleuses ,  elles  finiront  (c'est  du  moins  ainsi  que  je  com- 
prends le  système  de  l'inventeur),  elles  finiront ,  dit-il, 
}>ar  s'appuyer  les  unes  sur  les  antres,  par  les  côtés  de 
eurs  angles,  â  la  manière  des  voussoirs  de  voûtes,  et 
formeront  une  croûte  solide ,  bientôt  sans  interstices  ; 
l'eau  n'y  saura  pénétrer  :  elle  s'écoulera  par  la  légère 
courbure  de  la  chaussée;  et,  comme  sur  une  croûte  so- 
lide, il  n'y  aura  rien  à  broyer. et  à  se  laisser  délayer  par 
l'eau  :   il   ne   se   fera  aucune  ornière. 

Ce  résuitat  est,  en  effet,  celui  dont  j'ai  été  témoin* 
Dans  les,  premiers  jours  de  la  coufectioo  du  chemin  ,  les 
'voilures  roulent  sur  les  pierres  concassées  avec  quelque 
incommodité  ,  comme  sur  nos  routes  nouvellement  fer- 
rées ;  avec  moins  de  peine  cependarit ,  puisque  les  pierres 
sont  moins  grosses.  Bientôt  ces  pierres  se  sont  arrimées  f 
ajustées  les  unes  aux  autres,  et  la  croûte  impénétrable 
•'cil  formée.  On  ne  voit  plus  alors  nature  sur  la  routa 
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qu'une  légère  poussière  que  les  cantonniers  balaient  , 
ou  ,  après  les  pluies  ,  une  petite  louche  boueuse  formée 
de  poussière  délayée  y  et  qu'on  balaie  aussi.  C'est  ce  qui 
se  passerait  sur  nu  fond  de  briques  :  la  superficie  souffre 
nécessairement  ces  petites  altérations  ,  qui  ne  pénètrent 

I'ainaîs  qu'à  quelques  lignes  ;  le  fonds  veste  dur  et  rou- 
ant :  on  n'y  voit  aucune  ornière  ;  l'expérience  a.  fait 
reconnaître  qu'il  n'y  pénétrait  point  d'eau  ,  parce  que 
toutes  les  pierres  finissent  réellement  par  adhérer  par 
les  côtés  de  leurs  angles. 

J'ai  apporté  avec  moi  d'Angleterre  l'ouvrage  que  M. 
Mac- Adam  a  publié  sur  les  routes  :  je  le  dépose  pour 
un  an  ,  aux  archives  de  la  Société  Académique  ,  pour 
qu'il  soit  consulté  par  ceux  de  nos  collègues  que  ce 
genre  de  travail  intéresse  spécialement.  Ils  y  trouveront 
les  développemens  que  je  n'ose  donner  ici  ,  vu  que  je 
suis  étranger  a  la  science  des  ponts  et  chaussées.  Je  vais 
me  borner  aux  seuls  détails  qui  se  trouvent  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  et  qui  ne  sont  qu'accidentellement 
Susceptibles  de  modifications. 

Quoique  M.  Mac-Adam  repousse  de  la  confection  de 
ses  routes ,  tous  les  matériaux  crayeux  et  argileux ,  comme 
retenant  l'eau  trop  fortement  dans  leurs  pores  ,  et  par 
conséquent  comme  trop  exposés  aux  gerçures,  il  recon- 
naît que  toutes  sortes  de  sol ,  même  les  sols  marécageux , 
sont  propres  a.  fournir  des  roules  également  bonnes,  avec 
-l'application  de  ses  huit  à  dix  pouces  de  pierres  con- 
cassées. 

Si  nous  consultons  l'expérience  f  nous  voyons  ,  en 
effet,  que  tout  terrain  sec,  pendant  l'été  par  exemple, 
pour  peu  qu'il  soit  battu  t  est  en  état  de  supporter  le 
poids  des  voitures.  Mous  avons  vu ,  dans  ces  tems  de 
sécheresse  ,  jusqu'à  des  trains  d'artillerie,  traverser  sans 
peine  des  chemins  tracés  dans  des  champs  labourés  et 
fréquentés  seulement  depuis  quelques  semaines.  Si  donc 
ce  terrai u  est  assez  solide  pour  résister  à  la  pression  des 
voues  >  comme  il  ne  perd  cette  qualité  que  par  la  pé- 
nétration de  l'eau  qui  le  convertit  en  fange  plus  on 
moins  tenace  ,  il  ne  s'agit  ,  pour  n'en  pas  perdre  le 
fruit ,  que  de  le  tenir  sec  ,  sans  s'occuper  autrement  de 
le  rendre  plus  solide. 

Or  v  c'est  cela  qu'est  destiné  à  produire  la  croûte  im-      i 
perméable  de  petites  pierres  concassées  :  elle  sert  de  bon*    '] 
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cl  1er  au  sol  contre  les  atteintes  de  l'eau.  Dès  lors  ,  de-> 
viennent  inutiles  les  énormes  frais  des  blocs  formant  le 
"fond  de  nos  empieçremens  et  des  12  ,  i5  ets4  pouces 
de  cailloutage  que  nous  y  superposons  :  le  sol  natif  était 
suffisant  ;  Fempierrage  en  grosses  pierres  qu'on  y  verse 
ne  pouvant  jamais  former  voûte  pour  le  garantir  ,  les 
eaux  y  pénètrent  inégalement ,  il  se  délaie  et  cède  à  tous 
les  -chocs. 

Bien  mieux  »  c'est  que  d'après  le  principe  du  macada* 
vùsage  (terme  qu'ont  adopté  les  Anglais  )  ,  le  grand 
chemin  ferré  sur  un  fond  de  roc  dure  moins  que  celui 
qui  est  établi  sur  un  fond  médiocrement  mou  ,  -  parce 
que  la  surface  du  roc  étant  inégale  (à  moins  qu'on  ne 
l'ait  dressée  et  qu'elle  soit  sans  solution  de  continuité  9 
auquel  cas  l'empierrement  serait  inutile),  cette  inégalité 
donne  lien  à  des  pressions  variées  qui  causent  la  rupture 
(Je  la  croûte.  De  là  la  nécessité  de  disposer  avre  soin 
le  fond  sur  lequel  on  va  étendre  les  petites  pierres. 
-  $' agit-il  de  traverser  on  terrain  un  peu  tourbeux  ou 
marécageux ,  il  suffit  d'imiter  ce  que  /ont  nos  cultiva- 
teurs dans  certains  chemins  vicinaux  ,  qui  ne  sont  d'ail* 
leurs  praticables  que  dans  les  tems  de  sécheresse  :  ils 
y  été  ode  ut  transversalement  quelques  branchages  qui 
rendent  le  chemin  suffisamment  solide.  Sur  ce  lit  de 
branchages  ,  ou  de  scories  de  forge ,  ou  de  tous  autre» 
matériaux  rendant  momentanément  le  même  service  jus- 
qu'à l'arrivé*  des  pluies,  on  macadamisera,  on  conser- 
vera indéfiniment  le  fond  qni  n'était  utile  qu'acciden- 
tellement, 

Je  pense  que  M.  Mac-Adam  a  également  prévu  les  cas 
où  il  faut  traverser  un  terrain  de  sable  très  mouvant; 
mais  je  ne  suis  pas  en  état  de  rendre  compte  des  procédés 
qu'il  emploie  au-dessous  de  son  ingénieux  empierrement. 

Les  routes  que  j'ai  parcourues  en  Angleterre,  en  iSi5  f 
étaient  presque  toutes  macadamisées  ;  on  travaillait  par- 
tout où  elles  ne  1 -étaient  pas  encore ,  h  les  disposer  d'après 
le  nouveau  principe,  l^es  ^apports  des  maîtres  de  poste 
faisaient  connaître  que  le  tirage  était  devenu  tellement 
léger  <m'un  cheval  sur  quatre  pouvait  être  épargné,  on 
que  la.  ;  vitesse  des  communications  pouvait  être  aug- 
mentée en  proportion.  Nous  connaissions  déjà  la  grande 
vélocité  des  diligences  anglaises,  qui  était  assez  reguliè- 
rememt  de  sept  milles  à  l'heure  :  voilà  que  sur  une 
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route  macadamisée,  une  entreprise  de  toi  tores  publiques 
transporte  les  voyageur»  a  la  distance  de  i3i  milles  en 
sept  heures  de  tems.  Le  mille  anglais  étant  de  1609 
mètres  ou  8a5  toises  ,  c'est  voyager  à  raison  de  quatre 
lieues  de  poste  à  l'heure.  (  La  lieue  de  2000  toises.  ) 
•  Ajoutez  à  ces  avantages  que  ,  sur  les  nouvelles  routes  y 
les  roues  à  larges  jantes  ,  qui  ont  tant  contrarié  les  con- 
ducteurs de  voitures  ,  ne  sont  plus  aussi  nécessaires  9 
puisqu'on  n'y  redoute  plus  les  ornières.    • 

Tous  les  matériaux  sont  bons  ^>our  l'empierrement , 
pourvu  qu'ils  ne  soieut\  ni  crayeux  ni  argileux.  Sans 
doute  v>  quelques  qualités  de  pierres  sont  préférables 
aux  autres ,  mais'  aurune  ne  doit  être  positivement 
rejetée.  Les  cailloux  roulés  eux-mêmes  ,  que  leur  spé— 
rincité  rendrait  peu  propres  à  former  la  croûte  qui  est 
la  base  du  système,  deviendront  utiles  si  on  les  con- 
casse ,  parce  qu'ils  s'ajusteront  les  uns  aux  autres  par 
leur  cassure.  Mais,  quels  que  soient  ceax  qu'on  emploie, 
il  faut  les  étendre  bien  nets  de  la  terre  .qui  pourrait 
les  envelopper  ,  car  cette  terre  nuirait  n  l'arrimage  par 
son  interposition. Il  n'est  donc  point  question  de  répandre 
sur  la  chaussée  du  gravier  fin  ,  ou  du  sable  ,  dans  la  vue 
d'adoucir  Je  roulage  ;  c'est  au  rouleau  de  fer,  et  ulté- 
rieurement aux  voitures  elles-friémes  ,  à  produire  le 
tassement  nécessaire  :   il  ne  tardera  pas  à'  ('accomplir. 

Un  des  points  de  vue  les  plus  importa ns  que  présente 
la  nouvelle  méthode ,  est  celui  de  l'économie  dans  la 
dépense.  ^ 

On  dit ,  d'une  manière  générale  f  que  la  dépense  est 
d'un,  sixième  à  un  quart  moindre  que  celles  des  an- 
ciennes routes  ,  pour  l'entretien  pendant  les  premières 
années  ,  et  que  cette  économie  va  toujours  en  augmen- 
tant. Je  suis  hors  d'état  de  fournir  les  calculs  sur  les- 
quels celte  assertion  est  fondée;  mais  divers docum^n s 
officiels  relatés  dans  :  l'ouvrage  »  de  M:  Mac-Adam  auto- 
risent à  penser  qu'elle  en  vraie.  Et  ce. qui  est  avéré  , 
c'est  que  sur  certaines  routes,  le  péage  destiné  à  les- en- 
tretenir a  pu  être  diminué  de  plus  de  moitié  y  par  la 
considération  qu'on  avait  épargné  sur  rerftreticn/ordi- 
naire  ,  une  somme  de  a5  liv.  sterlings  par  mille  yn^5o  fr. 
environ  .par  liene.  .*  ••'       f 

M*;  Mac- Adam  estime,  dans  son  pays  .  oà  la  main- 
d'œUvre  est  fort  cher,  que  la  dépense  pour  lever  un© 


-  mauvaise  route',  briser  les  pierres  ,  disposer  le  nouvel 
fond  ,  en  dresser  la'  surface,  nettoyer  les  aqueduc* ,  /re- 
mplacer les  pftrfes  et  livrer  la  route  eu  bon^gt&t,;<9t.4|fc 
*tm  à  deux  pérîtes  par  vard  de  stipèrficiç  ^  dfr.qjiatfe 
pouces  db  profondeur,  il  .partit  que  da^  ce. calcul  f,jl 
supposé  que  lés  pierres   sont  4 «H £  sur  Jej;  Hep^  .cap,  jl 
fc fait  observer  que  cette  dépense  varie  suivaftf  i*U  q^anti^ 
dfe  pierres  1  briser,  et  uon  suivant  la  qûant^e  .^japtpoçttfr. 
'*  En  calculant  sdr  deùk  petites  ,'  .et  tratjpis,^^]^  Abon- 
nai es  et  mesures  anglaises  en  mquiiaiefe  ÇtfpfifmH&frfw 
'caises,  je  trouve  que  la  dépense  siéra  de  4q(|fttHjmes  ou 
rè  sols  pafr  tôise  carrée  ,  qu'à   îîJ  pîeas  fie  JtaJ^e  £jk  ç$>ur 
terfat   fr.  îo  cent,  par  (ojsç  courante.,  oi^^^oj  fjy  pftia 
1îene  ,  et  fcju'S  fa  largeur^  5o  .pif^s  ,,  eU\f  tc#4t$fia  •%  £ç. 
•car  toisé  courante,  ou  ^obïr.^àç  lÀêilfi-    .»«  *   \   mm   ■  * 

Nos  ingénieurs  diront  .à  côniDJçn  ils  e^tipiçnt  ]$  t*t£t 
^noyen  des  tVaVkuit  analogues  dans  nos  ^coptre^s,  ^fce 
j'entends  évaluer  à.6,  8,  10  et  îi  (rf  p#r  Jt&pfoWftKc  , 
'et  Tort  compare  fa.  Si,  en  attendant,  jeî,q$Pas&*4te  * 
taux  de  celui  dé  nôtre' pavage  qui  i>e  ya.^X,^^^  <fca 


.teurs  que.  le  gouvernement  leuj  -enwoie^  lei^^rff***^'- 

jc^e  ,  ois-jé  ,  présente  9  mdépendàroiï^i^jfto  §Qp  ftàffr 

ïiomie  ,    une   considération  ,  d'économie  flflUtj^'vJ^j*» 

Importante  dans  le  siècle  de  perfectionnement,  .^dusffliQfo 

fcu/nous  vlV^ns  f'  pcrfectîonneraens  qui  tej^lffnj^ à\  diiiit 

iiuer  l'emploi  8es  Dras  f  surtout  des  tra^  4fiJE$  »|t>jltonrt 

fk  de  feh£ance.  C'est  qu'il   change  toutrà^t^  ^fM** 

portion  qui  existait ,  pour  les  ouvrages  dç,  j^ut&«?4ftiK)f 

fc  Iravail  dei  bomtnes  et  éelut  des  animaux,  ,      «,.       .     * 

f  *9! # -dans  l'ancien  èystémeJt3oôo  liyre$  steJjlinfH  &4*f*J 

fmy&s  pouf  l'action   des.  chevaux  qui  iwaf^çMttU  4e» 

nitrtArftti*  ;  'iooo  seulement  salariaient  leslbqmm»i;fo§ 

les  préparent.  Aujourd'hui  K  c'esi  le  cpqU*jr,q't  w^Me i> 

Kyres  a  dépenser  pour  confectionner  ™  1 .  TQ" VJ{  liiè 

%bm:à'U  ^ast^dVuVre  des 'hommes  etiooo  au  Ifaviui 


dis  chevaux,  quoique  l'ensemble  de*  l'ouvrage  soit  fait 
tree  $«»  d'économie  et  plu»  de  perfection. 

Celte  dlflWencè  nait  de  obligation  de  briaçr  les  pierres 
en  pèti^ -mdfaeaftx  du  poids  de  six  onces.  t\  fallait  des 
homthe»  assez  rigoureux  pour  rompre  le*  piètres  ea 
pièces  de '  ifi  k  *o  onces,  au  moyen  de  masses.  Au- 
(onrd'hfei,,  il*  se  bordent  a  les  diviser  en  fragsuens  de 
plusieurs,  (Ivres  v  et  ce  sont  des  enfsns  ,  des  femmes  ou 
des  vieillards  sans  force  qui,  commodément  assis,  et 
usant  d'outil*  simples  et  appropries»  rédutsentcesXreMsens 
m  poids  requit.  La  faculté  d'employer  des  4trcs  débiles 
i  ce  travail  a  fiih  réduire  le  prix  dans  la  proportion 
tut  vante  :  ptfès  de  Bristol,  on  payait  i5  pences,  on  i  fr. 
5o  de*  Frettce  par  tonne  de  aooo  livres  aie  pierres  ré- 
duites à  ao  oocér;  à  présent,  on  ne  paie  epe  40  pence*, 
on  un  frane  ,  peur  là  même  mesure  de  pierres  réduites 
•  6  Onèë*.  Dans  le  comte  de  Sussex  ,  la  réduction  a  éttf 
et  *  fr.  5o  'a   1    fr.  *5. 

.  €«le«tffttidératloo  ;  Messieurs  f  m'a  para  digne  de  vop* 
iotéreiSétf  *t  éè  prendre  place  I  éôlé  des  calculs  pqreipeAt 
éo**#Értq*e%  que  f*i  eu  rhon rieur  de  vous  présenter. 
Je  peu*  vottt  assurer  avdir  vu  le  long  des  routes  que 
fai  patfcoohte*  pendant  la  chaude  maison,  el  sans  que 
Ufttt  setmbHité  en  fut  affectée  »  des  ouvriers  tors  de 
4*Ûfe  <des  traitant  robustes ,  -ou  encore  trop  faibles  pour 

J  prendre  part,  l'occuper  fort  çsiemeot  et  assis,  dte 
4  fcHiogiHB  de  concasser  lés  paves    qu'on  avait  retires 
4»  ht  note  en  réforme  :  fli  ne  paraissaient  nulWpni 

VRBanMHeS* 

Le  procédé'  de  M.  Ma  c- Adam  a  été  aussi  employé 
n»  lN  vHlev.  J'ai  ru  i  Winchester  et  dans  plusieurs 
antres  endroits  ,  non- seulement  la  rue  que  suit  la  grande 
mmte  9  mais  encore  des  rues  transversales  qu'on  a*ai| 
f»*v*J*tkisétt.  On  voulait  par  là  aller  A  l'économie  <# 
•5#il*r  |e  bruit  et  l'ébranlement  que  causent  les  votfinrea 
qtt*cttleut  sur  le  pavé.  Je  ne  peux  taire  qq'3i  ènrésuttfc 
fini  dé  poussière  9  mais  on  y  reoaédîé  par  nu  saluée 
arrosage.  Il  doit  aussi  en  résulter  plus  de  boue,  maïs 
i'uaajpéfe»  trottoirs  en  dalles,  si  généralement  adopU 
V**i#  4*  pétons  en  Angleterre  f  rend  ctm%-<£  plus  «4 
é'ttmuv  q«ie  nous  à  cet  inconvénient.  h 

Qanir  plusieurs  Quartiers  de  Londres  *  étf*oUiiflW|f 
1  4*  plus  b^ùt,  on  déparait  fc*  i«t»Vl*  ;■!*)# 


t      > 


pmr  hêcourtnW  eft  ronte*  à  Is'Mac&dam,  urée  le 
ancoam  de»  rimxt  pavés  concassés.  L'établissement  des 
,  beat*  unltèira ,  le*  «o*n*  ordinaire*  d'ârrnsàge  et  Pha~ 
febude  de  /voir  boùetac  le*  espace»  t)ur  parcourent  tés 
Mmbettoée*  voherst de  cette  grande  cité,  y  feront  jouir 
los  administrations  pawitoiates  de  l'économie  d'entretien1, 
«t>les,epei**i/éqnip*gedu  plaisir,  d?y  toàfer,  comme  dans 
le»  aJUSep  dWpeW,  *aus  que  le  reste  du  public  y  ré* 
Barque  aucune  incommodité*  * 

J'ai  conclu  dcocs  dernières  observations  qu'en  attendant 
Je  parti  m«  prendront  nos  ingénieurs  des  poaqs  njt 
chaussées  a  l'égard  dé  cette  nooveïle  méthode,  parti 
qui  souffrira  pent-étrp  talques  retaft}*  *  cause  de  leur 
hésitation  bien  naturelle  a  apporter  des  chângemens  dans 
iua*  adotinistration  aussi  :  vaste  ^ne  la  ■  leur ,  il  né  ter  ai  t 
.pas  Mftpoaiihte  de  faîne  dan*  notm>  eîHe  quelques  epjdi1- 
4*440**  qaiserrimaét  d'étude*  jMrb*  le*  travan*  ulté- 
rieurs  «taquets  on  pani-rait  se  ******  soit.au*  tfbôtfil 
M  nm  beewàees  ,  tos*  dama  m*  nfranss'  'dupât tantëartate* 
J'ai»  7»r  «MinpU,  pntué  qu'il  y  nwreit  peu  de  rieqne* 
à  im%BT  Je  aaéert  Jw  «i*v<at  la  n*«*è#«<  tue  qui  dtstfeod 
de  l'éjUM  t*iatrko*t*à  la,  chausser*  M£n*rep&  (4* 
nue  k  rtcpunèisf  "t»Mi  paiMique  abeewaîl  aioaMM*  Je>¥at 
A&m  J**+Htuç).  GeUe  sm>  dnît.éWplatttée  d^â^brO'. 
£^^#ffM«  qws  la  macadamisafpimauàtomm*  «tarife 
|*QoWt{*.  4*4»  k  P***S«*  ««dinaist  y-  c»  seraril  1*  'sans 

Cftnrfs,  item*******;  On  poansait  'apoanr  4e  tenter  (dm* 
Mflylkree dtvjfabnyï  y  «n  y  .pnaajajawe*  tu*  troWa*  , 
an  enfin,  dans  celles  de  nos  antres***  qu'an  n*  a*o4 
considérer  comme  très-marchandes.  *  *  '     " 

{*•  anaais  que  ftm  frràf  #MMt  s****  m uros .  en  famille 
Mur  ainsi  dire,  eonCrfbWaiem  beaucoup ,  ce  me  semble , 
a  sV&rer  nos  ajtimebles  ^nfaaieojrs  .fur  «  *quCtt  Jaur 
ftmriendràit  de  proposer'  plus  tard  ef  plus  en  f  ran^  au* 
hatrta*  admieUtra*ions.  Je  considère  cortimc  *]tyl  l* 
mfctte  but,  fessai  qu'on  nie  dit  avoir  tie  fait  rwfifl^o^ 
&  SablovriUe  près  feri«.  .    ;  , 

Je  '«**'  propose  de  É*rt»f  son*  pei*  dV  semaines  pan* 

fA!^^t  '  .fi*»1  **■¥•'  "W^»1?  .5ï»fr  «W  X 

«ni  nté  Jaaaaj^fanar  sandre  plus  facile  la  diviiioa  des 
niet fis  frfràirtaHII  ;  mais  je  sênsHSôH  Tnsu&sancê 
r***%mhUè4  mfwiï  Wtmum*  to'tffllaetgnêi&os 
{ne  ftér^raitntt  W&&  iës  pné  de  fr*t.-/c  prie  donc 


e'îrt  çqauue,  fly  cfe  fcuriur, jqfr  4»^*<*.%*r  wijqsfibievr 
iuj^orteiait  dç,  fiajçqûr.  de  jpli*  49*.  Je  *04*iMMOfM'  et 
clf  mç  dirige^  daîp  V*  qu^ti^s,^  la»  iobf*tv»liodb  cpfo 
j'aurai  A  faire.  Cofaum.  Ici  r^H^aif  *»i«tfemt  faWéwnnt 

Veni  probablfjft$9* Yty>ripc«*bjLj ,  |»aiftr..*lto  ATtaÇneénir 
dans.ï  adopliopj^ç  ^ojjej^ ^ dVa^JlMftWU  <pu  |»m& 
promettre  <Theureux  résultai*!.  »,    •  ■    -•     *.      p"*..«. 


...liteau  v«nofl»,lltii»»fv«iir-.»ninmia»<wt«tt»lp<*^*W: 
/mH**>  de  ^imJwàn,  cm  *è  HUHoàs  ^jM"JN»>M» 
JWfhP»»  (  i  ViOnliitfMibdi  db  fcn  i  knom  •»»»»>  idiWtMftWt 
tfNMMiv  «prirt^iM»  ifeUi»;  littàwq  ef>  <fi«  |W»er»«Hii. 
JMhHWWfrKqftndfafc  Ji»»a>— rtbrnfrx^i  «6»ow4>Mt  a>» 
«fia*»  -J(» ■<pbtftiiMt»ah»|te4tafDé«-iif»W  *ttef*d» 

to  i&m-  U  *******  U>uér«Mt*(rfe»«i|ftlfli< 

«tor««t  w <ttMW»wniiiiini«kr tm  •fc4ifés4Mlt*«ferit«ft 
M  &>».«>  *»»i*>U,  «UKlcfaMon-afaMI  l«é  «Mtfr*?»*»!** 
«pi».  <b-  oorid»i*ftn»ui.  «Bttdr  al>u«  UNI'  *•*  ,'IPéS* 

ôuetfttoti  suifanie^  que  noutf  ^oijmeitqhs  aux '^t^Jw- 
«  Laquelle  est  j>las  aimée,  ou  la^ume  bre&efSg.ojt'la 
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7.*  Volume.      An  1826.     42»'  Livraison. 

LE 

LYCÉE  ARMORICAIN, 


Précis 

DE  LTHSTOltiE  NATURELLE  DÉ  BRETAGNE 


CHAPITRE  IL 

De  là  nature  du  sol  de  la  Bretagne,  dà  sa  culture; 

de  ses  .productions. 

Les  terres  de  la  Bretagne  diffèrent  entre  elle*  4e  ron- 
sista rice ,  de  formé  et  de  couleur;  elles  sont  blanches, 
lucres  y  jaunes  ,  ronges  *  blette»;  vertes*  cendrées ,  bru- 
lies  et  obscures  ;  elles  sont  friables  ,  douce»  et  légères  J 
^lles  sont  pesantes  ,  maigres  et  froides  ;  elles  Relèvent 
en  grosses  masses  f  ou  se  divisent  en  grains  de  formé 
différente  ,•  variétés  qni  suivent  les  differena  cantons. 

Dam  le  pays  de  Rennes  la  terre  est  jaunâtre ,  rougeâtre 
bu  blanchâtre,  et  en  général,  argileuse,  forte  et  humide! 
Dans  l'intérieur  des  pays  de  Vannes,  Saînt-Malo ,  Dol  et 
Mantes;  elle  est  jaunâtre  ,  grisâtre  ,  blanchâtre^  en  quel- 
ques endroits  ,  argileuse  et  rou^dUre.  Elle  est  d'une  cou* 
ïear  plus  noiréd$ns  te  reste  du  gantais,  et  plussablon^» 
neuse  sur  la  côte.  Sur  celle  de  Vannes  ,  elle  est  légère 
et  sablonneuse,  méfiée  de  mica.  Dans  la  Cornonaille,  elle 
est  à  peu  près  semblable ,  mais  noirâtre  en  certains  lieux  ; 
surtout  yer£  les,  cantons  où  se,  trouvent  les  carrières 
d'ardoises.  Dans  le  pays  de  Léon  la  terré  est  grisâtre  4 
idanchflfrefet&bhfntieusé;  les  sa  Mes  mêmes  n'y  dominent 

3ue  trop,  et  Ton  se  rappelle,  l'affreuse  catastrophe  nui, 
ans  une  seule  nuit,  en  1666 noya  pour  jamais  ,  clans 
un  dfitfgé  <fe  sable,  des  campagues  fertiles,  des  vil- 
lages ;  des  hameaux  4  leufrs  habita  A  s^  le  léadértuttn  v  trrf 


(    $©2    )     "     ' 

*  *  * 

eft  cherchait  la  plart.  (i)  En  Trrguier  ,  la  tcrrr  est  plus 
IbrteettTun  grain  plus  noir.  Kn  Saint  Brieuc,  elle  offre  à  peu 
près  les  mêmes  nuances  /Uns  l'Intérieur  du  pays  ;  niais 
vers  la  côte  elle  est  légère ^  falqueufe  et  sablonneuse.  Eu 
Saint-Malo,  elle  est  forte  et  limoneuse,  et  cependant,  mê- 
lée derslblte. 'Cette  dt  Dcil  est  grisâtre',  blanchâtre /li- 
moneuse et  en  quelques  endroits  suhlonheuse  et  roiissâtre. 
Toutes  ces  terres  ,  ^quoique  fertiles  en  général ,  ne 
sont  pas  également  procréé  h  foutes  éortes  de  pt-ndur-* 
tions  :  les  unes  conviennent  aux  pâturages  ,  d'autres  à 
certaines  espères  de  gfains  et  A4  légumes.  Dans  ta  pa\s 
de  Renne*-,  où  lu  sol  ch  bas  et  humide^  arrosé  de  ri  vie* 
Tes  et  de  ruisseaux  t  le-  pâtura  ces  sont  abondans  et 
produisent  le  meilleur  heurre  de  France,  le  beurre 
de  la  Prévalaye  (*);  tes  grains  qu'on  y  récolte  .sont  le  sei- 
gle, l'orge,  l'avoine,  le  froment,  et  surtout  le  blé*noir  (3); 
on  y. recueille  aussi  un  peu  de  yin  ,  ma*U  auel  vin  l  (,4} 
Dans  le  pays    devantes,  on   trouve  d'excelleris  pâtura  - 

2 es  le  long  de  la  Loire,  sur  res  bords  de  la  Vilaine  et 
ans  l'ancien  duché  de  Retz.  On  y  fait  dé  plus  une  ré- 
colte assez  abondant*  eu'  grains;  mais  la  culture  dés 
vign.es  est  le  plus  sàu  revenu '«des  Nantais,  et  si  le  tin 
qu'elles  donnant  n'es*  pas  toujours  du  Bourguignon  (5) 
Quoique  )ea  planls  soient  originairement  venus  de  Bout— 
gogne,  il  n'en  est  pas  motus  vrai  qu'on  en   lire  d'ex* 

(0  Ce  sont  Tes  sables  de  San  fer  ,  à  i/i  lieue  de  St.-t*aul-de-Léon. 
Buflo*  dUait  en  f^fio  qu'en  moins  de  6o  ans ,  dette  ville  en  serait 
entièrement  couverte  ;  mai*  heuretuemettt  qnt  cette  fois  le  peintfe 
«le  la  nature  ne  l'a  pas  surprise  sur  le  fait*  On  est  parvenu  à  arrête* 
lei  sables  ,  et  déjà  cctle  ptige  jadis  déserte  *e  couvre  d* barbes  ,  d'ar* 
hritseaux  et  «le  moissons.  On  évaluait  à  8opo  fourriiux  fen  terres  en 
stMei  depuis  U  cote  de  Ploue%cat  jusque*  et  compris  celle  dé 
Santec. 

Ja)  Ce  beurre  mt'rtta  en  i5q8  le  suffrage  <hi  bon  Henri ,  qui  di- 
sait qu'il  fallait  3  choses  pouf  être  heureux,  être  bourgeois  de  vitré  , 
conseiller  au  parlement  de  Hennés  et  marrjuîs  du  6* ut re  frais. 

(3)  Le  Lié-noir  ne  date  en  Bretagne  que  du  milieu  du  XVl.«  siècle. 
On  le  veadait  alors  an  petit  écu  la  livre. 

(4)  Le  vin  de  Suint-Cyr  ,  de  Saint-Georges  et  4*  Bruts.  Dtrfail ,  eu 

Îiarlant  de   ces  mauvais  vins ,  raconte   qu'un  chien  avant  mangé  une 
ois  trhe  grappe  de  raisin  pfùs  Rennes  sentit  aussitôt  une  telle  aigreur 
qu'il  se  mit  a  aboyer  de  colère  conlfe  la  vigne. 

($)  Fors  le  vin  de  Clisson  dont  Eçuiner  Baron  à  fait  un'  bel  éloge 
1*  le  \>qy+$t  à  Clujoti,  -par  M.  Etr.  tticher. 


(5>iy 

celle  n  tes  eaux-de-vie  mie  les  étrangers  estiment    *«ssi 
beaucoup,  parce  qu'elles  conservent  toute  leur  qualité  à 
la  aier.  Le  pays  de  Vannes  *  toujours  été  renommé  nou» 
la  richesse  de  sou  terroir  ,et  rueine  pour  Ioh  vhij  Aiyio 
agrum  cou  ni ,    dit    Suidas,  aw*  ijLberrimum  ad  fru'ge* 
fi  rendes ,  vino  çve  multo   et    Suavi  abundantem  ,  <  t } 
L'histoire  du  roi  Arthur  ajoute  que  «  le  rot  ÇoMn.s'es* 
*  tnerveiila  en  içeluy  pays  >  dont  les  préa  étaient  ver- 
»  dosants  ,  les  champs  iructiièyes,  les   vergers  .courbez 
»  de  po ni  pies  ,  les  é(*ngst. pleins  de  poissons  et  les.fon- 
»  laines  linipides  ;  lequel  pays  se  vit  entre  W  ville   de 
»  Teudeucle  et  le   fteuve  DoePfta**  au  giron  de   .terres: 
?  délectables,  ?»  C'est  sut,  la  cite  de  Ruiz ,  d'Àuçay  eV 
de  Quibéion,  jusques  aux.  champs  de   Quiniperlé  <juoo> 
trouve  les  plus  beaux,  fromens ,.  4*oxceHen6  seigle*  ,  de. 
grosse  et  de  petite  avoine,  de. l'orge,  et  surtout  du  inil  qui 
Fait  la.  nourriture  et  les  déliées  du  Jaboureui,Ouy  recueille 
.  qrdinaueineni  jusqu'à  6qûp  tonneau*  de  blé  et  9000  de, 
seide  ;  dans   plusieurs  cantons  ;de  ce  pays»  la  Jerre  ne 
se  borne  pats  k  une  seule  récolte.  Après  celle  du  blé  o*r 
sème  des  navets  (a)  çt  des  oignons  qui  rapportent  en  abon- 
dance ;  niais  pn  rencontre; peu  de  pâturages  4*1*4  le  Van- 
netais,  si  ce-  n'est  depuis  Rqdon  »  Je  long  de  la  Vilaine*» 
Le  pays  de  Quimper  en  offre  davantage  ;  aussi  y  élève.-. 
t-00  pins  de  bestiaux  et  les.  meilleurs  bidets  de  la  pro^- 
vince.  C'est  dans  ce  diocèse  que  nos  anciens  ducs  avaient 
établi  leurs  haras  dans  le  vaste  parc  de  Duaujt,  La  Cor-, 
noua  il  le  produit  eu  ou  Jre  beaucoup  de  grains  et  de  lé-: 
guraes  ,  particul  prennent  d*»n*  la  ;presqu'i)e  du  cap  ,  sur 
la  côte  de  Ploagastel.   Ç'esl  iei  qtve    l^s  melons  crois*-, 
sent  e«i  plein  champ,  que  les  petits  pois  s'élèvent  à  .l'abri, 
de   jeunes  geucts  qui  les  protègent  contre  les.  vents  du 
nord,  que  les  légumes  devancent  de  six  serhaines  l'épo- 

3 Qe  qui  les  voit,  naUre  .aillent*!  ;Ttjiver  existe  encore  à 
eux  lieues  de  ce  canton,  et  déjà  le  p  ri  utérus  l'a  cou-" 
vert  de  fleurs  ,  de  nids  d'oiseaux  et  de  feuillage.  «  Vous 
»  n'êtes  pins  dans  la  Bretagne;  les  fraises  ,  la  framboise. 
»  la  rose  ,  la  jonquille,  la  violette  et  l'églantier  couvrent 


[1]  le  vin  ilq  ftuiz  «t  rie$4tzcit<tft  c/rtui  deU  R©  i*èaye.  près  Redon. 
,  [1]  Lc>  petits  uavets  de  iklle-lU  ta  tuer  «ont  le*  ai«ill«ué  \U  Umlç 
\%  piQTUKC*  Y  , 
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*  les  champs  charges  d'arbres  fruitiers  ;  te  cerisier ,  le 
»  prunier ,  le  pommier  descendent  jusqu'au  rivage  ;  leurs 

*  branches  élancées  sur  l'onde 9  chargées  de  fruit  f  sont 
»  souvent  agitées  par  elle  et  reposent  quelquefois  sur 
»  des  lits  de  narcisse',  dont  les  feuilles  larges  et  longues 
»  suivent  en  ondulant  le  mouvement  léger  que  les  eaux. 

*  leur  impriment.  »  (i)  le  pajs  de  Léon  offre  la  même 
fécondité  dans  les  armoriques  de  Plougonvelin  9  Plou- 
noguer,  Landunvez,  Pioadalmraeau ,  Lannilès,  Lan- 
déda  9  Plougnerneau  ,  Gnisoini  ,  ■  Kerlouin  9  Plounéour 
et  son  petit  canton  du  paradis  aussi  fertile  que  l'Eden:  dans 
les  plaines  si  riches  et  si  fécondes  de  Trèfle?  ,  de  Flou- 
neveç ,  de  Pleuesoat  9  de  Cléder  ,  de  Sibiri|  et  dans  les 
vastes  jardins  de  Saint-Paul  et  de  Roscoff,  ou  naissent  tous 
les  légumes ,  oignons  ,  ohonx  9  navets  •  panais  f  choux- 
fleurs ,  asperges ,  artichaut.  C'est  également  dans  ces 
riches  contrées  qu'on  nourrît  les  plus  beaux  chevaux 
de  Bretagne  ,  et  la  vente  que  Ton  en  foit  aux  foires  de  la 
Martyre,  du  Folgoët  et  de  Morlaix  ;  s'élève ,  dit-on  ^ 
année  commune ,  à  lood  iatooo  chevaux.  Le  pays  de 
Treguier  abonde  en  pâturages  et  fournit  beaucoup  de 
bestiaux  ;  les  blés  y  réussissent  aussi  ,  surtout  les  seigles- 
et  les  frotaen*.  Les  lins  «t  les  chanvres  y  sont  plus  beau  j; 
et  en  plus  grande  quantité  que  partout  ailleurs  et  for- 
ment «ne  braoclie  essentielle  du  commerce  de  ce  pays. 
Des  expériences  faites  sur  les  chanvres  de  Riga  ont  don- 
né 61  livres,  etsurçeuçde  Lannicm  66  livres  i/a  de  pre- 
mier brin  par  quintal  :  ce  qui  éfablit  une  grande  dif- 
férence en  faveur  des  chanvres  de  Bretagne  (a}-  Le 
pays   Briocbin    a    peu    de   pâturages;  mais  il  est  fer— 

(i)  On  fait  aussi  dans  ce  canton  une  liqueur  fort   agréable   qu'on 

nomme  vin  de  Plougastel,  célébré  {«(lis  par  l'Anacréon  des  pas-Brc- 

tons  ,  Paul-Esticnne  Testant ,  mort  en  1 70!  ,  au  passage  même  de 
Plougastel.  ,»,.„../**»        r  , 

(a)  A  propos  de  chanvre  et  de  lin  ,  je  doit  faire  remarquer  ici  nne 
contradiction  qu'on  trouve  dans  César1.  Cet  auteur  avance  ,  dans  uni 
endroit,  que  les  Vénêtes- Bretons  faisaient  usage  pour  leurs  vaisseau^ 
dV  chaînes  de  fer  au  lieu  dé  cordage*  ,  parce  q«  ils  ne  connaîasaïénf 
ni  le  lin  ni  le  chanvre  ,  ou  'qu'ils  ignoraient  l'art  de  s'en  servir  . 
et  cependant  il  ajoute',  quelques  lignes  plus  bas,  que  les  Romains 
coupèrent  avec  des  faulx  les  -cordes  et  les  cables  qui  retenaient  les 
vtrgue»  et  les  voile»  des  Vénètes  :  ce  qu'ils  n'auraient  pat  fait  7  \î 
ce*  cordage*  n'avaient  été  que  des  chaînes  de  fer.    .  -.  1  .  - 1 
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r?r*r  tiîe  en  blés  ,  fruit*  cl  légumes.  «  Il  y  a  9  dit  Duhamel  9 

ur;k  »  aux   environs  de  Saiut-Brieuc    un  petit    canton    où. 

foi,»  •  'a  culture  des  terres  .est  depuis  long-teras  portée  au 

p^i  *  plus  haut  point  de  perfection,   (i)  »   Ce  petit  canton 

H  fa  produit  des  choux  et  des  légumes  ,  et  Ton  en  vend  pour  „ 

flboi  P'"0  ^e  ^eot  mille  écus  par  an.  Le  pays  de  Saînt-Mald 

Ii  m  est  t^-riche  dans  ses  communes  de  Ploubalay  f  Pleur- 

B  fa  ^«itf  Parante,  Saiot-Ideoe  ,  et  sur  toute  la  côte,'  mais  la 

ô'  [*  partie  qui  se  rapproche  ch»  territoire  de  Rennes  est  moins 

(A^  fertile  :  pa  y  recueille  cependant   de  très^bèns  seigles  , 
I    ^    •        de  l'orge,  Jf«  frpment ,  de  l'avoine  et  du  Mé-noi*  :  ouf 

fV  y  sème  de  )a  vesse  qui  sert  de  nourriture  aux  bestiaux. 

il  Les  lins,  surtout ,  vers   Bécberel   ont  une  très-grande 
réputation.  Quant  au  payé  de  Qol ,  il  a  peu   de    mon- 

.  jfcagnrs;  et,  ses  coteaux, qui  sont  interrompus  par  quelques 

c  vallons  v  depuis    la    montagne  de    Bécherel ,  tiennent 

'  aboutir  k  des  plaines  fécondes  formées  par  le   dessèche- 

^7  ipent  des   nia  rai  s  que  des  digues  ont  préservés  des  inon~ 

*  dations  de  la  mer  :  ces  n*arars    dont  on  aura  occasion 

*J  >le   parler  dans  la  tuite  ,    sont    d'une    terre    grisâtre  ;\ 

\  limoneuse  ,  burni de  et  6aline  :  îl$  produisent  des  grains 

on 

jjj?  Après  ces  détail  $  sur  te  sol  delà  Bretagne  ?  il  convient 

^  de  dire  quelque  cotise  de  la  manière  dqnt  il  est  cultivé. 

{Chaque  pays,  chaque  canton  a  sort  mode  ^particulier  de 
culture;  irçais  on  peut ,  ce  me  semble,  réduire  ces  dîveTS 
fpodes  aojr  procédés  suivans  :  dans  les  terres  fortes  les' 
pillons  soqt  plus  grands  et  plus  profonds  ;  dans  l'intérieur 
du  pays  ,  principalement  dans  la  partie  orientale  ,  où  la 
-  terre  est  plus  grasse  ?  phis  forte  et  plus  humide,  on  la 
cultive  et  on  la  laisse  se  reposer  alternativement;  On  se 
fctrt  pour  la. fertiliser  dis  fumier  des  bestiaux  et  des  en- 
grais ordinaires.  Qans  la  partie  occidentale ,  les  semailles: 
et  les  récqltes  se  font  comme  ailleurs  ,  mais  un  peu  plus 
|ard  que  sur  1er  côtes.  Dans- le  Nantais  et  dans  Tinté-? 
rieur  des  pays  de  Vaoae*  et  de  Saini-Malo ,  }»  culture  es* 


Vf 

Ir. 

b 


#n  abondance7  Dans  le  dernier  siècle,  la  rupture  des  di* 
gues  fit  ijn  ravage  considérable  dans'' ces  plaides",  et  l'f- 
nondalion  qui  en  fut  la  çuife  «a,  a  sa  une  perte  de  plu- 
sieurs millions. 


1 1   1    • 1  '  '  ■  il   1  1  n     1    .    r 


(1)  Chose  assez  «Vtomiante ,   Arthur-Yung  n*a  rien  «lit  de  en  «an-  ' 
|©n  ,  trois  mots  aeujemcnt  sur  Suiûl-Bricuc  ?  pars  endos  m  sumfyeï 
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Speu-prisla  même;  fnais  v«rs  là  côte,  surtout  dans  le 
Vanoetais  9  où  la  terre  «H  légère  9  les  préparations  va— 
rient*  Outre  l'engrais  de  peine,  de  genêts  et  d'ajonc* 
pourra  et  la  fiante  des  bestiaux,  les  laboureurs  enlè- 
vent la  superficie  des  terres  et  des  landes,  dont  ils  font 
des  tas  qu'ils  mêlent  avçe  des  fumiers  et  qu'ils  laissent 
ensuite  se  .consommer  pendant  un  ou  deux'  ans  s  ce  qui 
fournit  uo  bon  engrais,  Dsnç  d'autres  endroits  •  parties 
Uèrement  dans  les  landes  et  les  déf richemens ,  apr^s  avoir 
fait  de  ces  terres  enlevées  de  petits  muions  de  distance 
en  distance  «  qn  les  brûle  et  ifon  étend  les  cendres  -qui 
fécondent  la  terre.  Dans  les  envirops  de  Quintin  9  pour 
faire  croître  le  b|é^nojr  on  se  sert  des  cendres  des  lessives, 
appelées  cherce*.  Sur  presque  tonte  la  côte,  on  engraisse 
la  terre  *vec  l'algue  ou  goi^émo»  ê  espèce  d'herbe  marine 
qui  croit  sur  .les  rochers  *el  que  la  mer  jette  ahonda&t- 
ment  sur  les  côtes  apr$s  les  tempêtes  ,  et  môme  en. toutes- 
Saisons.  Ceux  qui  sont  peu  éloignés  des  borda,  de  la  mer 
fecueiUen(4^ec  s/) in  cette  plante  |  on  a  .  vu  ro|me  des 
espèees  de  guerres  civiles  et  des,  promis  conaidérables  en- 

Ïe  les  l^ibitans  des .  paroisses  maritimes  pour .  la  récolta 
u  gpuétnon  (i).  Il  est  fort  reeliorçbé  des  laboureurs  9 
dans  lesf.antottsdcCoraouailles  ,  de  Léon  t  deTréguier. 
cldarrç  ui*e  partie  de  çenpc  4ç  S*'**^'^110  et  de  Vanae*.* 
En  d'antres  endroits ,  on  emploie  les  sables  et  les  coqti il-, 
lages  de  mer  et  les  ftfo/mà; ,  sorte  de  mélsnge  de  feuilles 
de  sables  et  df  boues  ramassée*  dans,  les  chemins.  En 
quelques  lieux  du  diocèse  de  Bennes  t  ft  aux  environs  de 
cette  ancienne  capitale  #  on  fait  nsagf  d'une  es)»èce  de- 
cotNiilUge  fossile  <{n'ou  tire  de  terre», à  une  lieue  de  la 
ville  «dans  la  paroisse  de  Saint-Grégoire;  il  produit  le 
même  effet  que  la  warpe. -Celle-ci,  quoique  commune 
êa  Bretagne ,  n'y  est  qéaoatpius  CQnnuV  qu*  depuis  70  à 
$0  ans  9  depuis  les  recherches  qu'en  a  faites  M.  de  Correc  , 
et  son  usage  n'a  encore  pu  prévaloir  sue  les  préjugés  on 
la  routine  des  laboureurs.  Lep  anciens  Boftons  et  lesGâu-. 


1  1  •      > 

•ois,  s<  . 

tst  ratio ,  dit  ce  naturaliste ,  quam  Britqnnta  et  Gallia, 


\  lois,  s  en  servaient  beaucoup  au  rapport  de  Pline  :  ulia 


1  »  1  *  ■  1  l 't 


.  f  t)  Un  arrêt  du  Parlement  de.  BrcUgn<*riu  28  juin  1^34»  cle.cidc  que  ta 
reope  tlu  gouénion  est  privative  aux  paroUic*  «uf  fa»  GOtei.dcaq/ieUi:* 
il  woiU  , 


i 
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invènere* alendi  eam  ivsd  (  terrain  terra),  quôdgcnus 
vocant  mat  gain  Spissior  ulertas  in  ta  intelUgitur. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  finissant,  les  prairies  art  i-* 
(ici  elles  si  multipliées  aujourd'hui  dans  la  Ha  a  te- Bretagne, 
ni  la  culture  des  vergers,  presque  inconnue  autrefois 
dans  les  pays  de  Vannes,  Qu imper  et  Tréguier  (i).  On 

fait  maintenant  une   très-grande  quantité  de  cidres  % 
es  pins  délicats  et  les  plus  estimés  sont  ceux  des  envi- 
rons de  Rennes  ,   Dol  et  Saint-Malo. 

La  Bretagne  est  loin  encore  d'être  parvenue  au  degré 
de  fertilisation  dont  elle  est  susceptible.  Beaucoup  de 
terres  son*  incultes^  Le  Roi  t  dit  Necker  ,  avait  excité 
les  états  à  l'examen  d'un  nrojet  pour  le  partage  des  conv 
noiuax,  projet  qui  paraissait  propre  a  étendre  la  cuU- 
ture'dè  cette  province  ;  mais  le$  états  en  étaient  sans 
cesse  détournés  par  des  questions  de  prérogatives  qui 
consumaieut  une  grande  partie  de  leur  teras ,  et  il  est 
arrivé  que  tantôt  par  leur  propre  inquiétude,  tantôt  par 
des  prétentions  inutiles  de  l'autorité  ,  le  sort  des  peuples- 
a  été  négligé ,  et  que  les  états  ont  perdu  l'occasion  die 
réunir  à  leurs  droits  tout  l'appui  qui  naît  du  bien  qu'on, 
effectue. 

MIORCEC  DE  KERDANET, 

i5.e  LETTRE  MORBIHANNAÏSE  (2). 


Voici  enfin  le  Jour  de  ma  correspondance  'officielle  avec 
Vous,  chère  tante.  Avant  de  m'en  occuper  aussi  sérieuse-  "* 
nient  qu'elle  l'exige,  pertîiettez-mo'i  dé  donner  quelques 
ordres,  afin  de  ne  point  être  distraite  d'un  devoir  devenu. 
ta  pins  douce  de  nies  consolations.—  Victoire  ,  a-l-oà  , 
consulté  mes  baromètres'  et  surtout  les  a  1  ma  n  a  dis  de 
Vannes  et  de  Lorient,  pour  que  je  sois  certaine  du  tems 

cjue  nous   aurons  aujourd'hui  ? —Oui ,  Madame.  —  En 

......  .  > 

,m  ...  .      . .        ,.         .  

(1  )  On  n'en  fait  presque  point  dans  le  pays  de  Lévn. 

(a)Voyei  ïes  pages 5 4,  1 54,  ^63  *t  447  du 3. «volume  du  Lyte t  ;  3$, 
#51  ,  3o5  cl  464  du  4.«  volume;  33  et  3*5  du  5.»  volume;  4$,  3ia 
et  5 19  du  6.°  Yfehuse  ;  3?$  du  7/  vékime. 
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htea  f  qne  prédisent  les  dieux  derniers  oracles  déni  rro- 
faillibilité  est  journellement  prouvée  ?  —  Da  vent.  11  es* 
midi,  et  jusqu'à  présent  il  n  va  pas  encore  une  feuille 
agitée*  —  NVst-ce  pat  aujourd'hui  la  Saint-Georges  ?  ~ 
$i  fait»  Madame.  —  En  ce  cas,  prenez  garde  qu'il  ne 
pleuve  f  car  la  moindre  goutte  de  ploie  suffit  poar  nous 
priver  cette  année  de  fruits  à  ftoyaui.  —  Ob  !  c'eét  bien 
yrai  »  Madame.  —  Népômucçuc ,  allez  prévenir  le  bureau 

Ermanent  des  Sciences  et  arts  que  je  remets  à  samedi 
application  du  mécauisme  du  cheval  de  poste  en  fer  et  k 
vapear  qui  devait  avoir  lieu  daps  ce  moment.  Souvenez-» 
vous  bien,  Cléopâtre,  et  ce,  soos.  votre  responsabilité 
personnelle ,  que  personne  ne  s'avise  de  venir  m'inter- 
rompre  pendant  mon  travail  ,  &  moi  us  qu'il  n'arrive  une 
dépêche  télégraphique  de  Brest»  un  courrier  de  Paris  on 
de  Constantinople ,  et  un  envoyé  arabe  de  lady  Esthèr 
Sthanape.  On  se  cofttentera  de  tinter  le  beffroi ,  mais 
cependant  de  manière  à  ne  point  effrayer  le  voisinage, 

,  ai.  durant  ma  solitude ,  apparaissait  tout- À- cou j>  I* 
voiture  chargée  de  l'encyclopédie  4  revue ,  corrigée  et 
aans  doute  augmentée  par  M."«  la  comtesse  de  Genlt*.* 
Nérestine  renverra  le  médecin  que  j'ai  fait  appeler  ce 
matin  en  toute  hâte,  n'ayant  plus  un  instant  disponible 
pour  fltre  Malade.  Elle  lui  enjoindra  de  revenir  demain 
«ans  faute»  parce  qu'il  peut  être  certain  de  me  trouver 
mourante  9  si  quelque  importun  venait  â  m'enrpêoher 
d'aller,  à  quatre  rieiies  d'ici ,  assister  à  l'autopsie  d'une 
tortue  géographique.  Vous,  Agnes,  choisirez  dans  toovt 
cabinet  des  présens  ,*  Sur  le  rayou  des  radeaux  de  pre- 
mière classe,  quelque^  bijoux  que  je  destine  aux  pré- 
sidens  de  mes  comité*  d'économie  publique  qui  se  réu- 
niront  ici  vendredi.  Il  est  te  iris  ,-  en  cflet,  que,  pour 
donner  plus  de  poids  à  l'expression  de  ma  satisfaction  f 
l'y  ajoute  celui  de  quelques-unes  de  ces  brillantes  fri- 
volités. —  £h  bien  ,  j'allais  encore  t  suivant  ma  dé  tes-» 
fable  habitude ,  oublier  l'essentiel  9  et  pas  un  de  vous* 

x  n'aurait  eu  le  courage  de  m'en  faire  souvenir*  Alcjde  # 
coures  donc  vers  la  vieille  Basliennc  pour  lui  rappeler 
d'oxtgéner  davantage  l'eau  de  poulet  ordonnée  par  M.  le 
ministre  i  mes  faisons  malades  ;  avertissez  eii  même 
teins  Annibal  et  Thomas  que  j'ajourne  indéfini  meut 
l'inspection  des  écuries  et  du  chenil.  Allez  f  l'intendant 
vous  dira  le  reste* 


plvi  est  fait;  Madame,  après  trerite  inoli  d'ittûtifci  et 
tténibles  efforts  pour  faire  pénétrer  un  seul  rayon  de  lumière 
dans  le  chaos  ou  je  languis,  j'avais  au  moins  encore  con- 
servé l'espoir  de  nie  faire  comprendre  des*  citadins  Ou 
campagnards  instruits  +  et  de  les  associer  a  la .  gloire 
que  j'achetaiè  par  tant  de  travaux  et  de  Sacrifices*  Hélas  i 
j'ai  aussi  complètement  échoué  dans  cette  nouvelle  ten- 
'  talive  que  dans  la  première^  puisqu'àu  lien  de  soixante-' 
-  Quatre  membres  dont  devait  d'abord   se  composer  mon 

<  athénée,  je  n'ai  pu  en  réunit  que  six.  -  Les  uns  m' Ont 
témereié  en  regrettant  de  île  pouvoir  accepter -,  dans 
ta  crainte  de  se  compromettre.  Les  autres  tfitt  Tépondu 

*  que;  certains  d'être  bafoués  pat*  ta  sot  lise  et  lajjah>usié# 
.  S  ils  étaient  proclamés  sa  Vans  provinciaux,   ils   {>réfe^ 

fàiènt  leur  cfbscurité  du  leurs  prétentions  a u» brevet  pu- 
retnfedt  honorifique  .dont  le  résultat  le  plus  brillant  fie 
pouvait  être*,  tout  bien  calculé,  que  l'espùir -incertain 
'  d'être  immortalisé  dans  le  Morbihan.  Mais  le  pins  plai- 
dant dé  cespnidefts  spéculateur*  a  été  ,  sans  contredit  4 
l'un  de  dos  orateurs  et  poè'tes  élus ,  qui  a*  poussé  la 
précaution  jusqu'à  me  faire»  signifier  $oh  refus  par  vni 
nuissier.  Voici  la  lettre  dont  était  accompagné  l'exploit  : 

•  elle  me  dispense  heureusement  de  toutes  réflexions.     > 

•  Je  ne  sais  j  Madame ,  quel  tort  personne)  votitf  averi 

*  à   me   reprocher  i  pouf  aVoir  voulu  me  perdre  adaits 
"h  l'opinion  publique;  N'est-ce  paè ,  en*  effet ,  iplùs  que 

»  médire  que  de  mé  supposer  deé  talenô  que  je  n'eu* 

*  *  jamais,  Dieu  ttierei,  et  que  j'abhorre  trop  souveraine- 
•'*  metft  pour  être  Soupçonné  aè  les  désirer.  Qui  donc  a 

*  pu  me  dénoncer  auprès  de  irdus  comme  poète  et  01  af- 
1  *  teUr  ?  Si  j'applaudis  quelquefois  màchinatemetrt  Ou  p*r 

*  pure  défereBCe  a  de*  couplets  qui  n'ont  peut-être  ni 

*  rime  ni  raison  ,  doit-on  en  inférer  avec   jiistice  qtte 
-*  je   sois  l'auteur   de   ees   niaiseries  ?  Autant  vaudrait 

*  affirmer  que  'je  cortçoià  quelque  chose  atfx  articles  de 
'  *  cefrtoiris  journaùi,  dont  les»  idées  creûséÉ  ou  profondes 

<  *  enlèvent  tous  les  Suffrage*  des  prétendu*  fonlfttitsenrs. 
■*  Bèatï paupéres spiritûs ,  telle  est  nia 'devise  acttfelfe 

•  *  et  tels  sont  aussi  lés  seuls  tao*s  do  ni   jo  veuille  a* 
'  *  soutenir.  *   ;  •».-!, 

'    .      1    **  Voire  mortifié  seYvitenr, .  • 

*  *  Signé  OMAR  LE  VlLA«f.  ? 

«4 


(  5io  ) 

Somme  totale,  je  n'ai  dore  pu  recruter  qae»six  viettr 
célibataires,  qui  ,  après  avoir  soldé  dés  janvier  toute» 
.  leur*  coo  tri  butions  directes ,  indirectes  ,.  personnelles  , 
mobilières ,  vicinales,  etc.,  etc.,  etc.,  n'ont  plus  rien  à 
faire,  le  reste  de  l'année,  que  de  relire',  pqur  la  mil- 
lième fois  ,  leur  histoire  de  Bretagne ,  et  prédire  aussi 
la  pluie  et  le  beau  tems,  sans  être  cependant  ni  pro- 
phètes ni  sorciers.  Ajoutez  à  cette  demi«douzaine  de 
quiétistes  les  cinq  grands  dignitaires  formant  la  commis* 
«ion  suprême ,  et  figurez-vous  ensuite  nous  voir  tous  (es 
onze,  a  l'issue  d'un  dîner  breton  et  après  tous  les  c©»- 
plitneus  et  cérémonies  d'usage ,  assis  autour  d'une  tabJ* 
"verte  et  débuter  dans  nos  fonctions  par  le  rapport  sur 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Mahé.  Cette  lecture  achevée  9 
l'athénée,  après  une  courte  discussion,  admit  a  l' una- 
nimité les  conclusions  aussi  justes  que  flatteuses,  du  rap- 
porteur ,  et  ordonna  le  dépôt  de  I  kàsai  sur  les  anto~ 
quitès  du  Morbihan  dans  sa  bibliothèque.  Je  regrette 
que  le  peu  de  tems  dont  je  puisse  disposer  ne  me  per- 
mette pas  de  vous  faire  part  de  tous  les  éloges  mérités 
que  nous  nous  sommes  plu  â  donner  au  travail  de  notre 
bon  chanoine,  quoique  ne  partageant  pas  toutes  les  opi- 
nions qu'il  émet  avec  autant  de  talent  que  de  modestie. 
IL  est  fâcheux  qu'une  entreprise  aussi  bien  commencée 
ne  soit  pas  achevée,  et  que  l'auteur,  ait  été  foroé  malgré 
lui  de  rester  en  si  beau  chemin.  On  a  pejne  a  com- 

{>rendre  comment,  A  l'aide  de  ses  relations  avec  MM* 
es  ecclésiastiques  de  chaque  canton,  il  n'ait  pu  obtenir 
d'eux  ni  même  des  fonctionnaires  auxquels  M.  le  ppéfist 
n'a  pas  dû  manquer  de.  le  recommander,  tous  1rs  rem- 
seignemens  qu'il  était  si  facile  de  donner ,  sans  qu'il 
fût  besoin  d'érudition  ,  sur  le  nombre,  l'espècp .  et  Je 
gisement  des  antiquités  si  connus  daps  chaque  localité. 

Voici  les  trois*  points  principaux  sur  lesquels  nous  ditf* 
ferons  de  sentiment  avec  notre  docte  compatriote»     * 

i.*  Nous  sommes  plus  convaincus  que  jamais,  mémo 
après  avoir  lu  M.  Mahé,  que  la  capitale  des  Venètes  » 
Jorsde  la. première  invasion,  romaine  ,  devait  exister  an 
partie  Htf  l'emplacement  où  se  trouve  Loc-Maria-Ker. 
Vous  verrez  plus  bas  ,  que  nous  nous  sommes  enfin 
conciliés  avec  loi  ,  d'après  une  Goocesaien  réciproque 
qei.mei  fini  tous  mot  débats. 
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•*»  -Tout  fn  reconnaissant  que  les  éminences  Cdnnries 
•on*  ,1e  nom  de  Iumulu$  >  sorrt  probablement  des  tom- 
beaux pour  la  plupart  y  noua  n'en  persistons  pas  moins  à 
croire  qu'elles  ont  du  souvent  Servir  à  d'autres  des- 
tinations. 

i;°  Quelqu'ing&iteuse  et  même  spécieuse  que  soit  la 
belle   dissertation   de  M.  de  Penhoutt  sur  l'antique  de 
Qninipily   et  la  cuve  qui  en  dépend,  nous   ne  recon- 
naissons pas  plus  dans  ce  monument  précieux    quoique 
si  dédaigné  parmi  nous  9  une  Isis  et  le  jtombeaud'Osiris 
%ws  la  Vénus    victorieuse  en  rapport  avec    Adonis    que 
son   adversaire   ordinaire    parait  au  moins  soupçonner. 
Noos  pensons |  an  contraire,  que  la  statue  fût- elle  mo- 
delée d'après  le  style  égyptien' ,  n'eu  serait  pas  moins  à 
nos  yeux  la  divinité  Armoricaine  ,  sous  les  auspices  de 
laquelle  nos  aïeules  rendaient  alors  à  l'eau  un  culte  plus 
complet  que  celui  que  les  femmes  des  campagnes  con- 
tinuent encore  à   cet  élément  ,  en    invoquant    le   saint . 
patron  de  la  fontaine  où  elles  sont   persuadées  de  puiser 
leur  guérison  ,  et  ne  trouvent  souvent  qae  de  nouvelles 
infirmités.  Les  ablutions  et  les  bains  étant  jadis  l'essence 
de  ce  culte,  on  comprend  alors  plus  facilement  la  né-* 
cessité  de  la  baignoire  qui  cesse  d'être  un  sarcophage  9 
le  motif  de    la    nudité   de  la  statue'  servant  de  modèle  - 
aux  initiées,  et  pourquoi'elle  ne  peut  avoir  d'autres  at- 
tributs que  la  bandelette  destinée  à  contenir  la  chevelure 
et  l'espèce  d'étole  dont  les  larges  extrémités   devenaient 
si  utiles  à  la  pudeur.  Il  suflk  de  la  seuje  inspection  du. 
piédestal  pour  se  convaincre  qu'il  est  d'une  construction, 
si  moderne  qu'on  pourrait  la  soupçonner  de  nos  jours. 
Dès  lors  les  inscriptions   dont  il  est  orné   ne  peuvent 
plu*  Avoir  aucune  autorité  dans  la  cause.  Qui   ne  con- 
naît, en    effet,    toutes   les   ruses    et    le  charlatanisme 
dont  on  a  Usé  -dans  tous  les   teins    pour  donner  plus 
d'autiquité ,  de  célébrité  ou  de  valeur  aux  divers  pro- 
duits  des  arts.  En  vain  prétend-on  que  maigre  que   la 
statue  ne  soit  accompagnée  d'aucun  attribut  de  la  Vic- 
toire r  elle  n'en  est  pas  moins  ,  sinon  Vénus  victorieuse  * 
an  moins  Vénus   désolée  de  U  mort  d'Adonis.  Autant 
vaudrait  justifier  l'inscription  de  Joui  lonanti  (  a  Jupiter, 
tonnant)  ,  par  l'une  des  mille  métamorphoses  de  ce  fils 
aine  de  Saturne  st  vouloir  le  faire  reconnaître  dans  Isr 


slyauo  d'ua  amant  endormi  dans  les  bras  dt  ta  maiti****, 
Ce  n'est  plus  alors ,  il  est  yrai ,  dirait-on  encore ,  l# 
souverain  de  l'olympe  foudroyant  les  Titans  on  l'étourdi 
Phaëtorç;  n^ais  qu'importe  le  second  mot  de  l'inscrin— 
tion  ,  puisque  l'identité  de  mon  Jupiter  est  suffisamment 

frouyee.  -*?  Et  pa;r  qui  f  et  par  quoi  f  s'il  vous  plait.  — - 
ar  ce  sommeil  y  comme  celle  de  Vénus  victorieuse  f  Test 
par  sa  douleur  en  présence  du  tombeau  4e  *OD  favori.  —  ' 
On  d'une  baignoire  f  répondrait  enfin  9  pour  la  dernière, 
fqis ,  l'incrédule  opiniâtre. 

Plus  téméraires  que  notre,  auteur  f  et  d'après  un  écus-  ■ 
son  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  a  pour  acconv 

Sagnement  extérieur  deux  hommes  couverts  seulement 
'une ceinture  de  feuillage  et  tenant  de  lamain  droite  une 
massut  passée  entre  les  jambes,  nous  n'hésitons  pas,  quel-? 

Sue -chose  qui  puisse  en  arriver,  à  ne  plus  considérer  les. 
eux  hercules  Gaulois  ou  prêtres  égyptiens  du  bourg  de 
Loeminé  que  comme  les  supports  de  quelques  vustes  ar-» 
moines  décorant  jadis  le  château  crénelé  de  l'un  de  noà 
anciens  suzerains  de  terrible  mémoire, 

Peignez-vous ,  Madame  la  duchesse ,  la  douleur  qu'* 
dû  éprpuyer  le  pauvre  Keramorsec  9  lorsqu' après  avoir 
crié  victoire  en  écoutant  la  dissertation  de  M.  Mahé  sur 
la  capitale  des  Yenètes  t  qui  venait  à  l'appui  de  sa  prêt 
cède  n  te  discussion  avec  M,  Williamson  9  il  l4a  vu  bien-»  . 
tôt  apt£s  (page  \^g)  ne  plus  faire  difficulté  de  s'arranger 
à  l'amiable  avec  nous ,  sous  la  simple  condition  de  re-t 
connaître  l'existence  contemporaine  de  Vannes  et  de 
Darioi  ig  qu'il  consent  alors  à  laisser  oit  nous  croyons 
l'avoir  trouvé,  ce  à  quoi  nous  avons  tous  adhéré,  sans 
difficulté  f  sauf  l'inexorable  secrétaire  inamovible*  In- 
digné de  ce  qu'il  appelle  une  faiblesse  impardonnable 
dans  l'arbitré  qu'il  avait  proposé  ,  il  s'est  tout-à-coup 
souvenu  4e  la  dernière  phrase  du  4-me  paragraphe  de  la* 
préiace  de  (auteur  ;  et  ♦  pour  se  venger  de  cette  inno- 
cente ironie,  a  osé  prétendre  que  ce  dernier  n'avait 
aussi  ridiculisé  ('invocation  de  Volney  aux  ruines  que 
parce  que  cet  incorruptible  et  sévère  sénateur  ne  l'avait 
faite  qu'en  prose., Vous  n'en  douterez  plus  f  ajouta-t-il  % 
puisque  je  surprends  Je  critique  lui-même  saisi  d'hotreun 
on  face  du  dolmen  de  Plemeur ,  pendant  que  je  frér 
«pissais  de  volupté  au  mjlifeu  du  monument  de  Carnac, 


demander  un  Achillâ  pour  déclame*  0*  arrivant  tes  iept  : 
vers  tragiques  qu'il  nous  cite*  Cette  boutade  qui  nous  fit   ' 
sourire  parut  l'encourager;  mais  force  d'applaudir  à  la 
fidélité    des   citations   de    notre   savant,  et  à  l'heureux 
parti  qu'il  en  tire  presque  toujours  ,  il  se  trouva  réduit 
a  ne    pouvoir  s'en    prendre    qu'à  quelques  métaphores 
telles  que  celles  des  pages  agcjt  3o6  et  autres  du  môme 
genre.  Après  l'avoir  laissé  quelque  tems  prêcher  dans  le 
désert  tandis  que  Af.  Wiliiamson  •  meilleur  juge  que  lui 
jious  faisait  remarquer  ^  tout  instant  la  vaste  érudition  et  - 
la  doupe  philosophie  prodiguées  dans  cet  essai  ,  nous  le 
vîmes  avec  plaisir  réunir  enfin  ses  applaudisseniens  aux  - 
jiôtres.  Cependant ,  comme  »il  ne  sied  pas  à  une  jeune  • 
femme  indépendante  de  toujours  louer  sans  restriction  * 
l'homme  rnéme    qui    mérite  le  plus  d'éloges  ,  je  dirai 
aussi ,  mais  uniquement  pour  la  forme  et  me  soumettre 
£  celte  prudente  étiquette,  que  quelle  que  soit  la  simplicité 
avec*  laquelle  l'auteur  s'attache  à  décrire  nosmonumens, 
et  le  phlegme  imperturbable  qu'il  nous  recommande  si 
expressément  lorsque  nous  nous  trouvons  en  leur  pré- 
sence ,  ces  antiquités  lui  ont  cependant  plus  d'une  foi»  * 
fait  oublier  le  précepte  et  l'exemple  de  dette  impassibi- 
lité, puisqu'elles  lui  inspirent  presqu'à  chaque  page  des  * 
-pensées  au$si  profondes   que   parfaitement  exprimées  , 
quoiqu'il  en  puisse  dire.  S'il  en  doute ,  qu'il  veuille  bien 
relire,  entr'autres,  sa  belle  page  ig39  qui  suffirait  senle 

Î>ôur  révéler  aq  lecteur  \e  nobje  caracfèrç  de  celui  qui 
'a  écrite, 

z    Bon  soir,  Madame.  —  Que  signifie ,  ma  nièce,  cette 
transition  aussi. brusque  ,  que  votre  compliment  de  se-  ' 
parât  ion  est  sèchement  laconique  ,  et  pourquoi  ne  m'ap* 

I>rene?-vous  pas  i  quel  point  peut  être  déjà  parvenue 
a  restauration  do  votre  ancienne  capitale  !  -r  Tel  sera 
sans  doute  le  premier  reproche  par  lequel  vous  corn-* 
friencerez ,  chère  tante ,  votre  réponse  que  je  redoute. 
Je  VQulais  feindre  un  oubli  involontaire;  mais  je  suit 
encore  si  gauche  en  dissimulation  ,  que  déjà  ,  sans  dou- 
te Vous  avez  deviné,  à  cent  lieues  et  ma  ruse  et  le  re-< 
mords  qui  brise  ce  cceur  dans  lequel  il  était  si  facile 
de  lire.  Il  faut  donc  tout  vous  avouer.  Oui ,  connaisses' 
enfin  toute  ma  faiblesse ,  en  apprenant  que  ce  n'a  été" 
qu'avec  la  plus  vive  satisfaction  que  j'ai  vu  qu'aucun 
^proprie'^rç  4ç  £pçnwiacpKr  a'*  voulu  me  céder  un  seul 
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poMt  d*  terrain  a  qœlque.  prix  qqe  ce  fdt.  Non  moins 
^gpïste  que  tous  ces  grands  faiseurs  qui  polluleol  au- 
jourd'hui en  province  autant  qu'a  Paris  ,  je  confesse  en 
rougissant  que ,  comme  eux ,  je  n'ai  paru  feindre  d'ap- 
prouver un  projet  éminemment  utile  que  parce  que 
Vêtais  résolue  de  ne  rien  épargner  pour  le  faire  échouer. 
Et  pourquoi  !  Uniquement  par  suite  du  puéril  ou  plu- 
tôt du  Til  regret  de  n'en  avoir  pas  la  première  conçu 
l'idée.  O  honte!  Ou  fuir?  où  me  cacher  après  un  pa- 
reil aveu!  De  la  jalousie  &  la  fourberie ,  il  n'y  a  qu  un 
pas.  Il  est.  déjà  franchi ,  puisque  j'ai  pn  tromper  mon 
amie.  Où  m'arréterai-je,  grand  Dieu  !  Pour  devenir  plus 

Îiromptement  perfide  ,  dois-je  aussi  recourir  d'abord  à 
'adolation  la  plus  abjecte,  à  toutes  les  espèces  d'hypocri- 
sie doot  je  rencontre  a  chaque  pas  les  modèles t  et  finir 
par  le  plus  infâme  des  crimes  ,  par  l'horrible  calomnie  ! 
Non,  non*  jamais*  Ne  me  repoussez  pas  t  Madame» 
Ma  tante,  je  suis  à  vos  genoux,  ouvrez-moi  encore  les  • 
bras  pour  que  je  coure  y  puiser  de  nouveau  les  vertus  que 
la  plus  sotie  ambition  avait  bannies  de  l'âme  déchirée  de 
la  coupable  et  repentante  Anatolie. 

P.  S.  Grande  nouvelle.  Notre  astronome,  a  qui  j'avais 
envoyé  un  télescope  de  dix  mille  francs ,  vient  de  dé- 
couvrir du  haut  de  son  clocher  une  nébuleuse  qu'il  soop- 
Îonne  d'être  une  planète  de  la  grandeur  de  Vénus,  et 
laquelle  il  me  demande  la  permission  de  donner  mon 
nom  f  si  son  espoir  se  réalise.  Il  n'en  faut  pas    douter. 
Madame ,  il  se  réalisera.  Concevez-vous  ma  joie  •  mon 
délire  !  Une  fois  souveraine  légitime  d'un  nouveau  monde, 
et  placée  au  ciel  entre  Cérès  et  Pallas  que  devient  pour  . 
ma  majesté  universelle  le  triste  globe  sur  lequel  je  vé- 
gète ?  Pardon  ;  je  cours  annoncer  mon  bonheur  a  l'athé- 
née. Qu'il  me  tarde  de  revoir  les  étoiles  !,  et  cependant, 
il  n'y  a  qu'un  instant  que  je  maudissais  la  chute  dn  jour 
presqu'autant  que  ma  ridicule  vanité.  Ma  tante  «  appre- 
nez-moi donc  ce  que  c'est  crue  la  tête  d'une  jeune  étour- 
die adulée  par  tout  ce  qui  1  entoure.  Un  volcan  dont  les 
éruption*  ne  sont  que  des  tourbillons  de  fumée  ,  répond* 
M.  WiUiamson.  Dites  donc  plutôt  une  jolie   machine  à 
v&peurs  i  reprend  mon   oncle.  Hélàs  !  ne  serait-ce  fias  • 
définitivement  une  frêle  girouette ,  jouet  de  tous  lès  ca-1 
priées  qui  Ta  ,  font  sans  cesse  pirouetter  é  **n*  <p*  1*  ' 
rtiaQii  puj»t  saisir  un  Seal  înstan*  pour  ltf  fiffiUv  .     i* 
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BERTHAULT. 

Pierre  BERTHAULT,  prêtre  de  l'oratoire,  naquît  a  Sen$, 
dans  le  XVII.e  siècle.  S'il  n'est  pas  ne  à  Nantes ,  comme 
J'assure  positivement  M.  de  Kerdanetfj),  nous  n'en 
devons  pas  moins  le  compter  parmi  les  savahs  qui  ont 
honore'  cette  ville.  Il  y  a  compose  ce  qu'il  a  faille  plus 
important  et  de  plus  l>eau.  Son  ouvrage  intitulé  4e  ard 
liber  singularis  a  été  imprimé  chei  Pierre  Dorion  9  k 
Mantes,  çn  i636 ,  un  vol.  in.  8.°  11  est  estimé  des  sa- 
vans ,  et  sa  rareté  surtout  le  fait  rechercher.  Berthault* 
composé  deux'  autres  ouvrages  élémentaires*  intitulés 
Florus  G  allie  us  et  Florus  Fraicicus.  Quoique  ces  pro- 
ductions soient  bien  inférieures  à  son  livre  de  V autel  $ 
elles  ont  cependant  eu  plusieurs  éditions.  '». 

Le  père  Berthault  a  Ion g-teins  professé  Ja  rhétorique 
dans  sa  congrégation  ,  et  il  est  mort ,  en  1681 ,  dans  un 
Age  fort  avancé..  Il  était  alors  chanoine  et  archidiacre  à 
Chartes. 

BERTIN. 

Jean  BBRTIN,  comtemporain  de  Darîéntré,  n'est 
connu  tjue  par  quelques  épigrammes  qui  $ont  toutes 
restées  inédites,  à  l'exception  d'une  qui  se  trouve  en  tête 
de  quelques  éditions  de  l'histoire  de  Bretagne  de  Dar~ 
gentré.  Je  n'ai,  pu  me  procurer  de  rentieignetnens'su? 
ce  poète  9  qu*~l'on  sait  être  né  i  Nantes. 

BERTRAND,  i 

FrapçeiS'Séraphique  BERTRAND  naquit  aNfntes,  en 
1701,  il  exerça  pendant  plusieurs  années  avec  distinction 
la  profession-d'avoeàt,  qu'il  fut  obligé  de  cesser  de  bonne 
hçure,  à  caupe  du  mauvais  état  de  «a  satité;  Il  comf* 
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(l)M.  Miorcec  de.  Renlanet  pense  qu'il  a  c*i«lé  dcux.savans  du 
nom  de  Berthault;  ils  ont  été  tous  les  deux  praires  de  l'oratoire. 
Le  premier  de  Mantes  4  compote  la  U6pr  linguiaris  Jeàràvst.P autre 
qui  est  mort  cbatioine  de  chirtrea  eut  auteur  do  Jhvuf  §Wmm  et  4u 
jtarms/bâmKuf,  n  a'en  donne  %\xçuç*  pt«ttT*«  ,  j 
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u  itê  faire  connahre  par  tm  mémoire  èti  favéàf  Ah 
commerce  de  Nantes  contre  la'  place  de  Sûfnt-Mnlo.  Cef 
qui  prouve  en  faveur  dé  ce  métooire ,  c'est  qu'il  fut 
admiré  de  Daguesseau  (ui-*inéme. 

Forcé  par  des  infirmite's  de  garder  le  Ht  péridaht  le* 
douze  dernières  années  de  sa  vie ,  et  dans  un  âge  où 
Thomme  est  encore  ordinairement  dans  toute  éa  force  4 
il  tut  charmer  ses  douleurs  par  Une  tphilosophie  douce. 
Une  société  d'amis  choisis ,  teiirpKs  de  Science  etd'ama-» 
bilité  firent  de  s'a  chambre  un  véritable  tycée.  Il  mou-* 
rut  en  17&1 ,  regretté  de  lotis  ceux  qui  le  connaissaient.- 
Ce  n'est  que  par  ses  poésies  qtf'rîpéut  étfe  Compté  parnit 
Utê  hommes  de  lettres:  elles  sont  en  cféneVal  faibles, et 
négligées.  On  y  distingue  cependant  quelques  bonnes  tra^ 
ductions  d'odes  d'Horace,  et  quelques  imitations  heureuse* 
de  Catulle  et  de  Martial/ Voici  comme  il  traduit  le  pat-* 
•âge  snivant  d'Horace^ 

Beatus  ille ,  quiproàdnègaiiUj 

<  Ut  priica  gens  mortolium  , 

Patêrna  rurabobu*  êxerctt  suif  j, 

Solutus  omni  fœnore. 
IÇequê  êxcitatur  daako  miles  twueij 
Nequê  horrti  iratmm  mar§. 

<  -  Fotunkfue  vitat  9-  et  iUperha  dvithn 

•  Poieniiorum  limina. 

Heureux,  qui»  déga^  d'intérêt  et  d'affaires,'' 
•  Et  tel  que  l'univers  tft  kt  premiers  humains  4 
•    Laboure  avec  ses  boeufs  ,  coitWétfe  ses  maint 
1  Les  fertiles  gueretè  qu'il  reçut  de  ses  pçres. 

1       II  n'est  point  réveillé  par  les  sons  mensçanV 

S >ue  fait  entendre  au  loin  la  t  ro  m  pet  te  éclat  anfc  i 
t  les  flots  irrités  de  l'onde  mugissante  • 
Ile  troubleront  janfais  ïe  calme  de  «es  sent* 

De  cet  antre  abhoré  qu'habite  la  chicane  , 
11  évite  avec  soin  les  sentiers  tortueux  ; 
Et  dédaignant  des  grands  les  palais  «omptoetfi  ; 
11  les  laisse  admirer  au  volgarre  profane. 

On  remarque  dans  cette  traduction  une  élégante  sïrtK 
.plicité*  et  tout  est  vendu  avec  fidélité  t  le  reste  de  Rode' 
est  dans  le  goût  de  ces  trois  premières  strophes. 

Outre  le  mémoire  dopt  nous  avons  parle  f  ftfv  Bertrand 
"a  publié  les  deux  ouvrage*  tuivans» 

i«.  Poésies  diverses  ,  avec  cette  épîgrgpliê  aftalcféûe  à 
W  situation  où  il  se  trouvait  lôngi  solatia  morbi.  Lejcfe 
(  Nantes)  ij4j>«  f  Voh  in-i& 
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2*.  Ruris  deliciœ,  Nannetis  i  y  36,  et  Baibou,  ff5$ :  i  loh 
in-12.  C'est  un  recueil  de  vers  latins  et  français  sur 
les  plaisirs  que  Ton  goûte  A  la  catopagne.  Parmi  plu- 
sieurs morceaux  d'une  grande1  beauté  ,  on  en  trouve 
quelques-uns  qui  ne  font  pas  honneurau  goût  de  l'auteur. 

V  RIRE. 

*9*  Pierre  BlRÉ  ,  sieur  de  la  Douanière,  était  avocat  du 

roi  au  présîdial  de  Nantes  >  dans  le  XVI.e  siècle.  Il  n'est; 
connu  dans  la  littérature  que  par  deux  Ouvrages.  Le 
'dernier  ,  qu'il  publia  en  iSoji  ,  est  peu  intéressant  :tf est 
un  catalogue  des  alliances  généalogiques  de  la  maison 
de  Lorraine*  Il  le  composa  pour  faire  sa  cour  au  duc  de 
Mercceur,  et  le  fît  imprimera  Nantes,  chez  Desmarets',  eu 
un  vol.  in-4'*  Le  premier,  qu'il  avait  publié  dès 
i58o,  en  un  vol.  in  4»°  t  aussi  à  Nantes,  et  qui  à  ett  les 
honneurs  d'une  seconde  édition  en  16S7  f  est  cùrieut  et 
singulier  y.  et  sa  rareté,  quoiqu'il  ait  eu  deux  éditions  , 
le  tait  .rechercher  des  biographes.  Il  porte  pour  titre  : 
Epirnasie ,  ou  gaxetto  d'Aletin  le  martyr  ,  contenant 
l'origine ,  V  antiquité,  noblesse  et  sainteté  de  la  Bretagne 
vérmorique,  et  pHntipjzlên&nt  de  Nantes  et  de  Bennes. 
11  développe,  dans  cet : ouvrage  ,  des  idées  bizarres 
.  sur  ks  origines  de  ces  deux  villes.  J'en  «tonnerai  un 
*  exemple.  Tout  le  monde  saitqoe  l'on  trouva  ,  en  i58o  , 
dans  les  fossés  de  Nantes  ,  derrière  l'évêché  f  une  pierre 
portant  une  inscription  latine  ,  dan»  laquelle  il  y  a  des 
abréviations  que  les  antiquaires  ont  remplies  de  diffé- 
jeutes- manières.  Cette  pierre  se  voit  maintenant  incrustée 
dans  un  mur,  À  l'hôtel  de  ville.  On  a  pensé  que  le  dieu 
Polianus  ou  Voljamis  qui  y  est  ûtentionné  était  le  dieâ 
desNamnètes.  Birése  raage  à  celte  opinion,et  prétend  que 
Foljanus,  signifie  vieux  Janus  et  que  cette  divinité  n'est 
antre  que  le  patriarche  Noe  ,  qui  aborda  par  la  Loire, 
dans  le  lieu  oit  a  été  batiè  depuis  la  capitale  des  Nam- 
n*fe*.  II  en  fait  jeter  les  fondemens  par  ce  coritempprain 
du  déluge.  Noëy  établit  en  outre  un  collège  de  druides, 
d  ou  toute  la  Gaule  Celtique  a  tiré  ceux  quelle  a 
eus  depuis.  Pour  appuyer  ses  opinions ,  il  a  recours  à  des 
etymoUïgies  qui  ne  sont  pas  toujours  sûres.  C'est  ainsi 

5tt'it  prouve   nue    Nantes   vient  de    Noè* ,    parce   que 
faounet  signifie  ville  de  Nêtë.  :         * 

J.  LE  BOYER. 
65 
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REFLEXIONS 

SUR  LE  PHÉNIX  DES  ÉGYPTIENS. 


On  connaît  assez  le  goût  des  anciens  Egyptiens  pour 
les  énigmes  savantes.  Ils  disaient,,*  par  exemple,  que 
Mercure  ,  en  jouant  aux  dés  avec  Cérès  ou  la  Lune, 
lui  avait  gagné  les  cinq  jours  complémentaires.  En  effet, 
douze  lunaisons  faisant  354  jours  ,.  tandis  que  trois  ré- 
volutions de  Mercure  n'en  font  que  34$,  on  voit  qu'an 
bout  de  Tannée  Mercure  a  réellement  gagné  cinq  jours 
sur  la  lune. 

Il  est  donc  permis  de  chercher  si  le'  Phénix  ,  dont 
les  Égyptiens  ont  tant  parlé,  n'était  pas  aussi  un  évé- 
nement astronomique  ,  une  révolution  d'années  f  après 
laquelle  le. soleil,  comparé  à  la  lune  ou  aux  étoiles,  devait 
se  retrouver  dans  la  même  position-  *  . 

Selon  eux  le  Phénix  avait  des  ailes  connue  le  tems  ; 
comme  le  tems  aussi ,  il  se  reproduisait  de  lui-même. 
On  croyait  qu'il  était  consacré  au  soleil ,  et  cru'en  renais- 
sant ,  il  prenait  son  vol  vers  Héliopolis,  ville,  du  soleil, 
et  sur  l'autel  même  du  temple  du  soleil ,  au  bout  de  5oo 
ans,  de  i46i  ans,  de  fougues  périodes  d'années  ou 
même  de  siècles.       *  -  >  •     . 

D'abord  l'intervalle  de  5oo  années  égyptiennes  était 
remarquable,*,  parce  qu'il  surpassait  presque  exactement 
d'un  jour  les  révolutions  de  la  lune;  de  sorte  que,  quand 
il  était  écoulé,  il  fallait  ajouter  un  jour  à  la  série  des 
ëpactes  pour  les  cinq  siècles  suivans. 

Quant  à  la  période  de  1461  années  sacrées  ,  chacun, 
sait  qu'elle  répondait  à  i46o  années  solaires  *  .dans  la 
supposition  de  365  jours  et  6  heures ,  pour  la  vraie 
longueur  de  la  révolution  du,  soleil. 

Il  y  a  donc  apparence  que  toutes  les  situations  rares  t 
mais  périodiques  du  soleil  étaient  réputées  Phénix.  Gela. 

Ç)sé,   voyons  ce  que  pourrait  être  celui  des  annales  de 
acite* 
On    lit   dans  cet  historien  que  le  Phénix  parut  en 
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Egypte  sous  le  consulat  de  Fabius  et  Vitellius  9  corres- 

{>oudanl  à  l'an  de  Rome  787.  Or ,  en  comparant  le  sa* 
eil  à  la  lune ,  on  trouve  qu'au  *i  mars  ,  jour  de  l'é-t 
Îuinoxe  de  cette  annéç  ,  vers  les  6  h.  3  à  4'  du  soir  ,  ea 
Egypte  ;  on  vit  dans  la  même  minuté  de  tems  le  bord 
supérieur  des  deux  astres  à  l'horizon ,  la  fin  du  coucher 
du  soleil ,  et  le  commencement  Au  lever  de  la  lune*  „  '• 
Le  calcul  en  est  facile  avec  les  tables  de  Cassini,  dont 
l'exactitude  n'est  pas  contestée  pour  l'heure  de  là  nou- 
velle oux  de  la  pleine  lune. 

La  ville  d'Héliopèlis  était  située  un  peu,  à  l'ouest"  de 
l'isthme  de  Suez  f  dont  la  longitude  excède  trente  de-? 
grés  ou  2  heures. 

Donc  lorsqu'il  était  .dans  cette  ville  6  h.  À9  du  soir  / 
il  ét<iUà  Pans,  au  tems  vrai*  .  .  .  .  .  i      4 
et  par  conséquent ,  au  tems  moyen.  .4     1 1 

Or,  pour  ce  moment 9  la  longitude  du  soleil  était 
os.  o.°  35',  sa  déclinaison  o.°  i4' ;  et  son  ascension 
droite  d'un  peu  plus  de  deux  minutes  de  tems. 

Ce  qui  donne  ,  pour  le  coucher  vrai  à  Héliopolis,  6 
heures  et  une  demi-minute  ;  et ,  pour  le  coucher  appa- 
rent ,  6  h.  4  m. ,  à  cause  que  le  Bord  supérieur  ne  dis- 
Sarait  que  quand  le  centre  est  déjà  de  49  minutes  au- 
essous  de  l'horizon  rationel. 

Pour  la  lune  .,  au  même  instant  ,  les  mêmes  tables 
donnent  : 

Longitude  réduite  à  l'écliptique.  .  .      6  s.   o.°   55' 

Apogée 6      i3      i5 

Nœud. ,  .  .  .    11      i5      49 

Latitude  australe  •••*••••.••  1       18 

Déclinaison  australe. 1       32 

Ascension  droite  douze  heures  et  une  minute  ,  c'est-1- 

dire  uneminutede moins  que  pour  le  point  de  l'écliptique 

opposé  au  soleil  ;  ce  qui  provient  de  la  latitude  australe* 

Les  positions  du  soleil  et  de  la  lune  sont  donc  bien 

connues. 

Si  la  pleine  lune  en  ce  moment  avait  été  dans  le  point 
même  de  l'écliptique  opposé  an  soleil ,  son  centre  se  fût 
élevé  à  l'horizon  rationel  dans  le  tems  même  que  le 
soleil  y  serait  descendu.  Mais  comme  sa  déclinaison 
surpassait  déjà  celle  du  soleil  d'environ  un  degré  et  un 
tiers  ,  son  lever  fut  pour  cette  raison  retarde  de  trois 
minutes  de  tems. 
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D'ailleurs  l'etfoédant  de  la  parallaxe  sur  i/g  mina  tes 
«•tardait  encore  le  lever  /Tune  demwmtnute  de  teins. 
Total  dvs  diverses  causes  de  retard  9  3  minutes  et  demie 
mais  il  fait  $n  déduire  nue  niante  ;  à  cause  que  ,  par 
l'effet  de  U  latitude  australe,  l'ascension  de  la  lune 
«tait  moindre  d'une  minute  que  celle  do  point  de  P^~» 
cliptiqoe  opposa  au  soleil* 

Uone  le  bord  supérieur  de  la  lune  sortit  de  l'homon 
a  6  h.3  minutas  ;  taudis  que  le  bord  supérieur  du  soleil 
jie  descendit  au-dessous  qu'à  6  h*  4* 

Donc  les  'deux  astres  Furent  visibles  en  Egypte  dans 
«ne  opposition  promue  parfaite,  dans  la  dernière  minute 
du  coucher  du  soleil  ,  le  soleil  disparaissant  d'un  côté 
pendant  que  la  lune  commençait  à  paraître  du  côté  oppose'. 

Ory  si  1  on  considère  que  la  difficulté  d'accorder  le  mou- 
vement de  la  lune  arec  celui  du  soleil  est  encore  aug- 
mentée par  le  déplacement  continuel  de  l'apogée  des  deux 
astres  #  en  conviendra  qu'il  est  extrêmement  rare  de  voir 
toutes  les  circonstances  précédentes  réunies  au-  jour 
mémo  d*  l'équinoxe  du  printems  ,  et  au  même  lieu  ,  et 
qu'enfin  leur  réunion  étant  un  événement  qui  ne  peut 
revenir  qu'après  un  immense  intervalle  de  teins  9  on  pou- 
vait 1a  regarder  comme  un  prodige  en  astronomie  , 
comme  un  phénix. 

On  s'étonne  d'abord  de  ce  que  le  phénix  de  Tacite 
soit  rapporté  par  d'autres  auteurs  sous  les  consuls  qui 
furent  nommes  deux  ans  après  les  siens* 

Mais,  en  comparant  les  listes  dea  consuls,  on  voit  que 
le  consulat  des  mêmes  personnages  a  été  attribué  par 
différens  auteurs  à  différentes  années.  C'est  ce  que  les 
événement  historiques  arrivés  depuis  long«tems  peuvent 
quelquefois  par  erreur  se  placer  un  an  plus  tôt  ou  un  an 
plus  tard.  Il  est  plus  sur  déclairer  l'histoire  par  l'as- 
tronomie, que  d'éclairer  l'astronomie  par  l'histoire. 

SIMONIN. 

ERRATA. 


lire  cet  ouvrages  sont  ;  î  .9  Fhrœ  NônnHmm  prodromus  ;  a.*  dddewk 
ud  Florm  NonntUniù  prodromum. 


NOUVELLES    BRETONNE^ 
II.»  NOUVELLE  (1). 


L'ÉPREUVE. 


P«r  ]«  dislocatMfi  qoe  les  payions  apportent 
•H  notre  râboû,  nous  deycnooa  yertueu* 
et  wget.  (Montaigne.) 

Le  tems  notait  plus  où.  les  vastes  salles  do  manoir  de 
Broméné  retentissaient  dés  joyeux  ébats  des  hôtes  ras- 
semblés pour  prendre  part  a  deV  fêtes  et  à  des  festins; 
Le  silence  et  la  solitude  y  régnaient  depuis  que  le  Seigneur 
Jean  de  Broméné  était  allé  réunir  sa  bannière  et  ses 
hommes  d'armes  aux  hommes  d'armes  et  à  la  bannière 
du  duc  de  Mercosur  ,  et  guerroyer  aveic  lui' contre  le  roï 
de  Navarre y  appelé,  par  sa  naissance,  air  trône  de 
France ,  et  que  des  factions  étrangères  cherchaient  à  en 
éloigner.  Mais ,  si  l'antique  manoir  n'ouvrait  plus  ses 
portes  aux  enfans  de  la  joie,  aux  amis  Mu  plaisir ,  le. 
pèlerin  ,  le  voyageur  y  trouvaient  du  moins  encore  un 
abri ,  un  accueil  empressé ,  et  les  soins  de  cette  noble 
et  touchante  hospitalité  qui  semble ,  de  nés  jours ,  n'ha- 
biter pi  as  que  les  chaumières.  L'arrivée  d'un  étranger 
était  alors  regardée  comme  un  bienfait  du  ciel.  Il  se 
plaçait,  avec  la  famille,devaut  le  large  foyer  où  brûlaient, 
en  hiver,  des  troncs  d'arbres  entiers,  dont  la  flamme, 
par  ses  t vives  clartés,  faisait  pâlir  la  lueur  vacillante 
de  la  lampe  posée  sur  la  table  de  chêne  et  qui  ne  servait 
souvent  qu'à  rendre  plus  sensible  l'obscurité  de  la  salle 
immense  où  l'œil  n  osait  errer ,  dans  la  crainte  d'aper- 
cevoir quelqu'objét  effrayant.  Des  questions  indiscrètes 
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(1)  Voye*  la  i.te  Nouvelle,  pages   i;3  et  2$$  du  ?••  volume 
durcie. 
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^étaient  point  adressées  à  celui  que  le  hasard  ou  son  bon 
génie  amenait  au  château  de  Bromene.  Mais  parlait- il  9 
on  F  écoutait  ;  se  plaignait-il ,  on  cherchait  à  le  consoler  j 

Sossédait-il  la  saie  science ,  savait-il  chanter  les  anioux-s 
e  la  belle  Iseult ,  lés  beaux  faits  d'armes  de  Tristran  Je* 
Léonais  ;  raconter  les  nouvelles  de  la  forêt  de  Brocé— 
liande ,  le  triste  sort  de  l'enchanteur  Merlin  ;  ou  bien 
comment  le  grand  roi  Gralon  f  qui  régnait  snr  la  ville 
d'Is ,  vit  cette  ville  submergée  ep  punition  des  coupables 
égaremens  dé9 sa  fille  Dabnt  ;  maîtres  et  serviteurs  se  rap— 

{>rochaient  alors  pour  mieux  entendre ,  et  le  rire  » 
'attendrissement,  l'admiration  bu  l'effroi  se  répandaient 
dans  ce*  cercle  attentif  qui  se  resserrait  de  plus  en  plus 
autour  du  conteur.  ' 

Jamais  l'affligé  n'était  entré  dans  le  vieux  manoir 
qu'il;  n'en  fût,  sorti  soulage  ;  car  jamais  la  voijc  du  mal— 
beur  ne  frappait  l'oreille  des  habitans  de  Broméné  qu'ils 
ne  songeassent  ap  nioyen.de' sçcher  les  larmes  de  l'infor- 
iu,Q£,  de  ramener  la  joie  dans  spn  cœur  et  le  sourire 
sur  ses  lèvres,  «fier  et  bon,  comme  un  Broméné  !  »  disait- 
on  dans  le  pays  ;  c'était  peindre  en  peu  de  mots  ce  qu'avait 
toujours  été  9  ce  qu'était  encore  cette  famille. 

Aliénor,  digne  Héritière  des  vertus  d'une  longue  suite 
d'aïeux,  et  fille  unique  du  seigneur  Jean  de  Broméné, 
habitait  ,  avec  sa  cousine  Alix ,  l'antique  manoir,  où 
son  père  Pavait  laissée  sous  la  garde  du  vieux  chapelain. 
Aliénor  était  belle  :  dans  son  grand  œil  noir  brillait  la 
fierté  des  femmes  de  l'Armorique  ;  son  front  ouvert, 
couronné  d'une  épaisse  forêt  de  cheveux  de  la  couleur 
du  jai  9  sa  haute  sialure ,  son  port  majestueux,  inspi- 
raient le  respect.  Froide  et  réservée  avec  ses  égaux  9 
d'une  bonté  pleine  d'affabilité  envers  ses  inférieurs, 
Aliénor  9  sous  l'apparence  d'un  calme  inaltérable  ,-  ca-" 
chait  une  ame  passionnée,  une  imagination  exaltée. 
Devant  la  seule  Alix ,  Aliénor  consentait  à  se  montrer 
tendre  i  aimante  et  sensible  ;  Alix  seule  pouvait  lire  dans 
sa  pensée  ;  &  ses  yeux  seuls  s'ouvrait  ce  cœur  subjugué 
par  l'amour.  Pour  tout  autre ,  Aliénor  n'était  que  la 
noble  et  fière  héritière  du  château  et  des  domaines  de 
Broméné ,  dont  les  rigueurs  et  l'insensibilité  désolaient 
ceux  que  sa  beauté  lui  soumettait. 

Auprès  de  sa  cousine ,  Alix  paraissait  ce  que  fat  ton» 


Jours  rhumble  Violette  auprès  de  là  rétne  des, rieurs. 
Orpheline -dès  le  berceau  ,  recueillie  par  la  pitié  de-  stw 
noble  parent ,  elle  ne  possédait  au  mionde  d'autre  trésor 
qu'un  «eteur  dévoué,  une  douceur  an gèlique ,  une  pieté 
sincère,  et  l'amitié  de  sa  cousine/ qui  jamais  né  lui  avait 
tait  senfhr  le  poids  de  la  dépendance. 

Les  jours  d'Ali énor  et  d'AKx  s'écoulaient  dans  une 
paisible  uniformité.  De  teins  en  tems,  un  messager/  en- 
voyé par  le  sire  de  Broméné ,  venait  calmer  leurs  in«* 
Îutétudes  9  et  apporter  un  gage  de  souvenir  à  sa  fîita 
rtisque  toujours  ce  messager  était  chargé  de  mettre  aux 
pieds  do  la  fière  damoiselle  ,  l'assurance  qu'elle  était 
constamment  présente  a  la  pensée  du  sir  Hermann  de 
Trécastel ,  que  son  image  lé  suivait'  partout ,  au  milieu 
des  combats  et  sous  la  tente.  Aliénor  recevait  cet  hbtn«* 
mage  d'un  -air  calme  et  preéqu 'indifférent  ;  et  pourtant 
elle  aimait  Hermann  de  toutes  les  puissances  de  sonamej 
Hermann  dont  la  renommée  f  les  exploits  excitaient 
l'admiration  on  l'envie,  et  dont  le  nom  brillait  du  plus 
vif  éclat  que  puissent  donner  de  hauts  faits  d'armes,  une 
réputation  de  droiture,  déloyauté  sans  tache ,  et  une 
fermeté  de  caractère  a  l'épreuve  des  revers  de  la  fortune. 
Mais  ,  en  lui,  tous  les  senti  mens  semblaient  être  subor- 
donnés à  l'amour  de  la  gloire;  du  moins  Aliénor  en 
jugeait  ainsi,  et  souvent  elle  disait  à  Alix  avec  un  soupirs 

—  «  Ah!  les  femmes  seules  savent  aimer!  » 

—  «Belle  cousine,  répondait  Alix  doucement,  le  sire 
de  Trécastel  a  pour  toi  .l'amour  le  plas  sincère  ;  il  t'aime 
plus  réellement  que  les  seigneurs  de  Penlez ,  de  Ker- 
vern  t  de  Rostand,  quoique  ceux-ci  fassent  célébrer  par 
leurs  bardes,  ton  sourire  ,  ton  regard  ,  ta  noire  cheve- 
lure et  ta  beauté.  »       >   >  \ 

—  «  Alix,  je  voudrais' pouvoir  me  le  persuader...  Mais 
Hermann  est  trop  dévoue  à  la  gloire  pour  l'être  beau- 
coup à*  l'amour  !  i> 

—  «AU!   belle   cousine,   pourrais-tu  aimer  autant 


qu'un  seul  de  tes  regards  le  rend  muet  et  tremblant ,  lui 
qui  ne  trembla  jamais  devant  personne  ?  que  ce  fie» 
guerrier,  dont  a  dépendu  souvent  le  destin  des  batailles. 
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fait  dépendre  lp  sien  d'un  sourire?  qu'à  Ion  greati*  £ron( 
devient  radieux  oa  se  Couvre  d'un  sombre  oq«^  ?  As- 
la  aussi  oublié  combien  de  fais  il  a  exposé  jsbé  jour*,  et» 
ton  honneur |  clans  les  joutes  et  .dans  les  combats? 
As-tu  oublié  encoie  que  sans  lui  tu  périssais  (}so*  les 
sables  de  la  mer  9  oit  t'avait  emportée  un  oeuftsier  fou* 
gueux  ,  et  qu'il. brava  tous  lest  dangers.*.  » 

— .  «  Alix»  le  dernier  des  vassaux  d'Hermanp  f  s'il  avait 
couru  les  mêmes  dangers  f  aurait  reçu  de.  lui  les  mêmes 
secours.  Tu  prends  pour  des  preuves  d'amour  .ce  oui  fut 
inspiré  à  Hermann  par  la  feule  humanité  ,  ou  d  autre* 
fois  par  le  désir  de  se  distinguer*  Mais  je  ne  puis  mkbuaer 
aussi  facilement,  Je  n'occupe  dans  son  cœur  qu'une  place 
secondaire ,  et  ma  tendresse  en  est  Messée  autant  que 
ma  fierté,  » 

En  disant  ces  mots ,  Aliénor  tombait  dans  .une  pro- 
fonde rêverie,  et  ses  regards  distraits  erraient  sur  le  vaste 
océan  qu'on  apercevait  de  l'étroite  fenêtre  «près  de 
laquelle  «lie  travaillait  au  même  métier  qu'Alix  >  à  re- 
tracer sur  la  toile  la  légende  de  SaintrVouga  traversant  1* 
mer  sur  un  rocher.  .Mais  les  sons  d'une  harpe  se  faisaient 
entendre  et  venaient  bientôt  l'arra'ther  à  ses  pensées.  Alix 
disait  d'un  ton  joyeux  :«  Belle  cousine  *  .veûx-tu  que 
j'appelle  Olivier  ?»  Et  Olivier  accourait  à  la  voir  de  la 
dftaee  Alix. 

Depuis  très-peu  de  teins,  Olivier»  de  retour  dans  sa 
patrie ,  habitait  le  château  de  Broméné.  Il  atait  couru 
beaucoup,  le  monde.  Né  au  village  de  Plougaztiou,  cé- 
lèbre parla  manière  miraculeuse  dont  y  arriva f  en >ifo)f 
le  doigt  de  SaintJean  l'Evangéliste*  Olivier»  qui  apparu 
tenait  à  une  famille  noble  ma jv  pauvre  ,  était  barti  d'à- 
bord  à  seize  ans  comme  page  du  seigneur  de  Kesftevent 
qui  se  rendait  &  la  cour  de  France»  Là  4  il  ayait  eu  l'oc- 
casion de  voir  le  Béarnais  «lova  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois,  et  jamais  il  n'en  parlait. qu'avec, 
l'enthousiasme  et  l'admiration  qu'inspiraient  à  qui- 
conque avait  pu  approcher  ce  prince,  $e§  nobles  qualités, 
se  grandeur  aatne ,  sa  vaillance  ,  et  cet  esprit  aimable, 
ces  heureuses  saillies  f  cette  franche  gafté  qui.  né  l'aban- 
donnaient pas  même  dans  l'infortune.  Mais  l'hauteur 
aventureuse  d'Olivier  et  la  passion. des  toyéges  «'avaient 
pas  tarde  k  ,  i'entiftf  n$r  pks  loin,  encore.  Doué  .de  cette 
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j  inspiration  qui  fait  les  poètes  >  et  de  cette  activité  de 

*  corps  et  d'esprit  qui  ouvre  quelquefois  le  chemin  de  la 

fortune ,  Olivier  n'avait  tire  aucun  fruit  de  ces  heu-* 
reuscs  qualités  ,  le  goût  dès  plaisirs  et  l'insouciance  de 
l'avenir  lai  ayant  fait  constamment  tout  sacrifier  aux 
jouissances  du  moment.  Pauvre  il  était  parti ,  pauvre 
il  était  revenu,  sans  que  les.  années  ni  la  misère  eussent 
pu  apporter  aucun  changement  à  la  légèreté  de  son  ca-r 
ractère.  Oubliant  le  présent  quand  il  n'était  pas  heu-* 
reux,  ne  songeant  pas  du  tout  à  l'avenir  f  il  semblait 
maintenant  ne  plus  vivre  que  dans  le  passé.  Pour  la 
plupart  des  hommes  les  souvenirs  ne  sont  souvent  qu'une 
source  d'amers  et  d'inutiles  regrets  ;  pour  Olivier  /  au 
contraire,  c'en  était  une  de  félicité.  Il  avait  parcouru 
la  France  et  l'Italie  ;  il  avait  vu  Florence,  Rome  ,  les 
Alpes ,  la  patrie  de  Guillaume  Tell ,  les  glaciers  du 
Grindelwald,  le  mont  Saint-Bernard,  le  Saint-Gothard, 
le -Mont-Blanc;  mais  il  assurait  que  les  rivages  et  les 
rochers  de  l'Armorique  offraient  des  aspects  pins  pitto- 
resques «  plus  grands  et  mieux  faits  encore  pour  exciter 
dans  l'a  me  des.  pensées  élevées,  des  émotions  fortes ,  et, 
avec  orgueil,  il  répétait  :  Me  zb  deuzar  Armoriq'ï  Je  suis 
de  F Armorique. 

Trouvant  au  château  de  Broméné  une-  douce,  hospi- 
talité ,  Olivier  y  restait  et  amusait  les  deux  cousines  par 
ses.  chants  et  par  ses  récits.  Chaque  soir,  pendant  que 
la  brise  de  la  mer*  sifflait  dans  les  longs  corridors  /Oli- 
vier, assis  en  face  d'Aliénor  et  d'Alix  qu'entouraient 
leurs  ancelles ,  racontait  et  chantait  tour-à-^tdur^  Si  lp 
vieux  chapelain  était  présent,  il  ne  parlait  que  de1  Rome, 
de  la  magnificence  du  pape  et  des  cardinaux  49  '  et  des 
saintes  reliques  qu'il  avait  été  admis  à  l'honneur  de 
baiser  ;  mats  ,  dès  que  le  chapelain  s'était  retiré \,  Oli- 
vier prenait  sa  harpe  ,  et  les  ballades ,  les  virelais:  ré-* 
veillaient  l'écho  endormi  des  salles  immenses  de  l'an- 
tique manoir.  Dans  fcs  terres  étrangères  où  il  vécut  si 
long-tems ,  Olivier  avait  perdu  la  mémoire  der  presque 
toutes  le»  traditions  de  sa  patrie  ,  conservées .  d'âge  en 
âge  par  les  bardes  Armoricains  ;  aussi ,  loin  d'aspirer 
a  ce  titre  Ae  barde  t  n'en  voulait-il  recevoir  d'autre  crue 
celui  de  ménestrel  9  comme  étant  le  mieux  approprié  au 
genre  de  son  esprit,  et  peutrétre  encore  parce  i  que  ce 
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nom  de  ménestrel  f  a  ni  lu*  avait  été  donné  fioot*  1a 
mière  fois  par  une  bouche  chérie,  rappelait  à  son  rœtar 
des  souvenirs  de  jeunesse  et  d'amour. 

Aliénor,  ignorante  comme   l'étaient  à    cette   époque 
presque  toutes  les  femmes  et  même  beaucoup  d'hommes  f 
éprouvait    un  avide  besoin  de  s'instruire.  Les.  récits  da 
ménestrel  avaient  pour  elle  un  vif  attrait,  et  elle  préférait 
ceux  qui  peignaient  les  mœurs  sauvages  ,  les  hauts  faits 
et  le  courage  des  ha bi tans  de  la  patrie  de  Guillaume  Tell  , 
aux  citants  d'amour  qu'Olivier  avait  recueillis   dans  la 
molle    Italie.  L'âme  de  la  noble   damoiselle  se  plaisait 
x  aux  comparaisons  que  faisait  le  ménestrel  excité,  anime 
par  ses  questions  ,  entre  le  peuple  de  l'Helvétie  et  celui 
de  l'Armortque  ;  entre  les  efforts  du  premier  pour  secouer 
le  joug  trop   pesant  de  la  maison  ae  Hapsbourg ,  et  (es 
efforts  du   second  se  soulevant  contre  le  joug  des  Ro- 
mains, mais  9  moins  heureux  ,  succombant  dans  une  lutte 
souvent  renouvelée  et    toujours  inégale.  Tout  ee    qui 
portait  le  caractère  du   dévouement  à    la    patrie ,  de  la 
générosité ,   de   la  grandeur  d'âm?  ,    causait  à  Aliénor 
une   vire  émotion  et  excitait  ses  larmes,  Alix  ,  au  coa- 
traire^se  complaisait  davantage  k  ce  que  rapportait  Olivier 
au  sujet  des  miracles  ,    des  pèlerinages -et  des  pratiques 
dé  dévotion  de  la  cour  de  Rome.  Elfe  P  écoutait  dans  un 
pieux  recueillement  9  et  ses  regards  se  tournaient   à\o¥* 
plus  souvent  vers  le  eiel  qu'elle  paraissait  regarder  com- 
me la  véritable  patrie  et  où  elle  devait  aller  rejoindre 
on  jour  les  parens.  dont  l'appui ,   la  tendresse  lui  man<- 
quaient  ici-bas . 

Elait41  question  d'amour  ,  la  figure  d'Aliénor  prenait 
«ne  expression  plus  sérieuse  ;  elle  écoutait ,  écoutait  en- 
core avec  l'espoir  d'apprendre  enfin  quelques  beaux  traits 
de  dévouement  à  sa  mie ,  et  toujours  cet  espoir  tétait 
déçu* 

—  «  Ménestrel,  dit-elle  un  soir,  je  cherche  inu- 
tilement dans  tes  balkdaset  dans  tes  récits  des  traces  de 
cet  amour  qui  fait  les  héros.  A  la  cour  de  France  ,  je  le 
rois,  tâgne  la  fleur  de  la  galanterie  ;  en  Italie  les  paff* 
'  sions  et  la  jalousie  ,  mais  non  l'amour  ;  cet  amour  noble 
et  pur  qu'inspira  labtolkt  Genièvre  à,  Lancelot  et  qui  im- 
mortalisa presuue  tous  les  chevaliers  de  la  Table  Ronde.  Ils 
semblent  passes  sans  retour  ces  temps  où  les  ohevalieis 


savaient  mourir  pour  leur  mie,  où  rimer- plus  que  la 
vie  n'étaient  pas  de  vains  mots.» 

Olivier  sourit.  — «  Damoiseile,  répondit-il  vous  êtes 
encore  bien  loin  de  l'âge  où  Ton  vante  le  passé  au  dé-* 
pend  du  présent  {'Pourquoi  doue  refuser. aux  chevaliers 
de  nos  jours  une  âme  capable  de  connaître  dans  toute  sa 
force  ,  dans  toute  sa  plénitude  le  véritable  amour  ,  lors- 

Ïue  surtout  on  est  si  bien  faite  pour  l'inspirer?  Pardon, 
uimoist  lie  ,  mais  je  me  borne  à  répéter  ce  que  chacun 
dit  en  vous  voyant.  Damoiseile  ,1a  tradition  a  conserve 
les  noms  du  petit  nombre  de  ceux  qui  méritèrent  de 
servir  de  modèle,  4e  dévouement  et  de  fidélité  en  amour, 
mais  on  trouvait  autrefois  aussi  des  modèles  de  lé-* 
gèreté  ,  d'inconstance  et  de  parjure  ;  car  les  nobles  quali- 
tés comme  les  défauts  condamnables  et  les  vices,  furent 
et  seront  de  tous  les  siècles.  » 

Aliénor  fit  un  mouvement  de  la  tête  qui  semblait  ex- 
primer le  doute. 

«  Damoiseile,  reprit  Olivier  9  daignez  m'en  croire,;  le 
véritable  amour  était  rare  alors  comme  aujourd  nui  , 
excepté  cependant  ,  il  faut  le  dire  à  notre  honte  ,  chez 
les  femmes.  Mais  tous  les  chevaliers  de  ces  teins  si  loin  de 
nous,  ne  furentpas  des  Lancolot ,  des  Tristran ,  des  Tiran* 
le-Bhnc.  Bien  de  nobles  dames  trouvèrent  plus  d'un 
Arménosa.  » 

A  ces  mots  ,  Olivier  prit  sa  harpe  ,  et  tandis  qu'il 
l'accordait  ,  il  ajouta  :  —  <i  Damoiseile  ,  je  veux  vous 
dire  la  ballade  de  la  dame  de  Soleure.  J'ai  vu  la  tour t 
j'ai  vu  la  place  qui  fut,  dit-on ,  au  X1L*  siècle,  le 
théâtre  de  ce  tragique  événement.  On  n'en  cite  aucun 
de  ce  genre  dans  notre  Armorique,  où  l'honneur  l'emporta 
toujours  sur  l'attachement  a  la  vie  et  où  régna  toujours  le 
véritable  amour  ;  mais  ,  j'ose  le  dire  *  il  n'est  pas  une 
Armoricaine  oui,  pour  sauver  son  chevalier, ne  fit  ce  qu'a 
Jfait  la  dame  de  Soleure.  »  - 

Olivier  ayant  préludé  par  quelques  accords  d'an  genre 
sauvage,  sa  figure  spirituelle  et  gaie  devint  sérieuse;  et,  d'une- 
voix  forte  et  sonore ,  il  chanta  les  stances  suivantes  : 

Debout  sur  le  haut  de  la  tour , 
Où  la  poursuit  encore  une  ombre  menaçante  ,. 

Sombré  ,   inquiète  et  gémissante 
La  dame^efe  9ol«urt  attend  la  fin  du  jour. 
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Par  la   douleur  son  ame  est  oppressée  ; 
Des  pleurs  voilent  l'éclat  de  son  «il  doux  et  6tr. 
Soudain  la  bruit  du  cor  qui  retentit  dans  l'air  , 
4  troublé  sa  triste  pensée. 

ce  O  ciel  I ...  Ils  viennent  ces  guerriers  ! 
D  Leurs  chevaux  sont  ornés  comme  en  un  jour  de.  fête  !  ••« 

»  Fuyez  ! .. .  Au  son  de  la  trompette 
»  En  noirs  cvprès  ici  se  changent  les  lauriers  ! .... 

»  Vous  le  voulez  !  ...  le  château  de  Soleure 
»  Recevra  dans  tes  murs  les  hôtes  de  la  mort  1 .... 
»  Venez  tout  ,  ménestrels  ,  par  un  plaintif  accord  , 
»Du  jour  marquer  la  dernière  heure  !  » 

Au  pied  de  l'antique  manoir  , 
De  preux  et  de  seigneurs  la  cohorte  imposante  , 
Avec  la  foule  se  présente  ; 
Soudain  sur  les  c rénaux ,  parrait  un  drapeau  noir. 
La  nuit  bientôt  étend  ses  voiles  sombres  ; 
Au  loin  ,  du  jour  mourant  la  blanchâtre  lueur 
S'éteint  ;  et,  dans  les  cœurs ,  une  secrette  horreur 
Semble  descendre  avec  les  ombres. 

Suivi  d'un  cortège  pompeux 
De  pages  ,  de  varlets  ,  un  chevalier  s'avance  : 

Son  maintien  est  plein  d'assurance  , 
Et  du  dieu  des  combats  son  œil  lance  tet  feux. 

Sa  large  main  relève  la  visière 
De  son  casque  de  fer  ,  sans  aucun  ornement  ; 
]1  fléchit  le  genoux  ,  mais  il  dit  fièrement  ; 

—  a  Dame  ,  qu'on  m'ouvre  la  barrière  (  » 

La  dame  tressaille  et  frémit  , 
£t  de  ses  yeux  baissés  s'échappent  quelques  larmes* 

—  a  Non  ,  ce  n'est  point  au  sort  des  armes 
))  Que  mon  époux  mourant ,  dit-elle  ,  me  soumit. 
»  Sur  un  coursier  y  pendant  la  nuit  obscure  , 
M  Trois  fois  le  prétendant ,  affrontant  les  hasards  , 
»  Doit ,  plus  prompt  que  l'éclair ,  courir  sur  les  remparts, 
»  Couvert  d'une  pesante  armure.  » 

—  (c  Je  le  veux  !  dit  avec  fierté 
«L'indomptable  héros  t  nul  péril  ne  m'arrête  ; 

»  Que  la  gloire  ou  la  mort  s'apprête , 
»  Cet  exploit  manque  encore  à  ma  célébrité. 

»  Si  je  péris,  le  burin  de  l'histoire 
•  d  Conservera  mon  nom  aux  siècles  à  venir  ; 
»  Le  beau  nom  de  Mannfroid,  de  noble  souvenir, 
»  Ce  nom  connu  de  la  victoire!  » 

Le  signal  au  loin  retentit  : 
Le  généreux  coursier  frémit  d'impatience  ; 

Il  hennit,  il  bondit,  s'élance.... 
Ah  !  le  gouffre  bientôt  tout  deux  les  engloutit  !„•• 
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Un  cri  perçant  se  mèle^au  loug  murmure 
De  la  foule  en  rumeur,  qu'écarte  un  écuyer  ; 
Tout  gémit;  ruais  soudain  d'un  second  chevalier 
Sur  la  tour  a  brillé  l'armure. 

Tremblante  d'horreur  et  d'effroi, 
A  genoux  près  de  lui  ,   la  dame   de  Soleurc , 

En   frissonnant  a   dit  ;  a  Demeure  !....  ^    • 

»  Grand  Dieu  !...  c'est  Ion  trépas  qu'annonce  le  beffroi  !... 

»  A  peine  hélas  !  a  lui  pour  toi  l'aurore 
»  Des  iours  purs  et  sereins  que   te  gardent  les  dieux  I..4  » 
—  «  Qu'importe!,.,  noble  dame,  ils  me  sont  odieux  1... 

»  Tu  me  hais!...  Puis-je  vivre  encore!  » 

—  ce  Moi  ,  te  haïr  I...  Arménosa  !;•• 

»  Ah  !  lis  mieux  dans  ce  cœur  que  la  douleur  déchire !.*. 

»  D'un  tyran  reconnais  l'empire. .... 
D  Las  !  pour  nous  séparer  tu  vois  ce  qu'il  osa  t 

»  Je  t'adorais  !...  Au-delà  de  la  tombe 
»  Un  époux    irrité  d'un  veuvage  éternel 
»  A  su  puuir  encor  cet  amour  criminel  !.«• 

n  Mais  que  seule  au  moins  je  succombe  !  » 

—  ((  O  ciel  !..•  l'ai-je  bien  entendu  !... 
»  Je  suis   aimé  de  toi  !.«.  Délicieuse  ivresse  !... 

»  Noble  dame,  fai  ta  tendresse! 
»  Ton  cœur  à,  mon  amour  a  toujours  répondu  !••• 

»  Redis   encore  ,  a   mon  ame  ravie  , 
8  Redis  ces  mots  charma n s  que  t'a  dictés  l'amour  !*.. 
»  N'est-ce  pas  une  erreur  !...  J'obtiens  un  doux  retour L.j 

»  Le  ciel  veillera  sur  ma  vie*  » 

Le  voyez-vous  près  du  rempart? 
De  «on  œil  plein  d'ardeur  il  mesure  l'espace* 

Mais ,  qu'a-t-il  fait  de  son  audace  ?... 
Soudain  s'est   détourné  cet  orgueilleux  regard. 

A  son  oreille  un  bruit  confus  bourdonne. ;•• 
Il  croit  sentir  déjà .  par  l'aile  des  autans , 
des  membres  soulevés. ...  détachés... .  palpitans.... 

Et  son  courage  l'abandonne. 

—  «  Arménosa!...  c'en  est  donc  fait  !••• 

»  Tu  ne  m'écoutes  plus....  et  ma  prière  est  vaine  !  » 

Disant  ces  mots,  la  châtelaine 
S'approche  des  crénaux,  joint  les  mains  et  se  tait...» 

ce  Epoux  cruel ,  pour  dernière  victime  • 
»  M'offrant  à  ta  fureur ,  j'ose  accomplir  mon  sort.... 
»  Adieu,  toi  que  j'aimais  !,..  »  Et  l'ange  de  la  mort 
•  Sut  elle  a  refermé  l'abyme. 

Olivier  se  tut.  ,       '• 

—  « ,  Et  le  chevalier  ?  »  demanda  Alixi: 

— *  «'Quoique  ce  fût  un  chevalier  du  t^ms  passé ,  re- 
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pondit  le  ménestrel  en  souriant,  il  y  a  tonte  apparence 
qu'il  n'aimait  pas  la  dame  d'an  amour  rentable,  et  dès 
lors  l'épreuve  était  an-dessus  de  ses  forces.  » 

—  «  Comment  !  est-ce  qu'il  ne  la  suivit  pas  ?» 

—  «  Damoiselle  Alix  ,  comme  l'histoire  n'en  dit 
rien  ,  je  n'en  ai  pu  rien  dire  non  plus,  et  j'ai  dû  laisser 
aussi  le  champ  libre  aux  conjectures.  » 

Aliénor  gardait  le  silence  :  elle  était  pâle,  et ,  malgré 
sas  «Sorts  pdnr  les  retenir,  deux  J  armes  s'échappèrent 
de  ses  longues  paupières  et  roulèreut  lentement  jusque 
sur  son  sein.  Elle  se  leva  ;  faisant  signe  à  sa  cousine  de 
ne  point  la  suivre,  elle  monta  seule  &  sa  close t te.  Mais 
Alix  vînt  bientôt  en  entr'ouvrir  la  porte. 

—  «  Belle  cousine,  dit-elle  avec  douceur,  en  e^uel 
état  te  vois-je  !  D'où  vient  cette  douleur  ?  Pourquoi  ces 
larmes  f  » 

Aliénor  essuya  vivement  celles  dont  son  visage  était  • 
baigné  et  contraignit  sa  bouche  de  sourire. 

—  «  Alix ,  dit-elle ,  ton  cœur  paisible  ne  saurait  com- 
prendre ce  qui  se  passe  dans  le  mien  !...  Mais  est-ce  donc 
ainsi  que  nous  sommes  aimées  !...  Fous  m'êtes  plus  chère 
que  la  vie!  m'a  dit  Hermann  en  me  quittant....  Alix , 
Arménosa  disait  aussi  a  la  dame  de  Soleure  qu'il  l'aimait 
pins  que  la  vie....  Il  paraissait  prêt  &  te  prouver...»  et 
pourtant  il  a  pu  survivre  à  celle  qui  s'était  sacrifiée  ' 
pour  lui  !  » 

—  «  Hermann  ne  le  ferait  pas  !  »  décria  Alix. 

— -  «  Non  sans  doute,  Alix,  jeté  pense  comme  toi... 
mais  ce  serait  l'honneur,  le  soin  de  sa  propre  gloire  ,  et 
non  l'amour  qui  lui  rendrait  le  trépas  préférable  à  une 
existence  qu'il  ne  pourrait  conserver  sans  honte  !  * 

—  «  Ah  !  belle  cousine ,  ce  serait  l'honneur  et  l'amour. 
Pourquoi  douter...-  * 

—  «  Pourquoi  ! Alix ,  il  est  des  choses  que  le  cœur 

sent  clairement  et  que  le  langage  ne  peut  exprimer.  » 
Aliénor  se  tut  uu  moment  9  puis  elle  ajouta  ;  «  vois 
Mannfcoii  !..«  Ce  chevalier  n'avait  pas  d'amour  ;  il 
n'éprbuvata1  d'autre  désir  que  d'ajouter  encore  a  sa  célé- 
brité.... Eh  bien  !  il  n'hésite  pas ,  tandis  qu* Arménosa  !„.. 
Ah  !  chez  les  hommes ,  l'orgueil  a  donc  plu*  de  puis- 
sance que  l'amptur  L«» 

-i  J^îJWktÇP'KfaV  PWjM*:  «Pfetof  du  nom  d'orgueil 
la  noble  passion  de  la  gloire  ?» 
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—  «  La  passion  de  la  gloire  !  Oui  r  les  hommes  loi 
sacrifient  tout,  l'amour  môme  !....  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'aime  une  femme.  Pour  Hermann  ,  je  ferais  plus  en* 
core  qne  ne  fit  la  dame  de  Sol  cure  pour  l'indigne  Ar- 
ménosa  ;  oui  f  Alix  ;  car ,  pour  lui ,  je  consentirais  à 
mourir  obseufe  ,  ignorée ,  et  aans  autre  consolation  qve 
de  pouvoir  lui  dire   à  mon  dernier   soupir  t  Hermann^ 


de  renoncer  poar  moi  à  la  vie,  sans  éclat,  sans  renommée, 
sans  gloire  ?  *  ' 

Alix  baissa  les  yeux.  Aliénor  allait  et  Tenait  dans  sa 
closette  d'un  air  agité.  Ses  joues  étaient  en  feu  ,  son  re- 
gard animé.  —  «  Pour  une  a  me  comme  la  mienne  ,  dit- 
elle  encore  ,  le  doute  est  plus  <ruel  cent  fois  que  ia  cer- 
titude même  du    malheur  !....  Je  ne  puis  me    résoudre 

k  être  aimée  faiblement quand  j'aime  avec  délire,.... 

Je  veux  savoir  si  Hermann  tuent  plu*  a  la  vieqti'a  moi...4,. 
Je  le    saurai  L».  et  alors......  Elle  n'osa  achever. 

Quelques  jours  se  passèrent,  Aliénor  se  montrait  triste 
«t  rêveose.  Elle  errait  seule  dans  les  totrgk  corridors  f 
dans  les  allées  lé^  plus  sombres  du  jardin ,  sur  les  bords 
sauvages  de  la  mer.  Son  beau  front  était  spacieux  ;  ette 
faisait  appeler  souvent  Olivier  et  avait  avec  lui  d'assez 
longs  entretiens. 

—  «  Ah  !  Damoiselle  ,  disait  le  ménestrel  f  certaines 
épreuves  sont  bien  dangereuses  î  Elles  peuvent  devenir 
pour  l'un  une  source  de  honte  non  méritée ,  pour  l'autre 
une  source  inépuisable  de  douleur  et  de  larfttets.  Tel  qui 
expose  sans  hésiter  sa  vie  dans  une  circonstance  extraor- 
dinaire,  peut  faillir  dans  une  circonstance  ordinaire; 
tel  qui  brave  la  mort  en  champ  clos  et  dan  s  les  combats  t 
ne  l'envisagera  peut-être  pas  de  sang^-froid,  ^Tuand  sa  tête 
n'est  plus  exaltée  par  le  devoir  et  l'honneur  :  » 

—  «  Ménestrel,  répondait  Aliénor ,  les  représenta- 
tions sont  inutiles.  Il  fadt  que  je  sache  ewfin  si  ftrn 
homme  est  incapable  d'aimer  autaM  qofaàe  faible 
femme*  * 

Tout  se  préparait  cependant  poar  reee*oir  te  seigneur 
Jean  de  Bromeoé  à  son  retour  dans  son  manoir;  fin  te 
te*»4à9  on  ne  faisait  pas  lai  guerre  comme  de  nos  jour*. 


(  53*  ) 

A  l'époque  des  moissons ,  les  chefs  ne  pouvaient  retenir 
leurs  hommes  d'armes  sous  les  bannières  ;  tous,  voulaient 
revoir  leurs  foyers ,  leurs  familles  ,  leurs  chaumières  et 
recueillir  eux-mêmes  le  fruit  de  leurs  labeurs.  La  plupart 
des  seigneurs. rentraient  alors  aussi  dans  leurs  châteaux , 
«près  s'être  baltus  pendant  l'hiver  ,  le  printemps  et  une 
partie  de  l'été. 

Déjà  un  messager  avait  apporté  la  nouvelle  que  le 
jeigueur  de  Brome'né  accompagné  du  sire  Hermann  de 
Trécasjtel ,  était,  en  marche  ,  et  qu'avant  peu  tous  deux 
arriveraient  ensemble  â  l'antique  manoir.  Aliénor  sentit 
qu'elle  n'avait  pas  un  moment  à  perdre,  et  te  soir  même 
elle  dit  à  Olivier  :  «  Ménestrel  ,  voici  l'instant  où  je  vais 
avoir  besoin  de  ton  secours.  Puis- je  compter  sur  toi  ? 
_    —  «  Damoiselle  ,  jusqu'à  la  mort.  * 

—  «  Jure  de  no  jamais  trahir  ma  confiance  !  Jure  que 
les  plus  cruelles  souffrances  ne  pourront  Arracher  «le  tes 
lèvres  ce  que  je  jugerai  a  propos  de  te  confier  et  ce  que 
tu  découvriras  sans  doute  par  la  suite!  » 

—  «.Damoiselle,  je  le  jure  sur  l'honneur  !  » 

.  Aliéupi;,  parut  réfléchir  un  moment,  puis  elle  dit  : 

—  «  Connais~tu  1  art  de  faire  les  figures  de  cire  dont  ta 
■  m'as  parlé  v  et  qui  sont  en  usage  en  Italie  et  &  la  cour 
.  de  France  ?  » 

Olivier»  à  cette  question,  recula  d'un  air  de  surprise 

mêlée  d'effroi.  —  «   Damoiselle  f  s'écria-t-il ,   quel  est 

votre  projet  ?  » 

—  «  Réponds  a  ma  question  Ménestrel  !  »  dit  Aliénor, 
.du  ton  dehapteur  qu'elle  prenait  lorsqu'un  inférieur  osait 
;  l'interroger* 

—  *  Oui ,  Damoiselle,  je  le  connais.  » 

.  —  «  Sais-tu  les  paroles  qui  doivent  accompagner  le 
]  maléfice  ?  » 

-T-  «  Damoiselle ,  je  les  sais.  » . 

—  «Apprends-les-moi.  »! 

.,  Olivier  recula  encore  d'un  .pas.  — -  «  Damoiselle  ,  dit-il 
,avep  fermeté*  dussé-je  exchert  votre  colère  f  je  répon- 
wdraj,  par.,  un  -i re&s  &  cette  singulière  demande.  Eh  !  ouoi  ! 
une  fille  de  .rArmorique  voudrait  recourir  au  sortilège  et 
.,  £ ,  la  magie, ,  «pour  punir  celui:  qui  a  -  pu  l'offenser  ?  Ah  ! 
.Damoiççïle,  ce  n'est  pas  ainsi*  j'ai  la  hardiesse  de  le  dire, 
c  que  doit  agir  une  armoricaine.  Nommez  votre  ennemi  9 


C  533  ) 

noble  Damoiselle  !  nommez-le...  et  tout  ce  qu'il  y,  a  de 
Seigneurs  dans  la  contrée  ,  s'armera  pour  châtier  l'auda- 
cieux qui  a  mérité  votre  colère.  » 

—  »  Ménestrel,  dit  Aliénor  d'un  air  calme  et  doux f 
l'a  rdeur  de  ton  zèle  t'emporte  trop  loin  ;  mais  je  te 
pardonne  un  soupçon  que  tu  n'aurais  pu  concevoir,  si  tu 
m'avais  mieux  connue.  Sache  que  les  Broménés  ne  se 
sont  jamais  vengés  en  traîtres  ;  sache  qu'ici  régnent  la 
franchise,  la  loyauté  et  que  nous  sommes  tons,  dans  ce 
manoir ,  de  vrais  enfans  de  l'Armorique.  Le  dangereux 
secret  que  je  veux  apprendre,  ne  sera  funeste  à  per- 
sonne.... qu'à  moi  seule  peut -être.  Si  tu  te  refuses  obs- 
tinément à  mêle  dire eh  bien,  un  autre  plus  confiant 

dans  la  droiture  de  mon   caractère...»  » 

—  »  Ah  !  Damoiselle,  ordonnez  et  daignez  excuser...  » 

—  »  Il  suffit.  i>  . 

Olivier  se  repentait ,  mais  trop  tard  ,  d'avoir  incon- 
sidérément   parlé  devant  la    Damoiselle,    et    Alix    des 
coupables   maléfices   auxquels  on    recourait   alors  dans 
quelques  pays ,  pour  satisfaire  sa  vengeance  on  sa  haine. 
A  cette  époque,  la  crédulité  la  plus  aveugle  se  trouvait 
unie,  en  France,   à   l'athéisme  et  les   pratiques  de  la 
magie  aux  superstitions  honteuses  d'un  horrible  fanatisme; 
triste  résultat  des  exemples  funestes  donnés  au  peuple 
par  la   cour  dissolue    de    Catherine  de  Médtcis    et   de 
Henri    III  ;    triste  effet    des  haines   de  religion   et  des 
guerres  civiles  qui  ramènent  toujours  les  temps  de  bar- 
barie et  de  cruauté.  Dans  TArmorique,  l'ignorance  et 
la    crédulité    étaient   peut-être    plus    grandes    encore; 
mais  du  moins  les  dames  et  les  seigneurs  n'y  employaient 
pas  la  science  des  sorciers,  dans  un  but  coupable.  Ils 
leur    demandaient  des  filtres,  d'amour ,   et  non  de  faire 
mourir  lentement  leur  ennemi  ,  en   enfonçant  .chaque 
jour   une   aiguille,  dans   la   petite   figure    de   cire   qui 
représentait  son  image,  et  enfin  de  la  percer  au  cœur 
pour  que^  la;  mort  vînt  plus  vite. ,  Ce  sortilège  avait  été 
mis  plusieurs  fois  en  -usage  contre  le  Béarnais  \   son 
peu  de   succès    aurait  dû  désabuser  ceux  qui    y  ajou- 
.  taient  foi  ;  mais  le  malheureux  ,  frappé  de  démence  , 
guérit-il  parce  qu'il  y  a  des  momens  où  il  s'aperçoit 
de  sa  folie  ?.  et ,  de.  toutes  les  manies,  celles  qui  flattent 
la  passion  dominante,  celles  qui  ont  pour  fondement 
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là  sottise  et  l'ignorance ,  ne  sont-elles  pas  les  fias  -m* 
curables,  on  tout  an  moins  lés  pins  longues  et  les  plus 
difficiles  à   guérir  ? 

Aliénor,  en  tressaillant,  répète  arec  Olivier  les  paroles 
magiques  ;  elle  les  répète  plusieurs  fois  afin  de  les  mieux 

{pràver  dans  sa  mémoire  ,  et  bientôt  ses  lèvres  peuvent 
es  prononcer  sans  trembler  d'une  terreur  involon- 
taire. 

-~-  »  Damoiselle,  dit  alors  Olivier,  quels  que  soient 
vos  desseins,  j'ose  vous  prier,  avant  de  les  exécuter 9 
de  m'accorder 'une  grâce!  » 

«•«-  «  Laquelle  ?  Parle ,  ménestrel.  » 

w~  «  C'est  de  faire  un  pèlerinage  a  Saint-Jean-du- 
Doigt  et  de  faire  toucher  o  k  châsse  le  talisman  que 
voici.  Ce  triangle  constellé  me  fut  donné  à  Florence  , 
par  11  û  disciple  du  sage  Luc  Gauric,  fameux  astrologue 
que  Catherine  de  Mcdicis  appela  près  de  sa  personne 
quand  elle  vint  régner  en  France.  Ce  talisman  ,  damoi- 
selle ,  vous  mettra  &  l'abri  de  tous  les  sortilèges  qu'on 
pourrait  tenter  contre  vous-même  par  votre  propre 
imprudence...  Pardonnez  ma  hardiesse  ;  mais  mou  ree- 

Kctueux  1  attachement  et  ma  vénération  pour  votts  , 
imotselle  ,  m'ordonne  de  m'expliquer  sans  détour.  On 
n'a  jamais  en  recours  aux  seerets  de  la  magie,  sans  s'ex- 
poser à  les  voir  employés  aussi  contre  soi.  * 

— m  a  J'irai  dès  demain  en  pèlerinage  à  Saint-Jean-do- 
Doigt ,  répondit  Aliénor.  Le  talisman  que  tn  m'offres , 
ménestrel ,  est  accepté ,  et  je  t'en  remercie  ;  mais  que  ce 
soir  même  tu  m'apportes  ce  que  je  t'ai  demandé.  » 

-~-  a  Vous  obéir ,  Damoiselle  ,  me  sera  facile.  A  Flo- 
rence ,  le  disciple  de  Lnc  Gauric ,  celui  qui  a  fait  ce 
talisman  ,  me  donna  deux  de  ces  petites  figures  que  vous 
..désirez  d'avoir  ,  et  dont  la  funeste  influence  ne  peut  se 
faire  sentir  à  quiconque  se  couvre  le  cœur  du  triangte 
constellé.  » 

~  «  En  es-du  sur ,  ménestrel  ;  bien  sûr  ?  » 

— »  «  Damoiselle ,  le  disciple  du  grand  Lue  Gauric 
n'avait  aucun  intérêt  à  me  tromper.  » 

Aliénor  considérait  attentivement  le  triangle  cons- 
tellé. C'était  une  petite  plaque  d'or  couverte  de  carac- 
tères bizarres  et  de  chiffres  en  émail  d'un  bleu  foncé. 
Chacun  des  trois  angles  était .  percé  pour  recevoir  le 
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chaîne  d'or  ou  le  ruban  qui  devait  servir  k  l'attacher  sur 
la  poitrine. 

—  «  Encore  une  fois  je  te  remercie ,  dit  la  noble 
damoiaelle ,  et  elle  congédia  Olivier.  » 

Le  lendemain  ,  de  grand  matin  ,  Aïiénor  9  accompa- 
gnée d'Alix  et  du  ménestrel ,  et  suivie  de  deux  homme» 
d'armes  ;  partie  à  cheval  pour  Plougaznou  qui  n'était 
éloigné  du  manoir  de  Broméné  que  d'une  demi-journée 
de  chemin.  Pendant  toute  la  route,  Àliénor  fut  sérieuse 
et  absorbée  en  elle-même.  Le  ménestrel ,  contre  son 
ordinaire ,  était  sérieux  aussi  ;  et ,  de  plus  »  silencieux  9 
ce  qui  lui  arrivait  rarement.  Il  s'était  placé  aux  cotés 
d'Alix  ;  elle  ne  lui  imposait  pas  comme  la  fière  Damoî- 
selle  de  Broméné ,  et  cependant  il  était  parfois  timide 
auprès  d'elle ,  et  surtout  il  craignait  de  déplaire  â  cette 
pieuse  Alix  dont  l'ame  pure*  étrangère  aux  passions  # 
semblait  se  peindre  sur  un  front  blanc  et  uni  comme 
l'ivoire,  et  dans  de  beaux  yeux  d'un  bleu  céleste  qui 
avaient  l'expression  d'une  douceur  angélique. 

Les  pèlerins  laissèrent  leurs  chevaux  à  quelque  dis* 
tance  de  Plougaznou  sous  la  garde  de  l'un  des  hommes, 
d'armes  ,  et  firent  a  pied  le  reste  de  la  route.  Bientôt  ils 
entrèrent  dans  un  des  sentiers  sacrés  qui  conduisaient  à 
Feunteun  Arbis  (Fontaine-du-Doigi)  oà  ils  s'arrêtèrent 
pour  écouter  *  dans  un  pieux  recueillement ,  les  clercs 
qui  proclamaieut  i  expliquaient  les  miracles  et  racon- 
taient qu'au  commencement  du  XV.*  siècle  un  jeune 
paysan  de  Plougaznou  était  parti  pour  aller  enlever 
aux  Normands  la  sainte  relique ,  qu'une  vierge  neus- 
trienne  ,  nommée  Tecle,  avait  apportée  de  Jérusalem 
dan6  son  pays.  Cette  sainte  relique  était  le  doigt  de  Saint- 
Jean  l'évangéliste  ,  brûlé  par  ordre  de  Julien  l'Apostat 
sur  la  place  de  Samarie  9  et  que  des  chrétiens  avaient 
eu  la  gloire  de  dérober  aux  flammes. 

Le  aoigt  saint  vint  se  glisser  de  lui-même  sous  la  peau 
-de  là  main  du  jeune  pèlerin  qui  se  sentit  aussitôt  mira- 
culeusement entraîné  vers  son  pays.  A  son-  passage  dans 
une  ville  ,  les  cloches  «'étant  Aises  à  sonner  soudain  f 
il  est  pris  pour  bn  sorcier  et  enfermé  dans  une   noire 

frison  ;  mais  le  lendemain  à  son  réveil  il  se  trouve  à 
loagaznou  ,  près  de  la  fontaine  qui  reçut  de  là  le  nom 
àe  fontaine  du  àbigt ,  et  dont  les  eaux  ,  maintenant  sa-» 
lutaires,  gtfcérissérit  toutes  les  maladies.  Le  jeune  bas* 
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breton  *  saisi  d'admiration ,  se  prosterne  ;  la  terre ,  au- 
tour de  lui ,  se  couvre  de  verdure  et  de*  fleurs  nouvelles  ; 
les  portas  de  la  chapelle  de  Saint-Mériadec  s'ouvrent  ;  le 
doigt  se  dégage  et  va  se  placer  sur  l'autel  9  les  cierges 
s'allument  spontanément,  et,  depuis  ce  temps,  des  miracles 
innombrables  ne  cessent  de  s'opérer  a  la  fontaine  mira- 
culeuse et  dans  l'église  de  Saint- Jeau-du- Doigt ,  dont  îe 
duc  Jean,  en  i44°»  v'nt  poser  lui-même  la  première 
pierre,  et  qui  fut  achevée  j3  ans  plus  tard,  par  la  mu- 
nificence de  la  reine  Anne. 

Toute  Tannée  ,  des  troupes  nombreuses  de  pèlerins 
venaient  en  ces  lieux  chercher  le  remède  à  leurs  maux 
ou  accomplir  on  vœu.  Des  statues  de  saints  ,  peu  déli- 
catement sculptées ,  étaient  placées  de  distance  en  dis- 
tance sur  le  bord  des  divers  sentiers  et  recevaient  aussi 
des  prières  et  des  offrandes.  Aliénor  en  apportait  de  fort 
riches..  Après  les  avoir  déposées  auprès  de  la  châfse  ,  elle 
s'agenouilla  sur  la  pierre  et  pria  long- temps  avec  ferveur. 
Bizarre  mélange  de  dévotion  sincère  et  de  coupable  su- 
perstition 9  de  folie  condamnable  et  d'ardente  piété  ! 
C'était  par  un  pèlerinage,  c'était  en  implorant  le  se- 
cours du  ciel  qu'Aliéuor  6e  préparait  à  commettre  une 
action  condamnée  par  les  lois  divines  et  humaines ,  à 
reçpurir  à  la  magie  pour  satisfaire  un  sentiment  où  il 
entrait  peut-être  autant  d'orgueil  que  d'amour  ,  et  enfin 
à  attenter,  en  quelque  sorte  ,  à  sa  vie  !  Ils  sont  bien 
dangereux  les  fruits  que  portent  l'ignorance  et  la  supers- 
tition !  Toutes  deux  entraînent  souvent  dans  de  grands 
égaremens.Ie  cceur  le  plus  noble  et  le  plus  pur. 

Avant  la  nuit,  Aliénor  et  sa  suite  furent  de  retour  au 
vieux  manoir ,  et  peu  de  joqrs  après  le  sire  Jean  de  Bro- 
méuéet  le  sireHcrmana  dç  Trécastei.  arrivèrent.  Lorsque 
la  Damoiselle  ,  qui  avait  fléchi  le  genoux  ,  [pour  rece- 
voir la  bénédiction  de  son  noble  père  ,  se  releva  9  et 
dit  :  «  Sire  Hermanp  de  Trécastei  %  Vous  4tes  le  bien- 
veuu  !  »  Le  fier  Armoricain  ,  surnommé  le  lion  des  bar 
tailles,  pâlit,  rougit  tour  à  tour  ,  et  sa  voix  altérée  ne 
put  que  balbutier  quelques  mots  que  lui  même  n'en- 
tendit .pas.  O  , pQqvoir  de  l'amour  et  de  la  beauté  ! 
Oh!  puissance  ;  d'une,  femme  sur  le  cœur  'dont  elle 
est  aimée  !  Il  était  presque  tremblant  devant  Aliénor 
celui  qui  n'avait  connu)  la  timidité  et  la  crainte 
que  depm>  ,qu'il  aimait!  Aliénor  ;  vit  #pn  trouble.;  elle 
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sourit  ;  mais  à  ce  sourire,-  qui  n'eût  exprime  autrefois 
que  la  joie  et  l'orgueil,  se  mêlait  aujourd'hui  l'expression 
lie  la  mélancolie,  et  il  n'en  était  que  plus  séduisant*, 

Un  sombre  nuage  obscurcissait  le  front  se'vère  du  sire 
de  Broméné.  Penaant  le  banquet  il  fut  silencieux ,  et 
les  chants  mêmes  de  son  barde,  qu'il  avait  ramené  avec 
lui  if  ne  purent  le  distraire  de  sa  triste  rêverie.  Hermann 
au  contraire  était  radieux.  Sa  voix  mâle  fet  sonore  avait 
repris  peu  à- peu  le"  ton  de  la  fermeté  ,  et  ses  traits 
largement  dessinés  ,  son  regard  noble  et  fier  s'animaient 
de  plus  en  plus  tandis  qu'il  racontait ,  avec  une  sim- 
plicité pleine  de  dignité  ,  ies, combats* où  il  slétait  tou- 
jours distingué.  Dans:  ses  discours  il  ne  montrait  ni  fausse 
modestie  ,  ni  ridicule  jactance.  Ce  qu'il  avait  fait,  il  le 
disait  avec  autant  de  calme*  et  d'impartialité  que  s'il 
eût  parlé  d'un  autre.  Mais  Hermanu  rq^con trait-il  les 
yeux  d'Aliénor  ,  à  l'instant  un  rouge  plus  vif  colorait  ses 
joues1;  lui  adressait-elle  une  question  ,  un  doux  frémis- - 
sèment  parcourait  ses  veines  ,  et  malgré  lui  ,  le  son  de 
sa  -  voix  trahissait  eucore  son  émotion. 

Olivier ,  confondu  dans  la  foulçdesécnyers  et  des  pages, 
n'attendait  qu'un  mot  ,  un  regard  pour  exécuter  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  delà  noble  Damoiselle  ;  mais  ce 
fut  seulement  après  le  repas  ,  et  lorsque  le  sire  de  Bro- 
méné  quitta  pour  uu,  moment  la  salle,  qu'Alién or  l'appela. 

—  «  Sire  Hermann  ,  dit-elle  ,  voici  un*  enfant  de 
l'Armorique.  qui  préféra  autrefois  aux  rives  de  sa  pa- 
trie ,  des  rives  étrangères.  Instruit  par  l'expérience,  il 
sait  maintenant  i  que  chercher  Je  bonheur  loin  des  lieux 
qui  nous  virent  naître ,  c'est  ;vouloir  fonder  un  édifice 
solide  sur  les  sables  mouvans  de  la  mer.  Ça  voix  ,  trop 
faible  pour  célébrer,  les  hauts  faits  de  nos  glorieux  an- 
cêtres ,  sait  du  moins  chanter  les  dames  et  l'amour:  elle 
sait  raconter  aussi  les  merveilles  de  la  cour  de  France,  . 
les  plaisirs :  de  la  riante  Italie  ,  et  les  mœurs  plus  sau- 
vages et  plus  pures  des  peuples  de  l'Helvétie.  Pour  lui, 
sire -Hermann  ,,  je  demande  près  de  vous  asile  et  pro- 
tection. »  • 

«*—  Damoiselle',  répondit  le  seigneur  do  Trépas  tel  f 
asile  et  protection  lui  sont  accordés.  » 

Olivier  salua  d'un  air  respectueux  la  noble  damoiselle 
et  mettant  un  genou  en  terre  devant  le  sire  de  Trécftstcl , 
il  fit  serment  de  souwissiou^t  de  fid£li*é. 
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Alix  étonnée  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'elle  entendait 
et  à  ce  qu'elle  votait.  Ce  n'était  pas  la  protection  d'Her— 
mann  f  c'était  celle  du  èeigneur  de  Broméné  que  sa  belle 
éottsine  avait  promise  a  Olivier  ?  Pourquoi  ce  chan- 
gement soudain?  Pourquoi  Olivier  ne  devait-il  plus  rester 
au  manoir  de  Brome  né?  Pourquoi  Aliénor,  qni  avait  para 
prendre  tant  déplaisir  à  ses  ballades  et  à  ses  récits,  se 
hâtait-elle  ainsi  de  l'éloigner  ? 

Pendant  qu'Alix  s'adresse  tout  bas  ces  questions  ,  le 
ménestrel  a  saisi  sa  harpe  ;  varlett  et  afccelM  s'arrêtent 
pour  l'écouter.  D'une  main  habile  il  prélude ,  et  pottr 
obéir  à  l'ordre  d'Âliénor  y  c'est  la  ballade  de  la  dame 
de  Solen re  qu'il  chante  avec  tonte  l'expression  f  tout  le 
goût  dont  il  est  eapable. 

Les  yeux  du  sire  de  Tréoastel  sent  attachés  stir  Oli- 
vier ;  et  Aliénor  peut  observer  à  la  dérobée  l'impression 
qu'il  éprouve.  Aucune  émotion  ne  se  peint  sur  ses  traits 
à  Faction  de  Mann  froid  ;  mais  lorscru'Arménosa  a  obtenu 
l'aveu  de  la  tendresse  de  celle  qu'il  aime  ,  lorsqu'il  s'é- 
crie :  «  Le  ciel  veillera  sur  ma  vie  !  *  Hermann  se  lève* 
comme  s'il  était  prêt  luUmême  à  tenter  aussi  k  dange- 
reuse épreuve. 

—  «  Tais-toi ,  ménestrel  f  tais-toi  ,  s'écrie  tout-i-coup 
Hermann...  Comment  oses-ttf  supposer  qn'Artoéotttti 
hésite?  La  crainte  approchante  elle  jamais  do  éceer  d*** 
chevalier  ?  Pour  mériter  Celle  qu'il  aime,  ne  braverai t-il 
pas  mille  fois  la  mort ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
présente  ?  Va  ,  tu  n'entends  rien  a  l'amour.  » 

—  «  Sire  de  Trécastel ,  dit  Aliéner  cachant  semis  un 
air  paisible  la  joie  qu'elle  ressent ,  pardonne*  an  mé^ 
nestrel ,  il  a  dû  se  conformer  à  la  tradition  et  rapporte* 
cet  événement  tel  qu'il  s'est  passé.  Laissez-le  achever*  » 

Mais  Olivier  craignait  d'eieiter  encore  pkis  le  Cour- 
roux d'Hermann  lorsqu'il  faudrait  répondre  h  la  ques- 
tion :  «  Qae  devint  te  chevalier  ?  »  question  que  faisait 
chacun  de  ceux  qui  entendaient  la  ballade*  Heureusement 
4e  sire  de  Brome  né  rentra  d*ns  la  salle,  et  Olivier  fut 
se  retirer  sans  être  remarqué.  ( 

*  Hermann  passa  quelques  jôtffs  an  chAteaû.It  paraissait 
nimer  Aliénor  plus  qu'il  ne  l'àVait  jfttilàis  aïittée  ;  fcadis  là 
fière  damôifwllë  saVait  se  centra ifcdrfc  àtftpetat  Afàëè  pas 
lui  donner  lieu  thème  de  staprpftie*  qnll  (tffâptyé  fk 
retour.  En  ce  tems-là ,  tm*  f  eâflfcé  fcettatt'ïâ' glotte  à 
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ne  faire  l'aveu  de  sa  tendresse  qu'après  avoir  reçu  plus 
d'une  preuve  qu'on  en  était  digne;  et  cet  aveu  n'était 
jamais  le  prix  que  d'un  entier  dévouement  ou  d'une  belle 
action.  Le  sentiment  de  sa  propre  dignité  v  une  délicar 
tesse  extrême  servaient  à  défendre  d'elles-mêmes  celles 
que  l'orgueil  ou  la  fierté  ne  soutenait  pas  ,  et  a  qui  une 
sensibilité  trop  vive  rendait  aussi  pénible  qu'à  leur  cher- 
val  ier  le  long  servage  auquel  presque  toutes  le  sou-N 
mettaient. 

La  veille  du  départ  d'Hermann ,  qui  allait  retourner 
dans  son  manoir ,  Aliénor,  en  cet  instant  seule  avec 
lui  dans  la  profonde  embrasure  d'une  fenêtre,  ouvrit  la 
bourse  richement  brodée ,  suspendue  à  sa  ceinture  par 
une  longue  chaîne  d'or  ,  et  y  prenant  le  triangle  cons- 
tellé qu'elle  avait  fait  toucher  à  la,  châsse  de  Saint  Jean- 
du-Doigt:  —  «  Sire  Hermann,  dit -elle  ,  promettez  de 
porter  constamment ,  pour  l'amour  de  moi  ,  ce  précieux 
talisman.'  Qu'il  couvre  toujours  votre  noble  cœur  ;  toi}- 
jours ,  sire  Hermanu  y  toujours  !  » 

—  m  Oh  1  toujours  !  »  répondit  Hermann  avec  feu  en 
recevant  à  geuoux  le  triangle  constellé.  Son  regard  animé 
cherchait  celui  d'AIiénor  ;  elle  se  détourna  et  bientôt 
tous  deux  se  séparèrent  ,  mais  avec  l'espoir  de  se  revoir 
dans  peu. 

Les  adieux  du  sire  de  Broméné  et  d'Hermann  furent 
assee  froids.  Aliénor  le  remarqua  avec  surprise,  mais  sans 
oser  en  rien  témoigner.  Elle  connaissait  le  caractère  al- 
tier  et  réservé  de  son  père  ,  et  elle  savait  qu'il  ne  pou- 
vait souffrir  qu'on  lui  fît  la  moindre  question.  Bientôt 
elle  acquit  la  certitude  de  ce  qu'elle  n'avait  fait  d'abord 
que  soupçonner.  C'était  la  différence  d'opinion  en  ma- 
tière politique  qui  les  divisait  en  ce  moment. 

Le  Seigneur  Jean  de  Broméné  croyait  avoir  â  se  plain- 
dre du  duc  de  Mercœnr,  De  tous  temps  les  Broménés  , 
comme  les  comtes  de.  Saint-Paul-de-Léon  ,  avaient  été 
eu  discussion  et  même  en  guerre  avec  les  ducs  de  Bre- 
tagne qui  leur  disputaient  le  droit  de  bns  ,  c'est-à-dire, 
le  droit  de  recueillir  san*  partage,  les  richesses  que  la  mer 
apporté  sur  les  côtes ,  triste  fruit  du  naufrage  des  vais- 
seaux. A  ces  motifs  de  discorde  et  de  haine ,  quj,  subsis- 
taient depuis  des  siècles ,  s'en  joignaient  d'autres  plus 
réceus.  Le  sine  4e  Broméné  accusait  le  dus  de  jVIercœur 
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d'un  orgueil  révoltant ,  et  de  la  prétention  de  soumettre 
&  sa  volonté,  à  son  bon  plaisir,  les  seigneurs  de  l'Ar— 
morique.  Plus  orgueilleux  lui-même  que  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  peuvait  l'être ,  l'irascible  Jean  de  Broméné 
était  revenu  dans  son  château  bien  décide  à  ne  plus 
prêter  son  appui  à  la  ligue,  et  a  ne  plus  faire  de  sacri- 
fices d'homme»  et  d'argent  si  mal  reconnus.  Hermann  de 
Trécastel  avant  osé ,  chemin  faisant ,  hasarder  quelques 
représentations ,  elles  avaient  été  reçues  avec  beaucoup 
de  hauteur;  mais  l'humeur  du  sire  de  Broméné  avait 
paru  s'adoucir  depuis  leur  arrivée  au  vieux  manoir ,  et 
'Aliénor  se  flattait ,  avec  raison,  de  les  voir  bientôt  en 
aussi  bonne  intelligence  que  par  le  passé.  Tous  deux 
étaient  également  fiers  ,  également  emportés,  et  cepen- 
dant jamais  leurs  querelles ,  souvent  fort  vives,  n'avaient 
été  de  longue  durée,  parce  qoe  tous  deux  s'aimaient  et 
sVstimaiénl. réciproquement;  parce  que  tous  deux  possé- 
daient une  égale  bonté  ,  et  qu'enfin  l'amour,  chez  Her- 
mann ,  l'emportant  sur  l'orgueil ,  il  savait  se  contenir  et 
supporter  beaucoup  de  la  part  du  père  d' Aliénor ,  dont 
l'âge  d'ailleurs  ,  plus  du  double  du  sien  9  lui  faisait  un. 
devoir  du  respect  et  de  la  modération. 

Jamais  les  doux  épanche  m  eus  de  la  tendresse  et  de  la 
confiance  n'avaient  eu  lieu  entre  le  sire  de  Broméné  et 
sa  fille.  Il  l'aimait  pourtant  ;  mais  toujours  il  avait  vécu 
au  milieu  des  combats  ,  souvent  loin  de  son  pays  ,  et 
n'avait  point   connu   les  tendres  faiblesses  de  l'amour; 
aussi  ne  partageait- il  pas  l'opinion  des  anciens  Celtes  sur 
les  femmes  ,  regardées  par  eux  ,  par  les  Gaulois  et  par 
les  Germains  même ,  comme  ayant   en    elles  quelque 
chose  de  divin.  JVestimant  que  fa  force  de  corps  et  les 
vertus  guerrières  ,  il  jugeait  les  femmes  sur  leur  faiblesse 
apparente  ,  les  croyait  inférieures  à  l'homme,  incapables 
d'énergie  t  et  faites  seulement  pour  le  servir  ,  pour  le  soi- 
gner et  non  pour  le  conseiller  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles. Il  eût  dope  souri  de  pitié  si  Aliénor  avait  seulement 
montré  quelque  curiosité  de  savoir  ce  qui  le  rendait  ta- 
citurne et  rêveur  ;  et  il  l'aurait  renvoyée  a  son  aiguille  et 
a  ses  fuseaut. 

.  Alix  tremblait  devant  le  sire  de  Broméné  ;  sa  voix 
élevée;  son  regard  sévère  la  faisaient  tressaillir  et; pâlir; 
Aliéiior  lie  tremblait  pas  comme  Alix ,  maïs  eMe.  gardait 
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un  silence  respectueux  ,  et,  s'iH'interrogealt  »  elle  report* 
«lait  aussi  brièvement  que  possible,  car  elle  savait  que 
les  longs  discours  lui  déplaisaient  et  qu'il» ne  pouvait 
supporter  les  paroles  inutiles. 

Le  jour  qui  suivit  le  départ  d'Hermann.,  Ali énor  parut 
à  Alix  plus  triste  et  plus  agitée  que  de  coutume.  Le  mo- 
ment approchait  où  Aliénor  allait  commencer  à  mettre  à 
exécution  un  projet  long-tems  mûri  t  et  dont  la  réflexion 
n'avait  pu  la  détouruer.  Olivier,  avant  de  s'éloigner  avec 
son  nouveau  seigneur  ,  avait  dû  renouveler  le  sermewt 
de  soumission  à  la  volonté  de  la  damoiselle  et  de  la  plus 
scrupuleuse  discrétion.  Il  ne  devinait  pas  le  but  des  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  ,  et  pourtant  il  lui  avait 
fallu  jurer  de  s'y  conformer. 

Aliénor  attendait  le  soir  avec  une  vive  impatience.  Il 
vint:  aussitôt ,  s'étant  envelpppée  d'une  mante  brune  , 
dont  le. capuchon  rabattu  sur  ses  yeux  cachait  entière- 
ment son  visage  ,  elle  se  glissa  seule  et  sans  bruit  le  long 
des  sombres  corridors  ,  où  régnait  déjà  une  obscurité 
complète  ,  et  sortit  du  château.  Faisant  un  détour  pour 
ne  pas  traverser  le  village- ,  Aliénor  gagna,  le  bord  de  la 
mer  ;  mais  déjà  les  vagues  couvraient  la  plage  stérile  ; 
elle  revint  alors  sur  ses  pas,  et,  gravissant  un  sentier  es- 
carpé qui  montait  à  travers  les  rochers-,  elle  arriva  bien- 
tôt à  un  bouquet  de  pins  dont  la  triste  verdure  parait 
seule  ces  rochers  noirs  et  dépouillés  t.  entre  lesquels  oa 
apercevait  une  misérable  cabane.  La  elle  s'arrêta.  Dans  le 
silence/qui  régnait  autour  d'elle  ,  Aliénor  entendait  les 
battemens  de  son  cœur.  Mais  qu'est-ce  qui  en  précipi- 
tait ainsi  les  palpitations  et  les  rendait  si  violentes  ?  Etait- 
ce  la  rapidité  de  sa  course  ou  la  crainte  ?  était-et?  pour 
reprendre  haleine  ou  parce  que  si  près  du  but  ,  elle  hé- 
sitait à  franchir  le  court  espace  qui  l'en  séparait,  qu'elle 
restait  ainsi  appuyée  contre  le  tronc  d'un  arbre  ?  Hon- 
teuse enfin  de  sa  faiblesse  t  Aliénor  fajt  encore  quelqnes 
pas  et  d'une  voir  élevée  elle  s'-écrie  :  —  «Jeanne  Ardeen  !  • 
a  trois  reprises  différentes  elle  répète  ce  nom.  Alors  ,  I* 
porte  delà  chaumière  s'ouvre  lentement ,  et  une  vieille 
femme  s'avance  en  disant.:  m  Qui  m'appelle  ?» 

A  son  aspect,  Aliénor  recule  involohtarreraent.La  Innej 
brillant*  «u    firmament    fc    éclairait  la     figure   ridée   de 
Jeanne  &»dteen .,  ses  d^veivc    gris   s,' échappant  c*  dé^V 
{  '  68 
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Bordrt  de  dessons  son  bonnet,  et  les  misérables  vêtc~ 
meus  tombant  en  lambeaux  ,  qui  couvraient  à  peine  son 
eorps  grêle  et  voûte.  Alienor  jette  à  ses  pieds  une  bourse 
et  loi  dit  :  «J'ai  besoin  de  ton  secours.  i> 

*—  c<  De  mon  secours  !  »  repète  la  vieille  femme  en  re- 
gardant  curieusement  la  personne  qui  lui  parle  ;  mais 
sans  es  sa  ver  de  s'en  approcher.  Elle  ramasse  la  bourse  » 
Touvre  aussitôt ,  et  f  à  la  vue  des  pièces  d'argent  qui 
ft'y  trouvent ,  elle  dit  :  «  Riche  est  l'offrande,  grand  doit 
être  le  mal  !  Est-ce  un  filtre  d'amour  que  tu  demandes  # 
jeune  fille  f  ■ 

4  —,  ce  Je  ne  suis  point  une  jeune  fille  ,  je, suis  une  da- 
moiselle  !  »  dit  vivement  la  fière  Alienor,  blessée  de  la 
familiarité'  de  ce  langage*  •  Avance  jusqu'à  cette  pierre  ; 
mais  pas  plus  loin.  » 

La  vieille  obéit  et  demeure  immobile.  Alienor  tire  de 
dessous  sa  mante  une  petite  figure  en  cire  richement 
habillée  ,  et  la  montre  a  Jeanne  Ardeen  ;  ses  mains  sont 
tremblantes,  sa  respiration  inégale  et  précipitée.  —  «  Au 
déco n rs  de  la  lune  qui  nous  éclaire  en  ce  moment  ,  dît  elle 
en,  s'effbrçant  de  raffermir  sa  voix ,  tu  enfonceras  une 
de  ces  aiguilles  dans  le  bras  droit  de  cette  figure ,  et  tu 
diras  :  «  Puisse  cette  blessure  se  faire  sentir  à  celle  que 
tu  représentes  !  puisse  cette  aiguille  pénétrer  jusqu'à  la 
moelle  de  ses  os  f  puisse  son  sang  se  glacer  lentement  , 
ses  nerfs  se  retirer  ,  la  souffrance  remplacer  la  santé  9  la 
mort  chasser  la  vie.  » 

Alienor  s'interrompit  un  moment  i  elle  était  si  op- 
pressée ,  que  les  sons  sortaient  de  plus  en  plus  diffi- 
cilement de  sa  poitrine.  «  Voici  trois  aiguilles  ,  ajoutâ- 
t-elle après  un  instant  de  silence  ;  le  jour  qui  suivra  la 
première  blessure  ,  tu  en  feras  une  au  bras  gauche  en 
répétant  les  mêmes  paroles ,  et  enfin  la  troisième  ai* 
guille,  enfoncée  dans  le  cœur,  terminera  le  supplice.  » 

— •  «  Oamoiselle  ,  dit  Jeanne  Ardeen  ,  demandez-moi 
toute  autre  chose.  Demandez-moi  de  souffler  en  l'àir  un 
de  vos  cheveux  et  de  le  transformer  en  oiseau  ,  en  pa- 
pillon on  bien  en  serpent ,  et  je  le  ferai.  Demandez -«noi 
de  prendre  une  branche  de  ces  sapins  et  de  la  transfor- 
mer eii  aigle ,  en  chien  noir  ou  bien  en  lion  ,  et  je  le 
ferai.  Demandez-moi  de  vous  donner  un  filtre  d'amour 
4jui  Ypus  fera  aimer  de  votre  chevalier  ,  de  celui-là  mê- 
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90«  qui  voudrait  von*  fuir,  et  je  vocale  donnerai.  De- 
mandez-moi de  vous  donner  un  talisman  qui  éloignera 
les  chevaliers  de  votre  rivale  et  ia  fera  paraître  &  leurs 
yeux  laide  et  maussade,  et  je  vous  le  donnerai.  Mais 
quant  à  ce  que  vous  exigez  de  moi  ,  demoiselle ,  c'est 
impossible.  Jeanne  Ardeen  peut,  comme  une  autre,  don- 
ner le  mauvais  vent ,  mais  elle  ne  Ta  jamais  donné  ;  elle 
peut  comme  une  autre  faire  bien  du  mal ,  mais  elle 
n'en  a  jamais  fait  ;  aussi  est-elle  pauvre  ,  et  pauvre  elle 
restera.  Ce  n'est  pas  quand  on  n'a  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre,  que,  pour  quelques  pièces  d'argent  g  on  ira  char- 
ger sa  conscience  d'un  crime.  » 

Âlie'nor  ne  s'était  pas  attendue  a  la  résistance  qu'elle 
trouvait.  Elle  hésita  et  fut  au  moment  de  renoncer  à 
son  projet  ;  mais,  s'accusant  aussitôt  de  lâcheté  ,  elle  eut 
recours  aux  offres  les  plus  séduisantes  pour  décider  Jeanne 
Ardeen  à  la  servir.  Alie'nor  lui  promit  pour  elle  et  sa 
famille  un  champ  fertile  ,  une  vache,  une  chaumière 
plus  grande  ,  plus  commode  et  garnie  de  tous  1rs  meu- 
bles nécessaires  ;  deux  pièces  de  toile  et  une  de  bure 
pour  se  vêtir.  Jeanne  Ardeen  se  sentit  ébranlée.  La  ten- 
tation était  forte  ,  bien  forte  pour  une  malheureuse  fem- 
me réduite  à  la  plus  extrême  misère  et  dont  les  enfans 
et  les  petits-enfans  manquaient  souvent  de  pain. 

— -  «  Damoiselle ,  dit-elle  enfin  ,  ce  que  vous  exiges 
est  tout  nouveau  pour  moi  ;  mais  je  pense  que  ce  ma- 
léfice ne  peut  produire  aucun  effet,  si  j'ignore  le  nom  de 
la  personne  contre  laquelle  il  est  fait.  Nous  ne  saurions 
donner  le  mauvais  vent,  quand  on  ne  nous  désigne  point 
par  son  nom  celui  sur  qui  le  mauvais  vent  doit  tomber» 
Ce  doit  être  de  même. 

—  «  Il  est  vrai!»  répondit  Aliénor.Elle  se  taisait  ce- 
pendant; et  ce  ne  fut  qu'avec  effort  qu'elle  prononça  le 
nom  demandé. 

— «La  damoiselle  AIie*nor  de  BroménéL»  répéta  Jeanne 
Ardeen  avec  un  cri  d'horreur.  «  Qh  !  jamais  !  jamais  ! 
malédiction  sur  toi  ,  qui  oses  vouloir  attenter  aux  jours, 
•de  celle  que  tout  le  monde  chérit  \  »  Elle  fit  un  geste 
menaçant ,  puis  disparut  dans  les  rochers, 

Alicuor  interdite  demeura  quelque  tems  immobile  à 
la  même   place.  Mais  les  difficultés  qu'elle  rencontrait^ 
loin  de  la  détourner  de  son  dessein  u  ne  faisaient  «juc 
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l'y  affermît  Continuant  sa  route  à  travers  Ici  ronce* 
et  les  rochers,  elle  marcha  pendant  près  d'une  heut  e  , 
tt  arriva  à  un  village  habité  tout  entier  par  ces  mal- 
heureux connus  dans  l'Armorique  sous,  le  nom  àecacoiuc 
ou  de carjueux ,ti  qui  sont, comme  lesparias  dans  l'Inde  9 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  de  leurs  compatriotes. 
Un  injuste  et  absurde  préjugé  a  rangé  dans  cette  cla&sc 
les  cordiers  et  ceux  qui  dépouillent  l«»s  animaux  morts; 
les  premiers,  parce  que  de  leurs  mains  sort  la  corde  qui 
sert  au  supplice  ;  les  seconds  ,  par  suite  sans  doute  des 
anciennes  superstitions  druidiques,  qui  faisaient  qu'on 
se  regardait  cotnme  souillé  si,  r/ar  hasard,  on  avait 
touché  un  corps  privé  de  vie.  Peut-être  aussi  l'aversion  % 
l'horreur  des  Armoricains  pour  eux,  venaient-elles  de  ce 
que  les  malheureux  qui  exerçaient  ces  deux  métiers  9 
avaient  été  autrefois  presque  tous  sujets  &  l'affreuse  ma- 
ladie connue*  sous  le  nom  de  lèpre.  C'est  parmi  eux 
qu'Aliénor  cherche  et  trouve  la  main  étrangère  dont 
elle  a  besoin  pour  accomplir  h?  sortilège.  Que  ne  peut 
Jor  sur  le  cœur  d'un  misérable  qu'accablent  les  horreurs 
de  la  pauvreté  et  le  mépris  injuste  de  ses  semblables  ! 
Ce  mépris  avilit  bien  plus  que  la  misère,  et,  après  l'avoir 
endure  sans  le  mériter,  l'amc  révoltée  d'une  si  odieuse 
injustice  passe  quelquefois  du  désespoir  au  crime. 

Dans  la  première  cabane  ou  la  damoiselle  était  entrée, 
lion  sans  éprouver  la  plus  vive  répugnance,  elle  avait 
rencontre  Pâtre  qu'il  lui  fallait,  un  servile  instrument 
Je  s.  fantaisie  bizarre  ;  mais,  en  sortant ,  son  cœur 
était  «hargé  d'un  poids  affreux....  «  O  mon  Dieu!  dit- 
elle  ,  t  elle  joignit  les  mains.  C'est  moi  seule  qui  suis 
coupable  !..... Sur  moi  seule  doit  donc  tomber  le  châti- 
ment !....  Si  je  péris....  ma  mort  ne  doit  être  imputée 
qu'à  moi  seule  !  » 

L'absence  d'AIiénor,  en  se  prolongeant,  avait  jeté 
Alix  dans  la  plus  cruelle  inquiétude.  Partout  elle  l'avait 
cherchée;  dans  le  parc,  sur  les  rives  de  la  mer,  dans 
les  corridors ,  dans  les  salles  du  manoir ,  dans  sa  close  t  te. 
Elle  n'osait  l'appeler  qu'à  mi- voix  ;  car  elle  redoutait 
d'attirer  l'attention  du  sire  de  Broméné*  S'il  allait  de- 
mander sa  fille,  que  répondrait  Alix  ?  Comment  expli- 
querait-elle cette  singulière  et  longue  absence  ?  Com-t 
ment    s'excuserait-^llc   de   n'avoir  pas  accompagné   sa 
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cousine  ,  et  que  dirait  le  sire  dsBroméné  en  appre.nanf 
qu'Aliénor  était  sortie  absolument  seule?  .        .    . 

Pour  la  dixième  Fois  peut-être  Alix  se  rend  à  la  clasette, 
d'Aliénor.  Elle  entend  des  pas  au  -dessus  d'elle  dans  l'es- 
calier tournant.  —  *  Est-ce  toi ,  belle  cousiue  ?  »  &$ 
Alix  en  s'a  ri  étant. 

—  «  Oui ,  c'est  moi ,  »  repond  Àliénor. 

—  «  Louée  soit  la  Sainte-Viei%ge  !  »  Et  Alix  se  l^àte.  de 
monter  les  marches  rapides.  En  entrant  dans  Ja  closette^ 
elle  pose  sur  une  table  la  lampe  qu'elle  tieut  à  la  main  f 
et  s'avance  vers  Aliénor  les  bras  étendus  ,  en.  disant  f 
.«  Bel  la  cousine ,  quelle  inquiétude  tu  m'as  causée!  », 

Mais  Aliénor  s'ecriê  :  i  Ne  m'approche  pas  !  »  Et  ;çHe 
recule  vivement.  CeiBouvemept  fait  tomber  ep  arrière 
la  cape  de  sa  mante ,  et  découvre  aux  yeux  d'Alix  Içf 
beaux  traits  de  sa  cousine  couverts  d'une  pâleur  morr 
telle  ;  elle  croit  voir  un  spectre,  et  un  cri  a  elonnen^ent 
et  d'effroi  s'échappe  de  sa  bouche.. 

—  a  Silence.,  an  nom  du  ciel  !  »  dit  AHenor.  Elle  se 
dépouille  promptenient  de  sa  mante,  la  jette  dans  la 
cheminée;  et,  prenant  la  lampe,  y  met  le  feu;  puis  elle 
Verse  sur  ses  cheveux  epars  l'eau  de  la  fontaine  du, Doigt 
que  contenait  un  vase  dore'  qu'elle  même,  y  avait  rempli. 
Après  s'être,  ainsi  purifiée  de  la  souillure  dont  se  couvre 
quicoqque  souffre  la  présence  et  l'approche  d'un  cçqueux, 
elle  se  met  h  genoux  en  disant  :  «  Alix  ,  prie  avec  moi  et 
pour  moi  ;  jamais  je  n'eus  autant  besoin  de  prières,  !> 

Non,  jamais,' en  effet,  Aliéner,  n'avait  e;u,  autant 
besoin  des  prières  d'Alix  et  çle  prier  elle-même  ;  et  ce-? 
pendant  elle  n'y  trouva  aucun  soulagement  à  son  asrita- 
tion  ,  aucun  allégement  au  poids  insupportable  qui  op- 
pressait son  cœur.*  Ce  'n'est  pas  lorsque  la  conscience 
nous  reproche  d'avoir  fait  une  action  condamnable,  que 
nous  puisons  dans  les  exercices  de  la  piété  le  repos  et  la 
paix  avec  nous-mêmes.  La  pçière  ne  consple  qu'une  ame 
pure  ou  duc&oins  repentante,  et  celle  d'Aliérfor  ne  l'était 
pas  encore. 

Elle  se  releva  et  resta  quelque  tems  debout  et  perdue 
dans  ses  pensées* La  couleur  de  $a  longue  chevelure,  qui 
l'entourait  comme  d'un  voile  ondoyant,  contrastait  avec 
la  blancheur:  éclatante  de  s*  robe  et  avec  la,  .pâleur  de 
ses  joues.  ' 
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—  m  Belle  cousine,  dit  Alix  doucement  et  d'une  voix 
emoe,  d'où  vient  le  trouble  où  je  te  vois  ?  Un  triste  près-» 
sentiment  me  glace  !  Hélas  !  où  es-la  allée  ?  quas-tu 
donc  fait  ?  » 

Le  regard  d'AIiénor  s'anime ,  ses  joues  se  colorent^  — 
*  Ce  que  j'ai  fait,  Alix?  tu  le  Sauras  un  jour  !...  Si  je 
suis  aimée  autant  que  j'ai  me....  le  bonheur  le  plus  grand; 
le  plus  inaltérable  sera  mon  partage.  Mais  si  l'amour  de 
la  vie  l'emporte  dans  Hermann  sur  son  amour  pour  moi, 
ail  ne  Se  sacrifie  pas  pour  me  sauver....  Eli  bien,  Alix, 
est  il  donc  si  difficile  de  mourir,  quand  on  a  perdu  l'il- 
lusion qui  seule  faisait  chérir  l'existence  ?  » 

,—  «  Mourir!  belle  euusiue,  tu  parles  de  mourir!.... 
oh  !  mon  Dieu  !  » 

— •  «  Alix,  Arménosa  manqua  a  la  fois  a  l'amour  et 
%  l'honneur....  Hermann  serait  incapable  de  trahir  Phon- 
Heur,...  Je  ne  le  demande  pas,  et  je  me  mépriserais 
moi-môme,  si  je  pouvais  en  avoir  la  pensée.  Mais  je 
demande,  Alix,  que  pour  me  sauver  il  n'hésite  pas  k 
donner  ses  jours  !  &  les  donner  sans  éclat,  sans  gloire  9 
Uniquement  pour  moi ,  uniquement  afin  de  m  arracher 
h  une  mort  lente  et  cruelle  !...  S'il  succombe  dans  cette 
épreuve....  je  n'aurai  pas  du  moins  long-tems  n  gémir 
sur  la  perte  de  la  douce  chimère  que  je  m'étais  faite  9 
un  moment  d'être  aimée  plus  que  la  vie....  » 

Alix  tremblante  conjurait  vainement  AUénor  de  s'ex- 
pliquer. 

-^'  <*  Toute  explication  serait  inutile,  répond  Aliénor. 
Herntann  seul  a  maintenant  le  pouvoir  de  changer  mon. 
Sort....  Avant  peu  je  saurai  si  je  dois  vivre  ou  mourir.  * 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

S.  U.  DUDRÉZÈNE. 

WASHINGTON  IRVING. 


Un  des  phénomènes  remarquables  du  siècle  où  nous 
vivons  4  siècle  si  fécond  en  prodiges ,  c'est  l'extrême 
rapidité  avfee  -laquelle  les  arts  et  ks  sciences  s*  pro- 
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paient  d'une  extrémité  du  monde  à  l'antre.  Grâce»  h  ta 
paix  profonde  et  presque  générale  dont  jouit  l'univers  9 
grâces  à  la  facilité  des  communications  qui  en  est 
P heureuse  conséquence  ,  toutes  les  nations  ne  forment, 
pour  ainsi  dire  ,  qu'une  seule  famille  dont  les  membres 
se  rapprochent  sans  cesse  par  des  échanges  mutuels 
d'idées  et  de  productions.  Ainsi  ,  la  Manche  a,  disparu  , 
ou  plutôt  cet  étroit  canal,  qui  si  long-tems  a  été  U 
ligne  de  démarcation  entre  deux,  peuples  rivaux ,  est 
aujourd'hui  le  lien  qui  facilite  entre  eux  les  relations 
commerciales  ;  et  des  rapports  fréquens  ont  détruit. 
là  barrière  plus  insurmontable  encore  que  semblaient 
élever  entre  deux  nations  ennemis,  mais  faites  pour, 
s'estimer,  une  haine  héréditaire y  et  une  animo6ité  de 
plusieurs  siècles.  Aujourd'hui ,  nous  fournissons  aux 
Anglais  les  riches  productions  de  notre  sol,  et ,  fin 
dépit  de  tous  les  réglemens  de  Douanes ,  nos  maga- 
sins s'approvisionnent  de  leurs  marchandises  ,  couvent 
inférieures  aux  nôtres  ;  de  même  que  nos  auteurs  ,  sans 
être  arrêtés  par  les  lois  prohibitives  du  bon  goût  et  de  . 
la  raison  f  importent  frauduleusement  sur  nos  théâtres 
leurs  conceptions  les  plus  étranges.  L'industrie  humaine 
surmonte  tous  les  obstacles,  elle  réunit  les  extrémités 
du  monde.  Dompté  par  elle  9  l'Océan  devient  un 
moyen  facile  de  rapprocher  les  peuples ,  et  le  voyage 
delà  Chine  ou  du  Japon  exige  aujourd'hui  moins  de 
teins  et  de  fatigue  qn'ii  n'en  fallait  à  nos  pères  pour 
6e  rendre  de  Paris   a   Borne. 

Tels  sont  les  heureux  résultats  des  connaissances  et 
des  lumières  qui  se  répandent  maintenant  chez  tous  les 
peuples.  Jadis  ,  confinées  dans  un  coin  du  globe,  ren- 
fermées en  Egypte  ,  dans  l'Italie  ou  dans  là  Grèce , 
comme  dans  un  sanctuaire ,  un  seul  peuple  jouissait 
de  leurs  bienfaits,  (e  reste  de  la  terre  plongé  dans  les 
ténèbres  gémissait  sous  le  poids  de  l'ignorance  et  de 
la  barbarie.  Aujourd'hui,  les  sciences  et  les  lettres  brillent 
sur  les  deux  hémisphères  ,  leur  empire  s'étend  jusqu'aux 
confins  du  monde,  et  les  glaces  mêmes  qui  environnent 
le   pôle,   semblent  se  fondre  pour  leur  livrer  passage. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général  des  esprits , 
l'attention  est  vivement  excitée  en  voyant  un  nouveau 
peuple  paraître  sur  la  scène  littéraire/  Jusqu'à  présent 
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le*    Américains    ne  s'étaient  rendus   célèbres  que  par 
leur  indomptable  persévérance  pour  assurer  la  conquête 
de  leur  liberté  ,   par  leur  habileté  mercantiles  et  leur* 
industrieuse  activité  ;  ils   étaient  inconnus  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  bornant  leur  ambition  au  sceptre 
commerciale ,   ils  semblaient   renoncer  aux   sciences    et 
tfux    arts  :  l'immortel    Franklin   n'appartient  point    à 
Tèrc  républicaine.  Enfin ,  aspirant  à  un  nouveau  genre 
de  gloire  ,   ils  se  présentent  pour  disputer  à  la  vieille 
Angleterre  les   palmes    littéraires.  Déjà    heureux  imi- 
tateur ou  plutôt    émule    et    rival   de    Walter-Scott    9 
Cooper  partage  avec  l'illustre  Ecossais  les  suffrages  des 
lecteurs   de  romans ,  et  l'un  de  ses  compatriotes  9  écri- 
vain moins  connu  en  France  et  cependant  plus  digne  de 
Fêtre,  Washington  Irving  #  après  s'gtre  acquis  une  bril- 
lante réputation   sous  les  noms  supposés    de    Diedrick 
Kaickerbôcker  et   de   Geoffrey  Crayon,  vient   enfin  , 
«rejetant  le  voile  mensonger  nui  le  couvrait  »   réclamer 
sous  son  véritable  nom  f  les  éloges  qui  lui  sont  dus. 

Né  à  New- York  ,  Irving  s'est  d'abord  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Diedrick  Kmckerbockcr  par  des  articles 
insérés  dans  Sulmagondi ,  journal  littéraire  publié  dans 
sa  ville  natale ,  et  dans  lequel  il  a  peint  d'une  manière 
piquante  les  mœurs  de  ses  concitoyens.  Plus  tard  ,  il 
fit  paraître  son  Histoire  de  New  York  9  ouvrage  estime 
des  Américains,  mais  qui,  rempli  d'allusions  a  des 
usages  locaux  et  à  des  mœurs  qui  nous  sont  inconnus , 
perd  beaucoup  de  son  mérite  à  nos  yeux  ,  et  devient 
même  inintelligible  dans  certains  passages. 

Enfin  Washington  Irving  se  décide  à  quitter  le  nou- 
veau monde  pour  visiter  l'ancien,  il  débarque  en 
Angleterre.  Là  un  nouveau  champ  d  observation  s'ouvrait 
devant  lui  :  ce  n'était  plus  une  terre  vierge  ,  des  mœurs 
simples  et  une  société  naissante  qu'il  allait  étudier; 
c'étaient  des  usages  adoptés  depuis  des  siècles,  une 
civilisation  ancienne  et  peut-être  caduque  ,  et  des  cou- 
tumes -que  le  tems  seul  a  rendues  respectables.  Mais 
laissons  parler  Irving  lui-même;  car  il  a  tracé  avec 
autant  de  force  que  de  justesse ,  le  contraste  frappa  ut 
qui  existe  entre  les  Etats-Unis  et  la, mère  patrie;  on 
ne*  saurait  trop  vanter  surtout  le  passage  où  il  décrit  les 
émotions  qu'éprouve  un  habitant  du  nouveau  monde. , 
lorsqu'il -mite  la  vieille  Europe.    .'  .       .     • 
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**  tr  PoarttaÀméncaîB,litérfeclaMîqnctc*i»t  l'AngîettJiTe,  de  même 
jque  pour  un  Anglais,  c'est  l'Italie  ;  «I  la  vieille  cité  de  Londres  est 
aussi  féconde  en  souvenirs  historiques  que  la  puissante  Rome. 

»  Mais  ce  qui  surtout  fixe  son  attention  ,  ce  sont  cet  traits  carac- 
téristiques qui  ,  inconnus  dans  une  terre  nouvelle ,  distinguent  une 
vieille  contrée  ,  et  une  civilisation  ancienne.  Je  ne  suis  pas  a*sex 
familiarisé  avec  les.  antiques  monument  des  siècles  passé*  ,  pour  que 
le  vif  intérêt  que  leur  première  vue  m'inspirait ,  soit  déjà  é  moussé. 
Habitant  d'une  contrée  où  l'histoire  n'existe  ,    pour  ainsi  dire  ,  que 
'par  anticipation  ;  où  les  monumens  des  arU,  récens  et  imparfaits  , 
indiquent  des  espérances  plutôt  que  des  souvenirs;  d'une  contrée ,  en 
un  mot ,  où  les  ouvrages    de  l'homme   réveillent  «ans  cesse  l'idée 
d'une  société  naissante  qui  se  développe  et  se  perfectionne  par  de* 
grés ,  je  trouvais  un  charme  inexprimable  à  contempler  ce*  »  «nasses 
énormes  d'architecture  tombant  en  ruines  ,  et  noircies. par  le  tem*»> 
Je  ne  saurais  rendre  les  sentiinens  de  recueillement  et  d'enthousiasme 
que  j'éprouvais  en  admirant  les  vastes  débris  d'un  monastère    tel  que 
l'abbaye  de  Tintern  ,  caché  dans  le  fond  d'urne  vallée  tranquille  ,  et 
séparée   du   monde,    comme  si  elle  n'avait  existé  que   pour  eUe+' 
môme  ,  ou  bien  Une  vieille  forteresse  abandonnée  >  telle  que  le  cha* 
teau  de    Conway  ;  situé  sur  les  sommets  sauvages  et  déserts  de  ro- 
-cbers  escarpés  ,  ombre,  vaine  et  pourtant  menaçante    (Tan  pouvoir 


pour  la  première  fois  les  traces  d  une  antiqi 
signes  de  la  décadence  d'un  empire  ;  au  milieu  de  la  fertilité  toujours 
nouvelle  et  sans  cesse  renaissante  de  la  nature ,  j'apprenais  par  des 
preuves  sensibles ,  combien  est  fragile  «t  périssable  la  gloire  des  beaux 
.arts,  ^  ^  ■  , 

»  Tout   m'intéressait  :  partout  je  trouvais  empreintes  les   traces 
de  l'histoire  ;  partout  des  souvenirs  poétiques  sanctifiaient  une  terre 
célébrée  par  les  muses.  J'éprouvais  cette  délicieuse  fraîcheur  de  sen> 
aations  d'un  enfant  pour  qui  tout  est  nouveau.  Je  créais  des  babitans 
différens  et  un  nouveau  genre  de  vie  pour  chaque  habitation  ;  depuis 
le  manoir  féodal  élevant  ses  tourelles  orgueilleuses  au  milieu  de  jar- 
dins majestueux  et  de  pierres  solitaires ,   jusqu'à  l'humble  cabane 
couverte  en  chaume  ,  et  entourée  d'un  petit  potager  que  protège  une 
•haie  de  chèvrefeuille.  Je  croyais  ne  pouvoir  me  rassasier  jamais  «ht 
plaisir  de  parcourir  une  contrée  si  fraîche  et  si  riante  ,  oùs  1& nature 
étend  en  tout  lieu  sous  vos  pas  un  éternel  tapis  deverdure^  où  l'ajrest 
sans  cesse  embaumé  parles  parfums  qu'exhalent  les  fleurs  des  champs 
et  les  buissons  d'aubépine.  A   chaque  instant  ma  mémoire  me  four- 
nissait une  foule  de  vers  charmaiis  sur  le  chèvrefeuille  en  fleurs  ,  sur 
la  marguerite  des  prés,  sur  la  violette  ou  la  primevère  et.  sut1  mille 
autres  objets  aussi  simples  »  mais  auxquels  leè  muses  ont  donné  une 
Valeur  surnaturelle.  La  première,  fois  que  j'entendis  le  chant  du  ros- 
signol ,   je  fus  enivré  bien  plus   encore  par  les  délicieux'  souvenirs 
.qu'il  réveillait  en  moi ,  que  par  la  douce  mélodie  de  ses  accens  ;  et 
je  n'oublierai  jamais  quel  ravissement  j'éprouvai ,  en  voyant  uijTutatin 
l'alouette,  s'enlever  de  dessous  mes  pieds,,  et  se  perdre, eu  chfiUont 
dans  les  cieux.  »  1 
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C'est  «pour  peindre  cette  situation  d'esprit  iaoolfcmie 
uux  auteurs  Anglais  9  pour  exprimer  les  seathiftfne  dives* 
dont  il  était  agité ,  et  les  émotions  nouvelles  qu'il  éprou^» 
▼ait,  que  Washington  Irving  publia  ses  Esquisses,  < 
vrage  qui  fonda  sa  réputation  en  Angleterre  ,  ou  il  pi 
duisit  une  vive  sensation.  Les  Anglais  virent  avec  etouH 
nethent  un  Ainéficain  les joger   avec  une  impartialité 
dont  ils  ont  rarement  usé  envers  ses  compatriotes;  Jeu* 
curiosité  fut  vivement  excitée ,  en  même  tems    que  leur 
orgueil  se  révoltait  à  l'idée  qu-'un  vonkée ,  une  espèce  de 
demi-sauvage  tenant  une  plume  à  la  main  ,  au  lieu*  de 
la  porter  à  Son  bonnet,  appréciait  la  vieille  Angleterre 
avec  autant  de    sa  caché  que  de  profondeur,  et  prenait 
rang  parmi  ses  meilleurs  écrivains*  Aussi  les  Esquisses 
eurent-elles  un  suoiis  prodigient  ;  et  quoiqu'elles  n'éVeiK 
jjp^it  point  en  nous  les  sentimens  d'intérêt  et  de  curiosité 
qu'elles  excitent  chez  les  Anglais  dont  elles  peignent  les 
moeurs,  nous  y   trouvons  une  lecture  toujours  variée 
et  toujours  attachante  ,  en  un  mot ,  nons  pouvons  ap-*» 
précier  assez  le  mérite  de   l'auteur  pour  applaudir  à 
ses  succès. 

Le  titre  de  l'ouvrage  annonce  assez  le  |jul  qu'Irving 
•'est  proposé  t  il  ne  s'est  point  assujetti  à  un  plan  fixe  et 
déterminé ff  il  se  laisse  aller  aux  inspirations  du  moment: 
une  circonstance  iudifférente ,  en  apparence  ,  un  mot-,  le 
pins  léger  incident  déterminent  le  sujet  de  chaque  cha- 
pitre ;  l'auteur  rend  compte  des  impressions  quîl  a  re^> 
çues  ,  suivant  la  disposition  d'esprit  où  il  se  trouvait  ; 
enfin  il  s'est  rangé  dans  cette  classe  d'éerivains  que 
les  Anglais  appellent  essayistes.  Les  essais ,  en  prenant 
ce  mot  dans  le  sens  particulier  qu'on  lui  donne  eu  An- 
gleterre ,  sont  presque  inconnus  parmi  nous  ;  si  quel- 
ques auteurs  ont  tenté  les  excursions  sur  cette  terre 
étrangère ,  elles  n'ont  pai  été  heureuses  ;  à  .peine  depuis 
le  sceptique  Montaigne  pourrait-on  citer  un  ou  deux 
éditera*  célèbres  en  ce  genre.  Les  Anglais,  au  contraire, 
Font  toujours  eultivé  avec  succès  :  lorsqu'il  est  question 
de  cette  branche  féconde  de  leur  littérature  ,  combien 
de  noms  fameux  se  pressent  soucia  plume*;  Stem, 
Addisson*  Steel ,  Johnson,  Goldsmith....  rembarras  serait 
•  de  les  citer  tous ,  puisque  la  collection  des  essayistes  ue 
forme  pas  motus  de  Jp  Ttlontes,  Au  reste  *  il  n'est  pas 
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4to*namt  que  soi  voisins  excellent  dan*  tes  essais  :  ce 
genre  convient  à  leur  caractère  observateur.  Les  Anglais 
aiment  à  s'appesantir  sur  les  «té f ails  ;  peintres  exacts  f 
nais  minutieux,  ils  décrivent  longuement  les  plus  petits 
objets  ,  les  circonstances  les  moins  importantes  ;  leur,  art 
consiste  a  ne  choisir  que  les  traits  caractéristiques  ,  et 
k  rendre  leurs  peintures  si  etactea ,  qu'on  .y  reconnaît 
la  nature  et  la  vérité'.  La   plupart  de  nos  auteurs  ,  lors- 

Zu'ils  ont  voulu  les  imiter,  n'ont  copie*  que  leurs  dé- 
tuts,  et  abusant  de  cette- malheureuse  facilité  de  des- 
cription qui  appartient  a  tout  le  monde,  ils  nous  ont 
donné  des  niaiseries  de  détail.  On  ne  peut  adresser  ce 
reproche  à  Irving  :  dans  ses  esquisses ,  les  descriptions 
sont  fréquentes  et  détaillées,  et  cependant  on  n'est  pas 
tenté  d'en  blâmer  l'abondance  i  elles  sont  toujours- si 
exactes  et  si  Traies ,  si  vives  et  si  intéressantes,  qu'on 
regretterait  que  l'auteur  en  retranchât  un  seul  mot  ;  elles 
cesseraient  d'être  complètes  y  car  s'il  n'a  rien  omis ,  il 
n'a  rien  dit  non  plus  qui  -soit  inutile. 

Au  surplus  ,  en  devenant  essayiste.,  Irving  semble 
avoir  suivi  fa  destination  de  la  nature  :  ce  genre  d'écrits 
convient  merveilleusement  â  la  flexibilité  de  son  talent. 
Sans  projet*  fixe  ,  s.  ns  plan  arrêté  r  il  peut  se  livrer  à 
son  gré  aux  caprices  de  son  imagination ,  et  traiter  tour* 
a-i-tour  des  sujets  graves  ou  ptaisans  ,  gais  ou  sérieux , 
légers  ou  profonds;  et  c'est  ce  au'il  a  fait  avec  tme  rare 
facilité.  Dans  la  galerie  de  tableaux  qu'il  nous  a  don- 
nés ,  on  trou* ve  une  riche  variété  de  composition*  dans 
tous  les  genres,  .et  toutes  sont  parfaites.  Le  fond  du 
caractère  d'Irving  semble  être  la  gaité  :  le  style  enjoué  , 
plaisant  et  légèrement  satyrique  est  celui  qu'il  emploie  de 
préférence  ;  mais,  lorsque  le  sujet  l'exige.,  il  devient 
grave  et  sérieux ,  tendre  et  pathétique.  Nous  pourrions 
appuyer  notre  opinion  par  de  nombreux  exemples, 
et  nous  avions  l'intention  d'indiquer  ^u  moins  les  pas- 
sages les  plus  remarquables  de&  esquisses  ;  mais  ,  en  Jes 
relisant,  nous  nous  sommes  convaincus  qu'il  faudraiMbs 
citer  tout  entières.  Cependant ,  comme  nous  désirons  jus- 
tifier nos  éloges  é  et  en  même  tems  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  le  caractère  particulier  de  l'auteur,,  nous 
allons  traduire  un  de  ses  chapitres.  C'est  celui  qui  «est 
iiUituIé  fAn  de  faire  «faf  livres  f  et  eu  foute*»?  rtdieu- 
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lise  les  plagiaires  arec  beaucoup  d'agrément.  Le  sujet 
n'est  pas  noureau  :  if  a  été  traité  par  cent  anleurs  depuis 
Esope  jusqu'à  La  ^Fontaine  ,  car  c'est  tout  simplement  la 
fabta  du  Geai  paré  des  plurAes  du  Paon  ;  cependant  Ir- 
ving  a  su  le  traiter  d'une  manière  encore  intéressante  , 
et  fce  rapprochement  nous  fournit  l'occasion  de  faire 
remarquer  avec  quel  art  cet  auteur  rajeunit  las  idées  les 
plus  simples  et  Les  plus  communes  ,  et  leur  donne  une 
tournure  originale  et  piquante  qui  leur. rend  le  charmé 
déila  nouveauté.  Un  autre  iqotif  encore  nous  détermine 
&  choisir  ce  chapitre  :  beaucoup  d'autres  sont  aussi  re- 
marquables 9  sans  doute ,  mais  celuirci  est  d'un  intérêt 
plus  général  ;  les  plagiaires  sont  de  tous  les  pays  ;  et  en 
de  ça  comme  au-delà  de  la  Manche  ,  il  existe  bon 
nombre  d'auteurs  qui  vivent  aux  dépens  du  passé  ,  et  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  faire  quelques  larcins  aux 
jMrts  pour  se  revêtir  de  leurs  dépouilles. 

L'ART  DE  FAIRE  DES  LIVRES. 

«  Que  deviendrai»!  lt  plupart  des  auteurs ,  si 
ce  terrible  anathéme  de  Synésius  eat  vrai  :   C'est 
un  plus  grand  crime  de  s'approprier  les  travaux 
des  mort»  ,  que  de  dérober  Icare  vétemens?  » 
,     .  (Jmatwnw  de  la  Mélancolie ,  pat  Burtobt.) 

• 

Souvent,  en  considérant  If  prodigieuse  fécondité  delà  presse,  j'ai 
été  frappé  d'étonnement  ,  et  je  me  suis  demandé  somment  tant  de 
cerveaux,  que  la  nature  semblait  avoir  condamnés  à  la  stérilité,  pou- 
vaient enfanter  de  nombreux  volumes.  Mais ,  à  mesure  que  l'homme 
avance  dans  le  chemin  de  la  vie ,  il  voit  diminuer  le  nombre  des  pro- 
diges qui  excitait  son  admiration;  et  sans  cesse  il  s'aperçoit  que  des 
causes  fort  simples  produisent  de  grandes  merveilles.  C'est  ainsi  que, 
dans  une  de  mes  courses  au  milieu  de  cette  grande  cité ,"  le  hasard  m'a 
Tendu  témoin  d'un  spectacle  étrange,  qui,  mettant  un  terme  à  ma  per- 
plexité ,  m'a  expliqué  l'art  mystérieux  de  faire  des  livres. 

Un  jour  d'été ,  je  me  promenais  dans  les  grandes  salles  du  musée 
britannique  avec  cette  nonchalance  à  laquelle  on  se  laisse  aisément 
•UTi  lorsqu'on  parcourt  un  musée  pendant  les  grandes  chaleurs.  Tantôt 
jtflrarrétdis  devant  les  châssis  qui  couvrent  les  minéraux  ,  tantôt  j'é- 
tudiais des  biéroglyphe*jsur  une  momie  d'Egypte ,  ou  bien  j'essayais 
avec  aussi,  peu  de  succès  d'expliquer  les  tableaux  allégoriques  qui  dé* 
corent  les  plafonds.  Tandis  que  j'errais  ainsi  en  véritable  désœuvré  > 
mon  attention  fut  attirée  vers  une  porte  éloignée ,  située  a  l'extrémité 
d'unie  longue  suite  d'appartemens.  '  Elle  était  ordinairement  fermée  ; 
mais,  de  tenu  *  autre,  elle  t'ouvrait  pour  donner  passage  a  quelque  pre~ 


r 


(  553  ) 

ttgé*  presque  toujours  Têtu  de  noir,  et  qui  sortait  furtivement, 
«e  glissant  à  travers  les  salles  sans  jeter  un  seul  regard,  sur  tout  ce  oui 
l'environnait.  Ceci  avait  un  air  de  mystère  qui  ranima  m'a  curiosité 
languissante,  et  je  me  décidai  à  tenter  le  passage  du  détroit,  afin 
d'explorer  les  régions  inconnues  situées  au-delà.  La  porte  t'ouvrit  sans 
résistance ,  de  même  que  le  portail  d'un  château  enchanté  s'ouvre  pour 
recevoir  un  aventureux  chevalier  errant;  et  je  me  trouvai  dans  une 
raste  salle  ,  entourée  de  tablettes  sur  lesquelles  reposaient  de  res- 
pectables volumes.  Au  haut  de  ces  tablettes  ,  le  long  de  lr  corniche  , 
étaient  rangés  en  grand  nombre  les  portraits  enfumés  d'auteurs  an- 
ciens. Dans  la  salle,  on  voyait  de  longues  tables  avec  des  pupitres  dis- 
posés pour  lire  et  écrire  commodément  ;  et  autour  desquels  j'aperçus 
de  graves  personnages  collés  suf  des  livres  poudreux,  ou  parcourant 
de  vieux  manuscrits ,  en  prenant  force  notes.  La  plus  grande  tranquil- 
lité régnait  dans  ce  mystérieux  appartement  :  on  entendait  seulement 
le  bruit  des  plumes  qui  couraient  sur  le  papier,  ou  parfois,  un  pro- 
fond soupir  échappé  à  l'un  de  ces  sages,  qui  changeait  de  position  pour 
tourner  le  feuillet  d'un  vieil  in-folio  ;  soupir  causé  sans  doute  par  ce 
vide  d'estomac  qu'occasionnent  fréquemment  les  recherches  savantes. 

De  tems  eu  terni  un  de  ces  studieux  personnages  écrivait  quelques 
mots  sur  un  morceau  de  papier  et  agitait  une  sonnette.  Aussitôt  une 
espèce  de  lutin  paraissait ,  prenait  le  papier  en  silence ,  traversait 
l'appartement  sur  la  pointe  du  pied  et  revenait  bientôt  chargé  de  pe- 
s  an  s  volumes  sur  lesauels  mon  homme  se  précipitait  a  l'instant  avee 
une  étrange  voracité.  Je  ne  doutai  plus  alors  que  le  hasard  ne  m'eût 
conduit  au  milieu  d'une  assemblée  de  magiciens ,  profondément  oc- 
cupés de  l'étude  des  sciences  occultes  ;  et  ce  spectacle  me  rappela  la 
vieille  histoire  arabe  d'un  philosophe  qu'on  enferma  dans  une  biblio- 
thèque enchantée ,  au  sein  d'une  montagne  qui  ne  s'ouvrait  qu'une 
fois  l'an.  Là ,  il  se  faisait  servir  par  des  génies  qui  lui  apportaient  un 
grand  nombre  de  livres  expliquant  les  mystères  de  la  nécromancie  p 
de  sorte  qu'à  la  fin  de  Tannée ,  lorsque  la  porte  magique  tourna 
de  nouveau  sur  ses  gonds,  il  sortit  de  s»  retraite,  assez  pro- 
fondément versé  dans  les  secrets  des  démons  pour  s'élever  au-dessus 
du  vulgaire  et  balancer  le  pouvoir  déjà  nature. 

Ma  curiosité  était  au  comble ,  et  m'approchent  ,  poor  la  satis- 
faire, d'un  génie  familier  qui  sortait  delà  salle,  je  lui  demandai 
à  l'oreille  ce  que  signifiait  cette  scène  étrange.  Deux  mots  m'en 
donnèrent  l'explication.  Ces  mystérieux  personnages  que  j'avais  pria 


de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  fort  peu  lus  pour  la  plupart,  ou  déjà 


fabrication  des  livres,  je  m'assis  dans  un 
i,  pour  voir  mettre  les  procédés  en  oeuvre.  Je  remarquai  d'abord 
grand  homme  sec  et  bilieux,  qui  ne  recherchait  que  lea  vo- 
lumes rongés  des  vers  et  imprimés  en  caractère»  gothiques.  Il 
était   sans  doute  oecupé  à  composer  un  ouvrage  d'une  profonde 


coin 
un 
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érudition ,  m  de  eeelrrie*  que  t'onprctM .  «Facbeter  tottt  hosmsssc 
qui  vise  «  la  réamtstioo  de  savant ,  pour  le  placer  dans  fendtoît 
k  plus  appâtent  île  sa  bibliothèque  on  le  laisser  ouvert  wr  s» 
table  ,  Mot  le  lire  jamais.  Je  le  ▼oyait  de  tems  en  tenu  tirer  - 
de  ta  poche  on  morceau  de  biscuit  qu'il  mangeait  aridement  ;  de 
4<re  s'il  prenait  ainai  «m  repas,  ou  s'il  cherchait  seulement  à  châaaer 
eet|e  faiblesse  d'estomac  que  Pon  éproure  ordinairement  après  «voir 
feuilleté  asstdoement  des  volomes  poudreox ,  c'est  ce  que*  je  n'oaeraia 
décider:  je  laisse  aux  gens  plus  studieux  que  moi  le  soin  de  ré* 
aoodre  la  difficulté* 

Vrè*  de  lui ,  était  ou  petit  homme  fort  éveillé ,  dont  la  mine 
•éjouie  et  le  vêtement  de  couleur  claire    annonçaient  on  auteur 


fobriquait  ses  marchandises.  Il  faisait  plus  de  bruit  et  d'embarras 
a  lui  seul  que  tous  les  autres  ensemble:  il  changeait  de  volume 
a  chaque  in» tant  ;  parcourait ,  à  la  baie ,  les  feuillets  des  manus- 
crits t  etc.;  copiait  «juelques  pages  de  celui-ci,  quelques  pages  de 
eelui~laj  il  compilait,  compilait,  compilait,  entassant  lignes  sur 
lignes  ,  maximes  sur  maximes*  «  En  un  mot  y  son  ouviage  était 
composé  d'élément  aussi  hétérogènes ,  que  toutes  les  drogues  que 
les  sorcières  de  Macbeth  font  bouillir  dans  leur  chaudron.  On 
y  voyait  confondus  un  ponce  de  pied  ,  une  cuisse  de  grenou illea 
avec  un  aiguillon  d'envoyé ,  et  les  phrases  qu'il  ajoutait  de  sou 
propre  fonds  pour  servir  de  transition  ,  étaient  destinées  ,  «  à  alUr 
«Y  mUangë  et  a  lui  donner  de  la  saveur.  » 

Au  surplus/ me  disaif-je  y  n'est-il  pas  heureux  aue  cette  dis- 
position au  plagiat  ait  été  donnée  à  certains  auteurs/  n'est-ce  pas 
un  moyen  qu'emploie  la  providence,  pour  perpétuer,  de  siècle  en 
siècle ,  le  germe  des  sciences  et  de  la  vérité  ,  malgré  la  perte 
inévitable  des  ouvrages  où  elles  ont  d'abord  été  déposées» îîe  voyons* 
nous  pas  la  nature  ,  rTar  un  caprice  bizarre  et  pourtant  plein  da 
sagesse,  ferre  transporter  des  semences  de  climats  eu  climats,  dans 
l'estomac  de  certain»  oiseaux;  de  sorte,  que  de  vils  animaux  qui 
ne  semblent  destinés  qu'à  alimenter  la  voirie  ;  qui  nous  paraissent 
les  odieux  dévastateurs  des  champs  et  des  vergers,  ne.  sont,  en 
ef£e4,  que  les  courriers  dont  se'  sert   la  nature  pO»»r  répandre  et 


veau  pour  se  développer  encore  ,  et  porter  des  fruits  à  une  époque 
éloignée.  Quelquefois  leurs  ouvrages  subissent  une  espèce  de  oié- 
tempsychose»  et  renaissent  sous  de  nouvel  Us  formes*  Une  lourde 
histoire  réparait  sous  la  forme  d'un  roman.  Une  vieille  légende 
devient  un  mélodrame ,  et  les  traités  d'un  grave  philosophe  four- 
nissent t\e$  matériaux  pour  une  longue  série  d  essais  plaisant  et 
légers.  ' 

C'est  iinsi  que  nous  agissons  en  Amérique,  lorsque  nous' défrichons 
des  contrées  couvertes  de  bois;  si  nousbrû|ons  une  forêt  derp»** 
Buajeitneax  ,  un  bois  de  éhencs  rabougris  croit.  V  **  f****  >-  #Mo|*** 
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tes  fois  oue  nous  -laissons  pourrir  à  terré  le  trotte  «Ton  sjrnre  renverirV 
il  produit  une  famille  de  champignons. 

tessons  donc  de  déplorer  l'oubli  et  l'abandon  qù  languissent  no» 
-vieux  auteurs  :  ils  subissent  la  loi  de  la  nature  qui  veut  que  ,  dans 
ce  monde  ,  la  matière  change  sans  cesse  de  forme ,  et  que  cependant 
ses  molécules  ne  périssent  jamais.  Dans  le  règne  animal  comme  dans 
Je  règne  végétal  ,  les  générations  périssent  ;  mais  le  principe  vital  ae 
conserve  dans  leur  postérité,  et  l'espèce  subsiste  toujours.  Cest  ainsi 
que  les  auteurs,  engendrent  les  auteurs  ,  et  qu'après  avoir  donné  le 
jpur  à  une  nombreuse  famille ,  ils  tprît  dans  on  âge  avancé  dormir 
avec  leurs  pères  .  c'est-à-dire  >  avec  les  auteurs  qui  les  ont  précédée 
et  qu'ils  ont  pilles. 

Tout  en  Wabandonnant  ainsi  eux  écarts  de  mon  imagination 
j'avais  appuyé  ma  tète  sur  une  pile  de  respectable»  in-folio.  Je  ne* 
sais  si  ce  fut  l'effet  des  émanations  soporifiques  qui  s'exhalaient  de 
ces  volumes  poudreux,  ouïe  résultat  du  profond  silence  qui  régnait 
dans  la  salle  et  de  la  lassitude  que  j'épiouvais  ,  aàié»  avoir  marché 
tout  le  four,  ou  bien  encore  la  suite  de  cette  malheureuse  aauifcode 
que  j'ai  contractée  de  dormir  malgré  moi ,  lorsque  le- teuis  et  le  lieu 
semblent  me,  le  défendre,  toujours  est-il  certain  que  feia/assou pis. 
Néanmoins^  mon  imagination  frotait  toujours,  et  la  même,  scène 
l'oeeupatt  encore  ;  seulement  il  s'opéra  quelques  cbangemens  dane 
tes  détails..  Dans  mes  rêves  je  voyais  encore  la  salle  ornée  de  por* 
traits  de  vieux  auteurs  ;  mais,  leur  nombre  me  sembla  prodigieuse- 
ment augmenté*  Lies  longues  tables  avaient  disparu  ,  et  an  lieu,  4es 
savans  magiciens  ,  je  vis  une  troupe  de  misérables  en  habits  s.iles  et 
osés  9  tels  que  ceux  qui  fréquentent  le  grand  dépôt  de  frijberie  dans 
Monmootu-StrefeU  Toutes  les  fois  qu'ils  prenaient  un  livre,  il  me 
semblait»  par  une  de  ces  bizarreries  si  ordinaires  dans  les  songes-, 
-wr  le  volume  se  métamorphoser  «b  un  vêtement  d'une  forme  antique 
et  singulière  dont  ils  se  couvraient  à  1  Instant.  Je  rémarquai  néan- 
moins qu'aucun  d'eux  ne  s'appropriait  un  babit  complet  ;  chacun  pre- 
nait ici  na  chapeau,  plus  loin  les  basques  ou  les  mariches'd'ttn  joste- 
au-corps;  a'hebiUant  ainsi  de  pièce!  et  de  morceaux,  tandis  que* 
sous  ©ctie.  parure  d'emprunt  f  l'on  voyait  encore  pendre  leurs  propres 
baillons* 

J'aperçus  d'abord  un  gros  ministre  protestant  d'une  taille  majes* 
tueuse  ,  au  teint  vermeil  et  à  panse  arrondie  ,  qui ,  a  l'aide  d'une 


Rouble  loupe  ♦  lorgnait  quelques  vieux  auteurs  polémiques.  Bientôt 
jl  dérobe  fiartlTement  l'ample  manteau  de  l'on  de»  bons  pères  ;  pois» 
empruntant  la  bar^e  d'un  autre*  *1  s-'eânrçait  de  prendre  un  air  grave  ; 
ffliu  ses.  soins  étaient  inutiles,  ses  manières  naturellement  communes 
*t  grotesques  le  trahissaient  sous  cet  attirail  de  eagesse  emprunté. 
Plus  loin  9  un  jeune)  homme'aec  et  blême  s'occupait  fr  broder  une 
étofe  moellons*  ,>  evet  dea  fils  d'or  qu'il  arrachait  de  vieux  babits  de 
enur  df  temsde  la  reine  Elisabeth.  Un  antre  c'était  fait  une  parure 
*màgnifique  «ruu  vieux  manuscrit  braéde  miniatures  i  il  attacha  |r  sa 
boutonnière  un  bouquet  cueilli  nuns  te  jtrdin  des /Mes  choisies ,  et 
pistant  de  céué,  tar.aa  iète  le  «tope**  de  air  Philippe  Sydney  ,  il  te 
purônait ,:  enchanté  de  sa  vulgaire  élégance.  Un  troisième,  q^ii ,  par 
ea. taille*  semblait  appartenir  a  là  race  des  lapons  ;  s'était  bravement 
emparé  de  deu*  on  trois  obscurs  traités  de  pbâiosophie;  de  sorte 
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qu'il  te  présentait  sou*  des  dehors  assez  respectable*  3  niai hetireii sè- 
ment set  premier»  vêtement  pendaient*  en  lambeaux  par  derrière  , 
et  je  m'apérçu»  ;q»'il  avait  rapiécé  ta  culotte  arec  des  feuillets  de 
parchemin  dérobes  k  un  auteur  latin. 

Cependant ,  quelques  hommes  bien  mis  se  contentaient'  d'emprun- 
ter un  diamant  ou  tout  autre  ornement  semblable  oui  brillait  au 
milieu  de  leur  parure  sans  l'éclipser.  D'autres  semblaient  étudier  le 
costume  des  anciens  écrivains  seulement  pour  se  pénétrer  de  leurs 
principes  de  goût  ,  et  s'approprie*  leur  maintien  et  Jeurs  manières  ; 
mais  je  sui»  obligé  d'en  convenir  »  quoique  à  regret,  la  plupart  ne  »e 
faisaient  aucun  scrupule  de  se  parer  ,  de  pied  en  cap ,  des  dépouille» 
d'autrui.  Je  ne  dois  pas  oublier  surtout  un  petit  homme  en  pantalon 
blanc  et  en  guêtres ,  avec  un  chapeau  de  berger,  qui  annonçait  un 
goût  prononcé  pour  le  génie  pastoral ,  mais  dont  les  excursions  cham- 
pêtres s'étaient  bornées  à  des  promenades  élastiques  à  Pritnvore-Hill , 
et  ans  solitudes  du  Parc  du  Régent.  Il  s'était  orné  de  rubans  et  de 
guirlande»  dérobé»  à  tous  les  anciens  poètes  bucoliques  ;  et ,  penchant 
nonchalamment  1»  tète ,  il  se  promenait  en  fredonnant  sur  un  air 
champêtre  *<*>  Murmurant  parmi  tes  fleurs.  »  Mais  le  personnage  qui 
fixa  surtout  mon  attention  était  un  vieux  brouillon  eo/ habit  ecclé- 
siastique, et  dont  la  tête  carrée,  d'une  grosseur  extraordinaire , 
était  entièrement  chauve.  Il  entra  clans  la  salle  ,  haletant,  soufflant  ; 
et  se  frayante  coups  de  coudes  un  passage  au  milieu  de  la  foule,  avec 
nn  air  de  supériorité  insolente ,  il  «'empara  d'un  gros  in-quarto 
grec  qu'il  ajusta  sur  sa  tête ,  et  soudain'  )e  le  vis  «'éloigner  coiffe 
*  d'une  énorme  perruque  frisée. 

Au  milieu  de  cette  mascarade  littéraire,  j'entendis  tout~a-cotrp 
crier  dan»  tous  les  coins  delà  salle  :  au  voleur!  au  voleur!  Je 
regardai,  «et  soudain  les'  portrait»  qui  décoraient  l'apparte- 
ment partirent  s'animer.  Je  vis  les  vieux  auteurs  avancer  d'abord  len- 
tement la  tête  hors  de  la  toile,  bientôt  j 'aperçu»  leur»  épaules  ;  alors 
il»  s'arrêtèrent  un  moment  pour  contempler  cette  foule  bigarrée;  puis", 
la  fureur  dans  les  yeux  ,  ils  descendirent  pour  reprendre1  le»  Vête- 
ment qu'on  leur  avait  dérobé».  La  scène  de  désordre  et  de  :  confusion 
qui  suivit  est  impossible  à  décrire.  Pris  en  flagrant  délit ,  le»  cou- 
pables s'efforçaient  en  vain  de  luir  avec  leur  butin.  On  voyait  d'un 
coté  une  domaine  de  mornes  dépouillant  un  jeune  '  professeur  ;  de 
l'autre,  nn  affreux  ravage  éclaireissait  le»  rang»  des  modernes  faiseurs, 
de  drame».  Semblables  a  Csstor  «t  Pollux,  Beaumontet  Fleteher  , 
marchaient  de  front  en  faisant  on  horrible  carnage  ,  et  le  vigoureux 
Ben  Jonson  fit  plu»  de  prouesse»  en  ce  moment  qu»  lorsqu'il  serrait 
dans  l'armée,  de  Flandres  en  qualité  de  volontaire.  Quant  a  ee  joyeux 
faiseur  de  mélanges  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  «on  habit  éttjt  composé 
d'autant  dé  morceaux  et  de  couleurs  différente»  que  celai  d'Arlequin  ; 
«usai  il  s'éleva  autour  de  lui ,  parmi  le»  prétendait»  qui  en  réclamaient 
quelque  pièce  *  nn  combat  aussi  Curieux  que  celui  toofexcéta  jadis  le 
corps  de  Pateocle.  Je  via  avec  douleur  beaucoup  d^hoansne»  que)  j'é- 
tais habitué  à  respecter  et  à  admirer,  obligés  de  «^enfuir  sans  nn  seul 
lambeau  pour1  couvrir  lenr  nudité.  Dans  ce  moment,  me»  regards  se 
portèrent  ver»  le  vieux  brouillon  en  perruque  grecque.  Il  se  sauvait 
fort  effrayé  devant  une  vingtaine  d'auteurs  qui  le  (poursuivaient,  ày 
grand»  cris ,  ej  marchaient  déjà  sur  ses  talons.  Sa  perruque  disparut 
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en  un  clin-d'ceil ,  à-  chaque  p^s  il  perdait  quelque  partie  tle  weê  vife- 
mens,  jusqu'à  ce*  qu'enfin,  déchu  tle  son  orgueilleuse  magnificence, 
et  redevenu  un  petit  freluquet  entièrement  chauve;  il  parvint  à  Ré- 
chapper tout  hors  d'haleine ,  conservant  à  peine  quelques  haillons 
sur  ses  épaules. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  si  comique  dans  la  catastrophe  de  ce  . 
savant  grec  ,  que  je  part»s  d'un  grand  éclat  de  rire  qui  fit  évanouir 
l'illusion.  Le  tumulte  et  la  mêlée  avaient  cessé,  la  salle  avait  repris 
son  aspect  ordinaire  ,  et  les  vieux  tuteurs  devenus  de  nouveau  des 
portraits  sombres  et  immobiles  avaient  repris^  leur  place  le  long  des 
murailles.  En  un  mot  je  me  trouvai  parfatement  éveillé  dans  mon* 
coin  ,  tandis  que  la  séquelle  des  rongeurs  de  livres  me  regardait  tout 
ébahie.  11, n'y  avait  de  réel  dans  mon  rêve  qu'un  éclat  de  rire  immo- 
déré, bruit  qui  n'avait  jamais  retenti  dans  ce  grave  sanctuaire  ,  et 
qui  parut  si  étrange  à  des  oreilles  savantes,  que  toute  rassemblée  en 
fut   émue. 

Le  bibliothécaire  s'avança  aussitôt  vers  moi ,  et  me  demanda  si 
j'avais  une  carte  d'entrée.  J'eus  quelque  peine  à  comprendre  ce  qu'il 
voulait  dire  ;  enfin  j'appris  qte  la   bibliothèque  était  une   espèce  de 

{►arc  littéraire  ,  soumis  aux  réglemens  sur  les  eaux  et  forets ,  où 
'on  ne  peut  chasser  sans  une'permis»ion  expresse  et  spéciale.  En  un 
mot ,  je  fus  convaincu  d'être  un  infâme  braconnier,  et  je  m'estimai 
fort  heureux  de  pouvoir  faire  une  prompte  retraite,  de  peur  qu'on 
ne  lâchât  sur  moi  toute  une  meute  d'auteurs.  » 

L'extrait  qu'on  vient.de  lire  suffit  pour  donner  une 
idée  du  genre  d'écrire  de  Washington-Irving  ;  mais ,  ce 
qu'il  est  impossible  de  rendre  dans  une  traduction  ,  ce 
sont  ces  expressions  neuves  et  énergiques  ,  justes  et  pi- 
quentes  que  l'on  rencontre  à  chaque  phrase  en  lisant  les 
ouvrages  de  l'auteur  dans  l'original.  Bien  des  gens  affectent 
aujourd'hui  de  regarder  le  style  comme  la  partie  la  moins 
essentielle  de  l'art  d'écrire  :  est  il  donc  sj  commun  de 
trouver  des  écrivains  corrects  ?  Irving  ne  partage  point 
ce  superbe  dédain  :  il  epoit  que  s'il  faut  songer  avant 
tout  à  la  pensée  ,  il  ne  faut  pas  non  pins  en  négliger  l'ex- 
pression .Aussi  son  style  est  toujours  élégant  et  pur,  et 
si  l'on  avait  quelque  reproche  à  lui  adresser  a  ce  sujet, 
l'on  serait  tenté  de  dire  que  son  style  est  trop  travaillé. 
Cependant  il  n'a  rien  de  forcé ,  rien  qui  annonce  la 
contrainte  et  la  gêne  ,  il  est  aucontraire  coulant  et  natu- 
rel ,  on  ne  s'apperçoit  du  travail  qu'il  a  dû  coûter  a  l'au—  - 
teur  que  par  la  douceur  des  expressions,  par  le  nombre, 
la  cadence  et  l'harmonie  des  périodes  ;  souvent  on  croit 
lire  de  beaux  vers  f  et  entraîné  par  l'heureux  enchaîne- 
ment des  mots  ,  Ton  a  peine,  à  s'arrêter  pour  examiner  le 
fond  des  pensées. 

7° 
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J'ai  déjà  beaucoup  cite  ,  cependant  je  ne  puis  résister 
au  désir  de  traduire  encore  quelques  lignes  d'Jrvkig.  Il 
n'existe  point,  du  moins  à  ma  connaissance,  de  traduction 
française  de  cet  auteur  ,  et  je  suis  obligé  d'en  extraire  de 
longs  fraguemens  pour  donner  les  moyens  de  l'apprécier 
aux  lecteurs  qui  ne  peuvent  le  connaître  dans  l'original. 
Cette  fois  j'emprunterai  ma>ci tation aux  Contes  d'un  voya- 
geur. Cet  ouvrage  nasse  pour  le  plus  faible  des  produc- 
tions d'Irving  ;  on  va  voir  cependant  qu'il  n'est  pas  sans 
mérite  et  que  Ton  y  trouve  encore  des  preuves  du  talent 
observateur  que  nous  admirons  dans  les  Esquisses  ,  et 
pour  prouver  avec    quelle  heureuse  falicité  l'auteur  sait 

{>rendre  tous  les  tons  ,  nous  choisissons  un  passage  dans 
e  genre  pathétique.  Le  chapitre  que  nous  avons  cité 
plus  haut  a  dû  convaincre  qu'Irving  plaisante  avec 
grâce;  nous  verrons  qu'il  sait  aussi  faire  couler  des  larmes; 
car  il  est  impossible  de  lire  sans  être  ému  le  récit  de  la 
visite  faite  par  Buckthorne ,  déjà  parvenu  dans  un  âge 
mûr  f  au  village  où  il  avait  reçu  le  jour. 

«  Tandis  que  j'errais  tout  pensif  riant  la  prairie  voisine  ,  où  ,  si 
souvent  j'avais  cueilli  les  premières  fleur*  du  printems  ,  je  rencontrai 
le  pédagogue  qui  avait  été  le  tyran  et  l'effroi  de  mou  enfance.  J'avais 
juré  mille  fois  ,  dans  le  teins  où  je  gémissais  sous  sa  férule  ,  de  me 
venger  de  lui,  si  je  le  rencontrais  jamais  lorsque  je  serais  devenu  on 
homme.  L'occasion  était  favorable  ;  mais  je  n'avais  plus  l'envie  d'ac- 
complir ma  promesse.  Le  petit  nombre  d'années  qui  m'avait  rendu 
fort  et  vigoureux  ,  l'avait  précipité  vers  la  décrépitude.  Il  paraissait 
avoir  éprouvé  une  attaque  de  paralysie ,  et  je  m'étonnai,  en  le  voyant 
faible  et  languissant ,  qu'il  eut  été  pour  moi  un  objet  de  terreur  : 
je  ne  pouvais  concevoir  que  jeusse  observé  avec  anxiété  ce  regard 
morne  et  abattu,  ou  redouté  le  pouvoir  de  nette  main  tremblante.  11 
chancelait  en  marchant  le  long  du  sentier  et  il  avait  peine  à  passer  la 
barrière.  Je  courus  à  son  aide.  Il  me  regarda  avec  surprise-;  mais, 
sans  me  reconnaître  ,  il  répondit  à  mes  prévenances  par  une  pio- 
fonde  inclination  qui  annonçait  la  reconnaissance  et  l'humilité.  De 
mon  côté,  je  n'étais  pas  disposé  à  me  découvrir  à  lui  :  je  sentais  que 
sous  aucun  rapport  je  ne  pouvais  me  vanter  d'avoir  été  son 
élève.  Les  peines  qu'il  s'était  données  pour  mou  éducation  et  celles 
qu'il  m'avait  infligées,  avaient  été  cgalemeut  inutiles.  Ser  prédictions 
réitérées  se  vérifiaient  pleinement,  et  j'étais  obligé  de  m 'avouer  à 
moi-même  que  le  petit  Jacques  Buckthorne,  l'écolier  paresseux f 
était  devenu  en  grandissant  un  franc  vaurien 

»  Ces  détails  sont  peu  intéressans  ,   mais  après  vous  avoir  racon- 
té mes  folies  ,   il  est  juste  que  je  vous  fasse  connaître  comment  ,  une 
aeule  fois  ,  j'ai  cherché  à  les  expier.   Le  plus  insouciant  des  mortels 
a  aussi  ses  raoreieus  de  mélancolie  ,  lorsqu'il  est  forcé  de  réfléchir. 
»  Il  me   semblait  en  ce  moment  que  j'avais-  une  pénitence  a 
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complir  ,  et  je  fis  un  pèlerinage  en  expiation  de  ma  légèreté  passée» 
Je  couchai  à  Le  oing  ton,  et  le  lendemain  matin  je  sortis  par  un  sentier 
étroit  qui,  serpentant  autour  d'une  petite  colline  ,  à  travers  des  taillis 
et  des-champs  bien  cultivés,  me  conduisit  au  bourg  ou  plutôt  au 
hameau  de  Lenington.  Je  me  rendis  à  l'église  du  village.  C'est  un 
édince  gothique  et  peu  élevé ,  construit  en  pierres  grisâtres  ,  sur 
le  sommet  d'un  monticule  d'où  Ton  domine  une  plaine  fertile,  a  Pcx» 
Créante  de  laquelle  on  aperçoit  à  Phoriton  les  tours  orgueilleuses 
du  château  de  Warwiclu  i>  ^ 

x>  Une  partie  du  cimetierre  est  plantée  de  grands  arbres.  Cest  sous 
leur  ombrage  qu'a  été  déposé  le  corps  de  ma  mère.  Vous  croyez 
sans  doute  que  je  suis  léger  et  insensible  ;  je  le  pensais  comme  vous  ; 
mais  il- y  a  des  momens  d'adversité  qui  montrent  à  découvert  les 
replis  les  plus  cachés  de  notre  ame  et  nons  font  connaître  des  éms>-» 
tions   qu'autrement  nous  n'aurions  jamais  éprouvées* 

»  Je  cherchai  le  tombeau  de  ma  mère  :  déjà  une  herbe  épaisse  le 
couvrait,  et  la  pierre  monumentale  était  à  moitié  cachée  sous  les 
orties.  Je  les  écartai  avec  les  mains,  elles  me  blessaient ,  mais  je  ne 
itciitais  point  cette  douleur  corporelle  ;  mon  ame  souffrait  trop  pour 
que  j'y  fusse  sensible*  Je  m'assis  sur  la  tombe  et  je  lus  et  relus 
l'épi taphe  qui  y  était  gravée. 

»  Elle  était  simple,  mais  vraie  :  je  l'avais  tracée  moi-même.  J'avais 
essayé  de  composer  une  inscription  poétique ,  mais  inutilement ,  mes 
sensations  se    refusaient  à  s'exprimer   en  vers.  Mon  cœur  s'était  renii 
pli  d'amertume  pendant  mes  courses  lointaines  et  solitaires  ;  mainte- 
nu ni  la  douleur  était  au  comble  y  elle  débordait.  Je  me  prosternai 
sur  le  gazon ,  et  cachant  mon    visage  «ous  l'herbe  épaisse  ,    je  pleur* 
rai  comme  un  enfant.   Dans  mes  jeunes  années  j'avais  pleuré   sur  le 
sein  de  ma  mère  ;  dans   l'âge  m  or  ,  j'ai    pleuré  sur  son    tombeau. 
Hélas  'î   tandis  qu'elle  existe  oh   ne  sait  pas  apprécier  la  tendresse 
d'une  mère  ;    on  ne  sait    pas  dan*  l'enfance  le  prix  de  ses   caresses 
et  de  son  affection.    Mais    lorsqu'elle  n'est  plus  ,   lorsque  les   glaces 
du    inonde  flétrissent  notre  cœur;  lorsque  l'expérience  nous  a  appris 
combien  il  et  difficile  de  trouver  un  véritable    ami  ;  combien  il  est 
rare   de    rencontrer  des  gens   qui  nous   aiment   pour  nous-mêmes  , 
qui  nous  soulagent   dans   nos  infortunes ,  c'est  alors  que  nous  son- 
geons à  la    tendre  mère    que  nous  avons    perdue.   J'avais  toujours 
aimé  la    mienne  ,  même   dans    mes  jours  de    dissipation  ;  mais  je 
sentis  combien  mon  affection   avait   été   vaine  et  frivole.  Mon  coeur 
se  brisait  lorsque  je  me  rappelais  les  jours  de  mon  enfance,  ce  tems 
où  ma  mère  me  conduisait  par  la  main»  ou  bien,  me  berçant  entre 
ses  bras  >   m'endormait  paisiblement  sur  .son  sein.  «  O  ma   mère  , 
m'écriai' je  ,  en   cachant   de  nouveau  mon  visage  sous   le  gazon   qui 
couvrait  sa  tombe;  plût  à  Dieu  que,  délivré  des   inquiétudes  et  des 
tourmens    de    cette    triste  vie  ,  je  fusse  encore   une    fois  endormi 
près  de  vous,  pour,  ne   m'é  veiller  jamais. 

_  »  Je  ne  suis  pas  naturellement  enclin  à  la  tristesse ,  aussi  la 
violence  de  mon  émotion  s'épuisa  bientôt.  Ma  douleur  s'était  ac- 
cumulée lentement ,  et  eu-  l'épanchant  ainsi  par  des  larmes ,  f  éprou- 
vai un  grand  soulagement.  Je  me  levai ,  comme  *i  j'avais  offert  un 
sacrifice  ,  et  que  j'eusse  senti  qu'il  était  agréé.  » 

ce  Je  m'assis  alors  sur  le  gazon  ,  et  j'arrachai  bris  à  bris  l'herbe 
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qui  «fait  crû  sut  ïo  tombe  ;  me»  larmes  avaient  perJu-  leur  amertume 
et  coulaient  }>l*tt  doucement.  Je  me  consolais  en  pcj.s*nt  que  ma 
mère  avait  ce*sé  Je  visrre  avant  que  la  douleur  et  la  pauvreté  tus»ei»t 
accablé  son  fils»  avant  que  ses'brillantes  espérances  eussent  été  dé- 
truites. » 

Maïs  il  est  tems  de  prendre  congé  de  Wasington  Irving  : 
je  craius  même  d'avoir  été  entraîné  par  le  plaisir  que  je 
trouve  à  le  citer  au-delà  des  bornes  d'un  article  de  jour- 
nal. Quand  on  est  aVec  Irving  on  se  décide  difficilement  à 
le  quitter.  J'espère  donc  que  le  lecteur  ne  se  plaindra  point 
delà  longueur  de  mes  citations  ,  et  qu'au  contraire  elles 
lui  inspireront  le  désir  de  faire  plus  ample  connaissance 
avec  un  charmant  auteur,  trop  peu  répandu  en  France. 

GUSTAVE. 

MINE  DÉTAIN  DE  PIRIAC, 


La  4i«me  Livraison  du  Lycée  contient,  page  $o  ,  une 
nouvelle  lettre  de  MM.  Amenas  et  Dubuisson  ,  relative- 
ment a  la  mine  d'étain  de  Piriac  :  pour  ne  pas  prolonger 
cette  dis<-u?sion  ,  on  peut  lire  ma  réponse  dans  le  n.°  j\°  % 
page  388  du  Lycée  ,  et  Ton  conviendra  f  sans  détour  f 
que  la  priorité  de  la  découverte  est  duc  à  M.  de  la 
Guerrande.  J'ajouterai  seulement  que  j'avais  toujours 
cru ,  et  je  le  dis  avec  franchise  ,  n'avoir  eu  communica- 
tion du  mémoire  de  MM.  Athenas  et  Dubuisson ,  que 
Ïuelques  jours  après  la  séance  du  3  mars;  mais  si  ces 
IM.  affirment  le  contraire  ,  je  dois  rectifier  cette  date 
qui  v  d'ailleurs,  ne  porte  aucune  atteinte  à  l'objet  prin- 
cipal de  la  discussion. 

CH.  HERSART. 

TORT  IRRÉMISSIBLE. 

Dans  on  siècle  comme  le  nôtre  , 
Le  plus  grand  tort  qu'an  homme  pnisse  avoir  , 
Cest  de  vanter  l'esprit  ,    les   grâces  ,  Je   savoir 
D'ans  femme ,  devant  nne  antre. 

B.  D.  L.  M. 
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NAHAZAL  , 

OU  LA  RÉSURRECTION. 


NOUVELLE  ORIENTALE 


Un  jeune  homme ,  appelé  Nahazal ,  venait  de  mourir 
à  Bagdad.  Qooi qu'il  eût  assez  bien  vécu  sur  la  terre  ,  et 
qu'il  f*ût  espérer  d'être   heureux  dans  le  ciel  ,  il  se  re- 
tirait dans  un  coin  du  monde  des  esprits,  et  pleurait  sans 
cesse  sa  félicité  passée.  L'ange  Kackabiel ,  qui  préside  à 
la    vie  ,  prit  pitié  de  lui ,  et  çssaya  de  le  consoler  9  en 
offrant  à  son  esprit  les  perspectives  du  bonheur  ineffa- 
ble qui   l'attendait.    Nahazal   écoutait    les    discours  de 
l'ange  ,  comme  les  perdes  d'un  homme  à  qui  on  prête 
une  attention   de   bienséance  ;  mais  il  remuait  la    tête 
tristement ,  et  les  souvenirs  de  la  terre  revenant  en  foule 
à  sa  mémoire ,  il  se  remettait  de  nouveau  à  fondre  en 
larmes.   Ni    le   chapeau  bordé  de    perles  de  l'ange  ,  ni 
le  chœur  de  jeunes  filles  dont  il  était  entouré,  n'étaient 
capables  de  le  tirer  de  sa  profonde  mélancolie.  Comme 
un  malheureux  frui  regrette    sa   chaumière  ,  au  milieu 
du  palais  d'un  calme  ,  Nahazal  avait  beau  se  dire  que  la 
mort  l'avait  affranchi  des  infirmités  attachées  à    la  na- 
ture humaine ,  que  tout  ce  qui  ^tait  passager  sur  la  terre 
était  permanent  dans  le  ciel ,  une  foule  de   beaux   rai- 
SMintmens  philosophiques  et  moraux  ne  pouvaient  pré- 
valoir «or  ses  souvenirs.  Les  jeunes  filles  qui  étaient  là 
présentes*  se  disaient  les  unes  aux  autres  que  c'était  un 
eas  qu'on  n'avait  pas   prévu;  que    Nahazal  né  pouvait 
être  puni ,  puisqu'il  n'était  pas  coupable  ;  qu'il    devait 
être   heureux ,  puisqu'il  avait  véeu  selon  les  lois  de  la 
justice  ;    que  cependant ,  puisqu'il    ne    voulait  pas  du, 
bonheur  céleste ,  le  ciel  allait  être  pour  lui  un  lieu  de 
captivité,  et  qu'il  serait  très-plaisant  de  voir  un  homme 
darne  4e  ciel  malgré  lui. 
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Kackabiel  lut  dans  la  pensée  des  jeunes  filles  ce  qu'elle* 
disaient  tout  bas  entr'elles  ,  et  se  mit  à  sourire.  11  s'ap- 
procha ensuite  de  Nahazal  ,  et  lui  parla  en  ces  ternies  : 
«  L'homme  est  ici  l'arbitre   de  son    sort.    11  obtient    ce 
»  qu'il  demande  :  c'est  à  lui  de  désirer  le  bien  ,  et  d'a- 
»  voir  le  mal  eh   horreur.  41   prépare  sa  félicité  ou  son 
»  infortune  ,    par    une  suite    des  lois    irréfragables  de 
»  l'ordre.  Si   tu  avais  pris  l'habitude  ,  sur  la    terre,  de 
»  contempler  l'image  du  beau  et  du  bien  ,  tu  en  retrou— 
»  verais  ici  le  modèle ,  et  ton  existence  présente  serait 
»  un  enchantement.  Les  illusions    mondaines  t'ont    se— 
»  duit,    et    tu  cherches  encore  à   t'en    nourrir.  Voità 
»  pourquoi ,  sans    être   précisément    traité  comme   un 
»  criminel ,  tu  resterais  néanmoins  sous  l'empire  de  ces 
»  illusions  9  et  tu  ferais  ton  malheur.  Ecoute  9  j'ai  pîtië 
»  de  ta  jeunesse  ;  je  veux  bien  user  pour  toi  du  privi- 
»  lége  qui  m'est  réservé.   Je   puis  retirer  on  rendre   à 
»  volonté  le  souffle  de  la  vie  :  je  vais  te  renvoyer  sur 
»  la  terre.  Quoique  invisible ,  je  resterai  avec  toi  pendant 
»  ?4  heures  :  si  tu  laisses  passer  ce  tems  ,  sans  redeman- 
»  der  le  ciel  que  tu   quittes  ,   je  te  ferai  don  de  l'exis- 
»  tence  que    tu    regrettes.   Tu  vivras  encore  pendant 
»  quelques  années  :  heureux  si  tu  les  mets  mieux  à  pro- 
»  fit  que  la  première  fois,  et  si  tu  te  rends  digne  d'être 
»  admis   parmi  nous  ,  quand  Typhaniel ,   l'ange  de   la 
»  destruction  ,  t'aura  frappé  sans  retour.  » 
.  A  l'instant ,  Nahazal ,  qu'on  avait  porté  en  terre  huit 
jours  auparavant ,  reparaît  subitement  dans  la  salle   où 
ses  païens  partageaient  son  héritage.  L'argent  était  sur 
une   table  ,    et  chacun  avait  son  lot  devant    soi.   L'un 
.couvait  des  yeux  cet  or  ,  auquel  il  ne  s'attendait  pas  , 
mais  qui  allait  le  mettre  à  même  de  congédier  des  créan- 
ciers importuns.  L'autre  trouvait  que  cette  succession  ne 
pouvait  pas  venir  plus  à  propos  pour  lui  aider  a  achever 
une  aile  de  sa  maison  ,  restée  en  commencement  faute 
de  fonds;  II  y  en  avait  qui  comptaient  sur  leurs  doigts 
s'ils  auraient  de    quoi    donner    une   dot  à  leurs  filles  f 
acheter  des  esclaves  pour  leurs  sérails  presque  déserts, 
équiper  un  navire  à  Smyrne  pour  l'envoyer  en  Europe. 
La  somme  f  toute  considérable   qu'elle  était  ,  suffisait  à 
peine  a  la:  moitié  des  désirs  de  cette  avide  parenté.  Le 
défunt  était  tout-à-fait  oublié;  et  même ,  si  quelques^ 
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uns  étaient  descendus  dans  leur  conscience,  ils  y  auraient 
peut-être  vu  qrçe  Nahazal  vivant  ne  leur  avait  jamais  pro- 
curé autant  de  satisfaction  que  sa  mort  leur  en  donnait 
dans  ce  moment.  Une  esclave  de  la  Géorgie,  ou  une 
belle  cavale  arabe  leur  paraissait  mille  fois  plus  ai- 
ixubb  que  le  pauvre  pafent ,  qui  était  autrefois  l'objet 
de  tant  de  prévenances. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  parut  Nahazal.  II  s'atten- 
dait à  des  pleurs  de. joie  ,  il  croyait  qu'on  allait  l'étouffer 
de  caresses  ;  mais  l'étonnement  déconcerte   l'hypocrisie 
d'une  manière  tout  à  fait  comique.  Elle  n'a  pas  le  tems 
de  prendre  ses  mesures ,  et  elle  joue  un  rôle  qui  la  dé* 
masque.  L'hypocrisie  calcule,  et,  quand  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  le  faire  ,  elle  reste  entièrement  démontée.  Les 
païens  de  Nahazal ,  après  le  premier  moment  de  surprise  , 
essayèrent  de  le  féliciter  de  son   retour  à    la  -vie,  mais 
c'était  d'une  manière  si  gauche,  que  les  larmes  en  vinrent 
aux  yeux  du   pauvre  Nahazal.  Quoi  !    s'écrià-t-il   avec 
amertume ,  recherché ,   adoré  de   tout  le  monde  il  y  a 
huit  jours  et  oublié  aujourd'hui  !  Il  ne  put   en  dire  da- 
vantage, et,  cachant  sa  tête  dans  ses  deux  mains,  il  alla  se 
mettre  dansl'embrâsured'unefenêtre.Quelques-uns  de  ses 
proches,  qui  craignaient,  disaient-ils,  de  perdre  son  ami- 
tié» l'y  suivirent  et  lui  firent  des  protestations  éloquentes 
d'un    attachement    inviolable    et    surtout   désintéressé. 
Mais  Nahazal  venait  d'être  éclairé  par  l'expérience  ,   il 
voyait  bien  que  le  cœur  de  ceux  qui  lui  parlaient  n'était 
pas  d'accord  avec  les  lèvres  ,  et  plus  ils   forçaient  leur 
bouche  au   mensonge,    plus  Nahazal   sentait  d'éloigné- 
ment  pour  eux.  Rien  ne  blesse  plus  vivement   l'homme 
sensible  que  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'au  lieu   de  battre  du 
même  mouvement ,  les  autres  cœurs  ne  palpitent  plus  à- 
l'unisson  du  sien.  Il  écoutait  ses  parens,  et  ne  remarquait 
que  le  mouvement  de  leurs  lèvres  qui  couvraient  tour-à- 
tour  et  découvraient  de  longues  dents  blanches  ,  signe 
caractéristique  des  peuples  d'origine  arabe.    Comme  un 
sourd  ,  assistant  à  une  danse  et  pour  qui  la  musique, 
qui  donne  le  branle  à  tout,  est  en  pure  perte  ,  Nahazal 
n'était  frappé  que  de  ce  mouvement  extérieur  que  pro- 
duit la  parole.  Ce  ton  de  vérité ,  qui  est  la  musique  de 
l'a  me,  n'arrivant  pas  jusqu'à  lui ,  il  était  froid  quand  les 
autres  paraissaient  pleins  de  feu.  Enfin ,  lassé  de  tant  de 
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contrainte ,  il  Ta  prendre  dans  -on  coin  sa  pipe  et  son 
turban  qui  n'avaient  pas  été  partagés  y  et  se  couvrant 
d'un  cachemire  tombé  sur  le  tapis ,  il  sort  de  chez  lai 
avec  la  ferme  résolution  de  n'y  plus  rentrer. 

£h  bien  ,  Ini  dit  Kackabiel,  quand*  ils  furent  dehors  , 
es-tu  guéri  dr  tes 'illusions  ?  —  Je  sens,  répartit  Naba- 
zal  ,que  ,  partout  où  il  y  a  de  l'intérêt,  il  ne  peut  y 
avoir  un  attachement  véritable.  L'homme  n'aime  réelle - 


mêlent  à  un  sentiment  quelconque,  adieu  celui-ci.  Ce 
sentiment  cesse  de  nous  agiter  dès  que  l'espérance  nous 
conduit.  L'argent  qu'on  attend  est  le  stimulant  qui  fait 
voler  l'ame  dans  l'avenir ,  et  comment  revenir  après 
cela  de  gatté  de  rœur  dans  le  présent.  On  s'impatiente 
de  ce  que  le  présent  est  si  long  ,  de  ce  que  l'avenir  tarde 
tant  f  et  tous  les  agrémens  du  cher  parent  avec  lequel  on 
vit  ne  peu  veut  balancer  les  jouissances  inconnues  qu'on 
se  promet  des  trésors  qu'il  doit  nous  laisser.  J'avoue  qu'il 
ne  fallait  rien  moins  qu'une  résurrection  comme  la 
mienne  pour  me  faire  considérer  la  nature  humaine 
sous  ce  point  de  vue  ;  mais  je  vois  bien  que  je  me  faisais 
une  illusion  totale.  C'était  bien  là  une .  partie  de  mon 
bonheur,  mais  ce  n'était  pas  tout.  Avant  de  retourner 
.aveo  vous  dans  le  ciel  j'ai  bien  d'autres  choses  à>  faire  sur 
la  terre.  Voyez-vous  cette  maison  derrière  mes  jardins  ? 
c'est  là  que  vit  Zora  ,  la  plus  belle ,  la  plus  vertueuse 
et  la  plus  aimante  des  filles  de  Bagdad:  Nous  allons  la 
trouver  dans  les  pleurs.  Instruite  de  ma  mort  depuis 
huit  jours  •  je  crains  aue  cette  nouvelle  n'ait  mis  sa 
tendresse  à  une  trop  rude  épreuve  ,  et  je  veux  au  plus  tôt 
la  détromper. 

* «  Ainsi,  reprit  Kackabiel,  tu  ne  viens  de  briser 

les  liens  de  famille  que  pour  renouer  phss  fortement 
cenx  de  l'amour? 

Sans  doute,  répondit  Nahazat,  je  sens  qne  l'ame 

de  Khomme  perd  en  ehaleur  ce  qu'elle  gagne  en  étendue; 
étendre  ses  affections  9  c'est  les  affaiblir  ;  les  concentres 
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«litre  dieux  êtres  ?  On  ne  peut  pas  considérer  une  chose 
avec  intérêt  et  l'autre  avec  amour.  Où  le  cœur  est  tout 
entier ,  là  est  aussi  tout  l'homme.  Puisque  mes  parera 
avides  n'aimaient  en  moi  que  ce  qui  n'était  pas  moi— 
même ,  je  ne  veux  plus  désormais  être  aimé  que  pour 
mes  qualités  personnelles.  Qu'y  a-t-il  de  plus  désinté- 
ressé que  l'amour  ?.... 

—  Et  de  plus  facile  à  mettre  cri  oubli ,  reprit  Kacka* 
biel.  Je  crains  pour  toi  de  nouveau  mécomptes ,  et  je 
veux  mettre  ta  sensibilité  à  l'épreuve  de  nouvelles  at- 
taques. Ainsi ,  consens  à  rester  invisible  comme  moi  près 
de  ta  Zora.  Sans  être  vu ,  tu  écouteras  ses  discours  ;  je 
puis  même ,  sans  qu'elle  parle  r  te  faire  entendre  ce 
qu'elle  se  dira  à  elle-même  dans  le  secret  de  son  cœur* 
Nahazal  consentit  à  cette  proposition  et  il  s'avança  plein 
de  confiance ,  vers  la  maison  de  son  amante  ,  bien  per- 
suadé que  les  précautions  de  l'ange  seraient  inutiles*  Ils 
entrèrent  tous  deux  sans  être  vus  de  personne  ,  et  pé- 
nétrèrent sur   une   terrasse    qui  donnait  sur  le   Tigre* 

Zora  ,  qu'on  aurait  crue  livrée  à  ceUe  douce,  mélancolie 
qui  suit  les  grandes  douleurs ,  laissait  errer  ses  regatda 
sur  le  fleuve.  Elle  ne  parlait  pas  toute  seule  comme  font 
les  héroïnes  de  tragédie  ou  ae  roman  ;  mais  elle  faisait 
les  réflexions  suivantes  qu'elle  n'avait  pas  assez  d'en- 
thousiasme ou  de  présence  d'esprit  pour  mettre  en  vers 
ou  en  prose  poétique  :  «Voilà  huit  jours  que  je  ^e  le 
vois  plus  ;  niais  je  crois  que  l'habitude  entrait  ponjr 
quelque-chose  dans  le  sentiment  que  je  lui  portais,  ca* 
je  le  sens  malgré  mot  s'affaiblir  et  s'éteindre.  Il  nous  faut 


trop  d'inten- 
sité pour  ne  nous  payer  que  d'espérance.  Je  sais  que  si 
je  parlais  tout  haut  de  cette  manière ,  on  dirait  que  je 
fais  horreur  ;  mais,  en  bonne  vérité  ,  qu'est-ce  que  c'est 
que  la  constance  ?  c'est  une  vertu  9  c'est  un  devoir  tant 
que  l'objet  aimé  est  là  présent;  mais,  quand  il  n'y  est 
plus  |  qu'il  n'y  reviendra  plus  ,  cette  constance  n'est 
qu'un  sentiment  romanesque.  Est-ce  ma  faute  à  moi  si 
mes  sensations  l'emportent  sur  mes  souvenirs  ?  Quoi 
qu'on  en  dise  ,  tout  ce  qui  s'éloigne  de  nous  passe  de  la 
jpémoire.  L'œil  ne  saisit  qu'imparfaitement  les  formes 

7* 
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des  objets  â  une  grande  distance  ;  le  cœar  de  tftétne  Voit 
tout  trouble  dans  lé  passé.  S'il  m'avait  dit  :  «  Je  pars  et  je 
reviendrai  dans  Luit  jours  !  »  je  sens  que  mon  amour 
exalté  da'ns  l'absence  serait  plus  vif 'encore;  tuais  com- 
ment sentir  redoubler  ses  affections  en  songeant  qu'il  ne 
ï^viendia  plus  ?  On  se  tési$ne  plus  ou  moins  prompte- 
ment ,  mais  on  se  résigne  enfin  ;  et  quand  on  e6t  résigné  , 
cela  ne  veut-il  pas*  dire  que  le  feu  de  la  vie  a  trouvé 
d'autres  âlimens.  Celle  qui  invoque  la  mort  pour  rejoindre 
l'objet  aimé  ,  Se  trient  à  elle-même  ;  car  si  la  mort  s'ap*- 
proche',  ette  se  rejette  verd  la  vie  qu'elle  abandonne  a  re- 
gret.  Ex  puis  se  rejoindre  :  où  ?  comment  ?  sous  quelle 
forme  ?  pour  combien  de  tcms  Y  Ces  questions-là  pro- 
mènent ma  pensée  dans  un  pays  imaginaire,  et  celui- ci 
^est-  bien  réel.  ». 

En  disant  ainsi ,  Zora  se  leva  pour  considérer  pins  at- 
tentivement nne  barque  qni  descendait  le  fleuve ,  et 
qu'elle  n'avait  pas  perdue  de  vue  un  seul  instant.  Ua 
autre  nom  que  celui  de  Nahazal  sortft  de  ses  lèvres; 
mais  ,  en  môme-tems ,  elle  abaissa  son  voile  sur  son  vi- 
sage ,  la  rougeur  couvrit  ses  joues;  et  l'n-oge  et  Nahazal 
ne  lurent  plus  dans  son  ccènr  qu'une*  espèce  de  mono- 
logué confus  dhns  lequel  le  regret 'était  combattu  par 
des*taisonnemiens  et.  tm  nouvel  amour  fortifié  par  des 
csrJéraYices.  Elle  Se  disait  à  elle-même  due  quand  on 
Talsbrine^n' rre  sent  nlns  ;  mais  elle  avait  lionte  de  se  le 
•Alrè,  'biVw'  qu'elle  lia  sefcte',  et  pafteita  Sa*  conscience 
Vomfne* 'à  '  un  artfie Sé*vtëie  qu'on"  cheMie"*  leurrer  par 
des  pafbies  e*t  tyi'ou'  Serait  enchanté <9e  dôfïgddier. 

Wfàntiî  se  Serait 'évanoui'  en  lîsafit  dAus:ïm  cœur  tant 
rf'aflVertvt  $entimer»s  ;  m?1s  Tance  l'entraîna  nusfirittft  hors 
de  Ife  rtntitecm  de  XtoràVll  lui  (alhit  cfttelquè  fems*  pour 
TéVdnh1  île  sa'  fcnTprtëe  et  de  son  indigtitftiott.  «  J'ai  été 
tVuellehient*  trompe,  s'écria-t-il  ,  et  cependant  je 
n'accuserai  pas  Zora;' mais  bien  la  fragilité  humaine. 
EHe*  m'aimait  sincèrement,  je  n'en  puis  douter;  élite  œ 
m'aime  plus  aujourd'hui  ,  n'est-ce  pas  une  preuve  de 
la  faiblesse  de  rhomme  qui  n'a  pns  trtérae  assea-  <le 
force  pour  aimer  !  Je  crois  qu'il  entre  trop  de  sensa»- 
tions  dans  l'amour  pour  qu'il  résiste  a  une'  absende  éter— 
neNe.  On  n'aime  pas  seulement  son  amam  pour  son  aine; 
mais  aussi  pour  son  corps.  Je  ne  surs  pas  -ie  l'avis  d«s 
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poètes  qui  parlent  d'un  amour  de  «eeur  seulement,  ex  je 
Comprends  actuellement  la  raison  qui  fait  que  les  Jiommes; 
sont  si  attaches  chez  nous  à  leur,  religion  t  et  pourquoi 
les  femmes  d'Europe  sont  si  Jalouses  de  la  leuiv.Cçst  quç, 
chez  nous  qn  promet  des  houris  aux  hommes  ,  et  qu'en 
Europe  on  dit  aux  femmes  que  les  hommes  ressuscite- 
ront en  chair  et  en  os.  Allons ,  je  le  vois,  l'amour  n'est 
qu'un  besoin  animal  ,  et  il  est  indigne  de  l'homme  rai- 
sonnable de  le  faire  servir  de,  but  à  la  vie  entière.  Le 
vrai  bonheur  pour  notre  sexe  f  celui  qui  concilie  l'at- 
tachement et  la  dignité,  c'est  l'amitié.  Retournons  cbeç 
nos  amis  :  nous  trouverons-là  de  quoi  nous  consoler  de 
la  perte  d'une  famille  et  d'une  amante.  Les  amis  sont  £ 
la  fois  une  famille  de  notre  choix  et  des  objets  sur  les- 
quels nos  affections  peuvent  se  reposer  sans  rougir.  Mes- 
amîs  ?  je  n'en  doute  pas,  n'ont  aimé  en  moi  que  mon 
ame,  et,  quoique  mort,  ils  me  chérissent  encor,  parce 
que  l'ame  ne  meurt  jamais.  Zora,  au  contraire -,  m'a. 
oublié  parce  que  mes  organes  pour  elle  sont  en  poussière, 
et  que  l'ame  est  à  ses  yeux  quelque  chose  de  trop  vague 
pour  la  saisir  à  bras  le  corps.  » 

Kackabiel  sourit,  et  suivît  Jfahazal  qui  marchait  à 
grands  pas  vers  un  bosquet  où  il  avait  souvent  futné 
du  tabac  de  rose  avec  un  de  ses  plus  intimes,  amis.  Ce-* 

.  Jui-ci  s'entretenait  avec  un  autre  homme  qu'il  paraissait 
avoir  pris  en  affection.  L'étranger  ,  qui  n'avait  connu  Na- 
hazal  qu'indirectement,  attaquait  alors  sa  réputation, 
son  esprit  ,  sa  probité  ,  et  l'ami  intime  laissait  dire.  11 . 
n'osait  pas  rire  ouvertement  encore  des  ridicules  «qu'on 
prêtait  à  Nahazal  :  eiî  le  défendant  il  aurait  craint  de 
paraître  ridicule  lui-même  'r  mais  il  riait  à  moitié  : 
j>eu  à.  peu  ce  petit  scrupule  de  conscience  s'évanouit  t 
et  il  avoua  en  .confidence  au  nouvel  ami  les  .ridicules 
<je  l'ancien.  ,    ! 

Ndha/al  mit  son  mouchoir  sûr  sa  figure  pour  que 
J'ange  n'aperçut  pas  la  rougeur  qui  lui  montait  au  front» 
et  conduisit  Kackabiel  à  une  autre  porte.  Celui  qui  de- 
meurait, là  était  habitué  à  faire  tous  les  jours  un  tour 
jele, promenade,  av.ee  Nahazah  II  rentrait,  alors  chez  lui 
.avec  un  chien  qu'il  .s'était  procuré  depuis  peu,  et  en 
.passant,  sa  maiju,  sur  Iq  dos  de  l'animal  %  «   Compagnon 

.f(,iid£Ie  dejnes  courses  %  disait- ÏI ,  tu  remplaces  parfai- 
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•  teuent  lrami  que  j'ai  perdu.  Ta  marches  à  mes  celés, 
»  et  ton  regard  tourne'  vers  moi  de  tems  en  tems  ,  suffit 
»  pour  me  faire  roir  que  je  ne  sois  pas  seul.  Avec  toi , 

•  je  puis  rester  fidèle  a  mes  habitudes  sans  cesser  d'être 
»  mon  maître.  Quelquefois  il  me  fallait  attendre  Nahazal, 
11  marcher  rite  qnand  j'aurais  voulu  aller  doucement  , 
»  rentrer  de  bonne  heure  quand  j'aurais  voulu  prolonger 
»  ma  promenade  ;  maintenant  je  n'ai  besoin  que  d'un 
»  coup  de  sifflet.  O  précieux  animal,  c'est  à  bon  droit  que 
3»  tu  es  appelé  l'ami  de  l'homme.  Tu  ne  parles  pas 
»  sans  doute  ;  mais  ,  que  reste-t-il  des  vaines  paroles 
»  de  l'homme  ?  La  conversation  dépense  toute  l'âme  en 
»  frivolttés  ;    l'habitude  de  la   méditation   solitaire   au 

•  contraire  lui  donne  de  l'énergie.  Voilà  ce  qui  fait 
y>  que  les  européens  bavards  sont  si  faibles  d'esprit  ,  et 
»  les  orientaux  silencieux  si  profonds.  lien  est  du  moral 
»  de  l'homme  comme  du  physique*  Ne  voyons-nous  pas 

•  la  semence  du  luxurieux  frappé  de  stérilité ,  tandis 
»  que  celle  de  l'homme  chaste  est  toujours  féconde  ?  » 

«  Indignes  amis ,  s'écria  Nahazal  en  appuyant  sa  tête 
sur  l'épaule  de  Kackabîel ,  c'est  ainsi  que  vous  senties 
le  prix  de  mon  amitié!  vousm'aimiez  par  désœuvrement, 
par  habitude  .et  vous  n'avez  eu  d'autre  regret  de  ma  mort, 
que  celui  qu'on  éprouve  au  moment  de  voir  ses  petites 
Habitudes  dérangées,  votre  ame  manquait  de  chaleur  et 
tous  n'étiez  pas  fâché  de  trouver  la  mienne  pour  vous 
agiter  un  peu  ,  pour  sortir  de  l'engourdissement.  Ah  ! 
je  le  vois  bien  !  c'était  moi  qui  animais  ces  statues. 
Cétaientmes  sentimens  qui  me  revenaient  parleurs  lèvres, 
Je  me  réactioonais  par  ma  propre  chaleur  répandue 
sur  un  autre.  De  toutes  les  illusions  que  je  m'étais  faites, 
voilà  la  plus  complète.  Un  mannequin  coiffe  «d'un  tur- 
ban et  qui  se  serait  incliné  avec  grâce  à  la  fin  de  cha-< 
eune  de  mes  périodes ,  m'aurait  fajt  la  même  illusion. 
Insensé  que  j'étais,  je  l'aurais  aimé,  ce  mannequin  v 
parce  que  j'aurais  cru  qu'il  m'avait  compris.  Avec  quelles 
âmes  étroites  j'avais  uni  la  mienne  !  moi  que  le  besoin 
d'aimer  dévore  !  Je  croyais  que  ces  formes  mortelles 
avaient  une  vie  à  elles.  Mon  Diett  non,  c'était  moi  qui 
les  remplissais.  Me  voilà  parti  ,  tout  est  mort.  Et  encore 
ces  âmes  sont  si  petites  ,  que  le  moindre  objet  me  rem- 
place dans  leurs  affections. Celui-là  m'accuse  et  me  trouve 


des  ridicules  ,  tandis  qu'il  est  fi  beau ,  tandis  qu'il  est 
si  noble  de  défendre  ceux  qu'on  aime:  en  les  défen- 
dant on  anoblit  pour  ainsi  dire  les  années  passées  dans 
leur  société  ;  en  les  ridiculisant ,  on  avoue  au  contraire 
qu'on  a  été  ridicule  soi-même  pendant  tout  le  tems 
qu'on  a  été  réduit  &  la  seule  ressource  de  leur  conver- 
sation. Cet  autre  me  préfère  un  chien  ,  et  en  effet  , 
pourvu  qu'il  y  ait  à  côté  de  lui  quelque  chose  qui 
marche  ,  il  est  content.  En  marchant  à  ses  côtés  ,  je 
disais  :  les  sensations  que  j'éprouve  ,  les  sentîmens  qui 
m'émeuvent  sont  communiqués  à  un  ami  dans  l'ame 
duquel  je  ^^relirai  un  jour.  Quel  charme  de  retrouver 
le  passé  in^Bdans  une  autre  ame,  de  consulter  ce  dépôt 
à  volonté  ^t  s'enchanter  des  mêmes  souvenirs,  de  se 
fortifier  des  mêmes  espérances  !  Ces  gens-là  ne  connais* 
saient  point  ces  jouissances  ,  puisqu'ils  consentent  à 
perdre  tout  le  passé,  en  substituant  bien  vite  une  nou- 
velle amitié  à  l'ancienne.  Je  me  rappelle  qu'étant  en- 
fant ,  et  avant  que  j'eusse  formé  ces  liaisons  ,  je  partis 
pour  un  grand  voyage.  J'avais  un  bâton  avec  moi  que 
je  ne  manquais  pas  de  porter  partout  où  il  y  avait  des 
sites  ,  des  monumens  nouveaux  à  observer.  Je  l'élevais 
au-dessus  de  ma  tête  ,  comme  s'il  eût  eu  des  yeux  pour 
voir  tout  l'horizon  comme  moi-même.  Quand  je  fus  de 
retour  ,  je  conservai  précieusement  ce  bois  qui  dans  mes 
idées  avait  vu  tant  de  merveilles.  On  m'eut  donné  une 
canne  d'or  a  sa  place,  que  je  n'aurais  pas  accepté  l'é- 
change. S'il  eût  été  jeté  au  feu  par  m  égard  e  v  fen  aurais 
précieusement  conservé  les  cendres.  Ces  faux  amis  ne 
sont  pas  comme  moi.  Oh  !  si  je  leur  avais  survécu  ,  que 
j'eusse  été  plus  fidèle!  Le  souvenir  d'une  amitié  vé- 
ritable eût  charmé  ma  solitude  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours  ,  et  j'aurais  préféré  mon  ami  mort ,  &  tous  les  amis 
vïvans  que  la  fortune  m'eût  preseutés  !  * 

Cette  dernière  aventure  avait  si  profondément  blessé 
Nahazal,  que  Kackabiel  ne  crut  pas  devoir  le  plaisanter: 
il  marchait  a  côté  de  lui  en  silence ,  comme  quelqu'un 
qui  respecte  trop  la  douleur  pour  oser  la  combattre  ou 
la  plaindre.  Après  un  quart  d'heure  de  promenade  dans 
la  campagne ,  Nahazal  reprit  en  ces  termes  :  «  Ne  croyez 

f  as  cependant  que  je  renonce  encore  aux  charmes  de 
existence.  J'ai  été  cruellement  trompé  sans  doute  ;  mai* 
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peut- on  ne  pas  l'être  et  mettre  sa  confia  ace  d^ns  les 
petites  choses  ?  Ces  amitiés ,  fondées  sur  le  besoin  de 
s'étourdir ,  sur  le  plaisir  de  se  tenir  compagnie,  sur  la 
nécessité  de  passer  le  terns  ,  sont  des  choses  frivoles  , 
et  feu  suis  maintenant  bienconvaincu.  Mais  il  est  entre  If  s 
hommes  désassortions  plus  nobles  qui  ont  tout  le  charme 
de  l'amitié, -sans  être  fondées  comme  celle-ci  suçde  petites 
habitudes.  Le  commérage  est  ce  qui  entretient  les  ami- 
tiés vulgaires  ;  la  science  est  la  nourriture  immortelle 
des  associations  dont  je  vous  parle.  Avec  l'amitié  igno- 
rante ou  a  bientôt  épuisé  tous  les  sujets  de  conversation  ; 
les  Huilons  fondées  sur  la  science,  au  contraire ,  ont 
«ne  marche  progressive  dont  il  n'est  paa^^pné  à  Tes-* 
prit  de  l'homme  d'apercevoir  le  terme.  ^^ entretiens 
ordinaires  sont  toujours  la  satyre  de  l'homme,  ceux-ci 
en  sont  le  panégyrique.  Dans  les  salons  ,  on  ridiculise 
to^;  chez  les  savaus,  on  exalte  tout,  au  contraire;  la 
conversation  est  presque  toujours  excitée  par  l'envie  de 
médire  :  il  n'y  a  que  celle  de  l'homme  instruit  qui  soit 
établie  sur  le  besoin  d'admirer. 

En  parlant  ainsi ,  Nahazal  conduisit  son  guide  dans 
1a  maison  de  celui  qui  lui  avait  inspiré  le  goût  de  l'é- 
tude, appris  les  éiétnens  des  sciences,  et  qui  en  tout 
tems  avait  applaudi  à  sts  succès ,  et  h  qui  il  avait  dédié 
de  son  vivant  le  seul  ouvrage  qu'il  eût  fait.  Avant 
d'entrer  ici,  dit  Kackabiel  ;  fa  if- moi  le  plaisir  de  mac- 
compagner  ailleurs.  Dans  ce  moment- ri  même  ,  le  plus 
savant  des  Orientaux  se  livre  à  des  réflexions  uue  je  ne 
serais  pas  fâché  de  te  faire  connaître.  Ils  pénétrèrent  , 
en  conséquence,  au  milieu  d'une  immense  bibliothèque: 
no  homme  âgé  s'y  promenait  de  long  eu  large  ,.  causant 
de  cette  manière  avec  sa  conscience  : 

Le  savant.  —  Ainsi ,  voilà  terminé  pour  jamais  l'ou- 
vrage qui  doit  assurer  ma  réputation.       ,  , 

La  conscience.  —  Il  est  vrai  cependant  de  dire  qu'il 
fi'y  a  rien  de  toi  là  dedans;  telle  phfase  est  de  tel  auteur 4 
Ce  morceau  si  brillant  est  jLradait  littéralement  du  grec. 
Cet  autre  est  tiré  d'un  ouvrage  européen.  , 

Le  savant.  ~  Sans  doute  j  mais,  au. bout  du  cotante, 
4es  Autr.es  n  ont-ils  pas. fait  comme  moi  ? 

La  ewitience,.  —  Ainsi,  tout  l'artdes  hommes  consiste 
Jk se  tvejw^er  les  unsles  wtoe#K]Uj5  auteur*  $*m t  eopiatè^ces 
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et  déguisent  sous  le  mantea»  du  savoir  un  esprit  pétri 
d'ignorance.,  Le  jour  où  il  n'y  aura  plus  de  spectateurs 
des  farces  publiques ,  il  n'y  aura  plus  de  cérémonies  ; 
le  jour  également  où  les  hommes  liront  dans  U  nature, 
ou  ne  fera  pins  de  livres;  car  ces  livres  au  fond  sont  des 
niaiseries  dont  personne  n'est  dupe.  La  comparaison 
enlre  les  gens  de  plume  et  les  gens  à  cérémonies  est  si 
exacte  ,  les  uns  et  les  autres  savent  si  bien  qu'ils  font 
là  une  comédie,  que  les  premiers  quittent  bien  vite 
leur  costume  pour,  aller  voir  leurs  amis,  et  que  les  autres 
oublient  leur  jargon  pour  parler  avec  eux.  Celui  qui  irait 
en  visite  avec  son  habit  brodé,  passerait  pour  un  sot 
qui  ne  connaît  pas  les  usages,  et  celui  qui  dans  un  salon 
parlerait  le, langage  d'un  livre,  serait  sifflé  a  coup  sûf 
comme  un  péduit. 

Le  .savant.  -+-  Au  fond,  jeu  pour  jeu ,  farce  ponrfa*ce; 
celle-ci  en  vaut  bien  une  autre.. 

La  consciente.  '— *  Pas  )toût«-à~fait.  Il  y  a-des  farces  iqni 
ne    sont   qu'indifférentes  *t  celle-ci    est    nuisible.    Si  les 
livres  trouvent  tant  de  lecteurs»,  xï'esfc  que  l'homme  es- 
père y  -rencontrer  la  vérité.  L'homme  sent  qtte  la  vérité 
doit  exister  quelque  part ,  et  ,il  la  désire;  de  bonne  foi. 
L*  cacheir,;  la-  déguiser  7  'l'attirer*  d'une  imanièrè  queF- 
conqne  pour  ^ÀrQÎa*  iPhorônôur   dé   faire  un  livre  ?  c'est 
tromper  le  genre  humain;  «'est  tarir  dn  tai  l'&dmiratiori, 
le  besoin  dut*  vrai1  qui  le  'pressent  sans  cesse.  On/'tr*>nque 
Jes- anciens  .pu* 'esprit  dé  système?  on>  les*  traddiv^aiis  lé* 
citer  ,  dans  le  seul  but  tfa?oir  qàelqut  chose  à^dtoe*  tfh 
'.niot.sonacwrà  an  ou  v  nage  qui  n'est  pas  d&  sdi  i  xyuhieft 
à  Mtt  livre  o&ot*  a  comhatnu  sciemment  fa  vétiiti  4rhs  te 
serai  ,bn*  de  «paraît  ne  oifigmai".  Twrtes   iè^ -pla«^d  >  scf|rt 
prises  dans  ie  «nonde  ssvfemt.  Il  fane  bis&  qn'ùt? 'tt*tfv*l 
arrivant  fasse  parieV  d«  lii  f  e*V  pouii  tSc^aV'  fl  titfvieirt 
pi  agi  aire»  oa  sophiste*       ,;.»*'»•  !*  '    ;.*      ::    '-    <   '{  .'>"■>: 
te  savants^*  de  jugoiwan  t;  eisft  bie*  tramhatrt.  Ew*fte~>te 
pdagiariveiet  le  sophiste  skyca/eittQre  Hidmmd  de:hqnoe 

£oi*  '»  ,  ■    •  \    <  '  ,        "    ;   "'    * 

Lo>  carw^icriof.— OuuMaiscs^ce  toi  ?  Mçtsd&  fifoibfetk' 
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ton  coeur  et  sois  vrai  nue  fois  dans  ta  vie  :  il  n'y  a  per- 
sonne qui  te  regarde* 

Le  savant  essaya  de  balbutier  quelqu'excnseau  fond  de 
lui-même;  majs,  la  conscience  le  pressant  toujours,  il 
donna  une  taloche  à  son  maouscrit  qui  roula  dam 
.  le  coin  du  foyer.  «  Va ,  s'écria- t-il ,  œuvre  d'imposture , 
j'avoue  que  je  t'ai  produit  dans  le  but  de  nte  faire  hon- 
neur et  de  gagner  de  l'argent.  Il  n'y  a  rien  en  toi  qui 
soit  moi-même  ,  comme  ce  dialogue  que  je  viens  de  tenir 
avec  ma  conscience.  J'ai  tourne  les  phrases  des  autres 
en  d'autres  phrases  ,  pour  qu'elles  parussent  à  moi.  J  ai 
tenu  aux  senlimens  erronés  que  j*ai  découverts  ,  et  je  les 
ai  prônés ,  quoiaue  j'eusse  trouvé  la  vérité  qui  me  com- 
battait et  que  j'ai  eu  bien  soin  de  taire.  Je  t'appelais  mon 
livre  avec  orgueil  :  enfant  de  trente-six  pères,  jeté  désa- 
voue. Je  ne  reconnaîtrai  désormais  pour  vrais  et  légiti- 
mes que  les  livres  qui  contiendront  des  vérités  morales  ou 
physiques  qui  n'auront  pas  été  aperçues  jusqu'à  nous.  * 

Eh  bien  ,  dit  Kackabiel  a  Nabaxal ,  ton  livre  est-il  dans 
.cette  cathégorie-là  ?  Nahazal  rougit  sans  répondre ,  et  il 
se  laissa  entraîner  par  l'ange.  Tandis  qu'ils  sortaient,  on 
tison  tomba  sur  le  manuscrit  du  savant.  Celui-ci  se  re- 
tourne an  bruit,  et  l'amour  paternel  faisant  place  subi- 
tement dans  son  cœur  aux  remords  qui  l'agitaient," 
accourt»  prend  le  manuscrit»  échappé  au  feu  par  miracle, 
le  serre  dans  ses  bras  9  et ,  descendant  les  escaliers  quatre 
à  quatre»  va  le  vendre  au  poids  de  Porche»  un  libraire/ 
en  présence  de  Kackabiel  et  de  Nabazal  9  confondus  o< 
tant  de  faiblesse  et  de  dissimulation. 

Cet  exemple,  reprit  Nahaxal,  revenu  un  peu  de  sa  pre- 
mière surprise,  cet  exemple  ne  m'effraie  pas;  car  e«fiot?°* 
I  les  homtnes  ne  se  croient  pas  destinés  k  changer  les  lois  pu?* 
tiques  et  morales  de  ce  monde  ;  tous  ne  fontopas  des  n^et 
pour  renouveler  la  face  des  connaissances  humaines;  il  en  ** 
qui  écrivent  aussi  pour  peindre  leur  propre  caractère,  po"? 
retracer  les  passions  qui  les.ont  agités  ,  les  sentiment01 
Jcs  ont  charmé»  ,  et  comme  la  vie  ,  quoique  la  même  *u 
fond  ,  parait  diverse  &  chacun  #  il  est  clair  que  chacun  ep 
•copiant  exactement  ce  qu'il  trouve  dans  son  ame  »  Pe" 
:  être,  original  en  sa  façon.  Vous  me  direx  que  .l'univers  ne 
retire  pas  un  grand  avantage  de  pareils  livres  :  je  v011 
dirai  moi  ,  que  les  livres  soi-disant  scientifiques  ne  *°n 


f 
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pa$  capab)e$,c|$  fati]e  nousscr  .tfntë  feuSlls  dé  plus  daris 
à  ne.  forêt,  ou  ù*e  fVure  e^apo^r,  i^ne  gottttc.d'jsaii/ie  plus 
du  sein  de  \i  hier  pour  arroser  tes  coi\tfneiïs  ;  ainsi,  de 
toutes  les  occupations  bumaine$%  U'  pJ^  Viable*  sans 
douiê  et  la  plue  utile*  ïest??fà  fairer  çfifiWvre;  $*}(•  ***• 
peignant  une  a  me  avec  vtÇrittë'-'Jjeijit  toujours  qiLeJqaar 
çbosê  oui  rentre  dans  la  nature..  En  se^xwduitfcl;  -Gfcs 
}ivres~la  nous  portent  à  la  Vertu  parles  ejtepn  pies,  qu'ils 
nous  retracent;  car  persomie    ne  fait  f  histoire  de   soa' 


conscience,  et,  dans  tous  les  coins  de  l'univers,  tons  les 
hommes  qui  pensent  comme  mot,  sentiront,  en  me  ltsaju;, 
leur  cœur  battre  à  l'unisson  duV  friie.ii-  Ou  Jègqe  ainsi,  lq 
souvenir  de  Sa  vie  a  la  Vertu  ,  à  l'amitié  ;  «t  <juel  aWfc 
trésor  poùvons-inoHS.laîsaor  après  nous  qui  vaille  celui-là? 
On  meurt  avec  moins' lie  regret,  quand  on  a  ainsi  préservé 
de  Toiibti  la  meilleure  partie  de  soL-mômç!  Veinez,,  Kj*€- 
tabiel ,  venç*  avec  moi  chez  mon  instituteur  »,  Lansi  ,  lu 
soutien  de  num.  enfonce  ,  et  vous  verrez  si  le  plaisir  vl* 
faire  rniHTPe  compris  et  'senti'  par  tm  tel  hdmm,é  «'est 
pas  encore  capable  de  nous  rattacha  h  l'existence,  '   : 

I*'angc  levâtes  e'paulès  disant  $n  lui-même  :  «  Le  pauvre 
gnfani!  lui.trtait^il  possible  de  trouver  le  trai  bonheur 
avec  des  illusions  bt  fortement  enracrae'fcs*!  >>  Naià'fcad 
ii^htf*ndit  p^ces  réftexionsv  ê>irde  lànga§fe«da'ns  le"  ciel 
étant  toujours  relatif  a  l*e'tdt  des  âmes  ,  il  n'y  a  que  celles 
qui  sont^dau^  le  Jiaême^tMt  qui  parlent  la  même  langue» 
On  du  que  c^st/^a  qui  fait  que  les  âmes  qui,  sur  la 
terre', 'ressemblent  le* ^1  us  a  celles  des  anges  ,  ne  sont 
Jamais  «Artrpi*i«es\uNe  celles  tfui  sont  dans  un  «eiat  moins 
pur.  Nabazal  arriva  bientôt  a  la  porte  de  son  institua 
îpur.  Gebn-nt  «lajt  peôupé  à»  écrire  l^He^  funèbre  Ûè  son 
clèye  pour  Ifrijcçà  rAtiadejoie,  dont  l'une*  l'autre  etniet?! 
Vnembres>,Qedç^ea>  larmes  de  becootiaissarice»  coûtaient 
déjà' des  ^MKdeNah^zal ,  ot  «)t  allaitée  jtter  *  da'#S  <** 
^rasdeson  savant  aroi  v  q^awliin  conpdkitf  de  l' a nge iè 

Îeliut.L'irffcditmem^  w  écrivant  les  pkrases^atJe'tnicJitc^, 
<,'S  accompagnait,  <Ui  Quelques  réflexions  qpi  allaient  /se 
frayer  4slk#-!aiÊ«W*i  av*c  l*s  pb*asqs  su*  uiïe/mbleue 
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IjlHftèeAn  fond  Ae  la  nlle,  et  visible  lentement  pour 
range;  et  Nahand.  Cette' thbfctte  «liait  Ainsi  partagée  : 

Repérions. 

\~      Perli  1  pej  t*  !  c'eit   bon   à  dira 

«en    public.    Mail    en    réalité,    un 

homme  île  moi  ni  «t-ca  une  perte  t 

Geai  qui  r a: tl nt  umt  plus   m  lii-s. 

,  El   puil    )■   perlé    d'un    écrivain. 

Prsaet-donc  gjrile.  Le  ainnile  eat 

renverse  i  U  lune  tu:  <e  lèvera  pjw 

de  Imil  ixi  ruois. 

té      Gloire!   ilt  s'en    frisaient    «ne 

■rbelle  glaire  ma  foi!  Toat  le  oacmild 

m  ne  la  critiquait-il  pu*  ?  nyrtiltmn 

»  maintenant  coniitincr.  dam  lei  oi-»i- 

,       ,     .     .    il  ton»  funèbres  ?  Il  n>  a  pat  un  rie 

n'avait    teiàu  ,  les  Colligajtl  qui  ne  inil  enchanta 

<U  rt,.   f>!ni  ' 

niin.  HaUméoR  le  praaiier    p*«l~ 

«ire.  Il  ma  fallait  «aiaaent  tort  , 

mon  génie  paJi»iit  (|é*aDL  le  sien, 

Cbatort  de  vous  «  repenti  comme     Le  coup  qui  omit  a  17.  jîpéi.  Quant 

Moi  le  cou»   nui  nous  a  Yrappéi  *  ■Bol  l'en   iiils  -.nllve"  polir  lui  ; 

tàu,,  mai*    ci,  rM  deUM    ÎWaiion    il* 

.   JeVe  ■*«••  paaler»i   P*.  fnfJn  <««t  u*  «ça»  diaoaaM,  et    je  »> 

»îeurs,d>»  vertu»  privee*  de  Hab*.  sacrifiera»  pia  mon  du.our»   pour 

sut.  S.  Camille  cpioiée,   »e»   «mi»  m»»  "'u  monde.  Byppcnle  que  lui 

dîna  ticoiiitrrnaiion,  témolenérit  *">  •"''  p«T«5«.sii  lout  a   Plie»re, 

•»n  combien  irVètaiC  Mt  chéri*- *■  »*ttai«,   ««ont  avec  «hatatin   roâ 

dan»  U  société.  Vsm  Veau  jugea  bas»  dnoour*  raaahi  inulile  I  je  m 

que  des  laie»  ,, et  c'ett  de  c«u*-la  "<•  pa*.  «*f  i •  »»  v «•  »f  .kasil  vrai- 

seuleuieul '  mebt  ila  miK 

'  Talent-.  Ah  !   vi-alme.it*  oni ,  >l 

•   ■  i»  avs)t  âT/bekux  1  te  pauvre  gai<- 

cent.  W'aiuéaaoi;  et  e*i'pe»f  rJir*' 

un  livre. Calai  ier*  maMtlenant  d# 

:  Le  savant  continua  d'écrire  ;  mais  ,  -mi  Vite  «le  Nafeaial 
ftjjrotibUpI,  s»  tablette  disparut  à  sès.yeiix.  A  l'instant. 
^n  autre  collègue  de  Ntihnxal  ai-rw*  ;-*C,  s'atlirssuiil  ro. 
nvi*j»l  t  ■  Je  viens  chez  aouB,  loi  dit-il ,  pour  tout  prier 
aie  me  CQrtiréarilqaer  l'eiompliôre  qtie  yens  possèdes  du 
Jjvre  de  halte  défaut  confrère.  Il  .n'y  «.pas  ori  senl  antre 
exemplaire  que  le  vôtre  dani'loat  Bagdad.' Les  libraires 
Wt>T4|dU  que  depuis  long-lent*  r-éofcudb  «>i»i|  elë  Cm-* 
ploveu  k  envelopper  da  tabac.  Nos   connaissances ,  qui  , 
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gafdatentlè  Kvr^ww  poKi^i^f  rpl^|^atï  feii  4m 
prenant  la  mort  de  l'auteur  ,  afin  ,  m'ont- elles  dit ,  ae 
débarrasser  leuf  (ii4ioih^ue>^4€joJnjitéjh  vouliez-vons, 
répondit  rjn$t^t\tear  .qu'on  gardât,  ce  fa  tfc^-là  ?  Entu* 
Aous  soit  du ,  .flahasaj  avait  de  la  facilité -*  uneJfotraoSUr 
assez  bien  ornée  ;  mais  quelle  diable  dé  manie  d'occuper 
toujours  les  autres  de  son  ame  !  Chacun  n'a-t-il  pas  la 
#te4me ,  et  comment  voulea^voua  qvfah  renodc«^î  îne 
^vi  potjr  entre*  ctifcqpiétemeitt  dans  W  idées  ,ei  dea*  Je* 
sentimeos  d'un  autre  ?  Ce  n'est  pas  possible.  Il  n'y,  a) 
qu'un  enfant  qui  puisse  se  faire  illusion  à  ce  pojntr  pe 
tous  les  genres  de  lîttérature  f  fcejuî-cï  e^t  le  plus  $pt  e£ 
U  plus  V4iq,  Qoaat  i  omm  f  je  v<m  Va  voue  ,  j'ai  s?  pej* 
cherché  à  coiBpptikUrt*  ce  qu'écrirait  ft  abattit,  que  je  né 
ï'aipas  môme  In.  Eri  Voulei- vcm$  i*  tnrenve  ?  *VdiB  Srfbn 


mâme  son  «ériôtti*  Un  «ire  inextinguible  Venpara  riW*:, 
'et  i'hilarké  de  l'înatitnteur  4ni  fi(  vereer  ***  Wioge  #u- 
Tuèbre  de  l'éttfte  des  1armHs  dnl  Relaient  nés  celfei  d<  ïa 
douleur. 

Kthazal   «e  put.  r&ister  4  cette  derrière  !$*«»?.  Il 

ittomba*  $ur  le  pMtfchev  sans  connaissance.  A  ce  brnk  des 
yieurs  *e  reioornèretot;  Mai*  Rabazal  s'était  envolé  ver» 

"k^éfour  qtfi|  avait  Çutué  avec  tant'de joïe  tiou&e  heures 
auparavant  H  ne  laissa  dan$  la  e^am&reqiff  spn  ça/Lav?e  * 
et  ses  tolLègueaje  Jaatèrent  fie  le  faire  ensevelir..  De  puis 
«eVtns,  4*i«ttikû (eurent  f  sans  ;êesse  *  présent  à  sa  **£- 
fnolre  le  cadavrerdè  ton  ancien  élève  ,.et   cette  "àventàKe 

jSuit  par  lui  Caire  perdre  l'esprit.  Kackabiel  donna  dans 
ie^iel  k  Nahazal  une  famille  désintéressée ,  une  amante» 

.f^stante*r. détroit -dignes  de  ce  nom  ;  et  v  ebose  .qj/bi* 
iie  voit  que  li^iaut  r  il  4  lui  fit  connaître  des  s»* ans  qut 
tintent  la  vérité  pony^lle-mëme  "et  qui  la  chérit  sent  dans* 
&*  a^tm*     ,  „  ■        . 

MjEBIÀDEC- 
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IÏe^  le  Vicomte  de  GHÀTtAlÏERIAND  (i> 

#.'  .'i«|    JÎ-J-*    '*    itif'*n(i[J   î  '.»*»•.    r    *.        î    •      *.-:.        .     .'    *         J 

*>'©amt  Je 'nombre 'de»*  mureprifed-de'  Hfe?airia  que  le 
comtnettcèmeiit  ide*  ce-  iriècle*  a  t^'ftwmer^fcn  Franc*  , 

{i]  Oeuvres  copipVcléi  de  ttljîe  vicqmte  de  Chateaubriand,  f>w'r  de 
France ,  membre  de  l'siààdèmïè  Wa'nÇaïse  t  opté  es  d'un  portrait  (faprh 
GWodct  ;  ûS  »  V)  ttolfttàe*  ***g.«>i  imprime*  »J*  eirrjfe  Qh  dés  V  oqges» 
$>t\*ï  jfn  5ù*<mL  h  vUwmt >*L  $&.&%&€* èttfmri*)  '.  r*      • 

-;  ****!*  >tytion  sir^wap/pé^^  quatre  (pariies  Jwej^dktincJes-  qtsj 
parai  troqt  en  dix-sept  ou  dix-huit  livraisons  d'un<f>u  ut  deux  volume* 

,     \  "rllgTOllfc.^  '"       I  ,,        ilWÊRifUBÉ.,     '      ' 

1  *<  ; --'fom^i  &  v.,:'  ■   J  ■         tfwevx!  à  xxn:  •    » 

£bMH  <bittort<j*i  «ffr  'toi  révolu  <-'  >Géhi«  4n  *Civfetf ifins»*/  5  ?6L    t 

-  to^itlnèdit.en  #****•)*  ici.  Aialat  Mai  ,.  ietAreéture»  lia 

rY^.r^^  ,*p,  <*«  ^îfri  i  #,  *>t  je*  ,  **w*r  ^^"^mf-.  { <*  *^ 

outorique  sur  ni  Vendée.  4  vol.*      mer  ouvrage  est  inèatt.)  1  vol« 
JPiscours  servant  d'introduction,  à  Les  Martyrs,  a  vol.  ,  '* 

:  '  mkHfire'ée  Crante*'  {Iht-d*}.  t>*  Ntlcifa*.'  (fniàts.)  »  vol. 
3  Vol.  .  •  . .  Mélange*,  éétèéruitcs.   (  Jéeçamtih 

VOYAGES..      . ,.    ,     puri+rvrmtveJW')*  vo*.    , 
Tome»  VI  à  X,         , . ,  Moïse,  tragéJie  5  l'ojîsie  et»  ljlti- 
"Voyage    ea  Amérique,    et   mor-      rature.  (Znêdiù,')  t  vol. 

-  céaux  cThistoire  ttatarelle.  f''"?-       '      "  FOWP1QTO:       ' 
.    jft't.)  1  vol.».        >    ..     .     .    .  'TkMb«>X]LiU  à  XX V. 

Yoyage  en  £>*»«e  £\  -en  lt4*e%  Oj>j*»*i*  «t,I)iH9«4r*  mus.  Chu*» 
(Jnêdû.}  1  vol.            ,  t       ((    ;    .  brea.  j  YpL  .  - 

Itinéraire  de  Paria  V  JécusalenJ.  lUflciiona  nolitiquci,   ctc.'i  vol. 
'     3vdl.         *       .              ^       ,^     Ua  'Moiiateblé   arlbn   là   Charte. 
T    ,  »•!;..      '>    •         f  vol.  •• .•    «t 

'  L*  pfJprartérVî  •liVfai^bè  •éra  eomposée*  du,p#e«rffrr  voldmo  île»  Pfrf<W- 
rajre  été  Paris  à  Jértièaiaw^  t.t  «l'un  v^tumoi  eonlesaiil  Ataia  s*  Hèmt  y 
et  les.  ^eftfcrff  ^tf  dur/nfr  JJtfnçfirage,  e^.J*  pftfacf  géi^ér^o-  d«a 

Œuvres.  *       '        ..-.,.." 

Le  prix  t\e  chaque  livraison  sera  ,  pour  les  pcr%ohn<*s  qui' «Vu écri- 
ront avattt  he  t  .**  jrtin  ,  de  7  fr.  5o  cent,  chaque  volume  ,  papier* ûa 
des  Vosges ,  saline. 

La  dernière  livraison  sera  payée  d'avance.  j 

Papier  grand- raisin  vélin  supertfn  *  prix  20  fr.  le  vftlume. 
Un  exemplaire  particulier  tera  tiré  sur  peau  de  vélin.  Le  pris.   Je 
chaque  volume  sera  <!<•  400  fr. 

On  souscrit,  à  Paris,  che2  Ladvocat ,  libraire,  Palais -Roy  al  %  g*~ 
lerie  de  bois4  u.°  ujj  ,  et  à  Wautc»,  à  la  librairie  du  X/cc«. 
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Aous  tiVh  connaissons  pds\> de  plus  importante  par  le 
mérite1  littéraire  deà  ouvrages  et  par  fes  sujets  qoi  y  sont 
traités',  que  la  colltction  de*  peuvres  complètes  de  M. 
de  Chfiteaubriarid ,  publiée',  a verj  ("autorisation  de  fil- 
ins tre  auteur  du  Génie  du  Christianisme , par  ML'Lad- 
Voeat.  Nous  ne  cfâignoni  pas  d'exagérer  en  disant  que 
cette  entreprise  est  un  monument  littéraire  élevé  a  la 

£lotre  de  la*  France,*  e<  surtout  de  la  Bretagne,  qui  fut 
»  î>erceau  de  fauteur  de  tftijt  d'ouvrages  remarquables*  , 
c*fcst  une  rtistfn  de  plus  pourvue- l'entreprise  que  û©ns 
a  nnéri£ôns;  obtienne  «ne  mentic/n  'particulière  dans  uh 
recueil  dont' le  bat  prinbibat  -e&t  de  garder  le  souvenir, 
de  tout'  de \qûi  tend  à  illustrer  cette  contrée  si  digne 
tFattirer  k*4  ifegaods,  et  qui  cortpte  un,  si  gratfd  tionibrjs 
d'aJniii'àiéura  du  gériie  et  du  beau  •caractère  de  *M;  dte 
Châteaiiferiaiid:^         .         :-  .      •    *      .  ## 

Le  ëarafetère  distinetii  dfr  frai  talent  est  de  donner 
anx' ouvrages  qur  en  .sont  l'expression  un  air  et»  pour* 
ainsi  dire,  une  physionomie  qui  les  distinguant  de  ton* 
lès  autres  t  celui  qui  apparaît  dans  les  écrits  de  M.  de 
Chateaubriand  est  c^se&timeîit  profond*  qui  dévoile  les 
sécrète  du  eœiirv  et  weros  nientre  à  noufc-nnêmeS'Oe 
que  <ion%  pnfeàédibfr*  sans  le  connaître.  C'est  «ussl  par 
ce  don  préciew  qu'il  découvre  dans  les  objets  de  la 
nature»  dte  :t6difebantc9  harmonies  avec  nos  penrbatoft  les 
plus  intimes?  ses  censée? sont  fécondas  ;  elles. foui  naî- 
tre en  rions  de  profondes  méditations,*  et  nous  laissent 
nta  Hong  souvenir  f  comme  ces  essences  précieuses  (Jortu 
le  «doux  parfum  se  conserve  dans  notre  mémoire  après 
avoir  long-tents  'enchanté" nos'  sens:  Touf  ce  qui  sort 
.  de  sa  plume  <*i  plutôt  deâ  soudaine  tend  -à  éjever  Pesprrt  ' 
vers  la  véritable  heotité.  Le  Btrbtirae  est  son  élément, 
et  c'est  précisément  la  erfuse-des  critique?  exercées  contre 
lui  par  des  holhmes  de  beaucoup  d'esprit,  n\*\$  de  cet 
esptit  qui  né  Considère  que  le  vèté  terrestre  des  objets, 
étant  pi  os  *  Capable  d'apprécier  le  mérite  .conven*- 
tionncl  des  choses  et  ce  oui  «tient  a  l'art  que  ce  qui  sort 
de  la  sphère  ordinaire  des  idées  pour  entrer  dans  tm 
"ordre  supérieur. 

Gel»  est  arrivé  Iqrs  oV  l'apparition  de  l'ouvrage  qui 
a  rendu •  son  auteur  célèbre  dans  Europe  entière  f 
le  Génie- dt*  lélhrittiamême.  Ou  s'est  arrêté  à  des   ex- 


tressions  qui  om  paru;  e*too/4*M>l** £  **  *  <?ro 
fa  il*  une  remarqde  Jnea*  juq&kw?  *n  4*$ftt  qy  elles 
avaient  été  cbercbéef  ppujr  pi**4ni*e  ;<te(feifo,  cowjne 
.si  l'en  écrivait  pptfr  a*lre  cbpi^  pr>  *  yftHJa  faiw  ei*- 
lendro  que  le  style  de  cet  opyrage  fà'fit  fas  4e  &  bonne 
école  des  .ecrjvajns  .du  grand  ftôçle,  et>  q^'i}  es*  pajfoi> 
Romantique;  ce  qui  Hffzifo  tout  simplement  qu*,M*  de 
Chateaubriand  a  uit  styl*  qui  ta*a»p*jrti*nt;  qu'il  trpuve 
des,  inspirations  dans,  soi»  a^rae  <t  cf*n*  !?♦  MPtiweiw  «|or 
agitent  Je  cqpor  (le  l'homme  f  oVdaigoant  dVtnjfer  W 
autres  f  parce,  qu'il  est  a**e*,ripUe  dfl  «PU  propre  fotkl* 
pour  se  passer  4'ûrDtmj»|ia  empruntes*    .,  \ 

Comme  iJ  «ai dans ,1a,  4f iltftee/dt*  bemm^s  qui  sortent 
de  la  voie  ordinaire  d'm*oi*rV  )*  ^Uwed*  tes;  fttprit» 
qm  ne  so^  ^**  çapabfes.jfc  servir  do  #*<?(*,  quç  <b  al- 
titude a  twacc*  autour  d'eux;  ce  ne  so*tpa&  seujetnim* 
4ea  lUi<tot*ursiteprofoaiQfl,*<  eajr  m  a^n$ei*«nt  la  li|ié- 

^jratareVe*  PW  "fmi**i?ewqnH  'expresuoniU  b  p*tift£»  r 
on  p eu t  éH^e  li aérateur  s aoa  a^pjr  aWu^p*^eVà  soiel*» 
se  contentant  d'ajuster 4e*  BW>1*  $uftejfl**#re  a**c*  cor- 
recte), majis  euQoreJesjWoJpgiens,  49rçMP*kge**UD* 
Von}  oYantnta  4<tâes  que^ellçs  ^u'ijt  09s*  trjçy  vças  total  er-r 
imgces^aaa  Ws  livre*  de*  copies,  qui*e  popt  ge*e>flHe  U 
religion  est  une  chose  tropseVie^st  pcwr  que  J^ty  cbercbjç- 
à Tt>rner,  ex  qu'il  suffit  aV  JU  prouver  poV-wUgffr  % 
la  suivra,  puisqu'il  s'agU  o>*  «tel  W  de  la  p«fl*fc  e^rnell^ 
.]VL  de  Gnâtcaubriand  »  eh  pttifefrt  oa»s  s*%  a/qe,  une 

,  graink  oounaiwance  du  coux  ^flwiiw  a  ree*Hmu,qaÊ,çe; 
n'est  «point  *ûtant  par  U  raison  que  Je>  jtpwmet  *e- 
laissent  conduite  q*e. parJ^tSfeHftfMftt \ .fil  qu*  1  X>n  cryO, 
facilement  ce  que  l'on  *mv;  *M*H  est'-f*,  au  jcjfcur.  qu'tf 
a'adreste,  jet  nous  crocus  qu'il  a^moùtre'  par  1}  U  prPr 
fondeur  de  aon  esprit  5  eu.  #pu%  .faisait  connaître  le*. 
amabibVs  de  (a  religion  chrétienne  £t  ses  in*tfab|e& 
relations  avec  les  peochsn»  4e  nofxe  ente*  jl.a  dito»o\mr£ 
mieux  que  par  toutes  4e*  j*reo*es  fejarjfMS  ,f*x \\sl  i*^r 
son  que  catte  religion  n'tst  que  la  manifestation,  plus, 
étendue,  des  id<*es  d'ordre*  4e  **ge$*e  et,d'a«mmr  que- 
le  créateur  a  mises  en  nous  :  cette  manie**  oie  pcojivejr* 
la.  veïU*  dt  là  religion   elfer4e  f^rtJQ^èrei^eot    sou 

.  îi\ll<ioncc  sur  b*  a  mes  tendres  et  portées  &  larfcontciu-  v 
plaûot)  »  et  cela  ci^pliauç  WWawi  ^b  a-dipl*  *"H*  «H?^ 


pbshvft  par  sécheresse'  et*  jfrâr  habitude  ,  tandfe  qu'elle 
é.  déployé  tout  sôri  pcmVoïr  éuV  les  âmes  qui*  se  laissent  j 
conduire  par  ce  sentiment  inexplicable  et  divin  connu 
seulement  dès    cœurs   é[ui   ont  conservé  ,  leur  candeur 
primitive  et  cette  douce  confiance,  dan  s  la  bonté  divine* 
Ce  charme  de  la  vie;  sans  lequel  tout  languit  autour  de 
nous  et  en  nous-mêmes.  Comme  il  existe  heureusement 
tin  grand  nombre   de  ces   anies  pures  et  favorisées  du 
ciiei  ,  l'influence  du  Génie  da  Christianisme  a  été  prodi^ 
gietise  t  la  religion    que  Ton  était  habitué  à  considérer 
comme  une  loi  juste,  rftdiç  sévère,  parait  dans  cet  ouvrage, 
Sans  perdre  de  spn  autorité  /  une  loi  de  g^âce  et  d'amour 
que  Ton  aimerait  â   observer   à   cause  de  sa  beauté  et 
s'ans   considérer  les  avantages* quelle  promet  pour  uue* 
autre  ife  ,   et  otf  petit  dire  qu'à  la  lecture  de  ce  livre 
dui,  daiïs'  lès  circonstances  où  il  a  paru,  avait; l'air  d'une, 
inspiration,  tdifs  les  cteurs  français  sont  deYenu&ehuftiénSi 
1   Ùà  a  reproché  d'avoir  joint  à  cet  ouvrage  deux  épi*- 
iodds  que  ïa  gravité  du*  shjet  semblait  devoir  en  écarter: 
Mais*  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agissait  de  ren> 
dre  ce  livré  argreable  à  des  lecteurs1  trop  souvent  enclin* 
à  chercher,  datts  les  livres  f  plutôt  l'intérêt  que  rinstruc-À 
tion,  et  qu'il  était  destiné  aut  personne*  qu*  vivent  dans 
le  monde  et  non  à  celles  qui  habitent  les  cloîtres  ou  les 
écrites»! f  parait  que  lé  dessein  de  l'auteur*,  en  décrivant  des 
infortunes* causées  par  une  passion  si  générale  et  si  violente; 
aélé  de  inoritrer  qu'il  n'est  point  oVdOuIeufs.quc  la -reli- 
gion ne  puisse  adoucir;  et  .qu'au  milieu  de4  plus  noirs  o-4- 
rages,  elle  fart  toujours  briller  à  nos  yeux  le  divin  rayon 
dé  l'espéraîuée  ,  peirséè  qui  ttt?  pouvait  être  mieux  sentie  > 
.  <pi*aprfis  dn  botrfeverîtemeât  qui  avait  froissé  le  cœur  dé 
?  tanT  de  panières  éfutWcs. 

,  Dan&soh  poème  des  Martyrs,  M,  de  ^Chateaubriand  a* 
voulu  développer  la  periséè  qu'il  avajt  émise  dans  son 
premier  duvrafge  ,  que  la  religion  chrétienne  est  plus" 
favorable  éfie  re£  antres*  rçligioni  à  la  peinture  des  sen-*- 
timehs ,  et  qtfe  le  merveilleux  qui  eh  découle  es*  plus 
poétique  qtié  tous  les  antres  *  afin  dé  prouver  cette  as^ 
sertiow  ,  il  ne  pouvait  fcïroisir  Ohé  epo^ne  plus  favorable 
perur*  jr  pfabér  lès  personnages  de  fcet  ouvrage  ,  qoet*eUc 
ôû %  chr^tia^sme  Virait  sur  lès  débris" du  pagafr  ismé 
•eiplràntrafors  ;* lés  déUt  religions , la  vraie  et  la  f  a^sSefc 


y 
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existaient  sunphanement  :  r^necammeoçmt  son  triomphe  f 
tandis  que  l'autre  n'existait  que  par  d'aqtiques  nabi ludes 
et  par  des  souvenirs  encore  chers  à  des  peuple*  qui  croyaient 
leuf  devoir  une  part  de  leur  illustration  et  de  leur  gloire-; 
en  plaçant  dans  la  vieille  Armorique  quelques  .scènes  do 
son  poème,  il  a  voulu  tînir  les  rites  et  les  fictions  de  la  reli- 
gion druidique  à  ceux  du  Polythéisme;  montrant  pin  si, 
par  le  contraste  des  uns  et  des  autres  avec.Jes  dogmes 
et  le  culte  chrétien  v  combien  celui-ci  l'emporte  en 
tous  genres  de  beautés  :  assurément  par  la  pureté  des 
croyances  et  leur  sublimité' ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
comparaison  ;  on  peut  dire  aussi  que  ses  merveilles 
sont  autant  élevées  au-dessus  du  merveilleux  des  autres 
«rejigions ,  que  la  vérité  t'est  au-dessus  des  fictions  les 
plus  ingénieuses  ;  mais  il  nous  semble  qu'en  y  joignant 
ses  propres  inventions  ,  M.  çîe  Chateaubriand  a  encouru 
y  le  justf  reproche  d'uuir  $les  fictions  a  de$  croyances  qui 
ne  souffrent  aucun  mélange ,  e(  la  crainte  qu'il  a  dû 
éprouver  en  a)>ordant  un  poiut  si  délicat,  l'a  rendu  ti- 
mide': son  merveilleux  chrétien  est  la  partie  faible  de  soi 


voile  en  racine  tems  tout  le.  cœur  de  la  femme.* 

M.  de  Chateaubriand  excelle  dans  le  choix,  des.  carac- 
tères ,  ils  sont  vivans  d'expression,  et' dans  la  description 
des  tableaux  toucha n s  ou  majestueuse  que  la  nature  nous 
présente.  Dans  ses  ouvrages,  la  littérature  est  réellement 
une. peinture  fidèle,  qui  nous  retrace  d'une, manière  à 
la  fois  énergique  et  gracieuse  tout  ce 'qu'il  entreprend . 
de  nous  représenter.  ••  /• 

Son  Itinéraire  à  Jérusalem  nous  transporte  dans  les' 


de  i  héroïsme  f  et  de  celles  bien. pins  étonnantes  encore 
d  une  divine  charité.  Cet  écrite  en  mettant  sous  nos  yeux 
les  contrées  où.  s'accomplirent  d'illustres  destinées  et 
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AMneffables  mystères  f  est  le  coirfplément  du  Gerijn  >du 
Christianisme  et  du  peëme  des  Martyrs,  Quoiqu'il'  .soit 
placé  parmi-  les  voyages,  il  nous  semble  quelle  serait 
aussi  bien  dans  la  partie  litléraii%Mét?  religieuse  delà  col- 
lection ,  lant  les  émotions  qu'il'tfà1?** naître  ont  de  sym- 
pathie avec  la  religion  et  les  pléfS  intimes    dispositions 

*du  cœur.  *  r  •  '     :  -  »      >    .       s» 

Les  ou/rage$  politiques  de. M.  de  Chateaubriand  por- 
tent le  même  caractère  de  grandeur  et  d'enthousiasme 
que  ses  ouvrages  littéraires;  on  y  remarque  toujours  de 
hautes  pensées  et  de  généreux  sentimens  exprimés  avec 
une  vigueur  de  style  et  une  précision  qui  attestent  que 
leur  auteur  s'est  formé  une  juste  idée  de  la  manière 
dont  il  convient  de  traiter  les  grandes  affaires  ;  on  j 
voit  le  désir  que  là  religion  chrétienne  règne  *snr  totU 
les  coeurs  par  ses  bienfaits  et  parses-  immortelles  es"f>e*- 
rances  ,  le  pouvoir  royal  par  rtne 'majestueuse  autorité 
tempérée  par  de  sages  lois  ,  et  que  les  sujets  unissent  4. 
l'obéissance  qu'ils  doivent  an  souverain  , 'une  juste  'H*- 
berté  ,  noble  apanage  des  fils  des  Francs,  et  sans  la- 
quelle il  nepeut  exister  ni  dignité  ni  Véritable  hon*- 
•neur.  *     *  r        '  '*   •  'v 

Les  discours  inédits  sur  l'histoire  de  France- que  doit 
contenir  l'édition  que  nous   nous  empressons  d'an  non- 

-  cer  ,  seront ,  on   peut  en  être  assuré  d'avance ,  car  lëis 

x  principes  du  noble  auteur  n'ont  jamais  varié ,  l'express 
«ion  de  la  méraé  conviction.  On  trouver*,  n'en  dotrtbns 
J>as  ,  dans  l'épisode  du  dernier  Ahehcerage  -,  et 'dan** 
les  Natchez  ,  également  inédits ,  la  même  traic'bébr  et 
la  même  délicatesse  que  nous  avotrs  admîréds  dans  le 
charmant  épisode  d'^z^/a.  Un  nouveau' mot  if  d'hitérê* 
vient  se  joindre  à  tant  d'autres  pour- exciter  à  se  procurer 
cette  nouvelle  édition  ;  on  a  souvent  entendu  parler  dâ 

.  talent  de  M.  de  Chateaubriand  Cdmme  poète  /et  où  eon- 
<©aft  déjà  de  lui  quelques  jolis  morceaux  de  pbesiéi  sè'n. 
talent  pourra*  désormais' être*  -apprécié  daris  un  genre 
•plus  digne  de  ton  génie';  on  nous  prtornet  là  tragédie  db 
•Moïse  i  dont  les  chœurs  ont  déjà  Srcqûis  une  grande  ré- 
putation, •     '  '  .w,-  >.";>.! 

Tout  l'ouvrage  sera  précédé  d'iine  préface  <  dans  \i^ 
quelle  l'illustre  auteur  donnera  derf  xWtafts  qui  lie ra  a  ti- 
queront pas  d'offrir  un  grand  intérêt,  strrsk  fîè  et ,;s& 
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intentions  en  écrivant  ses  principaux  ouvrages  ;  c'est 
la  qu'une  âme  si  grande  se  révélera  tout  entière  et  nous 
initiera  dans  le  secret  de  ses  inspirations  ,  secret  qui 
se  compose  ,  sans  dçvte»  de  touchant  souvenirs  recueil— 
lis  par  une  sensibilité  ^profonde  et  par  le  généreux  eu— 
«thenaiasme  de  l'honneur  et  du  talent ,  dont  M.  de  Cha- 
teaubriand a  donné  de  si  beaux  témoignages. 

Ch.  de  COMMEQUlERS. 

NAPOLÉON  ET  BYRON. 


Les  deux  hommes  les  plus  extraordinaires  de  notre 
époque ,  jugés  par  l'esprit  de  parti  et  les  préjugés  scho~ 
lastiques  9  ont  besoin  de  comparaître  au  tribunal  de 
l'impartialité  pour  être  appréciés  dignement.  En  atten- 
dant qu'ils  trouvent  un  historien  impartial,  je  vais  essayer 
de   donner   mon    avis   sur  ces  deux  hommes  illustres. 

Les  nations  européennes  marchent  depuis  le  XVI.4 
.siècle  dans  une  route  nouvelle.  Un  esprit  de  liberté  y 
mille  fois  contenu  f  reparait  toujours  chez  elles. 
Un  besoin  de  lumières  ,  inconnu  jusque-là  ,  se  ma- 
nifeste dans  leur  sein*  Il  semble  que  la  révélation 
religieuse  et  morale  oui  a  régénéré  le  monde  sous  Au- 
guste f  qui  l'a  modiaé  sous  le  pontificat  de  Léon  X  , 
Attendit  un  complément  inconnu  dans  le  siècle  où  nous 
vivons,  Napoléon  s'est  cru  le  chef  d'une  nouvelle  époque: 
il  a  cru  que  Je  monde  commençait  une  ère  différente» 
jeu  U  s'est  bâté  de  se  faire  porter  par  le  mouvement  qui 
^entraînait  la  foule^  An  lien  de  lui  résister ,  «1  s'en  est 
aidé.  De  U ,  l'enthousiasme  qVil  a  inspiré  ;  de  là ,  les 
{grandes  idées  que  son  .nom  re veille  encore. 

,Les  nations  européennes  ,  modifiées  dans  lettr  croyan- 
ce et  dans  leurs  moeurs  depuis  le  XVI.*  siècle,  on* 
légalement  changé  leur  littérature.  Au  lieu  d'exprimer 
.des  souvenirs  de  collège ,  elles  ont  voulu  taire  revivre 
Wurs  sensations  propres;  au  lieu  de  peindre  des  moaot* 
fictives,  elles  ont  voulu  retracer  les  leurs;  elles   on* 

s^bstituélepatbétiquedcleurs  annales  aux^exempleadePhis- 

toire  antique.  Ayant  voulu  être  «lies,  en  nn  mot»  elles  oat 

,  fondé  une  nouvelle  école  ;  Byron  s'est  fait  le  roi  de  cette: 

école  ;  et  son  nom ,  en  butte  aux  outrages  des  partisans 

v 
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du  passé ,  a  été  et  sera  long*  teins  l'objet  dé*  hommages 
des  innovateurs.,  ....  .        ^ 

.  L'un  et  l'autre  paraissent  atnstà  la  tête  dW  parti  ; 
et  i  ce  qui  doit  assurer  d'ici  kmg^-tçtiis  teur  réputation  J 
c'est  que  les  institutions  ,•  toussi  bien  que  les  idées  dont 
s'étaiçnt  ces  partis  f  semblent  tenir  9  en  quelque  scfrte  , 
à  la  société  et  a  la  nature  humaine  telles  que  te  tems 
lvs  a  modifiées.  La  nouvelle  organisation  sociale  admet 
chez  tous  les  peuples  le  besoin  de  lîbérte  et  de  lumières, 
Contre  lequel  grondent  en  vain  les  flatteurs  de  l'autorité; 
la  littérature  «end  à  prendre  une  physionomie  nationale 
sur  tous  les  points  diu  globe  9  et  ceux  mêmes  qui  sont 
chargés  de  veiller  aux  doctrines  antiques  sont  tout  surpris 


et  dans  la  littérature  des  peuples ,  et  on  ne  songe  pas  à 
ces  deux  grands  changemens  sans  penser  en  même  tems 
aux  deux   grands  génies  qui  y  ont  coopéré. 

Mais  Napoléon  9  dira-t-otf,  n'a  été  souvent  'qu'un 
despote  ,  et  Byroa  qu'un  extravagant.  Le  libéralisme  dé- 
cline la  juridiction  du  premier ,  comme  le  Romantique 
fait  difficulté  de  reconnaître  la  suprématie  dn  second. 
Etudions  les  hommes  avec  plus  de  profondeur  avant  de 
répéter  les  phrases  banrnales. 

Qui  est-ce  qui  a  produit  le  despotisme  de  Napoléon  ? 
La  difficulté  de  réussir  dans  son  entreprisé.  Si  tout  eut 
été  applani  devant  lui  ,  qo*eui-il  eu  besoin  de  sévir  con- 
tre les  hommes  ,  ou  de  les  avilir  par  le  mépris  qu41  leur 
portait.  Il  s'est  roidi  «entre  les  obstacles  ,  et  9  pourles  sur-* 
monter ,-  il  lui  a  été  nécessaire  d'etaployèr  la  force.  Dans 
les*  institutions  liumaines  ,  H  va  des  reflux  inévi* 
tables.   Ces  mouvemens  particuliers  renversent  tout  ce 

Îui.est  faible  ^  ou  sent  arrêtés  par  tout  ce  qui  est  fort. 
le  qui  est  fort  ,  dans  ee  cas-là  ,  est  nécessairement  hos- 
tile ;  et ,  si  cette  force  part  de  haut ,  elle  parait  un  des- 
potisme. Nous  verrons  tont~à<-Hi6urt$  si  e*est  à  bon  droit 
qu'il  a  eftdrcc  son  despotisme.  Il  y  a  eu  aussi  de  sa  part 
une  sorte  de  'délire ,  quand  il  /est  cru  séparé  de  éèn 
siècle  t  nous  en  parlerons  bientôt. 

Si  le  monde  entier  eut  applaudi  aux  aecens  de  Byron  . 
pœtse  plus  haut  eneore  par  ce  couvert  de  louanges  , 
qu'eet-tt  eu  bèsem  de  recourir  à  r  impiété  et  i  i'extràVa- 


n 
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ganea  l(Qu^nd  le  cfen<r  de  l'bonime  est  satisfait  >  chacn» 
de  ses  chants  ressemble  &  un  hymne  de  reconnaissance; 
iï\à'\$  qq&^  ks  çTityqpçs  ÏQiitK  fait  saigner  cïMiellement  , 
on*  se*t  ;te  ibqsçjn*  ,fh*  affranchir  d'une  opinion  qui 
Wtt*  £Mttg«  *  'On>.  4wtigrfe?*e'  qu'elle  respecte  pour  lui 
fnsulter?  0n  arrivé  ffàmpiété  et  au  Retire, par  le  désir  de 
se  veggeir*  Le  maln^ujc.même ,  quand  il  net  vient  que  dé 
Ja  .  tfa*iure  s  a. quelque  chose*  de, mélancolique  qui  s'allie 
av,ec  levassions  dqiiccs.  Mais~quand  l'homme  jette  du  vc- 
pin  dans  Sa  plaie  ,  celle-ci  s'irrite.  Alors  >  on  ne  se  plaint  « 
plus  j  4M  profère  des:insuUes.;  on  ne  cherche  >plus  à,  éclai- 
rer 1$$  hommes,,  ou , lès  humilie  f  «il,  se  jouant  de  tout  ce 
qu'il*  .rcspeqtent  davantage,  ,.   , 

.  J^poavty  de  Byfoa  doivent êtrje  altribués-aux  critiques 
qui  p  méconnaissant  le  mouvement  <\u  siècle,  ont  forcé 
cd  grand  poëte  à  sortir  de  la  route  qu'il  eût  prise  de  lui- 
même.  Quand  une  critique,  injuste  a  des  échos  ,.  l'homme 
qui  ;a  la  conscieape^e  sel  forces  et  qui; se  croit  sur  la 
route,  au  lieu  de  rétrograder,  va  en  avant*,  un  point  tel 
qu*il  >n'est  plus  ma^ue,/Je  commander,  à  ses  passions.  On 
i*éorim^;celles>-ci  dans  le.calme  de  rame;  mais  ,  dans  la 
Co]àrii-fi;e)}ea:nous  emportent, 

. ,  La  despo^sme  de  Napojéon  doit  être  attribue  à  ces  os* 
cillatipttfi  nécessaires  qui  se  sont  manifestée*  dans  le  grand 
mouvement  qu'il  a  voulu  diriger*  11  n'a  pas  vu  que  les 
forctf* contraires  ,  dans  la  naAurfe  ,  s'usent  d'elles  mêmes.. 
Emppfiié.surnn  gj$n4  fleuve,  il  à  voulu  que  tous  cent 
qui  paraissaient  le  remopter  en  s'aidahttdes  femoux ,  sui- 
vissent la  même  dir(ccpç.n  que  lui  ;  il  a  .arrêté  le  fleuve 
pour  réprimer  désire raoux  partiels  f  et  ceux-ci  ,  refontes 
par  la  masse  elle  pxèm§  *  out  englouti' cêlui:  qui  était  à  la 
tèlc;  actuellement,  Je  fleuve  continue  Je  mouvement  qui 
lui  a  été  imprimé.  ,     ,  .       „     ,w         ..   ^ 

.  Napoléon,  et  Byroo  ont,  été» portés  par*  leifr  siècle  ,  et 
c'est  i.ccla,  qu'il  faut*  fa  ire  honneur  des  sqoeès  qu'ils  ont 
obtenus.  I/un  et  l'autre  ont  tout  outré;,  -parce  qu'une 
fois  lancés,  ils  ont  iPW  en  eu*  -commet  en  quelque 
chose,  de  tyivant  et  agissant  par  soi-même  j*  tandis  que 
leur  vie  et  leur  aptjpn  ne  leur  venait-  que! .du  dehors. 
Dans  cette  persuasion  ,  l'un  et  l'autre, ont,  oublié  l'esprit 
c)u  siè^fe  :  Byron  est  arrivée  l'impiété*  £enUne-à  la  chose 
précisément  Ja  plus  contraire  -aux  besoina*  de-fl'époque 
présent,  et  cela  parçfl  qt^spn.  gâû**74»i  ëlÀ  méwau* 
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driS'cn  est  servi  comme  d'un  fouet  sanglant  pour  châtier 
*^ts  horames.  Napoléon  a  «été  conduit  au  despotisme  ,  c'est- 
à-dire  h  ce  qu'il  y  avait  de  plus  opposé  aux  mœurs  ac- 
tuelles, parce  que  les  oscillations  qui  se  sont  rencontrées 
dans  les  choses ,  lui  ont  fait  mçpriser  les  hommes  ;  il 
a  calculé  les  volontés  individuelles  comme  des  forces  , 
et  la -sienne?  l'emportant  nécessairement  sur  toutes  ,  il 
les  a  toutes  contraintes  au  repos. 

Les  irrégularités  apparentes  du  caractère  de  ces  deux 
hommes  f  prouvent  que  le  bien  qu'ils  ont  fait  était  pro- 
duit par  leur  siècle  ,  et  que  le  mal  est  venu  de  ce  qu'ils 
s  en  sont  séparés  ,  pour  ne  plus  faire  qu'une  affaire  in- 
dividuelle de  ce  qui  était  une  opposition  due  à  la  nature 
même  des  choses.  Les  changemens ,  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique  ,  ne  s'opèrent  pas  tout 
d'un  coup.  Les  premiers  jours  du  printems  ressemblent 
quelquefois  à  des  jours  d'niver.  La  première  aurore  d'un 
nouveau  jour  en  littérature  pouvait  être  obscurcie  par 
les  nuages  ,  sans  que  Byron  fût  obligé  de  les  dissiper. 
Le  commencement  d'une nouveHeère .pouvait  ressembler 
parfaitement  aux  derniers  tems  de  l'ancienne  ',  sans  que 
Napoléon  se  crût  forcé  d'amener  tout  à  l'unité  pour  son 
propre  compté.  Il  disait ,  dans  une  bataille,  , que  le 
tems  entrait  eomme  élément  dans  chaque  chose  :  c'était 
à  son  siècle  entier  qu'il  devait  appliquer  cette  obser- 
vation, lyiais  une  fois  qu'il  s'est  vu  si  haut ,  il  a  oublié 
ce  que  le  marche-pied  ajoutait  a  sa  taille  ,  et  il  s'est  dit 
en  lui-même  :  travaillons  maintenant  à  notre  gloire  , 
étonnons -les;  qu'ils  soient  en  extase  devant  notre  génie* 
puisqu'il*  ne  sont  pas  capables  de  le  suivre. 

Quatid  Byron  suit  son  siècle ,  il  exalte  lés  passions 
généreuses9  il  préconise  l'enthousiasme ,  il  déifie  1  amour , 
il  dévoue  sa  fortune  et  sa  vie  à  la  danse  des  Grecs.  Quand 
les  critiques  font  dégénérer  sa  verve  en  colère,* son  re- 
gard céleste  s'obscurcit'  j'fl,  se  souille  dans  la  fange  de  ce 
monde  ;  on  dirait  qu'il  envie  la  gloire  impure  de  l'au- 
teur de  la  Pucelle. 

Quand  Napoléon  a  entendu  là  voix  de  son  siècle  ,  il  a 
fait  ces  grandes  choses  que  tout  le  monde  sait  par  cœur, 
et  elles  étaient  si  grandes,  que  le  siècle  trompé  lui  par- 
donnait en  gémissant.  Quand  il  a  cessé  de  l'entendre* 
une  les  crimes  et  les  bassesses  des  hommes  lui  ont  fait 
douter  de  leur  grandeur /il  n'a  plus  rien  vu  éè  § 
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que  lui-œémet  alors ,  il  s'eat  coovert  du  manteau  iiHfc 
perial;  alon,  il  a  eu  sa  garde  et  sea  flaUeors  ;  et ,  auae^ 
l'univers  à>  gênons  Ta  entretenez  dane  son  délire  f  il  s'est 
dit  :  «  Me  voilà  en  effet»  à.  la  tête  du  siècle.  Le»  grandes 
dioses  que  j'ai  faites ,  ee  n'est  pas  lui  qui  me  les  a  ins— 

£irées ,  car  il  est  trop  vil  ;  c'est  moi  seul  qui  les  ai  faites. 
^  ies  hommes  ont  besoin  d'être  trompés  :  erebns  des  ma* 
jorats  et  donnons-leur  des  cordons.  » 


Il  est  trè*fscile  d'entasser  des  antithèses  pour  faire  un  portrait 
tout-a-fait  pittoresque  de  Napoléon.  Ceat  daaa  ee  goàt-là  qn'ont 
travaillé  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ee  grand  nomme  ;  maie 


chosee  qu'il  a  fsites.  Il  y  a  une  certaine  originalité  théâtrale  qo" 
peut  affecter  dans  un  psJeia  aussi  bien  que  dans  un  salon  ;  mais  cette 
originalité-là  ne  conduit  pas  du  tout  a  quelque  chose  de  fixe  9  et  il 
faut  quelque  chose  de  fixe  pour  élever  un  édifice  aussi  vaste  que  ce- 
lui qu'avait  élevé  Napoléon. 

Ce  n'est  donc  point  dans  les  parues  dé  Napoléon  que  nons  le  jo- 
sjerona  ;  car  elles  pourraient  très^bien  ,  dans  certains  cas ,  comme  k 
manteau  qu'il  portait  à  son  couronnement,  être  apprêtées oour  faire 
effet.  11  pouvait  ,  en  France,  prendre  le  langage  propre  à  en  im- 
poser ou  peuple  ,  comme  il  avait  si  bien  su  le  prendre  en  Egypte  avec 
les  Musulmans.  11  savait,  par  expérience, que  les  niais  se  laisseraient 
prendre  à  ses  paroles ,  comme  à  ses  gestes  et  à  sa  mise  ;  mais  Jea  sage» 
vont  au-delà  de  -tout  ee  qui  est  extérieur  ;  et  tandis  que  4e  peeple 
crie  à  l'extraordinaire  après  avoir  vu  on  costume  on  après  avoir  en* 
tendu  quelques  mot»  qui  aopposent  de  la  profondeur  ,  eux  seuls  at- 
tendent que  la  fortune  fasse  jouer  à  l'homme  un  rôle  différent  ôV 
celui  qu'il  a  rempli  jusqu'alors  ;  et  c'est  d'après  cela  qu'ils  portent 
une  sentence  dont  on  n'appelle  plus.    ' 

Or,  il  existe  un  monument  qui  dénote  le  génie  et  le  caractère  de 
Napoléon^tout  entiers.  Ce  monument  effrayant  n'a,  je  pense  ,  été  re-' 
marqué  par  personne  comme  il  devait  l'être,  c'est-à-dire  comme  une 
médaille  caractéristique.  Cette  pièce  est  te  dernier  bulletin -de  Fermée' 

Îu'il  a  laissée  après  lui  dans  lea  déserts  de  le  Russie;.  Le  *enl  but  de 
[spoWon  était  d'étonner  les  hommes  t  il  fallait  a|*olument  qu'il  les 
terrassât ,  sinon  d'admiration ,  au  moins,  d'effroi  <  tJne  ame  moins 
grande  que  la  sienne  n'eut  pas  manqué  de  donner  à  ce  bulletin  des 
formes  moins  alarmantes  ;  on  ont  fait  pressentir  h  rjerteque  la  France 
venait  de  faire ,  mais  sans  la  dire  tout  entière  f  et  on  n'eut  pas  mai** 
que  d'aller'  an-devant  des  inquiétudes  des  esprits  pénétrants,  en  di- 
sant quelque  chose  des  ressources  qui  nous  restaient  encore.  Ici ,  rien 
de  semblable.  L'Europe  entière  a  les  yeux  attachés  sur  la  marche 
d'un  conquérant  qui ,  au  XIX.4  siècle  \  réalise  pour  nous  ce  que  nous* 
regardions  comme  des  fictions  de  l'histoire.  L'Europe  éclairée  attesv 
chaînée  à  la  anite  du  cher  d'un  despote  »  car  il-  rétait  alors  ?  temma 
l'Aak  ignorante  était  traînée  jadis  à'ia  suite  de  ceux  de  Xercà»,  de 
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Gengiskan  et  de  Bàjaiet.  Dans  cette  patrie  delà,  philosophie  et  de* 
nrts ,  où  on  n'empote  pat  la  vie  d'un  seul  homme  sans  de  longuet  for» 
walitét,  où  on  entasse  les  procès-Verbaux  pour  constater  let  avantages 
de  la  plus  futile  entreprise ,  une  feuille,  tracée  de  la  mai  a  du  maître, 
apprend  tout  d'un  coup  ,  et  sant  précautions  oratoires  ,  là  perte  de 
la  plus  belle  armée  que  le  monde  eût  encore  rue.  Cet  homme ,  que 
nous  apercevions  au-dessus  de  nous  ,  resplendissant  de  lumière  au 
sommet  de  la  montagne  >  ne  vent  pas  nous  permettre  de  le  regarder; 
sur  la  terre  et  de  plein  pied ,  comme  tes  égaux  :  il  se  plonge  à  no* 
veux  dans  un  abyme  où  notre  faible  vue  ne  peut  plus  le  suivre.  Il  ne 
veut  pas  que  nous  prenions  une  échelle  pour  le  mesurer  ,  et ,  dans  le 
bonheur  comme  dans  l'infortune,  il  veut  se  montrer  sans  égaux.  Dans 
«les  circonstances  moins  terribles,  il  nous  eut  envoyé  un  bulletin  men- 
teur qui  eut  calmé  les  craintes  ;  mats  ici  ,  s'il  avait  menti  ,  c'eût  été 
une  inconséquence  dans  son  caractère  ;  et ,  dans  les  grandes  choses  * 
le  caractère  ne  peut  pat  être  comprimé  ;  il  reste  toujours  ce  qu'il 
est*  Qu'on  médite  la  raison  qui  a  forcé  Napoléon  d'être  véridique* 
dans  le  moment  où  ton  intérêt  lui  conseillai^  plu»  que  jamait  de  se 
cacher ,  et  on  verra  qu'il  n'a  eu  qu'un  mobile  dans  toute  sa  carrière  s 
le  désir  d'étonner  le  monde ,  n'importe  k  quel  sacrifice.  Let  mots  de 
prospérité  nationale ,  de  bonheur  publie ,  de  gloire  militaire ,  sont 
des  mots  de  .tribune  avee  lesquels  quelques  gens  se  laissent  prendre 
éans  réflexion;  mais  les  formes  diverses  que  prend  le  désir  de  la  renom- 
mée sont  de  ces  choses  qui  me  trompent  jamais  les  sages.  Cette  obser- 
vation peut  servir  actuellement  à  apptéeter  Aiapojéon  ,  et  il  est  très- 
curieux  ,  quand  on  a  le  mot  de  l'énigme?  de  le  suivre  dans  m  gigan- 
tesque carrière ,  et  de  rectifier  les  portraits  classiques  ou  romantiques 
que  MM.  de  Fontanet ,  de  Pradt ,  Arnault,  de  Ségur,  et  une  feule 
d  antres  ont  faits  de  lut. 

Cela  est  si  vrai  ,  que  l'expédition  aventureuse  d'Egypte  n'eût  pat 
été  faite  par  un  ambitieux.,  prétendant  <dès  1ers  à  i 'empire  .•  ce  n'était 
pas  le  chemin  d'y  arriver. 

fjn  héros  de  toéàtre ,  ooaosue  nous  nous  le  figurons,  n'eût  pat 
manqué  ,.pour  finir  dignement,  de  te  poignarder  après  la  bataille  de 
Waterloo. 

Napoléon  n'a  trompé  l'attente  des  observateurs  Ordinaires  ,  que 
parce  qu'il  a  été  ,  en  toutes  choses  ,  fidèle  a  un  principe  que  le's  ob- 
servateurs ordinaires  ne  sont  pat  capables  de  comprendre.  Les  Cases 
à  Sainte-Hélène ,  u  été  lui-même  dupe  det  protestations  de  ce  grand 
homme.  Let  plant  de  félicité  pttitibJe  dans  lesquels  H  se  complaisait 
n'étaient  pas  du  tout  dans  «oucaractère  ;  mais  il  est  de  ces  choses 
qui  nous  dirigent  dans  la  vie, et  que  nous  n'osons  pas  nous  avouer  à 
nous-mêmes  z  cotmnent  let  aveuerions-nous  sus  antres»  ; 

On  dirait  que  JVapolèon  avait  prit  a  essor  de  dissimuler  en  lui  ce 
qit'ily«vait  d'humain .f  soit  «eur  se  cacher  réellement;  soit  pour 
afficher  poétiquement  ie  mépris  qu'il  avait  des  hommes  ,  en  leur  fai- 
sant voir  qu'à .  n'y  -avait  rien  eu  tm  d'analogue  à  lui.  On  ne  peut 
donc  le  juger  que  sur  quelques  -actiovit ,  et  il  en  est  qoî  îe  caracté- 
risent* Après  avoir  cité  son  dernier  bulletin  de  la  campagne  de  Mot- 
cou  ,  je  m'arrètewi  sur  fe  fente  qu'il  u  «rfce1  de  se  livrer  aux  Anglais. 

Nabotes*  traitait  de  niais  ;le*  homme*  qui  croyaient  à  la  possibi- 
lité d'allier  U  .philosophie  s>4o  politique.  6t«n  loi  eue  dit  qu\m 
général  de  m   armées  t'était  rendu  aux  Anglais  sans  y  avoir  été 
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forcé  ,  naît  unièmement  pour  jouer  au  XIX/  siècle  le  rôle  Je  Th«** 
raistocle,  Napoléon  n'eût  pas  manqué  de  dire  de  ce  général  :  ce  C'est 
un  benêt  qui  t'imaginait  sottement  que  les  tenu  étaient  les  même* 
que  dans  les  beaux  siècle»  de  la  Grèce.  C'est  se  tromper  grossièrement 
que  de  compter  sur  la  magnanimité  d'une  nation  inarchauctc.  Ce 
n'est  pas  être  de  son  siècle  9  que  de  faire  une  équipée /pareille.  Ce 
n'est  connaître  ni  le  cœur  humain ,  ni  la  situation  actuelle  de  1  Eu- 
rope. Une  faute  de  ce  genre  peut  être  celle  d'un  écolier  tout  farci  de 
la  lecture  des  classiques  ,  ou  de  ces  éncrgueièoes  qui  se  croyaient  « 
on  g3  f  des  Cincinnatus  et  des  Mutius-Scetola  ;  mais  tout,  le  monde 
•ait  aujourd'hui  que  la  magnanimité  est  nue  comédie  pour  le  petit 
peuple.  Une  nation  qui  ne  s'informe  pas  de  ce  qu'est  un  homme,  mais 
de  ce  qull  vaut ,  n'est  pas  dupe  de  ce  charlatanisme.  Dana  tous  le» 
cas  ,  on  est  trop  bien  cuirassé  par  l'intérêt,  en  Angleterre],  pour  que 
les  émotions  morales  arrivent  au  caur  de  ceux  qui  manient  lea  aff* 
Maires   de  l'état.  U  y  a  des  niaiseries  philosophiques  qui   ne   sont 

3u'innocentes ,  mais  on  peut  mettre  celles-là  à  la  tête  de  celles  d'où 
épendent  la  vie  d'un  homme  et  le  salut  de  ceux  qui  te  sont  fiés  à  sa 
fortune.  » 

Le  caractère  connu  de  Napoléon  fait .  présumer  qu'il  ne  se  aérait 
pas  exprimé  autrement.  D'où  vient  donc  qu'il  a  agi  d'une  manière 
•i  opposée  à  ses  principes  ?  Je  pense  qu'on  peut  le  découvrir. 
.  Avant  d'en  venir  là,  j'imagine  qu'il  aura  tenu  par  devers  Jus 
un  long  monologue ,  mais  en  d'autres  termes  que  ceux  dout  il  affec- 
tait de  se  servire  ;  ear  on  ne  parle  pas  de  soi ,  de  la  même  manière 
qu'on  parle  des  autres  :  l'amour-propre  est  emphatique  en  réfléchi  »»*nt 
•ur  soi-même ,  tandis  que  le  mépris  pour  tout  le  reste'  eat  laconique 
et  insultant. .  . 

«  Si  je  n'étais  qu'un  Thémiitocle  se  sera-t*il  dit,  il  est  bien 
certain  que  je  ne  trouverais  pas  d'asile  chez  lea  Anglais;  mais 
je  suis  à-la-fois  un  graad  capitaine  et  un  grand  prince.  Si  met 
ennemis  sont  insensibles  à  1  éclat  qui  rejaillit  de  ma  renommée 
mjlitaire ,  il*  ne  seront  pas  assez  dupes  pour  refuser  d'accueillir 
le  chef  d'une  dynastie  nouvelle^  U  y  a  dans  mes  titrea  d'empercar 
et  roi  une  réalité  qui  s'accorde  fort  bien  avec  l'amour  connu  de 
ces  marchanda  pour  le  réel  et  le  palpable.  Je  suis  trop  au-dessus 
de  la  foule  des  rois  et  des  généraux  pour  que ,  dans  l'état  privé 
même,  je  ne  paraisse  pas  une  puissance;  or,  c'est  par  quelque 
chose  de  vivant  comme  la  puissance  qu'on  agit  sur  le  levier  des 
intérêts  sociaux.  Je.  serai  donc ,  aux  yeux  des  Anglais  ,  un  otage 
par  lequel  ils  tiendront  l'Europe  en  suspens.  Je  leur  offrirai  le 

Ïrius  grand  triomphe  qu'ils  aient  encore  obtenu  »  celui  d'avoir  entre 
es  mains  le  plus  redoutable  de  leurs  ennemis  ;  mais  plus  la  tourbe 
se  félicitera  d'un  tel  triomphe,  plus,  il  y  aura  nécessairement 
de  gloire  pour  celui  qui  en  sera  l'occasion.  Je  suis  .dégoûté  des 
louanges  de  la  servilité  t  j'en  ai  eu  $  Dieu  merci ,  jusqu'à  satiété. 
Les  cris  de  joie  d'un  ennemi  qui  se  félicitera  de  ce  que  je  sois 
en.  son  pouvoir  me  paraissent  une  manière  nouvelle  de  flatter  mon 
amour-propre.  Descendre  dans  la  vie  privée  après  avoir  été  l'ar- 
bitre de  l'Europe  >  me  parait  ,un  rôle  tout-à-fait  convenable  à  ma 
dignité  :  en  ne  paraissant  ,  plut  rien  ,  j'txcite  pins,  vivement  la  cu- 
riosité et  l'admiration ,  que  ai  j'étais  tout  encore.  Je  suis  le  seul 
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imr  îa  terre  qui  puisse  dire  ce  que  c'est  que  Ja  royauté  ,  puisque 
de  ma  propre  autorité  j'ai  fait  des  rois.  La  postérité  dira  de  ces 
rois  ce  que  Madame  de  Sévigué  disait  des  généraux  qài  otit  suc- 
cédé à  Turenne,  que  c'était  ma  monnaie.  A  eux  tous  ils  ne  peuvent 
représenter  ce  que  je  vaux.  Plus  ils  s'enflent  pour  paraître  au-dessus 
de  moi--  dlns  mon  abaissement  actuel ,  plus  ils  m'élèvent.  Jç  suis, 
dans  l'état  de  simple  particulier  ,  ce  qu'est  un  grand  seigneur  dan* 
son  hôtel.  11  se  met  en  robe  de  chambre  pour  être  à  l'aise  ,  et 
il  charge  ses  valets  de  représenter  pour  lui.  L'Angleterre  est  , 
de  toutes  les  hôtellerie»  du  monde  r  celle  que  je  choisis ,  et  cela 
parce  que  j'en  ai  été  l'éternel  ennemi.  Les  rois  qui  la  visiteront 
eeront  des  valets  couverts  de  ma  livrée*  Si  je  gardais  ma  cou-* 
ronne  •  je  serais  dans  la  fbule.  Ne  la  conservant  plus ,  je  suis 
évidemment  au-dessus  de  cens  qui  en  portent.  La  coquetterie  qui 
me  faisait  prendre  ma-  rédingotte  grise  et  mon  petit  chapeau  au 
milieu  de  mes  maréchaux  cousus  d'or  ,  est  encore  le  principe  qui 
me  fait  agir  dans  cette  circonstance*  Je  me  mets  }  de  cette  manière, 
hors  de  ligne  ,  et  comme  un  être  à  part  de  l'humanité.  Jamais 
homme  sur  la  terre  it*a  commencé  comme  moi  ;  personne»  non  pins , 
ne  finira  d'une-  manière  aussi  grande.  Je  ne  daigne  plus  être  mo- 
narque ,  et  quel  est  le  monarque  qui  osera  dire  que  je  suis  son 
sujet  ?  Il  n'a  pas  été  donné  aux  hommes  de  concevoir  une  ré- 
solution aussi  magnanime.  Je  sais  bien  qu'un  général  vaincu  doit 
se-  faire  tuer  avec  le  dernier,  de  ses  soldats  ;  mais  ,  moi ,  finir 
de  cette  manière  I  y  songe- t-on  bien  ?  Quel  est  le  monarque  qui 
m'a  dit  :  Voici  mes  soldats,  ramène-les-moi ,  ou  meurs  avec  eux. 
J'ai  ordonné  et  Ion  m'a  obéi  ;  mais  personne  ne  m'a  dit  :  Ton 
pouvoir  vient  et ailleurs  que  de  toi-mtme.  Ce  que  j'ai  fait  de  mon 
plein  gré ,  ne  puis-je  pas  le  défaire  sans  avoir  des  comptes  a  rendre. 
Je  voudrais  bien  savoir  à  qui  il  faudrait  les  rendre  ,  ces  comptes  ? 
est-ce  aux  rois  que  j'ai  vaincus?  à  leurs  sujets  qui  m'ont  encensés  , 
à  încn»  peuple  qui  a  courbé  la  tête  en  disant  tout  haut  ;  Plus 
tu  me  méprises,  plus  Je  t'admire?  à  mes  législateurs,  à  mon 
èénat  qui  recelaient  de  l'argent  pour  se  taire,  et  qui  n'ont  parlé  que 
pour  louer  ?  à  nos  beaux  esprits  ,  qui  m'ont  conseillé  de  changer  la 
formule  bannale  de  votre  majesté,  en  celle  de  tfotrt  provitivnce't 
à  ntes  soldats  qui  avaient  juré  de  vivre  libre»  et  égaux  ,  et  qui  se 
son!  jetés  sur  thés  baronnies  et  sur  mes  rubans  ?  Non .  en  vérité. 
J'ai  beau  regarder  autour  de  moi ,  je  n'y  vois  point  de  tribunal  assez 
grave  pour  mé  juger  •  assez  par  pour  recevoir  mes  comptes.  La  nature 
a  fait  de  moi  un  génie  supérieur,  et  c'est  moi  seul  qui  me  suif  fait 
roi.  Je  puis  donc  jeter  la  couronne  que  j'ai  prise,  comme  on  change 
de  vêtement;  mais  je, ne  puis  me  tuer  par  un  faux  point  d'honneur  t 
parce  qtTâtort  je  ferais  voir  que  f  étais  assujetti  aoi  préjugé*  du  com- 
mun des  hommes.  En  restant  tel  que  je  suis  ,  je  m'élève  a  mes 
Ïiropre* yeux.  Le  manteau  impérial  était  un  costume  de  théâtre  ;  eu 
e  quittant,  je  rentre  dans  la  dignité  de  mon  être,  avec  lui  je 
prenais  un  uniforme  ;  désormais  ,  je  n'en  aurai  plus,  et ,  les  sages  » 
ne  me  jugeant  plus  par  ce  qu'il  y>  rfura  en  moi  d'extérieur  ,  je 
ferai  comme  tes  intelligence»  «rWines  auxquelles  ©ri  n'ose  donner 
un  corps  par  la  pensée  >    tant  on  craint  de  souiller  leur  auguste 
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SUR  L'EMPLOI  DES  MACHINES. 
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Voilà  que  les  Luddistes ,  ou  briseurs  dé  métiers  ,  re- 
nouvellent eu  Angleterre  les  désordres  dont  ils  ont  épou- 
vanté l'industrie  ,  il  y  a  douze  ans.  Deux  causes  y 
donnent  lieu  :  la  misère  qui  succède  à  l'imprévoyance  , 
lorsque  les  travaux  ,  vaprès  avoir  été  très-lucratifs  ,  le 
deviennent  moins  ,  et  l'intermittence  inévitable  de  ces 
mêmes  travaux  quand  ils  ne  s'exercent  que  sur  des  objets 
d'exportation ,  ou  sur  des  articles  soumis  aux  caprices 
de  la  mode* 

Ces  fâcheux  événements ,  quoique  des  produits  du  dé- 
lire,  serviront  peut-être  d'argument  sérieux  aux  dépré- 
dateurs encore  nombreux  des  machines,  tandis  que, 
peut-être  aussi,  ils  seront  vus  avec  trop  d'indifférence 
par  les  ardens  partisans  des  nouveaux  procédés  indus* 
triels*  Pendant  qu'on  se  débattra  sur  les  Conséquences 
&  en  tirer,  ils  reparaîtront  cependant  partout  avec  les 
mêmes  causes ,  et  l'on  verra  encore  bien  des  malheurs  , 
si  l'on  ne  travaille  pas  à  se  mettre  d'accord  sur  la  manière 
dont  il  faut  envisager  l'adoption  des  instrumens  qui  rem- 
placent les  bras. 

Pour  tenter  de  porter,  s'il  se  peut,  quelque  clarté  dans 
une  aussi  importante  controversé,  et  surtout  a  cause  de 
l'a -propos  %  je  me  décide  volontiers  a  reproduire  no  es- 
sai que  je  soumis,  l'an  dernier ,  à  la  Société  Académique 
de  Nantes,  sur  l'emploi  des  machines.  S'il  ne  porta  pas 
alors  la  conviction  dans  tous  les  esprits,  j'ose  espérer 
du  moins  qu'il  préparera  quelques  voies  à  une  solution 
plus  heureuse. 

Les  machines  peuvent  être  divisées  en  trois  classes 
principales. 

Ou  elles  exécutent  des  travaux  auxquels  la  faiblesse 
musculaire  de  l'homme  ne  lui  permettrait  pas  de  songer; 
ou  elles  produisent  des  ouvrages  plus  réguliers  et  plus 
parfaits  que  ceux  qu'on  obtiendrait  à  la  main;  ou  enfin, 
«lies  diminuent  le  nombre  des  bras  qu'on  appelait  a  exe* 
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eu  ter  certains  ouvrages  ,  et  réduisent  par  conséquent  la 
dépense  de  ceux-ci. 

Les  navires,  les  canons,  les  télescopes,  etc.,  appar- 
tiennent à  la  première  classe*  Sans  l'invention  de  la 
machine  appelée  navire  ,  l'homme  n'aurait  pu  traverser 
l'océan  et  découvrir  de  nouveaux  mondes;  mille  bras 
réunis  lanceraient  sans  effet  un  projectile  contre  nn  bas- 
tion, et  sans  l'aide  des  lunettes  astronomiques  ,  l'œil  ne 
Saurait  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l'espace. 

La  règle ,  le  compas  ,  la  machine  à  graver  «  le  métier  à 
tisser  ,  etc.,  seront  compris  dans  la  seconde  classe.  Sans 
les  secours  qu'iïs  prêtent ,  les  lignes  à  tirer  seraient  in- 
correctes, les  mesures  incertaines,  Us  impressions  sur 
étoffes  inégales  en  profondeur  et  par  conséquent  iné- 
gales en  ton  de  couleur  :  le  métier  à  tisser  ,  indépend- 
amment de  l'économie  qu'il  procure ,  permet  seul 
d'obtenir  un  entrelacement  toujours  semblable  des  fila- 
mens  qui  composent  le  tissu. 

Dans  la  troisième  classe  doivent  être  comptés  les  ani- 
maux rendus  dociles,  la  charrue,  la  presse  à  imprimerie, 
les  mécaniques  à  filer,  les  machines  à  vapeur,  et  toutes 
celles  qui  font,  avec  économie  de  bras  •  les,  travaux 
que  ,  d'ailleurs  ,  pourraient  faire  des  hommes  qui  ne  con- 
naîtraient pas  ces  instrumens. 

Si  certaines  machines  réunissent  les  propriétés  de  char 
cune  de  ces  trois  classes,  on  les  range  dans  la  cathégorie 
que  leur  assigne  la  part  plus  ou  moins  considérable 
qu'elles  ont  de  l'une  des  trois  qualités  qui  les  recom- 
mandent. 

Comme  les  deux  premières  classes  n'excitent  cas  de 
réclamations  et  qu'il  eu  est  autrement  delà  troisième , 
c'est  de  celle-ci  exclusivement  que  je  veux  m'occuper  , 
j'entends  de  celle  où  se  trouvent  les  machines  qui  exé- 


cutent ce  qu'à  toute  rigueur  Jes  hommes  pourraient  faire 
sans  elles. 

Lorsqu'une  machine  de  ce  genre  a  été  inventée  ,  elle  a 
pour  premier  résultat  de  procurer  nn  bénéfice  extraordi-t 
naire  à  l'inventeur  ,  ou  à  celui  qui  s'en  sert  à  ses  droits, 
jusqu'à  ce  que,  devenue  généralement  connue  et  employée, 
elle  ne  ^onne  plus  que  les  profits  réglés  par  la  concur-* 
rence. 

Arrivée  à  ce  poiut  ,  elle  profite  aux  consommateurs  a 
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qui    l'ouvrage  confectionne    est  nécessairement    oflfert 
ii  Meilleur  marché. 

Si  l'industrie  générale  du  pajs  demande  derbras  ,  ceux 
que  la  machine  a  laissés  inoccupés,  vont  secourir  les 
emplois  qui  en  manquaient. 

Dans  tons  les  cas,  comme  la  marchandise  a  baissé 
de  prix,  si  elle  est  de  nature  à  être  d'autant  plus  abon- 
damment consommée  qu'elle  est  moins  cher  ,  la  de* 
mande  s'en  accroh ,  et  il  faut  dès  lors  augmenter  le 
nombre  des  machines.  Mais  toutes  occupent  quelque* 
bras  ;  il  y  a  donc  réaction  sur  ceux-ci  :  on  les  voit  reap- 
pelés dans  les  ateliers  d'où  ils  avaient  dû  s'éloigner  9  et 
)e$  exemples  qu'une  certaine  industrie  emploie  ,  après 
l'adoption  des  machines ,  pins  de  bras  qu'elle  n'en  em- 
ployait auparavant ,  ces  exemples  ,  dis-je  ,  son(  très-fi  é- 
quens. 

Dans  cette  marchefle  fabricant  gagne  d'abord  beaucoup, 
puis  raisonnablement  quand  il  doit  partager  avec  ses 
concurrens  ;  le  consommateur  gagne  aussi ,  puisqu'il  paie 
moins  cher  t  ou  qu'il  a  plus  de  marchandise  avec  le 
même  argent  ;  les  travailleurs  de  leur  côté,  ne  sont  pas 
riioins  favorises  ,  puisqu'on  les  demande  eu  plus  grand 
nombre.  Ainsi,  tout  ce  qui  compose  la  société  profite 
réellement  de  l'introduction  de  la  nouvelle  machine. 

Telle  est  la  doctrine  que  nos  plus  célèbres  écrivains  en 
économie  politique  professent  aujourd'hui  sur  les  ma- 
chines. Pour  la  justifier  ,  les  uns  citent  l'accroissement 
du  nombre  des  ouvriers  employés  a  faire  des  bas,  de- 
puis l'invention  du  métier  qui  a  dû  diminuer  celui  des 
tricotteuses  ;  les  autres  ,  celui  des  individus  occupés  à  la 
confection  des  livres,  depuis  l'adoption  des  procèdes 
typographiques  qui  ont  enlevé  le  gagne-pain  aux  copistes; 
d'autres  enfin  ,  l'augmentation  de  population  des  villes 
de  Manchester  ,  Glascow  et  Birmingham  ,  qui  ont  fait  le 
plup  grand  usage  connu  des  machines  ,  et  qui  ne  parais* 
sent  pas  s'être  accrues  aux  dépens  des  contrées  limitro- 
phes; Les  exemples  convainquant  ne  manquent  pas »  et 
c'est  avec  beaucoup  de  justesse  que  M.  le  professeur  Le 
Boyer  a  cité  ce  fait  que  ,  depuis  l'introduction  à  Nantes 
des  mécaniques  à  filer  le  coton ,  le  nombre  des  ouvriers 
occupé*  cfo  cette  fabrication  ,  et  qu'elles  semblaient  devoir 
diminuer,  s'est  élevé  de  deux  k  dix  mille.  11 /st  certain 
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ti'une  manipulation  moins  coûteuse  a  amené  la  baisse 
u  prix  de  la  marchandise  ,  que  celle-ci  s'est  dès-lors' 
trouvée  à  la  portée  d  un  plus  grand  nombre  de  bourses  , 
qu'on  en  a  acheté  et- consommé  davantage*  et  que,  sans 
paradoxe  y  il  a  fallu  d'autant  plus  d'ouvriers  que  la  ma- 
chine économisait  plus  de  bras. 

^Quelle  peut  donc  être  la  cause  du  refus  que  font  tant 
de  gens  d'admettre  cette  démonstration  ?  Ce  n'est  pas 
seulement  par  les  personnes  &  cour  te- vue  qu'elle  est  com- 
battue :  elle  l'est  encore  par  des  esprits  bien  organisés 
qui  9  ayant  un  sentiment  vague  ou  obscur  d'une  im- 
perfection qui  l'accompagnerait ,  restent  convaincus , 
mais  non  persuadés  y  et  cherchent  encore  à  deviner,  si 
au  milieu  de  tant  de  flatteuses  vérités  ,  il  ne  se  serait  pas 
glissé  une,  erreur  quelconque»  —  Voyons  si  nous  réussi- 
rons à  la  faire  découvrir. 

Remarquez  d'abord  que  la  question  n'est  résolue  que 
sous  l'empire  de  deux  clauses  conditionnelles  fort  im<r 
portantes  :  Si  l'industrie  générale  du  pays  demande  des 
bras^  et  si  la  marchandise  est  de  nature  à  être  d  autant 
plus  abondamment  consommée  quelle  est  moins  cher. 

Quand  ces  deux  conditions  se  résolvent  par  l'affir- 
mative ,  l'opinion  favorable  aux  machines  est  incontes- 
table ;  quand  il  y  a  négative ,  et  nous  verrons  qu'elle 
6e  présente  aussi  parfois,  il  faut  une  autre  solution. 

S'il  y  a  disette  de  bras  ,  la  machine  qui  les  épargne 
n'opère  en  effet  que  du  bien  et  jamais  du  mal.  Si  une 
peuplade  est  forcée  par  l'agression  des  peuplades  voi* 
sines  de  se  partager  entre  la  culture  et  les  armes,  l'in- 
troduction de  la  charrue  ,  quoique  diminuant  le  nombre 
des  ouvriers  employés  à  remuer  les  terres,  y  apportera 
le  bonheur,  puisqu'elle  laissera  plus  de  mondé  dispo- 
nible' pour  la  défense  du  pays.  Elle  sera  encore  un 
bienfait ,  si  la  pèche  ,  la  navigation  ,  des  arts  quelcon- 
ques,  appellent  de  nouveaux  travailleurs.  Toute  nou- 
velle machine  capable  de  jeter  des  bras  dans  les  emplois 
qui  les  attendent  f  sera  accueillie  avec  transport ,  jusqu'à 
1  époque  où  les  conditions  inhérentes  aux  sociétés,  telles 
,cme  la  très-légitime  et  très~inégale  répartition  des  ri- 
chesses, et  l'inévitable  variété  de  succès  dans  l'an 
humain  de  multiplier  sur.  le  sol  las  denrées  nourrissantes 
auront,  produit  dans  ees   sociétés   les  embarras   qu'y 
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causent  les  oisifs  sans  fortune.  Tant  que  nous  serons  en 
deçà  de  celte  situation,  gardons-nous  de  repousser  les 
inventions  expëditives  ,  car  nous  nous  priverions  gra- 
tuitement des  jouissances  qu'elles  nous  préparent. 

Mais  si  la  population  est  au  niveau  des  travaux  ,  si 
ceux-ci  sont  au  plein  pour  le  nombre  des  travailleurs  f 
il  n'est  pas  dit  que  l'économie  procurée  par  la  nouvelle 
machine  opérera  de  toute  nécessité  la  baisse  de  prix 
.capable  d'engendrer  précisément  -cette  demande  plus 
étendne  des  produits  ,  qui  réappelerait  tous  les  ouvriers 

J primitivement  expulsés.  Si  le  réappel  n'est  pas  complet, 
a  réaction  n'étant  pas  égale  a  l'action  ,  on  trouvera 
qu'on  a  invoqué  une  loi  qui  n'est  pas  applicable  à  l'es- 
pèce ,  on  reconnaîtra  que  ,  malgré  l'espoir  du  contraire  , 
il  y  aura  eu  un  véritable  échec  éprouvé,  sinon  dans  les 
intérêts  pécuniaires  de  la  société,  du  moins  dans  ceux 
de  sa  population  que  la  faim  aura  moissonnée ,  et  que, 
pourtant ,  elle  tient  pour  aussi  précieuse  que  ses  pro- 
doits. Rappelons-nous  que  les  nations  n'ont  pas  seule- 
ment le  besoin  de  s'enrichir ,  mais  qu'elles  ont  encore  f 
et,  avrfut  tout,  celui  de  se  conserver. 

Nous  savons  que  la  mécanique  et  la  chimie  font 
d'immenses  progrès  ,  et  que  ces  deux  sciences  v  appli- 
cables à  tons  les  arts,  viennent  aussi 'éclairer  l'agricul- 
ture qui  occupe  environ  dix-huit  millions  d'habitans  en 
France,  Supposons  l'ingénieuse  découverte  d'une  char- 
rue labourant,  on  une  semaine ,  cinquante  nvpens  de 
terre  ,  à  l'aide  de  quelques  livres  de  charbon  et  d'un 
seul  homme  ;  ajoutons-y  celle  d'une  nouvelle  combi- 
naison des  élémens  de  la  végétation  9  qui  dispenserait 
d'engrais  d'un  grand  volume  ,  ou  celle  de  quelques  ma- 
chines à  sarcler  et  à  récolter  plus  expéditives  que  l'em- 
ploi direct  de  la  main  ;  supposons  qu'à  l'instar  de  ce 
qu'on  a  vu  s'effectuer  dans  les  manipulations  manufac- 
turières ,  de  nouveaux  et  savans  procédés  mettent  un 
laboureur  à  même  de  produire  h  lui  seul  autant  que 
trois  le  faisaient  auparavant  ;  pense-t-on  qu'il  fût  avan- 
tageux pour  la  société,  pense-t-on  qu'il  fût  possible 
impunément  de  faire  refluer  douze  millions  d'ouvriers' 
dans  les  autres  emplois  existans  ? 

J^e  ne  conviens  point  que  ce  soit  là  une  vaine  hypo- 
thèse destiuée  seulement  à  élever  des  difficultés  imagî-' 
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flaires  V/maî«  je  consens  qu'on  la  taxe  d'exagération.  Ce- 
pendant elle  ne  grossit  les  objets  qu'à  la  manière  de  la 
loupe  ;  elle  réfléchit  une  idée  que  je  crois  juste  ,  car  ce 
que  je  dis  de  douze  millions  d'habitans  doit  s'appliquer 
aivx  fractions  de  ce  nombre  f  et  l'on  ne  peut  nier  que 
chaque  nouvelle  découverte  ne  cre'e  tout  d'abord  quel- 
ques-unes de  ces  fractions. 

De  cet  effet  irrécusable  naît  f  pour  les  sociétés  ,  la  né- 
cessité d'organiser  le  régime  des  secours  aux  hommes 
inoccupés  qui  tombent,  ou  font  tomber  ceux  qu'ils  rem- 
placent dans  l'indigence.  De  là  ,  la  taxe  des  pauvres  en 
Angleterre  ;  de  là  ,  les  besoins  toujours  croissons  des 
hospices  en  France. 

Que  le  bénéfice  général ,  répandu  dans  toute  la  com- 
munauté par  la  machine ,  en  soit  soutiré  par  les  taxes 
pour  aller  doter  les   établissemens  de  bienfaisance     ou 

}>our  entreprendre  des  travaux  publics  qui  emploieront 
es  ouvriers  expulsés;  c'est  bien  à-peu-près  ce  que 
tentent  de  faire  les  lois  financières  et  politiques.  Mais 
je  ne  peux  croire  à  un  résultat  bien  correct  de  ee  sjrs- 
iàme  qui,  tout  juste  qu'il  est,  est  à  peine  avoué ,  de 
peur  de  décourager  les  entrepreneurs  d'industrie  et 
d'encourager  l'inconduite  des  salariés. 

Que  le  génie  de  l'homme  privé  s  évertue  a  tirer  partie 
des  bras  peu  coûteux  que  les  nouvelles  machines  peuvent 
laisser  inocuppés ,  après  même  qu'elles  ont  accra  la  de- 
mande par  la  baisse  des  prix ,  cela  est  bien  plus  avéré 
et  je. suis  loin  de  le  nier.  Mais  peut-on  arithmétique- 
ment  combiner  ensemble  des  quantités  aussi  dissem- 
blables que  des  estomacs  affamés  et  des  cerveaux  inspi- 
rés ?  Je  ne  le  penj»e  pas.  Toujours  il  sera  permis  de  sup- 
poser une  marche  inégale  entre  le  mal  et  le  remède.  Le» 
découvertes  économiques  résultent  de  longues  et  lentes, 
répétitions  d'expériences ,  aussi  souvent  que  d'inspira- 
tions spontanées,  toujours  entachées  d'incertitude,  et 
l'on  ne  démontrera  £oint ,  ce  qui  serait  pourtant  néces- 
saire pour  invalider  ma  proposition  ,  qu'à*  ime  inven- 
tion qui  vient  de  supprimer  des  hraa,  en  «accédera  in-r 
continent  une  autre  qui  les  occupera,  (t) 
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(i)  SJ.  U  baron  Charte.  Dupin  voulant  donner  un  exemple  favo- 
rable a  b  proportion  que  je  refuie  d'admettre  ,  rapporte  qu'en  170S 
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le  wfeusé  donc  l'axiome  général  que  9  dans  un  pays 
où  il  n'y  a  pas  disette  préalable  a" ouvriers  9  tous  ccua? 
qu'auront  laissés  sans  ouvrage  les  nouvelles  machinas  , 
trouveront  nécessairement  emploi  dans  d 'autres  tra^auœ. 
Reconnaissant  ainsi  que  le  cas  peut  arriver  où  les  ma- 
chines auront  produit  autre  chose  que  ce  qu'en  pro- 
mettent d'ordinaire  les  économistes  ,  je  dois  m'attend re 
à  les  rencontrer  9  au  moins  parfois  accompagnées  d'ef- 
fets contraires  au  bien-être  de  la  société'. 

La  seconde  condition  imposée  à  l'utilité  politique  des 
machines  est  que  la  marchandise ,  qu'elles  produisent  si 
économiquement  9  \soit  de  nature  a  être  ([autant  plus 
abondamment  consommée  qu'elle  est  à  meilleur  marche* 
Si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  les  machines  ex- 
pulsent des  ouvriers  sans  laisser  l'espoir  de  ce  réappel 
qu'ont  permis  les  métiers  à  filer  ,  les  presses  à  imprime- 
rie,  etc.*;  et  l'argument,  justement  employé  ailleurs  en 
faveur  de  ces  métiers  et  de  ces  presses  ,  n'est  plus  appli- 
cable. 

Or , Certaines  marchandises  ou  denrées*  telles  que  le 
blé  f  les  drogues  médicinales,  les  fûts  â  vin  dans  les  pays 
vignobles,  etc. /sont  précisément  dans  ce  cas.  On  ne  peut 
guères ,  même  par  le  bon  marché  ,  accroître  la  consom- 
mation du* pain  :  dire  qu'on  emploiera  plus  de  grain  en 
mangeant  du  pain  plus  blanc ,  recule  ,  mais  ne  résoud 
paéla  difficulté.  La  consommation  des  remèdes  communs 
est  proportionnée  aux  maladies  régnantes  bien  plus  qu'au 
prix.  La  quantité  des  futailles  demandées  dans  un  cauton, 
et  par  extension ,  dans  tous  les  pays  vignobles ,  est  li- 
mitée pèf  l'importance  des  récoltes.  Que  les  pr^x  de  ces 
articles  soient  plus  ou  moins  élevés  ,  la  consommation 
nécessaire  eh  restera  la  même ,  avec  cette  différence  que 
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la  mode  dç»  coiffures,  ayant  banni  tout  art ,  la  .nombreua*  classe-  de» 
perruquiers  se  trouva  §ant  ouvrage  »  accjdeot  /qu'aurait  pu.  occasion* 
ner  un#  invention  expéditive  quelconque  .  et  qu'alors  M.  de  Prony 
conçut  et  eséauta  Viùèû  d'employer  ces  raarhdùreûx  ouvriers  à  dresser, 
sous  sa  direction  tes  baiiett  tables  de  logarithme* ,-  dont  il  avait  «a 
mettre  tes  calculs  à*  leur  portée.  Calait  an  véritable  trait-  de  génie , 
une  heureuse  inspiration  ;  mais  au  fait  »  ce  n'était  jju 'un  accident  qui 
peut  dURc  liaient  servir  datnrfarftuse.  On  nVpas  tous  lesjours  de» 
tables  de  logarithmes  à  i*ir«  calculer  ;  p t  mieux  encore  *  on  ne  peut , 
en  thèse  générale  ,  compter  à  r^in^qamra^  sur  (les-iUuQiinaUeirs  »cm- 
bkbleï  à  -celle  dont  fut  favorisé  M.  de  Prony.' 
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si  des  accidens  les  font  s'élever  beaucoup  ,  il  en  pourra 
résulter  de  cruelles  et  alarmantes  privations  ;  tandis  que* 
si  d'ingénieux  procédés  mécaniques  ou  chimiques  les 
font* baisser  .  la  demande  ne  Saura  jamais  se  proppr-^ 
tionner  à  la  baisse.  Lors  donc  que  inoins  de  bras  ,  favo- 
risés par  ces  procédés,  auront  fourni  les  quantités  vou- 
lues, il  restera  des  ouvriers  sans  emploi. 

Qu'une  machine  hydraulique  soit  'placée  sur  un  des, 
ponts  de  notre  ville  de  Nantes,  et  alimente  d'eau  chaque 
étage  de  nos  maisons  ,  à  un  prix  moindre* que  celui  des 
incommodes  porteurs  d'eau ,  qui  ne  paraissent  dans  nos 
appartenons  qu'en  les  détériorant;  comme  consomma- 
teurs ,  nous  nous  en  féliciterons;  mais,  comme  citoyens  f 
nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  remarquer  la  ruine 
des  malheureux  gagne-deniers  qui  auront  perdu  leur  in- 
dustrie. On  ne  pourra  pas  ,  sans  tomber  dans  des  subti- 
lités inapplicables ,  nous  dire  ici  que  te  meilleur  marche 
du  prix  de  l'eau  en  fera  employer  tellement  plus  ,  que  les 
entrepreneurs  de  la  machine  hydraulique  seront  dans  le 
cas  de  réappeler  les  porteurs  d'eau  expulsés.  Ces  gens 
n'ont  qu'une  faible  industrie,  ils  se  refouleront  sur  les 
états  où  il  en  faut  aussi  peu ,  et  où  la  quantité  des  bras 
se  trouve  déjà  suffisante  ;  les  plus  faibles  et  les  plus  vieux 
seront  rejetés  hors  de  la  sphère  des  travaux  :  \\  faudra 
donc ,  ou  qu'ils  meurent,  ou  que  l'étaj  leur'puyre  des 
asiles  gratuits  (  i). 
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(i)  On  a  observé  que  j'avais  été  malencontreux  eu  choisissant  cet 
exemple  des  porteurs  d'ean ,  parce  qu'il  s'est  trouvé  qae  M.  Charles 
Dopin  s'en  était  aussi  lui  servi  précisément  dans  le  sens  contraire  ,cest- 
*-dire  *  pour  préconiser  les  mschioe*  sans  exceptions.  J'admire  le  beau 
talent-île  M.  Dopin ,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  beaucoup  d'hommes  pro- 
fondément instruits  comme  lui ,  travaillent  »  a  son  exemple  »  k  Tendre 
pop  a  la  ires  les  sciences  usuelles;  mais  je  ne  puis  taire  qu'ici  ses  rai- 
aonnemens  ne  m'ont  pas  convaincu.  U  excite  notre  sensibilité  en  nous 
.présentant  les  porteurs  d'eau  dégagés  d'une  occupation  pxesqu'ahru- 
tisssnte  ;  nais  il  ne  la  calme  pas  ,  puisqu'il  néglige  de  nous  dire  comment 
ils  pourront  vivre.  Il  met  en  action  les  ingénieurs  ,  les  pleural  <Je 
pierre  ,  las  maçons»  les  charpentier!  „  les  forgerons,  les  fondeurs  «jçtc,, 
<«j«i.  .vobYj  exécuter  les  travsox  de  L'feydrpuUque,  nécessaire  a  la.  distrji- 
bsjlio»  des  taux  ;  niait  il. n'établit  paa  la  comparaison  qu'on  a/jcperajt 
k  voir  entre  les  effets  plus  ou  moins,  .circonscris  c}e  ce  travail  éphj* 
nièr#9  et  ceux  de  1*  longue  Jnaf  (ion  dans  laquelle  y  ouf,  ttpfph#  les 
malhenrtns  porteurs  d'ewj.U  jutait**  dea.irjomx  «t  des^sn^ife* 
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Même  chose  arriverait  aux  laboureurs  dont  des  ma- 
chines réduiraient  considérablement  le  nombre  9  aux 
I réparateurs  de  remèdes  ,  aux  tonneliers  9  enfin  à  tons 
es  ouvriers  qui  produisent  des  denrées  dont  la  consom- 
mation ne  s'accroît  pas  nécessairement  en  raison  du  boa 
marché. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Que  les  machines  sont 
toujours  nuisibles  ?  Non.  Qu'elles  sont  toujours  utiles  ? 
Pas  davantage. 

Il  faut  que  nous  renoncions  à  la  commodité  des  solu- 
tions générales  par  oui  ou  par  noti ,  dans  ces  sortes  de 
questions  ;  il  le  faut ,  malgré  notre  paresse  ou  notre  ac- 
tivité d'esprit.  La  paresse  animerait  des  vérités  toutes 
préparées  v  afia  d'éviter  le  travail  de  la  réflexion  ;  l'acti- 
vité ne  les  animerait  pas  moins,  afin  de  s'en  servir  comme 
de  sûrs  échelons  d'où  elle  s'élancerait  dans  des  régions 
plus  élevées.  Maistelles  ne  sont  point  encore  les  vérités 
en  économie  politique  qu'on  puisse  les  amener  toutes  à 
d'irrésistibles  formules  algébriques  »  applicables  à  toute 
question  posée. 

Voici ,  ce  me  semble»  la  méthode  complexe  que  nous 
aurions  à  employer  dans  notre  Société  Académique, 
quand  il  arrive  qu'elle  est  consultée  sur  l'utilité  d'une 
machine. 

Après  en  avoir  constaté  l'utilité  particulière  dans  l'in- 
térêt de  l'inventeur ,  qui  a  droit  à  nos  conseils  ,  noos 
devrions  ensuite  examiner  et  la  nature  des  produits 
qu'elle  va  donner,  pour  affirmer,  autant  qu'il  nous  serait 


Calculs  dont  il  faudrait  vérifier  l'exactitude.  Et  la  preuve  que  son  boa 
esprit  lui  a  fait  sentir  qu'ils  ne  seraient  pas  satisfaisans  ,  c'est  qu'à 
lui-même  échappe  la  concession   suivante  : 

•  La  scnle  chose  qui* paisse  affliger  l'ami  de  l'humanité  ,  paraît  être 
»  la  difficulté  qu'aae  grande  amélioration ,  semblable  à  celle  dont  je 
»  riens  de  tous  donner  l'idée  ,  soit  produite  par  la  mécanique ,  sans 
»  qa'il  y  ait  pendant  qaelqae  teins  un  certain  nombre  de  gens  da 
m  peine,  obligés  d'abandonner  leur  occupation  première,  pour  en  chercher 
m  nne  nouvelle.  C'est  alors  qu'on  doit  venir   généreusement  an  secours 

•  de  ces  pauvres  mauouvriers  ,  de  ces  victimes  innocentes   d'an  chan- 

•  gemeut  qui  •  devient  utile  â  tout  le  reste  de  la  société.  (  Discours 
9  et  leçons,  tome  a,  p.   17a*  ) 

M.  Dopin ,  si  rigoureux   partout  ailleurs  dans  ses  démonstration*! 
1  dono  évité,  cette  fois  t  dt  creuser  au  fond  du  problème. 
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possible,  de  leur  qualité f  et  les  circonstances. civiles  où. 
elle  va  porter  un  de' rangement ,  afin  d'étudier  si  ce  de'- 
rangement  aura  ,  on  non  ,  des  dangers  ,  et  quelle  sera 
la  sphère  d'action  de  renx-ci.  Si  nous  devenions  capables 
d'acquérir  des  lumières  sur  ce  point,  notre  mission  se- 
rait d'éclairer  l'autorité  qui  nous  a  constitués  ,  sur  les 
conséquences  que  nous  aurions  pu  prévoir  de  l'adop- 
tion du  nouveau  procédé  examiné;  parce  que  ces  con- 
séquences pourraient  encore  être  compatibles  avec  des 
mesures  publiques ,  préparatoires  ou  transitoires.  Nous 
admettrions  enfin  que  la  police  des  machines  tombe  de 
droit  dans  les  attributions  de  la  haute  administration  ; 
qu  de  la  législation  dont  elle  est  l'organe;  nous  tiendrions 
compte  de  cette  donnée ,  quelle  que  soit  l'irritation  qu'en 
éprouve  le  génie  (1). 

S'il  n'arrive  pas  que  nous  ayons  à  juger  d'une  décou- 
verte agricole  qui  réduirait  des  deux  tiers  le  nombre 
des  laboureurs  appelés  par  la  culture  des  champs,  nous 
n'oublierions  cependant  pas  que  chaque  progrès  partiel 
dans  ce  genre  de  découverte  est  susceptible  de  faire  naître 
une  partie  des  inconvéniens  qui  résulteraient  de  la  dé- 
couverte complète ,    et   nous   y   aurions   toujours  l'oeil 
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Ji]  Cest ,  sans  doute»  à  toutes  chances  d'erreur*  %  que  pou*  recon- 
|  haïssons  ainsi  le   droit  du  gouvernement  d'intervenir   dans  ta  police 

I  des   machine»  :  il  n*en   peut   être  autrement,    Cest.  de  même   qu'à 

I  toutes  chances  d'illusions,  ou  même  de  prévarications,  nous  recevons 

pour  lois  les  décisions  des  tribunaux  où  s'arrête  l'appel.   Le  goùver- 
.  peinent,  sans  prétendre  rendre  des  oracles  dans  les  quesl ions,  scien- 

tifiques  et  spéculatives  ,   s'entourera  de   lumières ,  et  prononcera  sur 
1  les  questions  éC application ,  parce  qu'il  est  juge  naturel  et  légitime 

des  frits.  Il  pourra  arriver  aux  membres  qui  la  composent  de  se 
tromper;  niais  à  quelle  autre  autorité  voodr ait-on  recourir  ?•  Nous 
n'avons  point  sur  la  terre  ni  êtres  privilégiés  ,  divinement  commis- 
aionnés,  ni  anges  enfin  <£ui ,  dana  nos  affaires  humaines,  soient  cons- 
tituas interprètes  infaillibles  de  la  haute  raison- 

Cette  doctrine  est  celle  de  l'Angleterre ,  où  l'industrie  prospère 
cependant.  Il  y  a  peu  d'années  que  la  question  de  l'éclairage  par  le 
gaz  y  fut  discutée  dans  le  Parlement»  non -seule  ment  dans  l'intérêt 
politique  de  la  navigation ,  qui  est  bien  aussi  un  motif  plausible  , 
ma}s  encore  dans  celui  de  la  population.  Après  débats  ,  les  patentes 
pour  le  nouvel  éclairage  furent  concédées ,  mais  cette  concession 
même  prouve  que  l'emploi  du  nouveau  procédé  aurait  pu  être 
interdit ,  s'il  n'avait  pas  été  démontré  que  les  avantages  en  sont  plusy 
grands  que  les  inconvéniens. 
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#n'n  d'ensuivre  la  marche  successive  el  d'être  en  éta* 
de  parler,  le  jour  arrivant  où  le  danger  se  montrerait. 

Enfin,  après  avoir  adopté  la  classification  des  machines 
en  trois  séries ,  nous  consentirions  &  sous-diviser  la 
troisième,  afin  d'y  voir  sous  un  point  de  vue  séparé  celles 
qui  produisent  les  denrées  dont  la  nature  n  est  pas  d'être 
a  autant  plus  abondamment  consommées  qu  elles  sont 
moins  cher;  prévenant,  par  une  semblable  précaution, 
le  reproche  d'engoûment  pour  les  nouveautés ,  qu'on 
adresse  souvent  et  si  injustement  à  nos  académies  de 
province.       ^ 

Comme  je  ne  veux ,  par  ces   réflexions ,   ni    affliger 

>idir  le 
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personne,  ni  refroidir  le  zèle,  j'y  ajouterai  quelques 
exemples  par  l'application  de  la- doctrine  consciencieuse 

ue  je  considère  comme  faisant  partie  de  nos   devoirs. 

*y  rendrai  plus  sensible  la  méthode  complexe  par  la- 
quelle On  peut  juger  une  machine,  soit  pour  l'approuver, 
sort  pour  la  faire  accompagner  de  prudentes  dispositions. 
Ne  nous  servons  plus  de  l'exemple  des  métiers  à  filer, 

uisque  M.  Le  Boyer  les   a  complètement  justifies  par 

accroissement  d'ouvriers  ,  survenu  depuis  qu'on  les  a 
adoptés  a  Nantes  :  cet  accroissement  devait  avoir  lieu, 
puisque  le  prix  dp»  étoffes  devait  baisser*  et  se  trouver 
à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  consommateurs. 
Prenons  celui  des  bateaux  â  vapeur  sur  la  Loire  ,  dont 
notre  Société  Académique  a  un  peu,  le  mérite  d'avoir 
provoqué  l'établissement. 

-  Il  ne  nous  sera  pas  impossible,  d'après  ce  qui  a  été 
dît  ci-dessus,  de  répondre  au  reproche  qu'on  leur  a. 
fait,  dans  le  commencement  de  leur  mise  en  activité, 
celui  d'enlever  le  pain  aux  mariniers  ,  dits  hargers, 
qui  transportaient  autrefois  les  voyageurs  de  Nantes  à 
Pâimbœuf. 

D'abord,  le  prix  du  transport  à  été  fixé  au-dessus  de 
celui  que  prenaient  les  bargers  :  c'est  la  commodité  ou 
la  promptitude  des  voyages  qui  a  triplé  le  nombre  des 

{Passagers  ;  cle  sorte  que  si  les  entrepreneurs  trouvaient 
eur  compte  a  diminuer  leur  tarif,  ce  nombre  serait  si 
considérablement  augmenté ,  .  qu'il  faudrait  multiplier 
encore  les  bateaux  à  vapeur.  Or,  la  manœuvre  de  ceor-ci 
est  faite  précisément  par  les  anciens  barger? ,  comme 
plus  instruits  que  tous  autres  dans  le  iamanage  de  noire 
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rivière.  A  mesure  que  le  prix  des  transports  baissera  f  ils 
seront  donc  plus  fréquemment  réappelés.La  condition  que 
la  déniée  soit  d'une  nature  à  être  d'autant  plus  abon- 
damment consommée  qu'elle  est  à  meilleur  marché  , 
se  trome  donc  accomplie;  car,  ici,  transport  et  denrée 
sont  synonymes, 

La  condition  n'est  pas  remplie  en  son  entier ,  je  le 
sais.  Mais  aussi  le  transport  des  voyageurs  n'était  pas 
Tunique  occupation  des  bargers.  Ils  pilotaient  les  navires, 
ils  le  font  encore.  Ils  étaient  expédiés  par  le  commerce 
dans  des  occasions  pressantes  non  périodiques  ,  ou  pour 
le  transport  argent  des  complémens  de  ebargemens  aux 
bâti  mens  en  départ;  ils  sont  encore  appelés  à  ces  tra- 
vaux. Enfin  ,  ils  pochaient  peu ,  et  ils  se  sont  adonnés 
à  la  pêche  avec  plus  d'activité.  Us  ont  pu  le  faire ,  sans  • 
nuire  aux  pêcheurs' précédens  ,  à  mesure  que  les  moyens 
de  transport  ,  de  notre  littoral  maritime  à  Paris  s'etant 
perfectionnés  ,  notre  port  a  pu  approvisionner  le  mar- 
ché au  poisson  de  la  capitale  plus  efficacement  qu'il  ne 
le   faisait  jadis. 

Tou$  ces  motifs  -,  joints  h  .ce  que  les  bargers  ont  pu 
se  refouler  sur  la  navigation  hauturière  f  où  de  nou-* 
veaux  bras  ont  été  appelés,  joints  à  ce  que  *,  par  événe- 
ment ,  la  culture  du  canton  qu'ils  habitent  admettait  un 
surcroît  de  travailleurs  ;  tous  ces  motifs,  dis-je ,  ont 
fait  disparaître  lés  inconvénient  que  la  timidité  redou- 
tait ,  et  rétablissement  des  bateaux  à  vapeur  a  mérité 
Papprobatiôn   universelle. 

Maris  observe*  qu'elle  n'a  pas  été  enlevée  par  uh  oui , 
ou  par'un  non  direct  sur  l'utilité  générale  des  machines; 
eue  pour  résoudre  la  question  f  *  il  a  été  nécessaire  de 
ïeniir  compte  'de  circonstances  spéciales  \  et.  qu'en  dépit 
de  nôtre  prédilection  pour  les  formules  simples  ,  on  a 
dff  se*  prêter  a  'dès  considérations  assez  compliquées  , 
flaris  lesquelles  il  faut  ffvoir  la  sagesse  et  lé  courage  de 
^netrerl  /;*• 

Nbûtë  gerTons' obligés,  dé  suivre  les  mêmes  erremens,  si 
nous  avions  à  donner  notre  avis  sur  1  établissement 
d'one  machine  K^draulîqué ,  'capable  de  porter  l'eau, 
par'dcs  conduits  ,  dans  tous  les  ménages  de  la  ville.  Mais 
jtettt-étre  n'arrivèrions-nous  pas  à  un  résultat  aussi 
positif  qtâ  l>our  les  MWufc  fc  vapeur  ;  'peut-être  qu'en 
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applapdissant  à  l'entreprise  ,  nous  serions  dans  le  eas 
de  signaler  à  l'autorité  la  nécessite  des  mesures  préa- 
lables et  transitoires  que  nous  aurait  fait  apercevoir 
le  non-accomplissement  de  toutes  les  conditions  qui 
entraînent  les    suffrages  en  faveur  d'une  machine. 

Ceux  de  nos  co-sociétaires  qui  ont  des  connaissances 
dans  Part  de  disposer  les  grands  appareils  hydrauliques, 
examineraient  si  celui  qu'on  propose  atteindra  son  but 
avec  certitude;  s'il  n'incommodera  pas  la  navigation  des 

I»onts  »  ou  le  voisinage  ailleurs  que  sur  les  ponts  ;  si 
es  conduits  seront  disposés  de  manière  à  ne  pas  nuire  , 
ou  à  souffrir  eux-mêmes.  Ils  feraient  des  recherches  pour 
s'assurer  s'il  n'y  aurait  pas  d'autres  machines  connues 
qu'on  pourrait  préférer  ;  ils  aideraient  l'entrepreneur  de 
leurs  conseils ,  pour  le  mettre  sur  la  voie  de  l'éxecution 
la  plus  économique  ;  ils  éclaireraient  le  public  stir  les 
qualités  de  l'eau  ainsi  conduite.  Puis,  à  ces  données,  qui 
sont  du  ressort  de  la  science ,  je  pense  que  nous  devrions 
ajouter  qu'il  arrivera  cependant  que  la  baisse  du  prix  de 
1  eau  n'en  accroîtra  pas  sensiblement  la  consommation  f 
et  qu'en  tous  cas  ,  une  consommation   accrue  ne   rap- 

1>ellera  qu'une  faible  partie  des  bras  rendus  inutiles  par 
a  machine.  Nous  demanderions  la  nomenclature  des 
porteurs  d'eau  menacés  de  ruine ,  et  nous  ferions  voir 
que  très  peu  d'entre  eux  étant  susceptibles  d'emplois 
nouveaux,,  ils  u 'iront  grossir  le  nombre  des  mercenaires 
surabondans  que  pour  y  porter  une  réplétion  nuisible. 

Alors  je  crois  qu'il  serait  de  notre  devoir  de  dire  * 
«La  machine  considérée  en  elle-même  est  bonne,  non 
»  parce  que  toutes  machines  mécaniquement  bien  corn* 
»  binées  sont  bonnes  ,  mais  parce  que  celle  dont  il  est 
»  question  ,.  conforme  ,  d'une  part,  aux  principes  de 
»  1  art  f  de  l'autre  procurera  économie  et  agrément  aux 
»  habitans.  Toutefois ,  que  l'autorité  veille ,  en  la  pro- 
»  tégeant,  à  ne  pas  sacrifier  le  pauvre  an  riche  et  le, 
»  faible  au  puissant  ;  qu'elle  prenne  des  mesures  pour 
»  que  le  bénéfice  dont  la  société  Ya  jouir ,  vienne  cou- 
»  vrir  un  sacrifice  que  l'humanité  lui  demande;  ou  qu'on 
»  impose  à  l'entrepreneur  autorisé  l'obligation  de  pen— 
»  sionner  >  pendant  un  téms  détermine /les  porteurs 
».d'eau  désoccupés,  dont  on  aura  préalablement  ar— 
r>  ré(é  la  liçte  ;  ou    bien  9  ou  mieux  encore  „•  si  l'on 
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»  craint  de  détourner  cet  entrepreneur  d'une  spéculation 
»  dont  les  débuts  sont  difficiles  et  menacent  de  quelques 
»  mauvaises  chances;  que,  par  une  contribution  tera- 
»  poraire  ,  on  prépare  de  nouveaux  asiles  aux  victimes  '; 
»  car  la  société  qui  peut  se  croire  dispensée  de  réparer 
»  les  maux  fortuits  ou  produits  par  finconduite  ,  doit 
*»  seconrs  à  tous  les  malheureux  qui  le  deviennent  par 
»  le  fait  seul  et  pour  t  avantage  de  cette  société.  » 

Telle  devrait  être,  ce  me  semble ,  la  manière  d'en- 
visager les  machines  dans  une  société  composée  de  genfc 
instruits  et  de  citoyens  consciencieux  ,  au  sein  de 
laquelle  serait  prise  la  résolution  de  motiver  les  opinions 
à  émettre  sur  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent 
l'apparition  des  nouveaux  procédés. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  :  le  régime  des  machines 
est  du  domaine  des   lois   sociales  ,  parce  que  ,  hors  la 
conscience  ou  la  pensée  muette  ,   tout  en   est   en   tant 
qu'actes  manifestés  ,  éducation  ,  talens  exercés ,  et  pro- 
bablement jusqu'à  la  propriété  même ,  si  elle  a  un  corps, 
celle-ci  ne  paraissant   exister  que  par  elles.  La  loi  et 
ses  organes  veillent  et  ont  droit  de  veiller  sur  tout  ce 
qui  a   rapport   au   lien  social    qu'ils    sont  spécialement 
chargés  de   maintenir.  Ils  pourraient  prohiber  l'appli- 
cation d'une  brillante  découverte  comme  d'un  poison  , 
si    cette  découverte  ,  tout  honorable   qu'elle  fut  pour 
lç  génie  de  son  auteur*  devait  avoir  des'  conséquences 
anti-sociales.  Que  ceux  qui  sont  effarouchés  de  cette 
doctrine  veuillent  bien  réfléchir  que  leur  défiance  porte 
sur  l'emploi  plus  ou  moins  habile  de  la  doctrine  et  non 
sur  la  doctrine  elle-même;  qu'ils  examinent  celle-ci  'en 
elle-même,  je  crois  qu'ils  la  trouveront,  juste,  surtout 
dans  son  application  aux  machines  douteuses ,  et  c'est 
tout  ce  qu'il    nous  faut  pour  le  moment  ;    car  le  reste 
serait  une  dispute   sur  la  forme  et  non   sur  le  fond , 
bien  étrangère  aux  attributions  d'une  réunion  comme 
la  nôtre. 
Je  me  résume.  Je  crois  avoir  convenablement  re- 

Îrésenté  qu'en  fait  de  machines ,  nous  devons  renoncer 
une  approbation ,  ou  à  une  réprobation  immédiate  de 
leur  emploi;  les  conditions  intermédiaires  devant  y  être 
intercalées.  Et  si  je  ne  dis  rien  des  machines  à  vapeur 
qui  font  présager  de  si  grands  changemens f dâris  la 
marche  de  l'industrie  ,  c'est  que  n'étant  que'  de  simples 


(  6°4) 

moteurs ,  elles  ne  peuvent  lire  jugées  que  d'après  leur 
destination  à  un  usage  ou  à   un  autre. 

L'emploi  qu'on  veut  faire  d'un  nouvel  instrument 
conduit- il  à  obtenir  des  produits  inaccessibles  sans  lui 
à  la  puissance  de  1  homme  ,  ou  9  ce  qui  est  presque 
même  chose ,  plus  réguliers  et  plus  parfaits  que  ses 
moyens  ne  le  permettent  ?  Nous  nous  prononcerons  en 
sa  faveur,  sauf  le  danger  ou  l'innocuité  de  ces  produits. 

Conduit-il  à  en  faire  naître  de  semblables  à  ceux 
que  Thomme  pourrait  se  procurer  sans  lui ,  mais  avec 
moins  de  bras  et  à  meilleur  marché  ?Nous  examinerons 
si  ce  bon  marché  pourra  ,  par  une  plus  ample  consom- 
mation ,  réappeler  autant  de  bras  que  l'instrument  en 
aura  expulsé  au  premier  moment  de  son  emploi  ;  et, 
s'il  en  est  ainsi ,   nous  le   préconniserons. 

Et  s'il  conduit  nécessairement  à  une  suppression  dé- 
finitive d'ouvriers ,  ce  qui  pourra  arriver  quelquefois  , 
nous  appellerons  l'attention  de  l'autorité  sur  ce  qu'il 
conviendra  de  faire  pour  remédier  à  ce  très- positif 
inconvénient. 

Tels  sont  les  principes  que  j'ai  désiré  soumettre  au 
jugement  de  la  société  académique  de  Nantes,  afin  que 
si  elles  les  adopte ,  nous  nous  en  aidions  dans  nos 
délibérations  ultérieures  ,  afin  qu'à  propos  d'une  cer- 
taine machine ,  nous  n'ayons  plus  besoin  de  traiter 
avec  éloge  ou  avec  blâme,  de  l'utilité  des  machines  çn 
général  ;  en  un  mot ,  afin  qu'en  partant  d'un  point 
convenu  ,  nous  concentrions  désormais ,  sans  distrac- 
tions ,  toutes  nos  facultés  d'exploration  sur  Je  mérite 
3u'aura  une  machine  proposée  f  considérée  sous  le 
ouble  point  de  vue  de  sa  plus  ou  moins  heureuse 
combinaison  et  de  ses  rapports  avec  la  population. 

Cette  dissertation  ne  va   pas  beaucoup  au-delà   des 
aperçus  de  M.  Dupin.  En  signalant  plus  sérieusement 

Îru'il    ne  Pa    fait ,  l'effet    particulier    aux  machines  qui 
ournissent  des  denrées  dont  la  consommation  a  des 
homes  prochaines  ,  elle  ne  donne    pas    les  formules 

![énérales  qu'on  pourrait  désirer  pour  résoudre  toutes 
es  difficultés  que; fait  naître  l'emploi  des  machines, 
et  c'est  peut-être  ce  défaut  qui  a  paralysé  le  succès 
de  mon  travail.  Si  les  sujets  gagnent  en  étendue  par  la 
m;édiuti^n  ,  qui  est  à  la  pojrte'e  de  tout  le  monaV  ;  c'est 
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té  génie  seul  qui  les.  resserre  et  en  atteint  les  profon- 
deurs pour  en  extraire  la  substance  et  les  corollaires  s 
attendons  donc  ce  que  nous  enseigneront  a  cet  égard  le* 
esprits  supérieurs  qui  s'occupent  de  celle  matière. 

Si  je  reproduis  mes  observations  à  l'occasion  dés  dé* 
sortlres  commis  par  les  luddistes ,  ce  n'est  pas  qu'elles 
y  soient  directement  applicables.  La  détresse  des  bri- 
seurs de  métiers  provient  de  l'extension  excessive  donnée, 
dans  des  tems  favorables  ,  à  l'industrie  qu'ils  offensent 
et  de  la  réduction  forcée  que  commandent  d'autres 
circonstances  étrangères  aux  calculs  que  j'ai  proposé  de 
faire  sur  les  machines,  au  moment  de  leur  adoption* 
Cette  détresse  né  nous  révélera  pour  le  moment ,  qu'une 
forte  dissemblance  qui  règne  entre  les  produits  et  les 
salaires,  d'ailleurs  assujettis  à  des  règles  communes;  quant 
aux  causes  de  la  hausse  et  de  la  baisse,  elles  consistent' 
en  ce  .que ,  si  la  demande  d'un  produit  est  suspendu , 
On  peut  le  garder  comme  capital  en  magasin  ,  et  en 
attendant  le  moment  de  la  vente,  sans  rien  perdre 
que  quelques  intérêts;  tandis  que  le  salarié,  sans  ca-* 


elle    est    recommandée  et  non    prescrite. 

Quant  aux  circonstances  actuelles  qui  rendent  la  con- 
dition de  certains  ouvriers  anglais  si  malheureuse  que 
la  faim  et  le  désespoir  les  conduisent  au  crime  ;  nées 
d'une  intempérance  commerciale,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi  ,  elles  sont  du  ressort  d'une  haute  politique  ,  di- 
plomatique plutôt  que  manufacturière  #  artificielle  plutôt 
que  naturelle ,  et  je  ne  prétends  ici  ni  en  discuter  l' im- 
prudence, ni  en  sonder  les  mystères:  ce  sujet  me  mène- 
rait trop  loin. 

Je  n'ai  eu  qu'un  désir ,  celui  de  prévenir   les  consé- 

Îrnences  exagérées  que  l'état  passager  des  choses  pourrait 
aire  tirer  pour  et  contre  l'emploi  permanent  des  ma- 
chines ;  c'est  pourquoi  j'ai  cherché  à  circonscrire  les 
raisonnemens  qui  y  sont  applicables,  dans  des  limites 
resserrées.  Les  oscillations  trop  fortes  causent  dans  un 
appareil  des  secousses  qui  en  troublent  la  marche; 
peut-être  en  les  rendant  moins  violentes  ,  aurai^je  réussi 
k  j  ramener  plus  de  régularité  ? 

L.  F.  DE  TOf  JiEîVÀRE. 
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SUÏTE  DU  PREMIER  CONTE  BRETON  (i). 

'    .    X*  SIÈCLE. 


BEREWGEÏL 

CHAPITRE  VIL*  —  LE  RECIT. 

Icel  jeune  Alain  élevé 
Do  aang  royal  comme  est  trouvé 
Emprunta  nef*  eu  Angleterre 
Pouf  retourner  en  sienne  terre 
Ou  quant  o  sa  gent  fat  venu 
,  Il  fit  preat  anV  grat  et  metea. 

(Roman  4es  fiannerets  de  êtrctmgnti) 

• 

À  cette  joie  enivrante  et  pure  qui  pénètre  tous  les 
cœarj ,  à  ces  accens  de  gloire  et  d'amour  que  ^a»t  en- 
tendre un  périple  prêt  à  ressaisir  sa  liberté  ,  ont  succédé 
tout  à  coup  des  cris  d'effroi  et  une  morne  sjnpeur.  On 
a  vil  le  visage  du  jeune  prince  pâlie  .  ses  jambes  çhan- 
cèlent,  ses  yeux  se  ferment ,  il  tombe  dans  les  bras  de 
Berçnger.  La  foule  inquiète ,  éperdue  f  se  presse  autour 
de  lui ,  on  enlève  sa  cotte  de  maille  :  le  sang  coirlait 
d'une  ancienne  blessure  ,  que  les  fatigues  d'un  combat, 
et  aime  course  rapide  avaient  rouverte.  On  a  transporte 
le  héros  sur  un  lit  de  repos  dans  une  salle  voisine,  et 
l'on  s'empresse  d'implorer  le  secours  des  moines  de 
Redon  f  si  savans  dans  l'art  de  guérir,  te  frère  Anselme 
se  présente  pour  soigner  l'auguste  malade  ;  mais  Judith, 
réclame  l'honneur  de  sauver  une  tête  aussi  chère:  elle  a 
appris  d'un  savant  physicien  l'art  de  préparer  les  sim- 
ples ,  et  déjà  elle  vient  de  poser  un  appareil  snj;  la. blés— 
sure.  Peu  à  peu  le  jeune  Alain  revient  à  lui,  ses  regard^ 
se  portent  avec  attendrissement  sûr  les  spectateurs  qui 
l'entourent ,  sa  main  presse  doucement  celle .  de  la 
jeune  vierge,  et  bientôt  un  sommeil  bienfaisant  vient 
fermer  ses  paupières. 

(0  Voyez  lea  p^geg  379,  4>6  ct  47^ ,d«  7**  yolume  du  L/ci*> 
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Tous  les  chevaliers,  plus  rassures,  ont  quitte  Tappaf te- 
ment  i  pour  répandre  au  loin  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
leur  jeune  prince ,  et  rallier  autour  de  la  bannière  du 
libérateur  de  la  Bretagne  les  seigneurs  des  cantons  toi— 
sios.  Quelques  moines  de  Redon  se  sont  mis  en  prières 
-dans  la  chapelle,  et  ils  ont  soin  de  rappeler  aux  fidèles 
Accourus  près  d'eux ,  qu'ils  ont  obtenu  jadis  du  Très-*  - 
Haut  la  guérison  du  grand  duc  Alain. 

Berengerest  resté  seul  avec  la  charmante  Judith  ,  près 
du  lit  de  son.  noble  compagnon  d'armes.  Tous  deux  * 
d'un  commun  accord,  se  sont  agenouillés  pour  implorer 
la  miséricorde  divine. 

■La  .jeune  vierge  ,  sortant  enfin  de  ce  pieux  et  long  re- 
cueillement,  semble  animée  d'un  espoir  divin  :  «  Dieu 
exaucera  nos  vœux,  s'écrie-t-elle  avec  enthousiasme  , 
son  souille  tout  '  puissant  renversera  l'orgueil  des  bar- 
bares. »  Puis  elle  ajoute ,  en  poussant  un  douloureux 
soupir  :  «'  Hélas  ï  pourquoi  mon  père  ne  vous  a-t-il  pa& 
suivi  au  pays  des  Bretons  insulaires,  il  marcherait  aussi. 
sous  vos  étendards,  et  comme  vous  .il  aurait  versé  son 
sang«  pour  délivrer  ©on  pays  du  joug  des  Norwégiens  !  » 

—  *  Oui  ,  noble  -dame  ,  répond  vivement  Berengcr  f. 
nous  espérons  délivrer  toutes  ces  contrées  ,  le  Seigneur  a  . 
conduit  jusqu'à  présent  notre  grande  entreprise  y   il  ne 
nous  abandonnera  pas  au  jour  du  danger.  » 

Les  regards  de  Judith  semblent  en  ce  moment  inter- 
roger le  chevalier  sur  les  grands  événemens  qui  ont  pré- 
cédé l'arrivée  d'Alain  en  ces  lieux.  Bérenger  a  compris- 
sa  pensée.  «  Noble  dame,  dit-il,  vous  paraisses  curieuse 
de  connaître  les  glorieux  destins  de  ,  mon  seigneur  et 
makre ,  et  les  beaux  faits  d'armes  qui  lui  ont  ouvert  le 
chemin  de  notre  Bretagne*  Je  vais, si  cela  peut  vous  plairer 
.vou*  «n  faire  -je  récit  merveilleux.  La  jeune  vierge  prête 
une   oreille  attentive  ,  et  le  chevalier  commence  ainsi  : 

cr  On  vous  a  raconté  ,  aimable  dame,  qu'après  la  mort 
du  troc  Alain  ,  de  glorieuse  mémoire  ,  les  Normands, 
retenus  sur  les  frontières  de  la  Bretagne  par  la  terreur 
que  leur  inspirait  le  grand  nom  du  vainqueur  de  Ques- 
lemberg ,  s'élancèrent  de  nouveau  sur  nos  malheureuses 
contrées ,  et  portèrent  partout  le  ravage  et  la  désolations 

Les  Bretons ,  n'ayant  nius  4e  chef  près  duquel  44*  frai- 
sent se  rallier  *  reculèrent  devant  le  torrent  destructeur. 
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»  Plusieurs  infâmes  et  déloyaux  seigneurs,  dans  l'espoir 
4e  se  rendre  indépendans  ,  contractèrent  alliance  avec 
les  barbares  du  Nord.  La  plupart  de  ceux  qui  osèrent  se 
défendre  ,  furent  anéantis.  Bientôt  les  Normands  de- 
vinrent maîtres  de  la  navigation  de  la  Loire  et  tinrent 
en  leur  possession  tout  le  comté  Nantais7.  Alors  les  com- 
pagnons d'armes  du  grand  Alain  «  réunis  dans  ce  château  , 
résolurent  d'aller  se  réfugier  à  la  cour  du  roi  de  la  grande 
Bretagne.  La  fille  de  nôtre  feu  prince  y  et  son  époux  ,  le 
comte  de  Maihuédoi,  les  suivirent  en  emmenant  avec  eux 
le  précieux  rejeton  de  cette  noble  race.  Moi-même  ,  en- 
core enfant ,  je  quittai  le  château  de  Matignon  et  fus 
conduit  à  laconrd'Adelstan.  Ce  monarque  généreux,digtre 
héritier,  d'Alfred  le  Grand  ,  accueillit  avec  empressement 
tous  les  fugitifs ,  qui  bientôt  acquirent  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  leur  protecteur  ,  en  déjouant  les  com- 
plots des  conspirateurs  qui  voulaient  le  renverser  de  son 
trône  (i).  Elevé  avec  Alain  dans  la  haine  des  «Nor- 
mands et  l'amour  de  la  liberté  ,  je  sus  comme  lui  de 
bonne  heure  bégayer  le  mot  de  Bretagne  et  ma  adiré 
les  enfans  de  la  Norwège.  Dès  que  l'âge  nous  le  permit  f 
nous  exerçâmes  tous  deux  nos  forces  naissantes  contre 
ces  audacieux  pirates  qui  désolaient  depuis  long-tems 
les  côtes  d'Albion.  Ces  combats  continuels  endurcissaient 
nos  bras  ,  élevaient  notre  courage,  eules  succès  que  nous 
remportions  nous  apprenaient  à  ne  plus  redouter  les  sau- 
vages habitans  du  Nord.  Les  récits  de  nos  vieux  com- 
pagnons jetaient  dans  nos  cœurs  les  semences  d'un  ar- 
dent amour  pour  notre  belle  et  malheureuse  patrie.  Déjà 
la  renommée  nous  avait  instruits  de  l'étonnante  victoire 
que  Jules  Berenger  comte  de  Renues,  avec  l'aide  du  grand 
Saint-Michel  (2)  venait  de  remporter  à  Trans  sur  une 
armée  nombreuse  de  Normands,  commandée  par  Félrcan. 
»  Ce  grand  événement ,  en  excitant  l'enthousiasme  de 
nos  compatriotes  ,  avait  ranimé  toutes  les  espérances 
et  révèle  de  grands  projets.  Plus  d'une  fois  j'avais 
Surpris  mon  noble  ami  ,  les  yeux  tournés  vers  notre 
pays  natal ,  murmurant  le  mot  de  liberté.  Enfin  le  jour 
arriva  où  nous  fûmes  tous  deux  armés  chevaliers  ,  en 
recevant  nos  cpées    des  mains  d'Adelstan ,  nous  jurâmes 


& 


1)  H'stoire   d'Angleterre  »    par  Rapin  de  Thoaras. 
1)  Ce  tte  bataille  se  donna  le  joue  de  la  Saiat-MichtU 
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les  consacrer  à  l'affranchissement  de ,  notre  patrie; 
~~t~=^-*epuis  ce  moment  ,  le  cœur  du  jeune  Alain  n'eut  plu* 
~  =  'autres  pensées.  Il  se  plaisait  a  se  faire  raconter  les 
-  exploits  de  son  aïeul  ,  &  calculer  le  nombre  de  ses 
-'  -— compagnons  d'artnes ,  celui  des  Bretons  restes  dans  le 
— ■  -uays  f  et  les  moyens  d'opérer  une  descente  /en  Bretagne. 

—  -Lr  JK  La  cour  d'Adelslan  ,  semblait  en  ce  iems  être  Jes- 
r  ^.T.Jne'e  à  devenir  l'asile  des  enfaus  des  rois.  L'épouse  dq, 
--   -  unalheureux  Charles-le-Simple  ,  la   reine  Ogive  ,  était 

«renue  avec  le  jeune   héritier  de  la  couronne    se    ré-* 
ugier  près  de  nous,  quelques  seigneurs  du  pays  l'avaient 
%-  ^^accompagnée  ;  ces    guerriers   .ennemis    du   repos    pro- 

-  »  — ,rairemt  de    seconder   nos   projets,  plusieurs  nobles  che- 
.»  3valieis  de  la  Grande-Bretagne  se  joignirent  à  eux»  et 

— :  t   bientôt  le  fils  d'Alain  se  vit  a  la  tête  d'une  armée  peu 
vu  nombreuse,  mais  pleine  de  courage  et  fière  de  combattre 
r   •*---  Pour  une   aussi  noble   cause. 

A  Jta..       »  Nous  obtînmes  d'Adelsèan  quelques  vaisseaux  pour  la 

L  ^  traversée ,  et  notre  petite  troupe  quitta  les  rives  bos- 

t    _j      pitalières  de  la  Grande-Bretagne,  accompagnée  des  vœux 

,  x  .   et  des  acclamations  de    tout  un  peuple   répandu  sur  le 

,*_g    rivage.   L'honneur  de   commander  cette   flotte*  me  fut 

décerné.  Un  vent  favorable  nous  conduisait  vers  les  bords 

~~       désirés  de  la  Bretagne  que  nos  regards  impatiens  cher- 
chaient à  découvrir  dans  l'espace.  Enfin  f   ils  nous  ap- 
J"^     parurent  ;   les  mots  Bretagne  !  et   liberté  !  retentirent 
soudain  dans  les  airs,  et   le   serment  de  délivrer  notre 
15  pays  ou  de  mourir  fut  répété   par  toute   l'armée.  Nous 

abordâmes  au  nord ,   tout  près  de  Matignon.  Hélas!  ce 
beau  castel ,  séjour  de  mon   enfatiGe ,   était  devenu  la 
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f"""  proie  des  barbares ,  ils  y  avaient  établi  leur  demeure  ; 
„  zl  mais  9  à  notre  aspect  9  ils  s'enfuirent  épouvantés,  et  je 
zS\  pus  rentrer  en  possession  de  l'héritage  de  mes  ancêtres. 
1  K*  Ce  premier  succès  nous  parut  un  heureux  présage  :  nous 
~M  marchâmes  aussitôt  sur  Dol  f  en  rassemblant  sous  nos 
1  *       bannières  les  seigneurs  des  environs.  Bientôt  nous  aper- 

Sûmes  le  camp  des  ennemis,  assis  près  du  monastère  qui 
lomine  la  ville.  On  entrait  alors  dans  le  croissant  de  la 
—  *        deuxième  lune  de  l'année  :les  enfans  du  Nord  célébraient 
-*        la  fête  en  l'honneur  de  leur  déesse  Frigga.  Les  femmes 
**         et  les  enfans  s'abandonnaient  sans  défiance  aux  plaisirs 
.*»         d'une  danse  lascive  qu'animaient  les  sons  des  harpes  et 
}es  chants  d«  l«urs  scaldes.  La  resta  des  barbares ,  gorge 


(6.o) 

de  viande  et  d'hydromel ,  s'était  livré  au"5ommeil.  Nous 
fondîmes  sur  eux  à  l'improviste.  Effrayés  de  cette  attaque 
inattendue,  ils  cherchaient  h  fnir  en' poussant  des  hurle- 
mens  affreux  :  leurs  femmes f  arrêtant  leurs  pas  t  les 
accablaient  d'injures,  et  les  entraînaient  sur  le  champ  de 
bataille;  désespérées  ,*  elles  combattaient  elles-mêmes 
•avec  acharnement  ,  et  parvinrent  pendant  quelque- 
teins  à  rallier  quelques-uns  de  leurs  compatriotes;  mais 
ils  furent  tous  taillés  en  pièce.  Alors,  ces  effroyables 
furies,  près  de  tomber  entre  nos  mains,  immolaient 
sans  pitié  leurs  enfank ,  et  imploraient  la  faveur  de  tom- 
ber sous  le  glaive  sanglant  d'un  époux  ou  d'un  frère.  Ce 
spectacle  nous  glaça  d'effroi*,  nous  nous  élançâme*  pour 
sauver  ces  malheureuses  victimes  :  toutes  «avaient  péri.... 
Une  seule , 'douée  d'une  beauté  ravissante,  debout  sur 
les  degaés  du  temple  de  Frigga  dont,  elle  était  îa  pré- 
tresse ,  lançait  sur  nous  ses  imppissans  oracles ,  et  nous 
menaçait  de  la  colère  de  ses  dieux.  En  nous  voyant  mar- 
cher vers  elle,  sa  main  a  saisi  un  flambeau  et  le  lance 
dans  le  temple  ;  bientôt  elle  est  enveloppée  par  d'épais 
tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  :  calme  au  milieu  de 
l'incendie 2  la  prêtresse  attendait  la  mort,  je  m'élâncai.. . 
et  après  de  longs  efforts  y  je  l'arrachai  au  trépas  qu'elle 
attendait. 

»  La  fille  du  Danemarck  repoussa  long-tems  lés  secours 
que  je  lui  offrais;  enfin,  mes  prières  fléchirent  peu  à 
peu  ce  caractère  sauvage,  son* cœur  brûlant,  exalté,  mais 
naïf  et  pur,  semblait  s'ouvrir  aux  vérités  de  notre  di- 
vine religion  que  lui  enseignait  un  pieux  missionnaire: 
1  "entrevoyais  le  moment  où  l'eau  sainte  du  baptême  cou- 
erait  sur  son  front  virginal  ,  lorsque  ,  an  milieu  d'un 
combat ,  elle  me  fut  enlevée  par  des  Normands  qm  s'ex- 
posèrent a  un  péril  certain  pour  arracher  leur  prêtresse 
de  nos  mains...  Depuis  ce  jour,  elle  fut  .perdue  pour 
moi.,  d  Ici  la  voix  du. chevalier  faiblit,  et  un  long  soupir 
s'échappa  de  son  sein  ;  puis* ,  il  reprit...,  «  Enfin ,  noble 
dame,  ces  combats  ne  furent  que  le  préInde  de  l'éclatante 
victoire  que  nous  remportâmes  sous  les  murs  de  Saint- 
Brieuc,  tous  les  Normands  qui  occupaient  le  nord  furent 
repoussés  sur  le  territoire  de  Guillaume  ;  et  nous  entre- 
vîmes alors  l'espoir  d'achever  notre  grande  entreprise.  • 
Le  chevalier  en  était  à    eet   endroit  de  son  récit, 
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lorsqu'on  entendit  un  grand  bruit  au  loin  :  i\  s'élance 
vers  une  àes  barbacanes  »  et  aperçoit  une  troupe  de  gens 
armés  qui  entrait  dans  la  ville;  c'était  le  valeureux  abbé 
de  LandewneGh  qui,  après  avoir  (ait  lever  aux  Normands 
le  siège,  de  son  château /accourait  avec  ses  chevaliers 
et  les  .seigneurs  du  pays  au  rendez-vous  assigné  par  Alain. 
Cette  petite  troupe  fut  reçue  avec  enthousiasme  :  le 
Respectable  abbé  se  présenta  devant  Alain  qui ,  après  un 
sommeil  réparateur  ,  avait  retrouvé  toutes  ses  forces* 
Le  jeune  prince  tendit  la  main  au  héros  de  Landevet»echi 
«  Sire  Jean,  lui  dit  il,  vous -avez  sagement  et'vaiUattjment 
défendu  mes  droits.  Seul  de  tous  les  Bretons,  vous  avez 
affronté  Ja  rase  de  vos  ennemis,  et  vos  braves  compagnons 
n'ont  peint  subi  Je  joug  des  Barbares..  C'est  bien  fait  àr 
vous,*  nqbleSire  ,  et  vous* partagerez  avec  moi  1  honneur  * 
d'avoir  sau^vé  notre  Bretagne.  »  — -  «  Dieu  seul  a  conduit 
l'affaire*  répondit  le  vieux  guerrier  :  il  n'a  pas  voulu  que 
le  domaine  de  Saint-Guingajois  (i)  devînt  la.. proie  des  . 
mécréans.  Poursuivez  voire  ouvrage  ,  noble  fils  d'Alain  ;. 
,  l'ange  qui  guidait  votre  illustre  aïeul,  doit  marcher  encore 
devant  vous;» 

CHAPITRE  VTIIL  7=  NANTES.  "     . 

Je,  Nantes,  cité  planctoreuse , „ 
Tant  que  paix  y  a  fait  demeure-; 
A  présent ,  triste  et  langomeuse  , 
Vu  i 'estai  en  qaoy  je  demeure. 
(M&scbuM>t.; 

Un  messager  venait  d'arriver  à  Rietrx  f  couvert  tic 
sang  et  de  poussière;  il  avait  échappé  par  miracle  à  la, 
poursuite  des  Normands;  introduit  près  d'Alain,  il  Ini 
remet  un  écrit  de  son  maître  Foulques  Leroux  ,  comte 
d'Anjou.  Brreager  ,  par  ordre  d'Alain  ,  en  prend  lecture; 
Foulques  annonçait  au  prince  breton  qu'iPélait  prêt  k 
iaire  cause  commune  avec  lui,  et  à  lui  rendrer  les 
terres  dont  if  s'était  emparé,  mais  il  stmimail  le  jeune 
prince  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faiie  de  s'unir  à  »a 
fille  Rosèil le.  A  ce  nom,  le  jeune  héros  a  tressailli  ,  ses 
yeux  se  tournent  avec  douleur  vers  la  belle  Judith  qui 
s'efforce  en  vain  de  maîtriser  sdn  trouble. 
'Alain  est  resté  seul  avec  Berenger  :  —  «  Cher4  sire  f 
s'écriè-t-ll  ,  en  le  pressant  dans  ses  bras ,  mon   sort  tst 
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(i)  Premier  abbé  de  LamUveuech. 
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arrête,  je  ne  pais  ê;tre  l'époqx  de  Roseiile;  j'aime  h  j** 
mais  la  charmante  Judith  !»  —  «  Oh  !  mon  cher  sei- 
gneur et  maitre  ,  a  réplique  soudain* le  chevalier,  gardez* 
v  on  s  d'écouter  votre  Jpassion  :  cette  faiblesse  vous  serait 
fatale.  Songez  que  vous  avez  fait  serment  à  Foulques 
d'épouser  sa  fille  ;  en  , vous  dégageant  près  de  lui*»' vous 
exciterez  l'inimitié  de  ce  farouche  seigneur ,  il  vous  re- 
fusera son  précieux  secours  ,  retiendra  vor  terres  ,  et 
peut  faire* alliance  avec  vos  ennemis.  L'intérêt  d'une 
aussi1  grande  entreprise  veut  que  vous  préserviez  votre 
cœur  de  toute  amoureuse  atteinte»  » 

Alain,  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  semblait  être 
en  proie  aux  plus  affreuses  souffrances ,  soudain  ,  rele- 
vant son  front  avec  fierté,  il  s'écrie  :  «  Non,  cher  sire, 
je  ne  trahirai  point  une  si  noble  cause  ;  allez  donc  an-» 
noncer  à  Foulques  mon  arrivée  -et  lui  promettre  ma  foi. 
Prenez  vos  gens-d'armes 9  et  tâchez,  chemin  faisant, 
•d'observer  le  camp  que  les  ennemis  viennent  d'établir 
)près  de  Nantes ,  sur  les  rives  4e  la  Loire  ;  c*est  en  cet 
•endroit  qu'ils  veulent  concentrer  toutes  leurs  forces,  Que 
le  duc  d'Anjou  se  mette* de  suite  en  route  avec  .son  armée; 
dans  six  jours  ,  nous  serons  en  présence  :  soyez  de  re- 
tour ici  avant  ce  moment,  pour  marcher  et  combattre  au- 
près de  moi  :  vous  savez  combien  votre  présence  m'est 
nécessaire.  Adieu ,  cher  sire,  que  Dieu  et  la  Vierge  Marie 
vous  conduisent.  »  A  ces  mots  ,  le  prince  lui  donna 
l'accorde,  et  Beyenger,  courant  rassembler  ses  chevaliers, 
s'élance   avec  eux    sur  la  route  du  comté   nantais. 

Le  banneret  et  ses  compagnons  ont  déjà  franchi  un 
long  espace  ,  et  les  hautes  tourelles  du  château  dispa- 
raissent bientôt  à  leurs  regards.  Ils  contenaient  avec 
douleur  le  vaste  désert  qui  s'ouvre  devant  eux.  Les 
farouches  enfans  du  Nord  ont  tout  détruit  sur.  leur 
passage;  des  troupes  de  serfs,  déchirés  par  une  faim 
dévorante  »  cherchent  à  arracher  a  la  terre  quelques 
restes  de  nourriture  échappés  à  la  rage  de  leurs  ennemis  ; 
d'autres,  épuisés  de  fatigue,  ou  luttant  contre  les 
douleurs  effroyables  du  mal  d'enfer  ;  viennent  expirer 
en  hurlant  sur  les  ruines  de  leurs  cabanes  incendiées* 
Quelques  pans  de  murs  noircis  par  la  fumée,  sont  les 
tristes  restes  des  superbes  abbayes  qu'enrichissait  la 
munificence  des  hauts  barons  et  des  monarques.  Si  quel- 
ques castels  apparaissent   encore    debout,  la  bannière 
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des   fils  de  la  Norwège  qui  flotte  sur  le  fat  te  annonce 
qu'un  étranger  y  a  établi    sa   demeure.   Enfin,    après 

Une  longue  marche,  ver*  le  déclin  du  jour,  la 
flèche  de  la  gothique  cathédrale  de  Nantes  a  brillé  dans 
les  airs^Goyon  le  premier  l'a  aperçue  ;  il  s'écrie  :  <  Sa* 

'lut  nojïle  séjour  de  nos  souverains,  le  fer  des  barbares 

.  a  détruit  tes  remparts  et  s'est  promené  sur  tés  monu-» 
mens  glorieux  ;  encore  quelques  jours  ,  et  tu  te  re- 
lèveras resplendissante  pour  assister  à  l'entrée  triom- 
phale du  petit  fils  d'Alain  ! 

En  ce  moment  «quelques  hommes  armés  ont  para 
Sur  la  hauteur  qui  domine  la  ville  ;  Berenger  a  reconnût 
la  bannière  du  perfide  Rivellen.  «  Amis,  crie-t-il  à  sa 
troupe,  souffrirons-nous  que  ces  lâches  gâterons  aillent 
rejoindre  leurs  dignes   allies  ?  Courons    tous,  sur  cette 

'bande  de  réprouves*  »  Il  dit.  et  pressant  de  ses  éperons 
les  flancs  de   son  coursier  »  il  s  élance  9  suivi  de   tous 

'«es  gens ,  sur  la  troupe  de  Rivellen  ,  qui  4  leur  aspect 
s'effraie  et  se  débande.  Berenger  aperçoit  son  chef,  il 
s'attache  a  I©  poursuivre;  Rivellen  s'efforce  en-fuyant 
de  se  dérober  à  la  fureur  de  son  terrible  adversaire. 
Déjà  ils  sont  loin  de  leurs  troupes»  et  pénètrent  daps 
les  murs  de  la  cité  déserte.  Ils  en  parcourent  les  nom- 
breux détours ,  franchissent  les  décombres ,  foulent  au 
pied  des  cadavres.  Leurs  coursiers  viennent  des*abattrè, 
tous  deux  se  relèvent  avec  vivacité  et  poursuivent  leur 
course  rapide;  enfin,  Rivellen,  haletant,  épuisé,  chan- 
celé, tombe;  Berenger  s'élance  le  çlaive  levé  sur  la 
poitrine  d'Olivier  :  «  Va  attendre»  dit-il  »  au  fond  des 
enfers  ton  digne  seigneur  et  maître  ,  les  âmes  des  élus 

,du  diable  se  réjouiront  d'avoir  un  tel  compagnon.  »  Le 
fer  brille.. ..  Au  même  instant,  un  cri  perçant,  ef- 
froyable ,  s'est  fait  entendre  :  une  femme  ,  vêtue  de 
blanc,  parait  sur  les  remparts,  traverse  rapidement 
l'espace  qui  la  sépare  des  chevaliers ,  enlace  ses  bras 

autour  de  la  victime «  (Test  mon  Olivier,  dit-elle 

d'un  air  égaré,  gardez-vous  de  le  tuer  !  »  Elle  J'en- 
tratne,  roule  avec  lui  au  milieu  des  ruines,  et  dis- 
parait bientôt  aux  regards  stupéfaits  du  chevalier. 

Il  est  resté  seul  an  milieu  de  cette  cité  déserte  f  il  con- 
temple d'un  œil  épouvanté  ces  monumens  détruits ,  que 
les  souvenirs  confus  de  son   enfance  lui   représentent 
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.dans  toute  leur  splendeur.  Voici  ta  vaste  place  où  ici 
chevaliers  venaient  s'exercer  ;  la ,  le  château  durai  offre 
à  peine  quelques  traces  de  sa  première  magnificence; 
plus  loin ,  les  remparts  qui  entouraient  I  antiqoe  et 
sainte  Cathédrale  ,  ouvrage  immortel  du  grand  saint 
Félix,  ne  forment  plus  qu'un'  monceau  de  ruines  ;  et, 
le  lierre  qui  serpente  à  travers  ces  débris ,  atteste  que 
depuis  long-tems  les  pas  des  chrétiens  n'ont  pu  fouler 
le  seuil  du  temple  du  Seigneur  ;  la  cloche  suspendue 
jadis  sur  cette  masse  énorme  ,  et  qui  appelait  les  fidèles 
&  la  prière,  a  été  renversée  avec  le  toit  qui  la  soutenait; 
et  cette  vaste  tour  carrée  resplendissante  pendant  la  nuit, 
n'est  plus  éclairée  que  par  la  pâle  clarté  de  la  lune.  PIos 
loin  s  élèvent  les  vieilles  murailles  de  la  forteresse,  magni- 
fique ouvrage  des  Romains.  Partout  des  souvenirs  de 
gloire  ,  partout  les  traces  du  carnage  et  de  la  dévastation. 
Ce  tableau  f  à  la  fois  imposant  et  terrible  ,  a  fait  tressaillir 
d'effroi  l'ame  du  chevalier;  assis  au  milieu  des  débris 
d'une    cité  naguère   florissante  et  superbe  ,   il  médite 

Séniblement  sur  cette  grande  catastrophe.  Tout-à-coup 
es  chants  lufgubres  ont  troublé  le  silence  de  ce  désert, 
une  longue  file  de  religieux  traverse  ces  ruines  ;  ils  vont 
transporter  au  loin  les  corps  de  leurs  patrons  qu'ils  cher- 
chent h.  dérober  à  la  haine  des  Normands  ;  la  lune  pro- 
jette ses  rayons  sur  les  vêtemens  blancs 'de  ces  malheu- 
reux fugitifs  ,  et  l'écho  répète  tristement  les  prières  des 
morts  qu'ils  récitent  a  demi-voix.  Quelques  serfs  an  teint 
pâle  et  livide,  accompagnent  le  convoi ,  ils  s'avancent 
avec  précaution  et  semblent  craindre  à  chaque  instant 
de  tomber  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Semblables 
a  des  spectres  en-ans ,  des  groupes  d'anciens  habitans 
de  ce  funeste  séjour  apparaissent  debout  '  sur  les  ruines 
qu'il?  n'ont  pu  abandonner ,  ils  semblent  chercher  rem- 
placement de  leur  demeure  9  et  la  faim  leur  arrache  de 
tems  en  tems  des  hurlemens  affreux.  Bereoger ,  frappé 
de  terreur,  a  quitté  ces  murs*  Il  aperçoit  au  loin  les 
feux  du  camp  des  Normands  ,  placé  dans  la  prairie  de  la 
Hanne.  Un  groupe  de  ces  sauvages  est  passé  près  de  lui  ; 
nn  religieux  est  au  milieu  d'eux,  il  leur  parle  avec  cha- 
leur :  c  est  l'Hermite  du  Val-des-Chênes  qui  cherche  à 
ramener  dans  la  voie  du  salut  ces  brebis  égarées.  Les 
néophites  l'écoutènt  en  silence  ê  ils  courbent  la  tête  à  la 

voix  de  l'ardent  missionnaire  ;  mais  soudain  le  son  loin- 
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talti  des  cors  de  leurs  compagnons  se  fait  entendre  ; 
tout  le  troupeau  Se  débande  ;  sans  écouter  Tes  menace» 
de  leur  pasteur  ;  qui  les  poursuit  en  lançant  sur  eux 
la  malédiction  divine. 

Be'renger  est  arrivé  au  bord  de  la  Loire  ,  une  barque 
en  ce  moment  sillonnait  les  flots;  deux  hommes  s'élan- 
cent sur  le  rocher  prés  duquel  est  le  jeune  chevalier.  Ils 
ft'arrêteùt  à  l'aspect  d'une  armure  bretonne.  Bérenger  a 
reconnu  le  redoutable  Incon  et  son'  scalde  ;  il  demeure 
itnmobile.  «   Que  vois-je?   dît  le  chef  Normand  v   en 
cherchant  à  Reconnaître  le  chevalier  :  Est-ce  t6i ,  Olivier 
Rivelletf  ?  Serait-il  vrai  que  ces  odieux  fils  d'Alain  qui 
ont  dispersé'  mes  soldats ,  t'auraient  enlevé  ton  apanage 
et  ta  future  ?..  Quoi  !  tu  gardes  le  silence  ,*  tu  n'es  donc 
pas  Olivier  ?  Quel  téméraire  ose  paraître  'en  armes  sur 
mon  territoire  ?<■'..  Mais,  si  mes  yeux  ne  m'abusent  pas  0  ' 
je  Méconnais  Tarmure  bretonne  f  et  le  panache  blanc  qui 
se  montraient  à  la  tête  des  lâches  qui  nous  ont  traîtreu- 
sement assaillis  sur  les  rives  de  la  Vilaine.  Si  tu  as  vbulu 
Tenir  chercher  ton  tombeau  dans  les  flots  de  la  Loire  f 
ton  espoir  ne  sera  pas  trompé;  fel  aujourd'hui  tjue  tu 
n'as  plus  ta  horde  de  brigands  aux  cuirasses  dorées  et 
étincelantes  f  jeddute  que  tu  puisses  être  assez  heureux 
pour  échapper  au  tranchant  de  mon  épée.  Allons ,  mon 
vieux  Scalde  ,  '  voici  un  combat  qui  doit  enflammer  ton 
enthousiasme  poétique  ,  chante-nous  une  ode  guerrière* 
tu  auras  pour  récompense  l'armure  de  cet  enfant  d'outre- 
mer. —  Noble  duc  Incon  f  reprend  Eric  tout  tremblant, 
prenèz-y  garde  ,  cet  inconnu  ne  petit  être  qu'un  émis- 
saire de  Loke  (i)  ,  l'artisan  des  tromperies  de  même  que 
son  maître,  lorsqu'il  osa  combattre  contre  1er  dieux.  It 
va  se  changer  en  lion  ,  en  serpent  »  en  tigre  furieux*  » — 
Quand  ce  serait  le  dieu  Thor  et  Odin  lui-même  en  per- 
sonne ,  je  le  combattrai.  Silencieux  inconnu  f  acceptes- 
tu  le  duel  que  je  te  propose?  Tu  sais  que  tout  Normand 
qui  refuse  un  défi  ,  est  mis  au  rang  des  lâches.  »  —  «  Je 
ne  suis  point  de  la  race  odieuse  des  reprouvés  ,  a  répondu 
Berenger;  mais   je   n'ai  jamais  refusé  un  duel ,  fut-ce 
môme  avec  un  loup  enragé  de  la  Scandinavie  ,  comme 
toi.  »  —  «  Apprête-toi  donc  à  céder  ta  belle  armure  à 
mon  scaldef  mais,  si  je  suis  vainqueur  9  quelle  .sera  ma  ré* 

(t)  Génie  du  Mal»  , 
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cpmpensc  ?  ?  -f— r  «  .Alors  t  la  personne  du  S«*lde*  i'ap- 
partienu  »  —  «  Comment,  seigneur  Incon.  crie  Eric 
épouvante*  je  serais  U  pro\e  de  cet  ennemi  de  notre 
race.  »  —  «  Paix  !  Viens  chanteur  ;  accorde  ta  harpe  ,  le 
combat  va  commencer. 

tes  deux  adversaires  tirent  leurs  épées  et,  se  mesurent 
de  l'oeil:  un  petit  rocher  nui,  que  viennent  battre  les 
flpig'de.  la  Loire ,  est  leur  champ  de  bataille.  £iemôt 
Erjç  a  en  préludant,  a  donne  te  signal  :  les  deux  cham- 
pions s'élancent  avec  une  égale  ardeur  ;  l'écho  retentît 
des  coups  redoublés. 4e  leurs  cimeterres  ,  qui  font  jaillir 
<le  leurs  boucliers  dé  vives  étincelles.  Bérenger  »  souple, 
adroit ,  évité  les  coups  terribles  de  son  eqnemi;  il  tourne 
autour  dé  lui  •  le  harcelle  ,  le  fatigue» 

La  yoïxdu  Scalde  varie  toujà-tour,  .suivant  les  chances 
du  combat.  Quelquefois  il  interrompt  son  improvisation 
pour  criei  à  incon  :  «  Prenez  garde  $  seigneur ,  tourne* 
a  droite  |  couvrez  totre  tête,  pouvez;  ferme.  »    '        \  t 

La  victoire  demeure  incertaine,  Us  deux  assai/Ians 
ont  reçu  plusieurs  hlessures  et  ne  sont  que  plus  ar- 
densà  combattre*  T<H*t  *  coup  Eric  s'ecriç^  V  Arrête* 
sire  Jnoan*  nous  .aljouk  être  emportes  pa|* .  les  flots  ,' 
I£n  effet  ,  leau  croissait  rapidement,  déft  elle  entourait 
le  rocher.  Les  combattant  s'arrêtent  ?  <*  Guerrier  breton, 
dit  Incon  f  tu  as  vaillajnent  défendu  ITipnqeur  de  tonf 
pays  ,  tou  courage  n  a  pas  fléchi  devant  le  mien  §  '  acjiea 
nous  nous  reverrop*  «  et»  U  s'élance  dans  la  barque  avec 
Eric.  Bérenger  essaie  qê  gagner  le  rivage,  ;  mais  le  sang' 
coule  à,  longs  flots  dç  (  sa,  blessure  $  un  voile  épais 
couvre  ses;  yeux  ;  il  ihatîcelle   et    tomtfe  $  genoux  sur 


qu  uq  pouvoir 
entendre  des  voix  confuses  *  et  distingue  à  la  lueur  des 
flambeaux  des  femmes  vêtues  de  hl&ncs  qui  Vçxamiuent 
avec  avidité,  agitent  des  poignards  et  poussent  de  Iqqgs 
hurlemens,...  Est-ce  un  songe  qui  }'ahnse ,  est-il  parmi 
des  protecteurs  ou  des  assassins  A  ventru,  sauver,  se* 
joujou  k  oon4uire-  an  supplice  ?  /         '..**.«.•,. 

{La  suiie  au  jrçchqin  cpfrmr).   .      i 
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PUCOM^RCEetdeL'ADMINISTBATION, 

ou  couB-brâiL 

Sur  U  nouveau  yrttème  commercial  do  t  Angjkterre, 

QUELS  SONT  LES  INTERETS  DE  LA  FRANCE? 
Par  M.  Armand  DUCHATELLIER,  du  Finistère  (i). 

* 

__ # 

f  #  . —,  * 

.Deux  phalanges  sont  ea  présence.  Sur  les  drapeaux: 
de  l'une  se  lisent  les  mots.:  Liberté  illimitée  du  com~* 
rnercQ  ;  sur  ceux  de  l'autre:eat  inscrite  1»  devise  :  ile** 
trierions.  M.  Armand  Puehatejlier  9  avec  un  tèle  loua-* 
ble  ,  soutenu  par  Je  talent  de  bien  dise  9  s'interpose  9  et 
offre  4?s  explications.  Ecoatonsrle. 

11  a  lu  la  première,  inscription  sur  use  bannière  qui 
l'Angleterre  vient  tout  récemment  de  relever  9  et  son; 
patriotisme   breton    et  français   s'en. alarme*   : 

Pour  découvrir  d'où  vient  cette  pensée  nouvelle ,  ja«* 
dis  si  étrangère*  au  ministère  britannique,  il. cherche 
d'abord  quelle  a  été*  la  cause  de  la  prospérité  et  de  la> 
puissance,  de  la  Grande-Bretagne;  et  ayant  reconnu 
qu'elle  se  trouve  dans  l'acte  de  navigation  de  Crom-t 
well ,  dans  le  système  nsa/infacturier  imité  par  Colbert»* 
dans  les  progrès  de  la  mécanique  appliquée  9  et  sur-* 
tout  dans  |e  régime  proJvbitif  \o  plus  sévère  9  il  se  de-* 
mande  par  quel  effort  de  générosité  philanthropique  oqt 
a  l'a^r  de  Se  départir  de  ce  dernier  point. 

Il  jetjte,  ensuite  un  couprd'ceil  sur  les  autres  nationa 
de  l'Europe  ,  notamment  sur  la  France,  Il  y  découvre) 
des  progrès  industriels  comparables  à  ceux  qui  avaient 
fait    la   fortune  de   l'Angleterre  *  et  explique  très-bien 

Ïue  les  produits  de  cette  industrie  9  opposant  aux  pro-* 
uits  anglais  une  barrière  naturelle  9  les  forcera  à  rétro- 
grader 9  si  Fart  diplomatique  ne  vient  pas  à  leur  secours* 
Qui  a  amené  ces  progrès  ?  lies  restrictions  imposée» 
naturellement  par  la  guerre  %  ou  artificiellement,  par  lea 
combinaisons  administratives. 

Qui  avait, favorisé  ceux  de  ia  Grande- Bretagne  ?  Lea 
restrictions  imposées  pas  le  système  prohibitif. 

(i)  A,  Pari**  chez  les  marchand  de  nouveauté!»  Imprimerie  do 
Lachevardière.6U9  rue  de  Colombier.  n.°  3o.  i8a*>.  Quimper,  chez 
M,  Rttcau,  Prix  a  fr.  ' 
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Des  .deux  côtes  lés  restrictions  ont,  réussi.  M.  pneba- 
tellier  cireit  donc  qu'il  y' aurait  imprudence- à  renoncer 
a  nn  moyen  qu'a  cancre  l'expérience» 

Si  les  perfectionnement  industriels  avaient  lieu  de 
toute*  part*  dans  une  progression  arithmétique  tou- 
jours U  même  ,  rien  ne  serait  à  changer  4***  'e  sys- 
tème, parce  que  la  su  péri  or  hé  comparative  acquise  d  un 
cité  serait  conservée  ;  mais  il  paraît  qu'en  Angleterre, 
tout  en  tenant  la  tête  de  la  colonne,  on  ne  marche 
pas  en  'avant 'avec  une  vitesse  égale  à  celle  qu'ont  ac- 
quise les  émules  qui  forment  le  reste  de  celle  colonne  ; 
et  qu'on  y  a  calculé  que^f  tôt  ou  tard;  on  serait  at- 
teint id'oà  provient  U  crainte  de  perdre  la  supériorité. 

IL  f»»t  ,  dès-lors  9  sfoceuper  de  lutter  par  l'adresse 
contre  une  concurrente  où  te  talent  industriel  ne  pa- 
rait plus  suffisant.  Détournons  ces  concurrent»  du'sys- 
lime  qui  nous  a  si  bien  servis ,  disent  les  nouveaux  pu- 
blicistes  ;  appelons-les  fur.  un  autre  terra  m  que  nous 
aurons  préparé  par  des' mesures' politiques  ,  et,  à  l'ins- 
tar du  *ffls  , d'Horace  9  forts  comme  rii  d'une  vigueur 
encore  intacte,  'retenons  sur  les  ÀlbatnS  inégalement 
retardés*,  pour  1rs  abattre  séparément.  Ayons  l'air  ,  par 
vu  appel  à  la  liberté  illimitée  tlu  commerce ;/de  solli- 
citer pne  lutte  entre  égaux,  en  flattant  les  amour- 
propre*';  31  celte  fascination  réussit,  ti;è*-rée  Ile  ment  su- 
périeurs i  à,  chacun  de  nos  rivau*  ,  nous  les  écraserons 
sans  peiqe^  nous  sortirons  vainqueurs.  ■  *  .}   '•  '.  '* 

Telle  ,  à  M.  À.  Paohatellier  paraît  être  la  doctrine  de 
^Angleterre ,  et  il  nous  invite  à  ndus  tenir  en  garde 
contre  les  dangers  dont  elle  nous  menace.  • 

A.u  lieu  d'être*  lé  résultât  d'une  combina-ison  hostile , 
fut-elle  aussi,  phtfao tropique  que  ses  défenseurs  le  pré- 
tendent v  ses.  effets  seraient  etteofe  périlleux  potir  nous  ; 
car  c'est  an  premier  qui  en  pourra  faire -usage,  comme 
à  l'auteur  de  toutes  découvertes  ,  qu'en  seront  réservés 
les  bénéfices.  Eu  affaires  ,  les  profits  ont  toujours  été 
pour  ifs)  premiers  arrivés  /  et  les  imitateurs  n'ont  fait 
que  glaner  :  or,  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  du 
glanage v  qubad nous  avons  meilleure  chanèe;  résistons 
donc ,  puisque  cela  dépend 'de  nous ,  à  échanger  on  sys- 
tème au  moins  -tolérablc  jf  cqntreTin~syptème  (évjrfçm- 
ment  miistnle.  '        \  .    * 

'  Les  développement  que  donne  à  ses  a*ïs  M.  À»  Ducha- 
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tellier  sont  très-bien  disposés  :  un  exemple  ,  entre  plu- 
sieurs, donnera  Vidée  de  sa  manière  de  discuter. 

Il  prend  le  texte  officiel  de  l'un  des  interprètes  du 
nouveau  système  anglais  ,  et  pour  en  tirer  ses  consé- 
quences J  il  te  suit  ainsi  pas  à  pas  :  '        ' 

«  L'avantage  qui  résulte  du  commerce  extérieur,  dit 
»  ce  texte ,  est  tout  entier  dans  le  nombre  et  la  variété 
»  des  importations.  C'est  le  seul  moyen  d'ajouter  à  nos 
»  jouissances  et  de  nous  approprier  les  objets  qui  peuvent 
»  satisfaire  nos  goûts. 

»  Ce  ne  sont  pas  là  les  principes  que  professait  le 
»  ministère  ,  répond  M.  À.  Duchatellier ,  quand  il  re- 
r>  poussait  avec  tant  de  rigueurs  les  produits  étrangers 
»  qut  n'étaient  que  de  pure  consommation  pour  les 
»  habitans  de  la  Grande  Bretagne. 

»  Supposez  d'après  cela  que  cent  jours  de  travail  en 
'»  Angleterre  produiront  1000  aunes  de  soie  etiooo  aunes 
»  de  coton  ;  tandis  qu'en  France  la  même  quantité  de 
»  travail  donne  nooo  aunes  de  soie  et  seulement  xobo  aunes 
'  »  de  coton.  Il  est  de  ^intérêt  des  deux  nations  que  Te 
»  coton  de  F  Angleterre  soit  échangé  contre  la  soie  de 
y>  France.  *  ^ 

a  Rien  de  plus  juste  ,  et  nous  concédons.  * 

«  Si  dans  une  circonstance  donnée ,.  et  au  moyen  de 
»  quelque  invention  utile  ,  telle  qu'une  machine  à  va- 
in peur  9  cent' jours  de  travail  produisent  en  Angleterre 
»  îiooo  aunes  de  soie  et  4ooo  aunes  de  coton ,  comme 
»  dans  Vhypothese  précédente  ,  il  sera  encore  dans  fi/i- 
-  tèrêt  des  deux  pays   que  les  cotonnades  anglaisés  , 

soient  échangées  contre  les  soieries  françaises.  » 

«  Arrêtons-nous  ici  f  et  précisons  les  faits  d'une  ma- 
»  nière  un  peu  plus  exacte.  Dans  la  Dreniière  hypothèse 
»  et  lors  de  nos  échanges  primitifs,  l'Angleterre  rie 
»  produisait  que  1000  aunes  de  soie  ;  ses  besoins  res- 
»  teront-ils  les  mêmes  quand  elle  en  produit  2000  et 
»  est-il  certain  qu'elle  continue  à  s'approvisionner  chez 
»  nous  d'un,  article  dont  ses  fabriques  produisent  le 
»  double  ?  Ce  premier  fait  pourrait  changer  l'état  de  la 
*  question.  Mais  passons  outre.   » 

«  La  France  n'a  rien  gagné  pour  la  fabrication  de 
»  se9  cotonnades 9  quand  l'Angleterre ,  de  ce  côte,  a 
»  encore  doublé  ses  produits  ?  Est-ce  être  ipjùste  que 
»  de  nous  inquiéter  de  celte  prospérité  f  et ,  si  nous 
»  commencions  à  lui  ouvrir  nos  marchés ,  n'aurions-nous 
»  pas  à  craindre  qu'avec  des  p$>duits  toujours  perfc* 
»  tionhés  et  sans  cesse  plus  considérables  ,  elle  r 
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*  tut  à  notre  consommation  ao  détriment.  de,nospro- 
»  près  manufactures  ?  — •  Aucun  lecteur  ne  se  laissera 
»  séduire  par  les  discours  captieux  du  publiciste  anglais.  ? 

«  Passons  do  commerce  direct  que  peuvent  faire  les 
»  deux  nations  entr  elles  à  celui  qu'elfes  auraient  pc- 
j>  casion  de  tenter  sur  un  même  théâtre ,  Jiors  de  Jeun 
»  possessions  respectives,  par  exemple  dans  l'Amérique  du 
»  sud*  Je  suis  toujours  les  intentions  de  nos  adversaires, 
»  et  je  prends  la  question  telle  qu'ils  la  posent  eux-mêmes* 

»  Supposons  t  comme  ci-dessus,  que  cent  jours  ie 
»  travail  produisent  en  Angleterre  2000  aunes  de  coton 

*  et  1000  aunes  de  soie  9  et  en  France  2000  aunes  de 
»  soie  et  1000  aunes  de  coton.  Admettons  que  les  deux 
»  pays  Commercent  avec  le  Brésil  f  où  ton  peutehangçt 

,»  contre  une  arrobe  de  sucre  une  aune  de  coton  ou  de 

»  soie  ;  il  est  évidemment  de  t  intérêt  de  la  France  et  de 

'.  »  f  Angleterre  que  la  France  produise  de  f  étoffe  de  soie, 

»  et  t  Angleterre  de  t étoffe  de  coton ,  comme  moyen  etob- 

»  tenir  du  sucre.  Sit  à  fnide  des  machines  à  vapeur,  100 

»  jours  de   travail  en  Angleterre  peuvent  donner  4<xx> 

»  aunes  de  coton  et  2000  aunes  de  soie  tandis  que  100 

»  jours  de  travaHen  France  n4t,  produisent  que  aooo  aunes 

,»  4e  soie  et  1000  aunes  de  coton ,  il  est  encore  avdn- 

»  tageux  pour  t Angleterre  et  acheter  des  soies  française» 

rr>,pour  les,  exporter  au  Brésil,   et  de  [intérêt,  de  la 

»  France  (tacheter  du  coton  en  Angleterre  pour  la  même 

..  destination.* 

,T>  Oui,  inai&est-il  également  avantageux  aux  deux  puis- 

j>  sances  d'elendre,  leurs  relations  commerciales  en  pajs 

^»  lointains,  ou  plutôt  ont-elles  le  méque  intérêt  à  le  faire, 

»  ont-elles  les  mêmes  moyens  d'en  profiter  9  soit  par  leur 

»,  marine  ,  soit  par  )es  objets  qu'elles  peuvent  exporter? 

«  Pesez  cea  différentes  çonsiqératiqns  ,  et  vous  yerrçx 
»  que  l'Angleterre  sera  .partout  avec  ses  vaisseaux, potur 
»  transporter  les  marchandises  et  profiter  du  fret,  •*• 
»  Qu'en  poursuivant  plus  et  à  meilleur  marché  ,  elle  d«- 
9  préciera  les  objets  de  votre  indus.tr je.  »— >  Qu'en  aug- 
»  mentant  ses  propres  produits  ,  si  elle  achète  les  vô^rei 
»  ce  ne.  sera  que  pour  tes  transporter»  -*-  Que  ses  rela- 
»  tionç ,.  étant  plus  fréquentes  avec  les  peuples  étrange** 
»  que  celles,  que  vous  pourrez  avoir  ,  ses  traités  seront 
»  toujours,  plus  avantageux  et  plus  stables. — Eu  ^n  ny>jf 
»  qu'elle  taxera  vos  cmarcbandisçs  çt  voua,  primera  w 
»  toutes  lès  manières ^quç  Jjçs ^prpfiu  seront  ppup  çl\p*{ 
»  que  notre  industrie  aura  et*  frappée  &  mort.  » 


On  voit  que  M.  À.  Duchatellîer  est  loin  de.se  bercer 
dans  le  rêve  de  la  fusion  4e  toutes  les  nations:  en  une 
Seule  famille  de  frères  affectionnés  les  uns  pqur  les  antres; 
seule  condition  pourtant  qui  pourrait  donner  à  la  liberté 
illimitée  du  commerce  du  monde  l'heureuse  action  qu'elle 
produit,  quand  on  se  $>orne  à  la  considérer. dan$  l'inté- 
rieur d'un  pays  donné. 

L'ouvrage  de  M.  A.  DuchateJHçr  est  sagement  écrit ,  et 
annonce  des  connaissances  très- étendues.  Son  tableau  des 
progrès  industriel?  de  la  France  présente  un  résumé  fort 
instructif.  Notre  Bretagne  doit  se  féliciter  de  voir  ses 
enfans  prendre  part,  avec  une  habileté  aussi  remarquable, 
à  des  discussions  que  les  écrivains!  de ,  la.  capitale  sem- 
blaient à'étre  réservées  à  eux  seuls, 

L.  F.  DE  TOLLPNARE. 

QUESTION. 

«  Laquelle  est  plws  aimée ,  oa  la  dame  présente , 
»  ou  la  dame  absente  ?  Qui  induit  le  plus  à  aimer, 
/  t  où  1m  yeu*  ,  on  le  tœâr?  » 

(  RAY«ODA.mm  —  Des  Troubadour*  et  des 
Cours  d'amour.) 

Faire  des  questions  de  ce  genre  est  très-ridicule:  Cer- 
tains   hommes  croient   qu'il  y  a   un  thermomètre  sur 
V échelle   duquel  le  cœur  écrit  à  mesure  les   degrés  de 
laisir  qu'il  éprouve  dans  telle   on  telle  circonstance, 
a  puissance  qu'il  reçoit  par  tel  ou  tel  organe,  et  ils 
s'imaginent- niaisement  quHl  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  lire 
et  à  comparer.  H  n'en  est  pas  ainsi  :  le  plaisir  présent 
efface  toujours  le  plaisir  passé ,  quand  on  s'y  livre  sans 
réfléchir.  Quand  on  réfléchit,  c'est  qu'on  -n'est  plus  au 
présent  :  on  revient  su*  le  passé,  et,  au  lieu  de- jouir  par 
les  sens ,  on  es\  heureux    par   la  mémoire.  Déhiander  * 
lequel  remporte ,  de  la  mémoire  ou  de  la  sensation , 
p'est  faire  une  question  tout  *à>  fait  oiseuse.  Il  faudrait 
répondre  ici  f  comme  en  bien»  d'autres  cas  :  c'est  selon  ! 
Laurç  était  absente  quand  Pétrarque  -s'enflammait  si  bien, 
pour  elle;  Virginie  était  présente,   quand  Paul  ne  con- 
cevait   pas    d  autre    bonheur;  que  celui  de  rester   près 
d'elle  et  de  s'enivrer  de  son  sourire.  Il  en  est  qui  ou- 
blient la  dame  absente,  et  pour  qui  les  absens  ont  tou- 
jours tort  j  \\  y  en  a  d'autres  qui  sont  constans,  monte 

?»  ■■  ■ 
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au-delà  do  tombeau.  Le  pieux  Enée  a  ehasse  bien  vite 
Bidon  de    son  souvenir;  tandis  au'Héloïsc  est  restée 
fidèle  aux  cendres  d'Abeilard.  Un  nomme  dont  la  tête 
est  froide,  mais  qui  porte  gafment  la  vie,  préfère  la 
{tame  présente  ;  les  caractères  mélancoliques  font  de  la 
dame  absente  une  divinité.  Les  tempérament   mixtes, 
qui  sont  les  plus  communs ,  sont  enchantés  de  la  dame 
présente  ,  idolâtres  de  la  dame  absente;  mais  ,  s'ils  regar- 
dent sur  le  thermomètre  pour  voir  si  les  deux,  degrés 
àe  l^aisir  sont  égaux ,  leur  vue  se  trouble  ,  et  ils  n'aper- 
çoivent plus  rien.  Les  yeux  induisent  1  aimer  sans  dôme; 
mais  lé  coeur  induit  à  désirer  ce  que  les  yeux  ont  vu ,  et 
la  jouissance  de  celui-ci  ne  va  guères  sans  la  jouissance 
de  ceux-là.  Le  cœur  désire  en  venir  1  la  vue  ;  la .  vue 
s'enivre  des  sermens  faits  aux  promesses  du  coenr.  Beste» 
là!  dit  «on  à  la  dame  présente;  et  ce  mot  exprime  tout 
le  bonheur  qu'on  reçoit  d'elle.  Viens  ici!  dit* on  h  b 
dame  absente  ;  et  on  prouve,  par  cette  expression,  qae 
le  cœur  ne  se  nourrit  que  par  les  yeux. 

Dans  le  véritable  amour,  l'objet  aimé  n'est  jamais 
absent ,  parce  que  le  cœur  donne  toujours  k  ses  sou- 
venirs la  forme  et  presque  la  puissance  de  ses  sensa- 
tions. Ainsi ,  cette  question  ne  le  concerne  pas.  Dans 
les  amours  où  il  entre  quelque  mélange ,  l'absence  éteint 
les  sentimens  souillés  par  les  sens  et  exalte  ceux  q<" 
ne  sont  que  dans  la  tète.  C'est  elle  qui  fait  des  hérotnef 
de  romans,  ou  qui  empêche  la  vie  de  devenir  «fl 
roman,  en  déchirant  la  première  page.  Rousseau* 
a  dit  quelqu'un ,  n'a  jamais  été  amoureux  d'une  femme 
que  dans  son  absence  :  c'est  que  Rousseau  tombait  i 
genoux  devant  l'ouvrage  de  sa  propre  imagination.  Il  fai» 
sait  de  la  dame  absente  une  statue  qu'il  dotait  de  son  en- 
thousiasme ,  et  il  communiquait  la  vie  à  cette  image  , 
comngfe  Pygmaliou  .animait  sa  statue.  La  damé  absente 
devenait-elle  présente  ,  il  était  froid  ;  parce  qu'au  lien 
de  l'ouvrage  de  la  nature ,  il  ne  retrouvait  bien  souvent 
que  celui  de  l'art,  et  on  sait  quel  cas  on  fait  dan's  la 
solitude  de  tout  ce  qui  est  factice.  Pour  moi ,  la  dam* 
absente  me  semble  préférable  9  quand  je  suis  dans  mon 
cabinet:  je  la  vois  I.Y  douce,  aimante,  constante /belle 
a  ravir.  Partout  ailleurs  ,  j'aime  mieux  la  dame  présente  s 
il  n'y  a  qu'elle  qui  donne  des  charmes  k  la  société, 
qui  adoucit  la  rudesse  de  nos  mœurs  ,  qui  sache  être 
gaie  sans  blesser  la  mélancolie ,  qui  soit  compatissante, 
sans  que  cela  lui  aille  mal.  MÉRIADEC 
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L' Inspiration.  —  A   la  Grèce  régénérée,  —  Par  M, 

Le  Romain,  g$jm 

Aspasie9  tragédie  inédite,  par'M.  SereL-DesfÔRGÉS. 

Le  chant  du  barde  écossais  ;  par  M.*11*  ÉUSA  MER- 
COEUR.  17U 

Z,e  Déclin  du  jour  #  élégie  par  la  même.  *5j. 

L'Avenir  ;  par  la  même,      ^  435^ 

La  Jeune  fille  malade  f  par  M.  ED.  TURQUETY.     277. 
A  la  Grèce^  ;  par  M.  P.  LAMBERT.  297. 

Fragment  d'un  discours  en  vers  sur  le  bonheur  f  par 

M.  Citerne  jeune.  454. 

Au  tombeau  de  ma  Cora  ;  par  M.  le  baron  de  SAINT- 
IDELFHONT.  fô^ 

Le  Serin  ,  fable  f  par  M.  L.  ÏMPOST.  488, 

VARIÉTÉS. 

Buffbn.  —  Par  M.  Eb.  RlCHER.  aa# 

De  VElat  actuel  de  l'esprit  théosophiqu*  en  Europe  : 
par  le  même.  ^35^ 

Sur  V Etude  des  terns  fabuleux  ;  par  le  même.       299! 

Napoléon  et  Byron  ;  par  le  même.  58^ 

Lascaris  ,  ou  les  Grecs  du  XV.*  siècle  ,  suivi  d'un  es- 
sai historique  sur  tétat  des  Grecs  ,  depuis  la  conquête 
musulmane  jusqu'à  nos  jours;  pair  M.  YiUemain. — 
Compte  rendu  par  M.  MÉRIAPEC.  Sa. 

Les  Grecs  ;  par  le  même.  51. 

Le  Phare  ou  la  Tour  du  Four;  par  le  même.      222. 

La  Femme.  —  Il  <st  là.  !  ~  Par  le  même.  391 . 

L  amour  platonique  ou  la  soirée  du  bois  de  Boulogne  : 
par  le  même.  '       À56. 

Nahazal  ou  la  Résurrection ,  nouvelle  orientale  :  pat 
le  même.  ô6i. 

Architecture   religieuse   du    moyen  dea  —  Par  AL 

ÀTHENAS.  ,  45. 

Essai  sur  les  antiquités  du  Morbihan  par  M.  Mab& 
—  Compte  rendu  par  M.  ATHENAS.  qïm 

Sur  Camour  du  gain  ;  par  M.'  L.  F.  DE  TOIXENARE.  3q. 

Fassage  sous  la  Tamise  à  Londres  ;  par  te  même.  70. 

Les  Jeunes  Industriel*.  Ouvrage  traduit  de  Maria 
Edgeworth,  par  M.-.  Louise  Belloc, t~  Compte  rendu 
par  M  L.  F;  DE  TOLLENARÏ.  395. 


Sur  les  nouvelles  routes  de  M.  AJaè-Adankt  parle 
même.  4% 

Sur  templol  des  machines  j  par,  le  même.  ty>, 

'  Du  Commerce  et  de  l'administration,  ou  Coup-dceil 
Sur  leiiouVeau  système  commercial  de  l'Angleterre  ;  par 
M/  A.  Pucba ve||ierf  -^  Compte  rendu,  par  M.r  F.  L.  DÉ 
TpLLËNARE."  61;. 

'    Notes  en ,  Italie;  par  le  même  :  , 

'  ia>  ftote.  «*—  Le  Pauzilippé,  Poazzol ,  Baiea,  Ctunet,  h  cip 
Jlitènea ,  la  SolfaUra  f  bol  volcanique.  24t. 

i3.*  Note.  ~  Ifeprofjaaftrice.  Théâtre  de  Napl*.  Ikaae.  go- 
tique. {06. 

tord  Byron  ; ,  par  M.**  t«ouisQ  Belloc.  —  Confie 
rendu  par  M.  CH.  DE  Coi^MBQUIEgS.  k 

.'.  De  {Etat  nçtuet delà  liçtçraturç.  — *  ?fou,veaui  essais 
poétiques  de  M.11*  Delphine  Gay.  — -  Par  le  .même.    190. 

Sur  Us- Œuvres  complètes  de  Ai,,  le  vicomte  de  Cha- 
teaubriand ;  par  le  même.  54, 
'%    Le  Havre  et  tes  environs j  pf  r  M VJ.  Mor\LS^T-     «• 

Encore  un  mai  sur  la  foudre  et  les  Toscans  ;  par  AI, 
MAHÉ.  '  /  !0J. 

Le  Rocher  de  Saint- Nazaire  9  çu^MècfyatioTXLfhilo- 
•sophiques,  morales  et  religieuses;  pur  M.T.  GKKilER.  ri3. 

Un  A0V  Wtftt  classiques*  et  aux  romantiques  ;  par  H. 
©OTÀY  DE  LlVOYS.  |5x 

•f  Considérations  eut  les  services  que  tes  Grecs  ont  rcnr 
dus  aux  lettres  depuis  la  fondation  de  Constantinopk, 
par  CànstaHtiri  en  8*8  9  jusqu'à  sa  prise  pat  Mahomet 
JI  en  i453  :  par  M»  CHAULE  Dfe  LA  TOUtHG.         Mu 

*  Défense  du  Christianisme ,  6u  Conférences  sur  la  Ée- 
ligion  ;  par  M.  D.  Frayttinous  ,  évoque  dYienpopoli*' 
>- Compte  rendu  par  M.  FbION,  38s. 
-  Histéifo  ntitûrêllè.  '—  Lettre  à  M.  Dnbuîsson  ,  profes- 
seur et  conservateur  du  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Wame**,  par  M.  fcfiT.                                                  3j7« 

Gustave  de  Sydenheim.  ,  '  '  $• 

1    Jfèfteocions'  sur  'le  phénix  des   Egyptiens;  par  $ 

Simonin.  5i£ 

Washington  IrVing  f  par  M.  GUSTAVE.  5$ 

•  Question.  Laquelle  est  plus  aimç'e,  ou ,  la  dame  pre- 
*ente>  o»là"danle  absente?^!  induit  le  plus*  aimer,  ou 
ifca iyeax ,  ou  le  cœur  ?  —  Par  *Mî  MfttfAT?EC.   498  et  0»i"« 

Tableaux  àês  observations  Wtéoroloçioues  faites  à 
l'Observatoire  de  Nantes  pendant  les  mors  cre  novembre, 
décembre  i8a5;  janvier.  fe?riêrf  mars  et  avril  18*6^ 
M.  BUETTK,  opticrep.   *  89,  icjj,  3oi,  fay;  499  e*  ^' 
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